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LIVRE  kOISIÈME. 


LETTRE  LVIII. 

EUE   UOCt    ET   DEUX  UiBIAQES. 

Les  Romains  firent  acio  de  sagesse  en  laissant  chaque  peuple 
qu'ils  Eoumeltaieni  à  leur  empire  libre  de  conserver  ses  lois  et  ses 
usages'.  Ils  soniirent  que  si  les  courages  se  pouvaient  dompter, 
il  n'en  était  pas  de  même  des  habitudes,  des  croyances,  et  de  cer- 
taines idées  de  prééminence  personnelles,  qui  louchent  à  l'hon- 
neur, ou  à  Cf.  qii'im  croit  Être  l'honneur  di's  familles.  Là  devait 
(ioni;  s'arrijn;!-  b  (MriqtiOlc,  pnrcii  qu'il  n'y  avjii  plus  ù  livrer  qnv 
dcscoiiiba:s  Imi  nilsuiinable,  et  sans  espoir  de  siiccw.  Uiiu 
prudence  aussi  remarquable  fut  sans  doute  inspirée  aux  conqué- 
rants par  ce  qui  se  passait  chez  eux  :  Romulus,  peu  de  temps  apr&s 
l'augmentation  do  son  petit  Ëtat  au  moyen  des  réfutés  do  VAsyle, 
avait  proclamé  l'égalité  des  droits  entre  les  nouveaux  et  les  an- 
ciens ciioyens:  la  distinction  de  patriciens  et  de  plébéiens  avait  dû 
disparaliie  '  ;  elle  se  conserva  néanmoins,  non  plus  dans  les  lois, 
mais  dans  les  uirciirs  qui  en  gardèrent  les  dénominations,  les 
répulsions,  et  les  préférences,  particulièrement  dans  les  mariages^ 
AprËs  plus  de  sept  siècles,  et  malgré  toutes  les  révolutions  qui  ont 
été  opérées  dans  la  législation,  cet  état  de  choses  subsiste  encore  : 

<  LMln  XXI.  Ut.  I,  p.  sn.  »  1  UN»  Xvn,  Ur.  I,  p.  IM. 
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comme  au  premier  temps  de  Romulus.  les  RomaÏDS  ont  le  mariagi 

palricUn  cl  Ip  mnriarje  jiltbêicn.  Jo  vais  le  rciidn'  ceci  plus  sensible 

de  ses  amis,  uifiiibr.'  do  i'illnsifii  l-'Mi,,  l'iinr  Jrs  pliis  nobles 
de  Home,  qui  Opoiisail  une  MijiL'ilG,  ci-iU'  alliLinee  avec  une 
race  non  moins  iDiisLre  et  nnii  ihoIeis  iiiihlf  avait  fail  le  sujet  des 
conversations  do  la  ville.  C'ùlail  un  iiiadaye  [jurement  patricien, 
e{  comme  ces  sortes  d'unions  sont  rares  aujourd'liui,  c'en  fut  assez 
pour  provoquer  un  grand  concours  de  monde  :  aussi,  en  arrivant 
chez  Métcllus,  qui  demeure  daus  le  quartier  des  Carènes,  nous 
trouvâmes  le  vesubuie  ae  sa  maison  encomurc  a  une  lome  qui 
refluait  sur  la  voie  publique.  Criaient  loiis  ics  cucnis.  ions  \es 
affranchis  des  races  f  aiiiii  ei  nn^ikiiK.  (,ki  w:  un  [las  siuis  iii'iiie 
que  nous  pÉnétrS 

les  images  des  ancêtres  ciaieni  onvene.s'.  ei  ne  \i  dun.s  ii:  uen- 
style  et  dans  la  basuic 
avec  les  clients  do  ciio 
On  altendait  la  que 

divisée  par  groupos.  s 

lilé  do  gens  de  s 
m'approchai  d'un  arim 
philosophes  grecs  riiii  : 
doot  je  t'ai  parlé 


1  au  groupe  qui  rentourait:  sa  une  u  ëiait 
pas  plus  grande  que  ceia  [désignant  le  siège  ou  u  étaii  asmi  lors- 
que cet  excellent  nomme  m  aiiira  dans  sa  maison.  Depuis  ce  lemns. 
je  n'ai  pas  cessé  un  seul  jour,  pour  ainsi  dire,  d  ëire  admis  tiaiis 
.son  inliinilé  et  dans  celle  de  Marcia  (femme  de  Métellus)  ;  Vœcus  (■) 
a  loujoiirs  éié  aussi  libre  pour  moi,  que  l'airium  pour  les  clients. 
J'ai  fait  jouer  bien  des  fois  la  peiile  Méiella  avec  ses  bdies  de 
couleur',  et  dès  qu'elle  fut  en  âge  d'apprendre,  je  lui  choisis  im 
précepteur  et  un  pédagogue  *.  Cette  charmante  enfant  ayant  alleint 
sa  douzième  année,  ordinaîremenr  l'âge  du  mariage*,  comme  vous 
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savez,  ce  fut  moi  qui  proposai  Fiibiiis.  Après  un  jour  Je  rfflexion, 
Mûl«lla  m'appril  qu'elle  acceptait,  et  voulut  que  je  racc<unpagnas,sc 
Iwsqu'elle  alla  consacrer  ses  poupées  '  aux  PÛDalcs  de  la  maison 
qu'elle  préféra  à  Vénus',  pour  faire  ainsi  acte  de  grande  DUe'. 
Les  fiau (ailles  devaient  se  conclure  par  procuration  on  par  lettres*, 
FabiuE  étaot  en  Orient  avec  l'Cmperaur;  mais  il  revint  Tanné 
suivante,  et  la  cérémonie  eut  lieu  ici,  dans  celte  basilique,  en  pré- 
sence [les  amis"  et  des  principaux  membres  des  races  Fabra  et  Mé- 
ifilhi,  il  l;i  pi-oi[iiLTo  lii'un;  (lu  jour,  njoiiia-t-il  en  souriant,  ce  qui 

jiuiM.'ini,--u]lu  Alui^iiu.s  LiiljL'iiii  y  pLvsula  ;  il  vouljl  iju'un  acte  c» 
fut  rédigé  par  éml',  bien  qu'un  sijuple  consenlcnient  verbal  eiiL 
pu  suffire'.  Je  l'entends  encore  dire  gravomeat  à  la  jeune  Métella, 
avant  de  présenter  l'acte  à  nos  cachets"  :  n  Les  Gangailles,  de 
même  que  les  noces,  ne  se  contractent  que  du  libre  consentement 
des  panii>s",  el  une  lille  pculrésislcr  ii  ia  volnnlé  palernelle.  dans 
ie  cas  où  W  àtu)cn  qu\i]i  lui  prL'^culr  jiuur  tiiuKi  aélii  tiu\é  d'in- 
fjiiii.;,  a  luem;  du  mmw  uni' cmiiliul.'  r/'iir.-lirnsiblr.  Avev.-v uns,  ma 
belle  ejifaul",  quelque  ubjijcilwi  de  ce  [jfnru  ii  l'aiic?...  Vous  ne 
répondez  poinl;  nous  allons  donc  p:is.-ier  ouire,  aiieiidu  qui!  h\ 
Illle  'nui  ne  résiste  pas  ouvertement  est  censée  conscniir  " 

n  L'acic  signé.  Fabius  oiïrii  ii  sa  fiancée,  comme  garanlie  de 
l'eugagenicui  qu'il  venait  de  contracter,  un  anneau  de  fer  tout  uni, 
sans  aucune  pierrerie".  Métella  l'accepta,  et,  en  signe  d«  Tunion 
cordiale  qui  devait  régner  âésormds  entre  elle  et  Fabius",  elle  le 
mit  h  l'avant-dernier  doigt  de  la  main  gauche,  parce  qu'il  existe, 
dit-on,  im  nerf  qui  correspond  de  ce  doigt  an  cœur". 

n  II  fallut  ensuite  Dxer  le  jour  du  mariage,  poursuivit  Anaxa- 
goras  (c'est  ainsi  qu'on  le  nomme).  L'édit  de  l'Kmjiereur,  qui 
déclare  nulles  toutes  fiançailles  contractées  deux  ans  d'avance", 
n'existait  point  encore;  mais  Fabius  craignait  qu'on  ne  prit  le 
délai  d'une  année,  eommc  on  fait  assez  ordinairement",  et  il  me 
sut  beaucoup  de  gré  quand  je  proposai  la  fin  du  mois,  en  rappe- 
lait que  le  mariage  suivait  quelquefois  de  trÈs-prùs  les  fiançailles 
Mais  mon  savoir  se  trouva  en  défaut  dans  celle  occasion.  — -  l^nus 


HOilF.  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 


soroDS  encore  dans  i 
ncsie.  h  cause  des  u 
marier'.  —  On  pour 


pour  Ignorer  que  le  jour  des  calendes  de  quiniilis  est  ferié,  qu  on 
ne  peut  alors  &ire  vidence  ft  personne,  ou  du  moins  à  une  Jeuno 
fille,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  veuve  qui  puisse  se  marier  un  pareil 
jour     —  C'csl  œ  qui  me  fui  uiitort  objocti;  jjur  Marcia,  ri!|)ondil 

leildcnuiii  d(.'^i  i:jii:j;dLS.  d^js  iiiiai^S,  di:^  '■di:>.  i^iiEil  v;;ali;i;icjil  des 
jours  fiiiiMles',  des  jours  n  religieux,  d  p(:nd,iin  1l?s(]ul'Is  il  n'est 
permis  de  faire  que  les  choses  absolument  indispen.s,iblL's\  n 

Le  peut  discours  d'Anaiagoras  m'avait  ijiiOressi^'.  et  quand  k 
philosophe  eut  cessé  de  parler,  je  m'approchai  d'un  auiri;  p-onpc 
où  des  rires  assez  bruyants  annoDQaicnt  que 
moins  sérieuse,  l  eiaii  un  pueic  comique  dui 
nage  et  sur  ics  nues  a  marier  ;  «  i,  uiinci 


Oli!  alors,  riiumeur  inalrinnuiiaie  h',ii.(],i]VLEd[  pro 

rait.  Uambiiion.  un  imérËi  sordiue.  ne  foDi-iis  pas  a 
jffesqne  ions  les  mariages?  on  négocie  pour  se  maner  et 
acheter  une  maison,  un  Tonds  de  terre:  on  se  marcha 


difiicde',  et  lu  monde  regarde  presque  comme  des  coiiciiliines  les 
femmes  ainsi  manées'.  De  là  i  orgueil  des  lemmes  ricues.  leur 
empire  presque  absolu  sur  leura  mans". 

«  —  Il  pane  ainsr.  dn  queiqu  un  à  demi-vout.  parce  qu'il  a  sa 


LETTRE  LVai. 


5 


sœur  à  doter  et  que  la  médiocrité  de  la  dot  n'attire  pas  les  gros, 
partis.  —  le  voudrais,  continua  le  pocte,  que  l'Empereur  ordonnât 
des  sappHcalions  perpétuelles  h  Vénus  pour  que  toutes  les  jeunes 
RODiames  fussent  i)elles.  i  argent.  aprËs  la  bcauliS.  éiant  ce  dont 
on  sinquiule  le  plus.  Les  pauvres  filk-s  sont  vicdincs  de  ci^tle  exi~ 
genco.  qui  devient  pour  elles  un  ventnblc  supplice,  et  (icpiiis  que 
lEtnpereur  les  a  d&lareeK.  par  edLt.  uubilea  a  douze  ans*,  ce 
supplice  commence  presque  des  leur  enfance.  Les  mères  n  ont 
qu'une  idée,  cesi  que  leurs  fdles  soient  belles,  et  d:uis  celle  vue 
elles  s  étudient  a  leur  rabaisser  les  épaules,  a  leur  serrer  la  poi- 
trine, afin  que  les  malheureuses  aient  la  taille  plus  eidgante.  déses- 
pérées de  ne  pouvoir  rien  sur  les  irails  du  visage.  Quclqu  une 
prenil-elli'  de  I  eiiilionpoinl  :  n  Ceul  tiii  auihflc.  cj'J'.'  aussirin  la 

1   b         1.     1  II 

de  H  placer  sa  fille*,  u  de  la  fourrer  à  quelqu  un*,  et  pour  lui  trou- 
Ver  un  époux  il  n'est  pas  d'ami  auquel  od  ne  se  recommande'. 

a  La  religion  n'est  pas  respectée  davantage  :  autrerois ,  on  ne 
concluait  aucun  mariage  sans  prendre  les  auspices;  depuis  long- 
temps celle  coutume  est  tombée  en  désuétude,  et  si  une  jeune 
Romaine  invoque  encore  les  déesses  Camelx,  protectrices  des  filles 
à  marier',  sa  diivotion  ne  lui  inspire  plu.'!  d'aller,  la  veille  do  ses 
noces,  avec  si  iiiiTi'  ml  iiiic  pareille,  passer  la  nuit  dans  un  temple 
pour  écouler  si  ninilr  in;  w  fera  pas  entendre'.  Un  des 

minisires  sacrijs  i]îii  aiii.jieat  dû  présider  à  cctle  sainte  consulta- 
tion de  la  volonlO  céleste,  vient,  pour  la  forme,  rapporter  qu'il 
n'y  a  point  d'auspices  défavorables,  et  l'on  se  contente  de  sa  sim- 
ple déclaration*,  u 

Ce  discours  fut  interrompu  par  l'arrivée  do  la  leune  Métella  qui 

cojti;-.!^-ii (11^       -.uluf,  ] i'C!jv.)ir  Ici  fcliLnialions  des  personnes 

sèment  (l'rmuiLil  jiliis  vif,  qu'il  cljiii  ;iii-^iui'iUi;  par  le  désir  de  voir 
une  furl  jolie  pcrsojiiie.  Kii  l'IU'I.  Mricll.i  ])!;:i[  piisser  pour  le 'type 
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de  la  beauté  romaine  :  elle  est  blonde',  a  le  front  bas  *,  le  nez 
pelil  '  et  liigùrement  aquilin,  des  yoiix  noirs  *  Irés-vifs,  siirmonlés 
de  sourcils  pirfoilcmcnt  arqués  jusqu'à  la  naissance  des  joues,  et 
se  joignant  presque',  une  bourlie  que  l'on  cnmparo  ."i  ci'ile  de  la 
déesse  des  amours',  un  teint  de  roses  et  de  lis',  le  plus  Joli  petit 
pied  du  mon  Je',  Si  une  n^iin  blanche'  el  InngLii-  donl  les  doigts 
galbés  el  un  peu  relovés  sont  ornés  d'oniîies  de  rose 

Mélella,  qui  n'a  que  quatorze  ans'-,  eniprunlail  un  nouvel  éclat 
de  son  costume  de  mariée  :  elle  avait  une  longue  tunique  blanche, 
unie",  tombant  jusque  sur  les  pieds,  et  paiHlesBUS,  une  fotta  qui, 
gracieusemont  ramonée  sur  la  fêle,  encadrait  son  visage,  et  laissait 
voir  sur  le  Tront  ses  cbeveux  partagésen  deux  bandeaux";  c'est  le 
costume  ordinaire  des  matrones,  el,  dsus  r.'^f;riR-emcnt  de  la  p'illa 
et  de  la  coiffure,  crlui  des  vcsinirs,  (■(iiiiiin'  ■■vuhole  d'innocence 
et  de  pureté  Mais  la  piilln.  aj  Iil'u  d'rire  hl.mflie,  est  touieur  do 
safran,  ou  plutôt  de  Hammc  jnunûtre",  co  qui  l'a  fait  appeler 
/lainin«uin".  Les  mariées  seules  portent  celte  palla  de  couletir'*; 
elles  en  sont  comme  voilées,  cela  a  fait  donner  au  mariage  patri- 
cien le  nom  de  noces  (nvpliie),  de  nubere,  voiler".  Enlln  son  pied 
était  clinussé  il'un  brodequin"  cgalemcnl  df.  rniileiir  jaune"*". 

Le  pouvoir  [■  il' il  n'înli'rvient  point  duns  li-.  in.ii  i^u  ruais  il 
n'en  csl  pas  d.:  inênic  du  pouvoir  ri'li!;njiL\,  i,c  ivinuii'  M.ninie. 
chef  de  la  religion,  cl  le  prClre  du  roi  dos  dii^u-;,  le  l"l,iiniiie-Uial, 
président  aujt  mariages,  et  les  consacrent".  On  aiiendjin  ces  mi- 
nistres sacrés  lorsqu'un  bruit  de  faisceaux  retentit  sur  la  porte,  et 
annonga  leur  arrivée.  Ils  furent  aussitôt  conduits  au  saciariam"' 
de  la  maison,  où  les  suivirent  les  futurs  époux  el  leurs  parents, 
ainsi  que  dix  témoins,  exigés  par  la  loi  pour  valider  un  mariage". 
Métellus  ordonna  d'ouvrir  le  péristyle  à  tout  le  monde,  et  la  foule 
se  rangea  sous  les  portiqitos  el  dans  le  xyslo". 
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Fabius  et  Métella  se  placèrent  sur  une  chaise  jumelle  coli- 
verle  de  la  loison  avec  sa  peau  d'une  brebis  ayant  sfrvi  df;  viciime". 
I.e  Flaiiiiiii-nial  mil  l:i  main  drnhe  diî  la  ji'ijitr  lill-  ihns  iii  i[i,nii 
droite  du  jeune  tinraine^  '  ',  ])ri>[:ou(;a  wrlaiui'S  |i,uii!i--^  .sinT.initu- 
lelli'3  el  suieimclii's'  p;]r  le.=nnclli.'s  il  di'ii  .ra  qne  la  fi.>nuiie  duvra 
pa[  lid|jeraii\  bii  Eis  Ju  .■.un  nKiri  ainsi  qu'à  lentes  les  choses  sainles" . 
il  effril  l'Ti^iiiii'  d  Jiiiuid,  i\m  ]in'side  aux  ma^iagcs^  un  sacrifice  où 
les  libalioiis  fnri.;nl  faiii's  avi  t.-  liii  vin  miellé  et  du  lait',  et  dans 
lequel  figura  un  pain  du  froment  nommé  far',  apporté  et  présenté 
par  la  mariée**.  Celte  oITranda  du  jiain  de  far  a  vain  à  ce  mariage 
leiiomde(Jon/(HTé(ilian'°.Oa  eut  soin,  dans  ces  sacriiiers,  de  jeter 
le  Hel  de  la  victime  au  pied  de  l'aulei ,  pour  rappeler  que  toute 
aigreur  ilcvait  être  bannie  du  mariage". 

Mi'irllus  u^aii  fait  à  sa  lille  des  préseiils  de  iiûees",  hiî  avait 
donm';  lui  lroussi;au",  îles  perles,  des  pierreries",  des  pannes". 
C'était  nn  acte  de  sa  géiiérosiCe ;  mais  les  conventions",  inscrites 
sur  les  tablettes  nuptiales",  portaient  que  M6t6lla  serait Qotée  d'un 
million  de  sesterces  (*)  (doi  ordinaire  des  enlïnis  da  bonue  mal- 
son"),  aequillds  en  trois  payements",  dont  le  premier  aurait  lieu 
le  jour  même  du  mariage".  En  sortant  du  sacrarium  les  deux  fa- 
milles rcntrËrent  dans  les  Ofei",  avec  les  dis  témoins  et  un  au- 
gure", pours'occupcr  de  cette  affaire  importante  ;  je  dis  im|)orlanto, 
parce  qu'en  jetant  les  yeux  sur  les  suites  du  mariage,  on  ne  peut 
s'enipêdier  de  mettre  li'v  biens  rm  luindiri'  di?s  ihnses  nécessaires 
à  sa  félitité".  ['ai-  une  <  ituiiiun'  lV''(|iic>iii' ,  u-a  esclave  fui 

compris  dans  les  appnris  di'  MiUcU.i  ^iiiis  li;  uirc  iVrsclave  dotal'''. 
C'est  un  serviteur  qui  suit  le  son  de  l'apport  délai  de  la  femme. 
Les  tablettes  furent  ensuite  déposées  au  Tabularium  du  peuple, 
et  une  copie  au  Tablînum  de  la  maison'*. 

La  foule  s'écoula  lentement.  le  la  suivis  en  gagnant  le  haut  de 
la  Vuic  S.icri'i*.  et  ji-  descendais  sur  le  Forum  lorsque  je  retiunntrai 
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près  de  l'Arc  de  Fabius  une  DOmbreuse  procession  qui  se  rendait 
au  tribanal  du  Préteur  :  c'étaient  deux  familles  plébi^ioiincs  qui 
allaient  s'allier  en  unissant  un  jeune  homme  ei  iiiiiî  jtiiiit'  nilc 
conduits  en  tCte  de  la  bande. 

Le  mariage  pliibéien  est  un  aciiat,  une  eoemption,  c'est  ainsi 
qu'on  le  nomme.  L.C  mari  achète  sa  femme  qui,  légalement  parlant, 
devient  son  esclave  '.  Elle  est  vendue  par  son  p6re  ou  son  tuteur*, 
en  présence  du  magistrat,  de  cinq  témoins,  citoyens  romains  pu- 
bères, et  du  libripens  ou  franc-peseur,  c'est-4-dire  peseiir  impar- 
tial, qui  Dgure  dans  tontes  les  ventes'.  Ici  la  vente  i-.tnnt  piirtîmeni 
symbolique,  le  prix  de  la  femme  vendue  n'est  que  d'un  us'  {').  Par 
une  siagolarité  dont  j'ignore  l'origine,  cet  as  est  tourni  par  la 
femme',  de  sorte  qiin  c'est  elle  réellement  qui  ncliùu;  son  mari. 

Mais  voici  les  faniiiles  rnngi'-es  davam  le  tribunal  du  i'réleiir. 
La  première  formalilé  esl  un  acqiiiesci:n]ciit  mmuel  des  panies  ; 
il  est  nécessaire  pour  les  fiançailles,  a  plus  forte  raison  l'esl-il 
pour  le  nftrii^'.  — u  Femme,  dit  l'homme,  veux-iu  ètroma  mérc 
de  famille? — le  le  veux,  »  répondit-elle.  Puis  interrogeant  l'hooune 
à  son  tour  :  n  Homme,  veux-tu  être  mon  père  de  famille?  u  Même 
réponse  affirmalivl;'.  Remarque  ce  mot  famitU,  qui  rappelle  l'es- 
clavage :  la  patricienne  est  matrone;  la  plébéicniiy,  viirc  de  fa- 
mille. 

Afin  de  rappeler  à  la  jeune  fille  la  dépendance  nouvelle  où  elle 
entrait,  son  mari  lui  sépara  légcrcment  les  ch.evcux  avec  un  javelot 
dont  il  lui  promena  six  fois  la  pointe  sur  la  lëic'. 

Quelquesjeunes  gens  s'approchèrent  ensuite  de  la  femme,  l'en- 
levèrent comme  de  force,  et  la  portèrent  jusqu'à  la  maison  de  son 
mari,  dans  laquelle  ils  la  déposèrent,  sans  que  ses  pieds  eussent 
touché  le  seuil*.  Celle  violence  simulée,  accomplie  en  présence  des 
familles  qui  escortaient  les  ravisseurs,  a  pour  but  de  rappeler  l'en- 
lÈvenieul  des  babines'". 

Avant  d'arriver  à  la  maison  conjugale,  on  s'arrêta,  au  premier 
carrefour  où  l'on  passa,  devaui  un  de  ces  larairos  en  plein  vent 
qu'on  trouve  fréquemment  dans  ces  endroits;  la  jeune  femme  lira 
une  bourse  de  son  sein ,  et  y  prit  un  as  qu'elle  offrit  à  ces  petits 
dieux  iwblics*',  puis  la  procession  continua  sa  marche. 

1  S«T.  HiO«iiFj.I,ai.  =  'Clo.pmFI«!c.W.  =  'Ulitl(™.  Oiil,  1.  lia.  -  sm.  m 
—  •  CDDjIcUn.  —  )  Boei.  in  Cil.  Tople.  II,  p.  MO,  «3.  Onlli.  —  ■  Ot.  Fut.  Il,  SOP.  — 
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La  femme  mariée  par  eocmption  n'a  point  le  culte  des  Péoates 

de  son  iii^iri.  qwi  fini  ImnorOs  dans  la  partie  la  plus  secrète  do  la 
iiiaisnu  ;  pliic.'i'  p.ii  ---on  uiii'.m  la  condition  légale  des  esclaves, 
clic  n'-d  dn>l'.  il'hi-iiiijcr  que  li  s  Lares  publics,  dieui  protecteurs 
des  esclaves'.  Klli;  dwi  Ciipciidaiii  une  offrande  au  Lare  du  foyer; 
c'esloncorcunas  que,  par  une  coutume  assez  bizarre,  elle  apporte 
data  sa  chaussure,  le  jour  de  son  mariage*.  ix?ui-âire  pour  signi- 
fier qu'il  doit  la  protéger  dans  ses  (lémarches. 

Telles  sont  les  formalités  du  mariage  plébéien.  Mais  le  mariage 
patridea  n'est  pas  terminé  par  les  cérémonies  de  la  eonfarréation  ,*■ 
il  y  a  encore  la  conduite  de  l'épouse  cboz  l'épiHJX.  Mamurra  vint 
me  chercher  de  nouveau  pour  assister  à  cette  dernière  cérémonie. 
En  descendant  par  le  Tiiscns  viCMS,  il  in'arréia  devant  une  maison 
décoréu  de  guirlandes  di;  verdure  cl  de  fleurs,  et  dont  la  porte 
était  ornée,  de  (enlures  blandios  :  n  C'est  ici,  ine  dil-il,  que  Fabius 
demeure'.  Entrons  :  il  faut  que  je  vous  fasse  connaître  la  dispo- 
sition d'une  maison  où  sont  attendus  de  nouveaux  mariés.  Vous 
vojez  d'id,  me  dit  Mamurra,  dès  que  nous  eûmes  fraoehï  le  seuil, 
vous  voyeE  d'ici,  en  face  même  de  ce  couloir  qui  conduit  de  la  voie 
publique  dans  l'atrium*,  la  chambre  nuptiale  :  c'est  le  lablîmm, 
qui  sert  à  cet  usage  ce  jour-là  *,  «  En  effet,  il  élaii  occiipi';  ij;ir  nn 
lit  superbe,  dressé  sur  une  estrade  ornée  d'ivoire,  raiivi  rt  de  (apis 
brochés  d'or',  ou  de  pourpre  lyrienne*.  Il  y  avait  auiiHir  du  lit  six 
statues  de  dieux  oi  de  déesses  qui  président  à  l'iiynien'. 

Nous  arrivâmes  chez  le  père  de  Uétella  an  morneiii  où  Ves|ier, 
l'étoile  de  Véuiis,  apparaissait  au  ciel  :  co  fut  le  sigjial  du  départ'. 
Les  parents  s'empressèrent  pour  conduire  la  nouvelle  épouse  au 
domicile  du  mariage*.  En  même  temps,  cinq  affranchis,  portant 
cbacno  une  torche^*  nuptiale",  qu'ils  avaient  été  allumer  chei 
les  édiles,  se  mirent  en  lële  du  cortège.  Les  édiles  veillent  au 
maintien  des  mreurs,  et  c'est  encore  erl  signe  de  bon  présage  qu'on 
va  cliL'ï  CM  dierohcr  le  fou  des  flambeaux  do  l'Iiymun'-.  Avant  do 
prendre  raiig  ii  la  stiile  dos  porteurs  de  Ilambeaux,  les  deux  époux 
se  placèrent  devant  Marcia,  l'un  à  droite,  la  seœmii:  ii  gaucho, 
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mais  un  peu  dcartés  de  côté.  Marcia,  debout  dcmurc  eux.  leur  mit 
la  main  sur  l'épaule,  comme  pour  les  rapprocticr.  et  du  a  sa  fille 
de  (irendrc  de  la  maindnrite  la  main  droite  de  son  cpoux'.  Alors 
trois  jeunes  enfants,  véUis  de  la  toge  des  jeunes  (carçons*.  tous 
trois  patrimcs',  c'e3l4-diro  issus  de  mariages  patriciens',  et  avant 
enœri;  leurs  pire  el  mère',  s'approchèrent  de  Mrli'lla.  rpii  lira 
son /I<iJii"Wim  j.isque  sur  i!M  yimx'.  Il  f  (,  ii  H  1  irrn  tiu  h 
jemie  épeu.so  des  hras  de  s.  .néro\  D  iv  I,  [iiilU  Un.  m  i  r 
une  m:iin,  et  le  iroisiÈcoe  se  plaça  devant  elle  avec  une  lorclie 
d'épiae  blancbe*,  bois  qui  préserve  des  malcDces'.  Devant  euxso 
râlèrent  une  esclave  et  un  Jeuoe  ÉaratUe'"  :  la  première  portait 
une  quenooille  garnie  de  laine,  avec  son  fuseau  "  :  le  second,  une 
corbeille  d'osier  dans  laquelle  se  trouvaient  les  ustensiles  de  tra- 
vail de  la  jeune  femme'*'. 

L-easiaiues  dequairedivinitÈs  piotoclrie  de  m  i  \  y 
sur  des  brancards,  ouvraient  la  marclie  :  c  etaioni  Jummwts.  <iiv.u 
du  jougi  Domidtieus,  qui  préside  à  la  maiclie  do  la  femme  vers  la 
maison  de  son  mari;  Domiciits,  qui  doit  la  faire  cntrfr  dans  la 
maison;  et  Mantuma,  déesse  par  la  proicctiou  de  laquelle  elle 
demeurera  avec  son  mari".  Tu  reconnais  la  1  esprit  religieux  dcfi 
andens  temps,  ot  la  Ildélité  des  Romains  à  garder  leurs  usages. 

Le  corlége  s'avançait  à  la  lueur  d'une  multitude  de  flambeaus" 
en  bois  de  sapin".  La  procession  fut  hruyanic,  et  animOe  par  des 
ehanti  [rscennins".  plaisanteries  fort  libres  qne,  par  im  usage  nsscn 
singulier,  les  enfants  faisaient  retentir  aux  ori'ilk's  de  la  jeune 

ialussio.  vieux  mot  signiriant  panier  à  niullre  ia  laine,  alin  de  rap- 
peler à  l'épouse  ses  devoirs  de  fileuse  dans  la  maison  de  son  mm  ". 
Les  femmes  accompagnaient  ce  cri  d'un  bulicment  de  main  léger 
et  cadencé". 

Aussilât  que  le  corlége  fut  arrivé  à  la  maison  nuptiale.  Fabius 
se  plaça  devant  la  porte,  et  sadressant  &  Métella  :  <i  Qni  ëtes-vous. 
Itu  dit-ilî  —  L&  ou  vous  serez  Calus.  lui  répondil-elle  fièrement,  je 
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serai  Cala'  n,  déclarant  ainsi  qu'elle  complaît  vivre  avec  son  mari 
sur  le  pied  d'égalité',  et,  en  même  temps,  qu'elle  remplir.iit  ,nvoc 

de  T.irqiiiJi,  Giïa  Qccilin,  dont  le  nom  est  rcslr  .•.inuiiiiui'  ilo  mé- 

prOïïOUla  ime  torche  de  pin  eiiIlniiiitiL'r;'  cl  <lc  i'L-Mir,  en  l'eiiffa- 
gcanl  à  y  porter  la  inain  :  c'.'!;iil  pimr  l^i  jiiiiiiii  r,  un  [iluLùt  pour 
lui  annoncer  que  dÛsonii^is  elle  joniraii  en  coinnincanlc  avec  son 
mari  du  feu  et  de  l'eau,  t'esl-à-ilirc  du  la  vie*.  Métclla  aiiacha  des 
bandelettes  de  laine  blanche  à  la  porte',  nouvelle  manière  d'indir 
quer  qu'elle  serait  bonne  ftleule  *,  et  en  frotta  les  jambages  avec 
de  la  graisse  de  porc  et  de  loup,  pour  écarter  les  maléllces*.  C'est 
de  celle  onction  que  !a  femme  mariée  a  élu  appelée  vxai;  éiKiuse, 
corriipiion  de  XDixor,  du  verbe ti'iawe,  oindre'"  '  ■'. 

Lorsqu'il  fallut  entrer  dans  la  maison,  les  compagnes  de  Mélella 
la  soiilevÈrent  pour  lui  faire  passer  la  porte";  on  eût  regardé 
comme  une  profanation  "  que  ses  pieds  loucliassent  le  seuil,  qui 
est  consacré  à  Vesia,  déesse  de  lu  virginité '\ 

Le  mari  eut  aussi  h  remplir  à  sou  tour  une  formalité  symbo- 
lique :  il  jeta  des  noix  aux  enfants'**'',  comme  pour  déclarer  qu'il 
renoni^it  aux  futilités, et  ne  songerait  plos  désormais  qu'aux  graves 
devoirs  du  père  de  feimilla". 

Aussitôt  que  Métella  eut  pénétré  dans  VatTium,  on  la  fit  asseoir 
sur  une  toisnu  de  buiw,  autre  manière  de  Ini  rappeler  qu'elle  devra 
liier  [lour  snn  i'pfni\ "■  ;  ou  lui  présent;!  etiu  clef,  symbole  de  l'ad-_ 

offrit,  dans  un  plat,  quelques  pièces  de  monnaie  d'or,  comme  prix 
de  la  première  nuit  nuptiale'*. 

Il  y  eut  ensuite  un  souper  splendide",  ob  les  matrones  prirent 
place  sur  les  lits  &  cOlé  des  hommes'".  Celles  qui  n'avaient  été 
mariées  qu'une  fois"  portaient  une  couronne  de  Oeurs  blanches'*, 
cl  le  soir,  les  plus  âgées  d  entre  elles  conduisirent  Métella  au  lit 
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nuptial'.  Dès  qu'elles  l'eurent  introduiie  Jans  le  lablinum,  dont 
les  voiles  sg  fermèrent  sur  elles',  un  chœur  de  jeimes  garçons  et 
(le  jeunes  filles'  fil  retentir  le  chant  suivant,  qu'arcompagn^iit  un 
concert  de  nùies'  : 

Il  Habitant  de  la  colline  Hélicon ,  fils  do  Vùnus-I.'ranie,  loi  qui 
entraînes  vers  un  époux  la  tendre  vierge,  dieu  d'h;  iiiéiiée,  Hymen, 
Hymen,  dieu  d'hyménâc. 

fl  Ceins  ton  front  des  Heurs  de  la  niarjohiini;  odurjiiie;  prends 
le  Flammeum.  Viens  ici,  aimable  dieu;  accours,  portant  un  jaune 
brodequin  à  ton  pied  blanc  connue  la  neige, 

a  Animé  par  ce  jour  d'allégressé,  m^e  ta  voix  argenUne  h  nos 
citants  d'iiymén^c;  que  ton  pied  lOger  frappe  la  terre,  et  que  ta 
main  n^itP  \i:  pin  eiinammij. 

(i  Appillr  III  cri  II'  di'iiinii  I'  irllc  qui  doit  y  régner.  Qu'elle  dé- 
siri' sun  iirxnil  rpiiii\,  m  qi:.'  i'^tiiuiir  enchaîne  son  a  me,  comme 
le  liorre  eiikia;  l'orino  <li;  ses  ri'plis  errants. 

Les  GAnmss  seuls.  «  Kt  vous  aussi,  chastes  vierges,  qui  verrez 
naître  pour  vous  un  pareil  jour,  répétez  en  cadence  :  Dieu  d'hjmé- 
néo.  Hymen,  Hymen,  dieu  d'hyménée'.  » 

Bientôt  les  matrones  sortirent,  l'époux  fut  intraduit  auprès  de 
l'épouse  pendant  que  les  chants  continuaient.  Tout  à  coup  les  portes 
de  l'alriuiii  sont  ouvertes,  les  voiles  du  tablinum  tirés,  cl  l'on  aper- 
<;oiI  t'abius  auprès  de  Métolla.  Mais  presque  au  même  instant,  après 
celle  preuvo  piililique  iln  iiinriasf,  les  voiles  rf  Inmbi'iit*.  les  chants 
cessent,  et  Kml  lu  uvmdr  se  relire  en  silence. 

Le  Iciideni^ii.i,  m>  viiil  S:,in.-  rqii,!!n  ,  hez  li-s  nouveaux  mariés'  : 
c'est  un  souper  mi  la  femme  rcinplit  pour  la  première  fois  les  de- 
voirs de  maîtresse  de  niaison  et  qui  siyniiie  proprement  réjouîs' 
sance*. 

Le  mariage  est  un  contrat  par  lequel  un  homme  et  une  femme 
se  donnent  muiueilenient  leur  foi  ei  s'engagent  à  vivre  pcrpêlnel- 
lement  ensemble  ;  les  noc«  sont  ce  mOme  contrat  revêtu  des  formes 
prescrites  par  les  [ois  religieuses.  La  femme  acquiert  par  les  noces 
le  titre  d'épouse,  v3!or;  par  le  mariage  elle  n'a  que  celui  de  moitié,. 
mulier'  :  la  confarriatlon  est  un  mariage  avec  noces,  la  coemplion 
est  un  àmple  mariage,  faï  voulu  te  faire  connaître  ces  deux  modes 
d'union  conjugale  en  usage  chez  les  Romains,  mais  non  pas  en 

^         G7, 191.  — pot.  T.  iiiaoalw.  m  ■  Conjictiin.  —  >  Citiil.  Uhpiiilin.  —  <  HuL 

ngb.  Sahoo.  I,  lE.  — ■  Apud  nonuii  nultain  caulor,  quia  iiul  nScitiir  ptUtfo.  Fol. 
Ib.  ™  •  Douebtiul,  CgmiMnl.  «r  lu  Xll  TAIm,  l  I,  p.  eit. 
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femmes  mariées  par  confairiatton,  tandis  que  celles  mariées  par 

Eocmplion  ne  sont  appelOra  que  vi'cre  île  famille',  c'pst-ri-iiire,  siii- 
vaiil  l:i  ri^'iH-iir  ilii  w\iv\  miii  o  irc^clivi-';.  C'est  son  lilre  irrévo- 
cable, ijirullo  iiii  OLi  qu'iilio  jr^iii  ]>js  d'i^iifaiils. 

La  moditicalion  reialivc  ii  l'iilat  de  la  femme  dans  le  mariage 
patricien  fui  inspirée  par  une  disposilioii  de  la  loi  des  XH  Tables 
en  vertu  de  laquelle  toute  femme  confarrée  lonibaii  sous  la  puis- 
sance de  son  mari  quand  elle  avait  habile  avec  Itii  une  anuée 
enliÈre,  sans  coucher  trois  nuits  hors  du  domicile  conjugal, 
Celti;  cùliahilaliuii  annale  élail  appelée  usai/e'.  Depuis,  on  trouva 
plus  simple  de  fixer  immédiatement  la  position  de  l'épouse*'. 
L'usage  ne  fut  pas  nbuli,  iiuiis  l'on  iiiuiHina  ih:  r.i|>plL(]iiPr  à  des 
unions  conclues  sna^  aui^Mne  funii.ilKé  ni  ol^ik;,  ni  rdiijicose,  et 

ce  mariage  produit  le  luémc  fUei  inu;  l.i  iiucmiinun.  Un  i'u  inventé 
particulièrement  pour  les  prolétaires,  afin  de  propagt-r  la  race  ci- 
toyenne, qui  diminue  de  jour  en  Jour,  et  no  peut  naître  que  dans 
les  unions  lé^times.  11  ne  faut  pas  moins  que  cette  facilité  pour 
engager  au  mariage  une  plèbe  insouciante,  qui,  logeant  dans  an 
grenier,  avec  un  lit  pour  tous  meubles*,  et  n'économisant  pas 
même  s[jr  ses  besoins  de  qud  acheter  une  toge',  se  soumettrait 
difTicilemcDi,  pour  le  liien  de  la  République,  à  acheter  une  femme, 
quoique  celle  dernière  acquisition  soit  beaucoup  moins  chère  que 
l'autre. 
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LB  DIVOBOB  BT  LA  aiPCDIÀTlON. 

Cest  une  assez  remarqaable  infirmité  de  notre  oatare  qne  les 
sentiments  les  plus  honorables,  les  passons  les  plus  honnêtes  puis- 


sent  quelqucroit 

)  se  ctiangnr  presque  en  v 

ices  quand  nous  les  pous- 

sons  h  une  ceria 

ine  eïlrÉmilii.  Lp  siècle  d 

urnier  qui,  sauf  quelques 

rares  o\cr;|)(inn? 

Ui:  iidIiIi'S  luirai; 

dont  je  p;u'le  ici,  el  qui 

pouvent  avoir  c 

'li  quelque  ùliivalion  peuî-ûlro  dans  les  ùges  pri- 

es iiiMnix  âges  des  sociéti 

Le  ciîiiibrc  c 

irateur  Q.  Horlensius  a'é 

!t<iit  enlliflusrasmé  de  la 

homme  d'un  caraclËre  !>  pari,  qui  avait  beaucoup 

d'admirateurs,  <ii]rti<[ue  pou  d'iiiiilaleurs. 

Au  nombre  des  derniers 

on  roiiianjiiaii  I 

~;ivoiiius,  dont  j'ai  parli;  ( 

');  llmlenaiiis  n'était  que 

parmi  les  preiiii 

ers  ;  luais  à  force  d'adiiiii 

tr  C^iun,  il  était  devenu 

„paf,'i.au  le  plus  assidu,  , 

ît  celte  fréquentation  ha- 

bitucllc  lui  fit  ni 

litre  un  violent  désir  de  ! 

i'allier  à  lui,  et  de  mêler. 

de  ([iicIquR  maL 

lière  que  ce  fut,  sa  maisi 

m  et  sa  race  avec  celle 

d'un  tioniinc  si 

vertueux.  Il  n'imagina  rie 

Il  (ic  mieux,  poiu'  arriver 

à  celte  fin,  que  de  lui  demander  en  mariage  sa  Tilie  Porcia,  bien 
qu'elle  fût  déjà  mariée  h  Bibulus,  dont  elle  avait  deux  enbnts. 
«  Ha  proposition,  dît-il,  doit  paraître  étrange,  si  on  la  juge  avec 
l'esprit  du  vulgaire;  mais  n'est-il  pas  aussi  honnéto  en  soi-même 
qu'utile  à  la  République  qu'une  femme  jeune  et  belle  ne  reste  pas 
imilile  en  laissant  passer  l'àgu  d'avoir  des  enfants,  et  qu'elle  ne 
soit  p^is  à  charge  ,"i  srai  mari,  ne  l'appauvrisse  pas  en  lui  donnant 
plus  d'enfants  qu'il  n'eit  veut  avoir?  Si  l'on  communiquait  ainà 
les  femmes  honnêtes  au\  citoyens  lionnÉles,  la  vertu  se  multiplie- 
rait et  deviendrait  commune  dans  les  familles,  cl  par  le  moyen  do 
ces  alliances  la  ville  se  fondrait  pour  ainsi  dire  en  un  seul  corps,  d 
Calon  fit  observer  que  llibulus  ne  consentirai!  sans  douio  pas  à  se 
séparer  de  sa  femme,  dont  il  était  toujours  fort  épris,  n  Je  la  lui 
rétrocéderai,  s'il  le  faut,  repart  naïvement  HortQDsius,  dès  qu'elle 
m'aura  rendu  pèic,  et  que  par  celle  communauté  d'eoIaDis,  je  me 
serai  plus  étroitement  uni  et  à  vous  et  à  lui.  » 

(•)  LMl.  XXVI,  li>.  tl,  p.  II 
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*B  KOUE  AV  SIÈCLE  S'AQGDSTE. 

Peux-tu  concevmr  qu'un  pareil  discours  ait  été  tenu  par  un  con- 
temporain de  César,  de  Pompée,  et  de  Cicéron?  na  te  prends-tu 
pas  à  douter  de  la  sincérité  d'Hortensîus,  et  ne  croirais-tu  pas  qu'il 
n'a  voulu  faire  qu'un  jeu  d'esprit,  essayer  de  mettre  son  éloquence 
aux  prises  avec  la  vertu  de  Catou,  et  tenter  un  de  ces  triomphes 
oratoires  qu'il  gagnait  si  souvent  au  barreau?  Pour  moi,  j'avoue 
que  telle  a  été  ma  pensée  quand  j'ai  lu  cette  anecdote  pour  la  pre- 
mière fois.  Mais  voici  qui  csL  bien  plus  fort  encore  :  Caton  ayant  fini 
par  faire  comprendre  à  son  euthousiaste  ami  qu'il  demandait  une 
chose  imposable,  Uorten^us,  plus  ardent  que  Jamais  pour  la  vertu, 
demanda  alors  à  Galon  de  lui  céder  sa  propre  femme  Marcla.  Celte 
proposition  devait  paraître  encore  plus  étrange  que  la  première, 
car  Marcia  était  enceinte,  et  par  conséquent  personne  no  pouvait 
douter  de  ralTi:clion  qu'avait  cdcoro  pour  i.'ilo  son  iii;ui;  néanmoins 
Caton  na  la  rejeta  pas,  soit  que  la  tlii^orio  professéf  par  Hortensius 
sur  la  propagation  de  la  vurlii  lui  efit  porté  coiiviclion,  soit  qu'il 
fût  touche  de  l'admiration  de  son  ami.  Cependant  11  se  réserva  de 
consulter  Vliilippe,  le  père  de  sa  femme.  Ce  dernier,  qui  sans 
doute  avait  quelque  conformité  do  caractère  avec  son  gendre, 
le  laissa  parfaitement  libre  de  faire  ce  qu'il  vaudrait.  D'ail- 
leurs que  dire  à  un  mari  qui  trouve  lui-mfime  tout  naturel  de 
céder  sa  femme  à  un  autrel  Haïs  Pliilippe  mit  une  i^rlaîne  finesse 
dans  le  consentement  qu'il  donna  :  il  voulut,  probablement  pour 
s'assurer  de  la  pariïdle  sincérité  de  Caton,  il  voulut  qu'il  signU  au 
contrat  de  mariage  de  Uarda  et  d'Hortensîus.  Caton  ne  se  démentit 
point,  et  signa  cet  acte,  c'est44ire  y  apposa  son  anneau  comme 
^il  se  tUt  agi  de  sa  fille  '. 

Horteosiug  épousa  Marcia  sans  restricdon,  sans  aucon  engage- 
ment de  la  rendre  dans  un  délai  déterminé,  comme  il  avait  pro- 
posé de  faire  pour  la  femme  de  Bibnius.  Il  vécut  avec  elle  iusqa'à 
son  dernier  jour,  et  lorsqu'il  mourut,  il  laissa  un  testament  qui 
déciEH\iii  t'i'(i<;  fi  mtui:  vertueuse  héritière  de  tous  les  grands  biens 
qu'il  ;irnjs-w.  Cl'  qui  n'est  pas  moins  curieux  que  tout-ce 
qui  [irécé.li',  c'est  que  Marcia  ayant  fait  son  temps  de  veuvage, 
Catoii  l'épousa  do  nouveau*.  Il  est  vrai  qu'il  ne  vécut  pas  avec 
elle,  car  cet  hymen  eut  lieu  au  moment  où  il  allait  partir  pour 
suivre  Pompée  dans  la  giterre  qu'il  entreprenait  contre  César; 
il  ne  la  prit  que  pour  gouverner  sa  maison,  et  servir  d'appui  h 

•  noL CUo. min. ï^  —  SInti.  XI, p.  E14;  mm,  ir.  b.  — Qatot.  lut  ont.  1,6,  IS. 
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SCS  Gllcs  qui  se  seraioût  trouvées  seules  pendant  son  absence*. 

Quant  à  l'aclion  d'Horlensius,  elle  fut  jugée  diversement  s  les 
uns  la  louËrcnt,  les  autres  (et  eu  fut  le  plus  grand  nombre)  la  blft- 
mèrent  :  c'était  à  leurs  yeux  presque  un  adultère  légal.  On  ne  dît 
rien  de  la  docilité  de  Marcta,  de  cette  facilité  à  se  laisser  comman 
der,  ponr  ainsi  dire,  rindiftérence  et  l'alTECtion  pour  tel  ou  tel  '' 
(f  est  cependant  ce  qui  me  parait  le  pins  extraordinaire,  et  je  ne 
me  l'explique  que  par  l'abaolulîsme  du  pouvoir  paternel.  Philippe 
étant  intervenu  dans  le  second  mariage  de  sa  fille. 

Qudnd  je  disnis ,  en  commonçani  cette  Ictirc,  qw  l'.Tr.tion 
d'Horlensius  ji'élail  presque  qu'un  anaclironisiiie,  je  lijjiptliiis 
qu'etic  lui  avait  sans  doute  été  inspirée  par  une  loi  de  Numa; 
cette  loi  portait  que  le  mari  qui  se  trouverait  assez  d'enfanis 
pourrait  ct^dcr  sa  femme  atàt  ponr  nli  temps,  soit  h  perpétuité,  au 
citoj  en  romain  qui  la  lui  demanderait  pour  en  avoir  également  de 
la  postérité*. 

Après  mtâT  vu  le  mariage  entouré  de  f<Hinalités  qaî  toutes  ont 
pour  but  de  le  rendre  durable,  tantOt  en  le  consacrant  par  les  plus 

saintes  cérémonies  de  la  religion,  tantôt  en  lui  donnant  le  carac- 
tère non  moins  sacré  de  la  propriété  acqui'^e  h  prix  d'argent,  il  pa- 
rait étrange  qu'il  ii"  Hjii  in-évocihii-,  i-ar,  iiiiirr  hi  Im  de  Nunia, 
il  y  en  a  d'auiri's  encore  qui  piirmetlcnt  l'anniihilinii  de  cet 
actË;  c'est  que.  dans  la  pensée  du  législateur,  le  mnriago  n'a  ja- 
m^s  été  considéré  que  comme  une  assoiuatibn  qui  ne  doit  durer 
qu'autant  que  les  associés  seront  de  bon  accord  ;  que  là  où  il  n'y  a 
pas  accord,  il  n'y  a  plus  de  société  possible;  et  que  pour  prévenir 
ce  mal,  il  faut  pouvoir  dissoudre  lécalement  un  mnri^L'e  nui  n'rst 
plus,  de  fait,  qu  une  iiesunion. 

vir  d'auxiliaire  au  [niiiniien  oes  tionni'ï;  niu'nrs.  <'oiiii:ii'  un  chriii- 


■nt  du  chemin  de  la  vertu; 

Bomulus,  entre 

Il  une  qui  permettait  au 

mari  de  répudier  ïi^  leniine  si  i 

falsifié  ses  clefs,  commis  un  au 

RI  seulement  bu  du  vin' 

fermenté.  On  craignait  que  ce 

itle  boisst 

)n  ne  leur  fit  commettre 

quelque  action  déshonnéie  c 

l,  par  sui 

te  d  une  leile  appréhen- 

sien,  les  femmes  ne  devaient  ja 

mais  boit 

e  que  du  vin  doux*.  Bien 

que  cette  interdiction  soit  depuis  des  siët 

:]es  tombée  en  désuétude. 
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ouiume.  louioure  en  viitueur.  la  raDoeue  :  cest  de 
imcs  sur  la  Doucne.  unginairemeni  ce  lui  un  oroit. 
1  lU'viiir.  iiiiii  siiiiii^MK'ri!  nnur  le  uari.  mais  oncoro 


était  stÈrilB,  sans  qu'il  l'amiài  moins  pour  cela.  Cepe^ndani  il  avait 

\a  jtuDiinitniic;  sacriiiani  aonc  sa  tendresse  a  son  respect  uour 
la  ri'UKion  an  sermeni,  ii  quiiia  repouse  de  son  choiï  pour  en 

LA  rupture  au  manage  ne  uaion  ini  un  utvora,  celle  de  uir- 
viUus,  une  Mpud'iatim.  Le  Divorce  est  la  dissolution  du  mariage 
patricien,  et  la  Répudiation,  celle  du  mariage  plébéien.  Le  premier 
est  un  acte  entre  gens  libres,  égaus  on  droits,  et  peut  être  de- 
iiiandé  pLi'  riin  ou  Taiilre  des  conjoialS°;  le  second  est  une  aciion 
du  iii:ùiro  l\  (enclave,  et  ne  pouvant  jamais  venir  que  du  maître, 

l'eiU-ûire  en  raison  de  cclie  distinction,  troiivera-l-on  presque 
incroyable  que  pond^uU  plus  ili'  <;]ut\  sii^cli-s  il  jie  snsail  Irouvii  qu'un 
seul  encinple  du  Biijmdiation  ;  le  fait  s'e.\pli(iiic  d'abord  par  la  pu- 
reté de  mœurs  qui  régnait  autrefois  :  ensuite  par  les  condilions 
que  Romnlus  avait  imposées  &  cet  acts  :  si  une  femme  se  mettait 
dans  la  cas  d'être  répudiée  pour  Tune  des  causes  mentionnées  plus 
haut,  elle  était  renvoyée  purement  et  simplement;  mais  au  con- 
traire si  le  mari  n'avait  pas  de  motifs  légilinics.  la  moitié  de  ses 
liions  devait  passer  h  la  femme  qu'il  répudiait,  l'aulri'  nioilii)  ên-e 
lonsjicive  au  lomple  de  Cérèa.  et  iui-méni<:  dihoué  dieuv  iufi-r- 
iKiux".  C'était  comme  lu  voU,  un  lerriblt}  frL'in  fonirc  les  c^i- 
prices  pii.-.sibles  Ui'  hi  Ri'pudialion. 

Le  Diiorœ  rappelle,  p^ir  sou  nom  même,  l'indépendance  de 


LETTRE  LIS.  19 
ceux  qui  oDt  droïc  d  y  recourir  :  ii  signifie  aeparaiion  des  parties, 
nui  s  ru  vriiu  ciincEiiu?  iii'  siin  roui,  iinr  miui:  iii:  i.'i  iiiviTgrnro  ilans 


m  n  '.sa      p       q       uls  ils  pcii- 

ueiruili',  LI  S  ):iniii\  iiiiivimii  umn^  m:  siiiiiiirtLrr  o  uim  autre  cOrÔ- 

moiiii;  aui  nniiLiie  lous  ics  elîeis  ac  la  prcninire,  dont  elle  forme 
comme  Ja  conirf'-partu;.  ei  quoii  aiipfiiu  ja  aiffaTTèauoR*. 

Au  civil,  IL  laui  que  le  Divorce  son  «fciare  deveot  le  Préleur', 
en  pivsencc  aestpi  ciiovens  rotuaius  uuueres.  un  alTrancbi  domes- 
iioiH'  imno  ifs  laoïi'iu's  qui  comiuiiufiii  i  acit'  ue  mariage'',  ei  les 
nino  ainsi  : 
lande  à  l'é- 

pousi!  les  civfs  ue  la  maison  ".  ei  la  congédie  en  lui  disant  : 
n  Femme,  reprends  les  biens-,  va:  ou:  Adieu,  sors  d'ici',  h  La 
fèmme  coafarrée.  qui  a  toujours  la  propnélé  des  biens  qui  lui  ont 
été  donnes,  quoique  par  le  manage  iis  aienr  été  confondus  avec 
ceux  UD  sm  man*,  reprend  sa  doc  quanu  les  ions  ue  son  mari 
ont  provoqué  le  Divorce'"  ;  mais  si  cette  séparation  est  causée  par 
la  conduite  de  la  femme,  le  mari  a.  le  droit  de  retenir  une  partie 
do  la  liot",  im  sixième  par  cliaque  enfant,  jusqu'il  concurrence 
de  li^  moitié  di:  cfllc  iliil'-,  car  li'S  ciifaïUs,  eu  vt-rlii  >lii  pnrjvoir 

cas  <ni  la  (cjiiiuo  l-m^  ^a  dot,  c't'si  lorsqu'il] K-  a  i-aiisr;  [.■  Ui- 

vorce  en  coiiiu luttant  le  crime  d'aduUÈre".  Alors,  avant  du  la  congé- 
dier, on  la  dépouille  de  la  siole,  costume  des  bonoâtes  femmes, 
cl  on  la  rcv6i  de  la  loge,  babit  des  counisanes'*. 

La  rupture  du  mariage  plébéien,  cfest-è-dire  du  mariage  par 
cocnmiion.  o^it  csirCiiieiiient  simple  :  conclu  sous  forme  de  vente, 
u  sii  Ui  KiJi  uni  ime  vi'iiii'  on  nmtoi  par  un  rachat,  La  femme  a  été. 


KOUE  M3  SIÈCLE  D'ACGUSTB. 


comme  disent  les  jurisconsulies,  mancipie  (vendue)  par  le  père  ou 
tuieur  au  pouvoir  duquel  elle  élait;  celui  qui  !'a  acholéo  (le  mari) 
la  maiicipe  à  son  toa-,  comme  uno  escbii;  ilonl  il  ni'  voul  plus»  : 
sculemein  c'est  celui  qui  lu  lui  a  vendue  d'abord  qui  la  rachèle; 
OU,  pour  dire  les  choses  telles  qu'elles  soni  véritablenieni,  elle 
csi  rendue  au  père  ou  au  tuteur  par  une  vente  simulée,  de  rnSme 
qu'elle  lui  avait  été  achetée. 

-  La  fenune  mariée  par  coemplion  n'a  point  de  dot  reconnue  lé- 
galement, sa  condition  d'esclave  lui  interdisant  de  rien  posséder; 
néanmoins,  quand  elle  a  été  dotée,  bien  que  sa  dot  S(nt  devenue 
la  propriété  du  mari,  comme  an  pécule  d'esclave,  elle  lui  est  or- 
dinairement resliluée.  Aiitrcfoia  celte  restitution  élait  toute  béné- 
vole, et  une  pure  affaire  de  probilé  niais  la  fréquence  des  répu- 
Uialions,  f!t  la  rorruplion  yéiîT-rale  ayarii  appris  dOs  l(i[]!;[enips  à  ne 
rien  rcinellru  à  la  Luniic  foi,  i>  on  sii|iule,  l'ii  muni  une  fille 
en  mariage,  que  dans  le  cas  de  Répudiation  ou  de  innrt,  la  dot 
fera  retour  à  la  femme  ou  à  ses  ascendants,  excepté  une  pariie 
laissée  pour  les  enlànts  issus  du  mariage'. 

plupart  des  dispositions  relalives  au  partage  et  à  la  retenue 
de  la  dot  ont  été  établies  par  la  loi  des  XII  Tables,  qui  a  consacré, 
en  les  complétant,  les  ordonnances  de  Romulus,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut*. 

L'incompatibilité  d'humeur  ei  la  stérilité'  sont,  avec  l'adultère, 
les  principales  causes  de  Rùpudialion  et  de  Divorce,  ou  du  moins 
celles  que  l'on  invoque  toujours  dans  ces  sortes  de  séparations.  Je 
me  trouvais  un  jour  chez  un  homme  auquel  ses  amis  reprochaient 
d'avoir  répudié  sa  femme  sans  motifs  :  «  Que  trouves-iu  à  redire 
en  ellsï  lui  disaient^ls,  n'est-elle  pas  chaste  et  honnête?  n'est- 
elle  pas  belleT  ne  te  donne-t-elle  pas  de  beaux  enfantsT  »  Le  mari 
aînn  attaqué  élait  plus  habitué  aux  calculs  des  publicains  que  fa- 
milier avec  l'exercice  de  la  pensée  et  l'an  de  la  réplique;  il  bal- 
butiait Bans  dire  grand'choso,  quand  un  du  ces  pliilosoplies  grecs 
dont  j'ai  déjà  parlé,  commensal  de  la  maison,  le  lira  d'embarras  : 
il  avança  la  jambe  droite,  montra  sa  sandale  aux  inierlociiieurs, 
et  leur  dit  :  «  Vous  voyez  celte  baxea?  n'esl-elle  pas  belle?  le  cuir 
n'en  conlourno-t-il  pas  bien  mon  pied '!  Touicfois  il  n'y  a  personne 
qui  sache  où  elle  me  blesse.  Les  grandes  fautes  évidemment  dé- 
couvertes, ajouta-t-il,  déterminent  ordinairement  les  maris  à  qult- 

■  Fut.  muDcffutiD.  —  ■  Tmst-  Andri.  1, 0,  gov  n  *  Difeii.  XXUl,  S,  *  :  ÏXÏT, 
S.  puiln.       Coojict.  ls*ic.  HilHpp.  n,  IS.  •■  •  Fhit.  SsUa  «.ai'FIul.  lUMdim. 


Digilized  by  Googic 


ter  leurs  femmes:  mais  il  v  a  quelquefois  de  pentes  hargnes  et 
notes  souvent  répètes.  pmœJaiit  de  quelques  fâcheuses  condi- 
tions, ou  dissimilifutie  et  iiiconipatibilile  de  nature,  que  les  étran- 
gers ne  toiinaisseul  pa.s.  lesquelles,  par  suteessiou  de  temps,  eo- 
gcndrent  de  si  grandes  almnaiions  de  volontés  entre  des  personnes, 
qu'elles  ne  peuveot  plus  vivre  ensemble.  » 

Quelque  cause  pareille  détennlua  probablemeot  P.  Ëmile  lors- 
qu'il répudia,  sans  que  l'on  en  sache  le  molif,  Papyria,  sa  premïÈre 
femme,  aprts  avoir  louKtemps  vOcu  avec  elle'. 

Ck'Omii  ,  dans  un  Sgo  as.wz  avancé  ,  ivpiidia  aus'ii  .sa  femme 
Térenlia,  alli'siiaril  pour  motifs  le  peu  d'.i  liée  [ion  qu'elle  avait 
potir  lui  et  pour  sa  lille,  son  esprit  de  désordre,  et  sou  caractère 
dépensier.  Terentia  niait  tout,  et  Ciccron  sembla  vouloir  la  jusiirier 
jusqu'à  un  certain  point  en  se  remariant  à  une  irts-jeuiie  fille, 
qu'il  épousa,  dil-on,  pour  sa  beauté,  ou  plutôt,  comme  l'a  dit  Tiron, 
Bon  affranchi  de  conûance,  pour  sa  fortune,  dont  il  était  dépositaire 
par  un  fidéicommis*. 

César  répudia  sa  femme,  simplement  5oup(;onnée  d'adultère'. 

Anciennement,  quand  tes  mœurs  étaient  aussi  pures  qu'austères, 
un  Romain  répudia  sa  femme  pour  s'ùtre  montrée  en  public  le 
visage  découvert;  un  autre,  parce  qu'elle  s'éiaii  entretenue  en  par- 
iiculier  dans  la  rue  avec  une  affranchi.:  de  mauvaises  inœure;  un 
autre,  seulement  pour  l'avoir  vue  assistant  aux  Jeux  publics  sans 
cgu'il  l'y  eût  autorisée*. 

La  Divorce,  non  ^ub  que  la  Répudiatiou,  n'ont  jamais  empecbé 
jne  femme  de  ac  remarier,  pour  ainsi  dire  immédiatement.  Quand 
les  mœurs  se  furent  corrompues,  on  abusa  tellement  de  ce  droit, 
que  les  séparations  parurent  comme  une  conséquence,  une  suite 
naturelle  et  inévitable  du  mariage.  11  y  a  maintenant  bon  nombre 
de  femmes  des  premières  familles  de  Home,  [cmmesde  bmvcoup  de 
noces',  comme  on  dit,  qui  pourraient  compter,  pour  ainsi  dire,  leurs 
années,  non  par  le  nombre  des  consuls,  mais  par  celui  de  leurs 
maris';  car  on  eo  était  venu  au  point  que  tés  épouses  avaient 
acquis  aussi  le  droit  de  divorcer,  même  en  l'absence  de  leurs  maris, 
et  il  était  arrivé  à  plus  d'an  époux  qu'en  rentrant  chez  lui  aprée 
un  lointain  voyage,  il  n'y  avait  plus  trouvé  la  lëmme  qu'en  partant 
il  avait  laissée  k  la  léte  de  sa  maison  \ 

>  FlnLf.  fiBU.  e.  — 'Id.  Cie.  41.  -  >  Su«t  Cw.  141  —  •  T.  Mu.  TI,3,  lO,  II,  la. 
—  Fhit.  QBWl.  luo.;.  >  Hilùnm  tuiptunn,  cic.  adiulo.  sm,  t>.  —'Btotc 
Bu*L  m,  M.  m'  eu.  ttg.  hoil.  HtU,  7. 
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Citait  \h  un  diSsordre  trop  grave  pour  que  l'Empereur,  qui  s'oc 

ciipo  incessamment  de  la  riTorwc  des  mctiirs  pubiiqiirs',  n'y  poriii 


UD  àvlai  de  dis-huit  mois:  iM'À  une  loi  de  Joies  llOsar  aïjil  Ilxd 
ce  délai  i  six  mois"". 

La  réconcilia  don  enire  époitx  séparOs  par  ilépodialion  no  pou- 
vant avoir  qu'un  caractère  parfaitement  moral,  jes  dC-lais  prescrits 
Dar  In  nouvelle  loi  de  l'EmuGrcur  ne  leur  sont  noint  anDlicabl(>s.  et 
aiia  qu'ils  veuieni  se  remaner  ensemble .  ii  leur  est  permis  de  la 


espice  de  aynipnG 
:  rond,  garni  ae 


l  agiiauoD  chasse 
doux,  et  comme 

Quand  Têrem 
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loyen  au  contraire  ne  doit  pas  faire  légèrement  un  acte  civil  non 
moins  important  que  le  mariage  mCme. 

On  rapporte  que  jadis  les  divorces  fondés  sur  incompaiibiliii'^ 
d'Iiumeur  élaient  inconnns;  s'élovait-il  quoique  dilTorL'Lid  enivc 
deux  époux,  ils  se  rendaient  bu  mont  Palatin,  Jans  lo  petit  icinplo 
de  Viriplaca  {'),  dtosi;  qui  ,'ipiiis'j  les  iiûiiiiiiObi,  cl  \ï\.  afvùs  s'iîlre 
expliqués,  ils  renoni;;iii'iil  ;i  hni]-  qi'in  lli'  ri  allaient  récon- 
ciliés. Colle  déesse,  assuiLiii'  Ui  bu  Ei  iLhpLtialile,  riiurilerail  peut- 
être  un  culte  particulier,  comme  gardienne  de  la  paix  journalière 
des  familles;  car  son  nom  même,  sans  blesser  l'égalité  résultant 
d'une  tendresse  mutuelle,  exprime  le  respect  que  doit  la  femme  à 
la  dignité  du  mari  <. 

Dans  œ  .sLLii;)!!  corrompu  et  peu  rcligioLix.  la  nipilleiiri!  Viriplaca 
c'u.-ii  Id  !;i:iiiLiij.  Jl;  passais  di!rui6remcnt  dans  le  Cotiiiiiiiiii,  près 
Un  inbuii.il  (lu  l'ri'HiLir,  OÙ  Siilpiciiis  avait  asjignr  s.i  ji'uiii'  l'iiuiiiie 
pour  edleriliv  pruiioiicer  leur  Divorei!.  Elin  arrivait  en  litière  fer- 
n>it',.  —  ((  l,)Li'i-lii;  sorte!  s'i^rric  le  mari  courroucé;  qu'elle  com- 
paraisse: JcjHiis  assez  longtemps  cilc  me  rend  malheureuxl  a  — 
La  litière  s'abaisse  et  ia  jeune  femme  en  sort  dans  tout  l'éclat  de 
la  parure  la  plus  séduisante.  Sulpicius  devient  muet  ;  sou  regard 
s'adoucit,  et  laissant  toml>er  les  doubles  talileiles  dt:  son  maria^-c, 
toutes  prâtMiiâtro  brisées,  se prédpite  vers  son  épouse,  l'embrasse 
ens'écriant;  aTu  as  vaincu,  Paula*!  ii  et  il  la  ramène  cliez  lui 
aux  applaudissements  de  la  foule. 

>  Y.  Mu.  II.  I,  s.  o  I  Ot.  Boad.uD.  SK.  — (•)  nu  «l  Ducripl.  de  Borne,  «a. 
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:é  à  court  terme,  et  qui  Huit  au  sépulcre;  mais  jusque-là 
honneur  du  raag,  distinction  de  la  richease  persistent  devant  un 
cadavra.  Tu  vas  on  voir  un  exemple.  Depuis  les  calendes  de  sep- 
tembre je  n'avais  pas  été  chez  Mamurra,  lorsque,  vers  la  &n  du 
mois,  je  me  rendis  à  sa  saluiation,  rentrai  par  la  porle  trompeuse, 
le  Psriiilolhjmm  ["),  et  j'arrivai  jusqu'à  l'alrium  oià  je  ne  trouvai 
que  l'alli  anclii  Atimétus.  intendanl  ou  dïspeiisaleur  de  mon  hôte, 
e  avec  (les  comOdicns  cl  un  chorégc;  il  débattait  de.<i 
c.  renrésentation  scéniquc,  et  leur  faisait  signer  divers 
■.  un  wKJie  survint,  qui  avait  proposé  une  tragédie. 
vsii  IUU-.  il  la  fil  estimer  par  l'un  des  comédiens*, 
nmediaiement  le  prix',  en  puisant  dans  une  caisse  à 
chat^ea  un  troisième  individu, 
iraleui-  de  la  scène',  lie  chercher 
t  fît  perler  la  p\ica  a 


ou  coiifore] 
prix  pour  t 
engagen 
Alimétus  i 
et  en  pava 
argent  qu'i 
qui  se  bi  ( 


près  de  i 


jonslire  ' 


temple  tvi\ 


n-Palai 


u  immédiaiemcn:  les  ropéiiiioiis; 
inviterons  des  littérateurs,  pour 
atnense  anooni;a  le  général  des 
un  dit  Alimétus,  atiront  lieu  au 

ége  de  Troie,  n 
tue  cela  m'arrive  encore  quelque- 


lorsque  : 

<i  Mamurru  est  ti 
pondit-il,  vous  n< 


UilP  iM  iireieur?  lui  dis-je.  - 
T.  pas  l'afTreuse  nouvelle?  ces 
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que  je  viuns  d'ordonner  soeiI  pour  du  fimi'raillfs  ,  c'i'sl  par  ordre 
de  noire  maîlre  '  ;  son  piita  nous  est  diicùdo'.  —  Se  peul-il!  Ma- 

Ici  la  douleur  d'Aiiméius  se  réveilla  si  vivcmeui  que  les  san- 
gbls  coupèrent  la  voixdece  vieux  servi[eur,el  cc[ne  fut  qu'après  un 
assez  long  ialervallc  que  je  pus  apprendre  comment,  depuis  deux 
jours  il  peine,  il  avait  perdu  son  maître,  mon  h61e  et  pion  ami. 

La  veille  de  son  trépas,  Hamurra  paraissait  encore  plein  de 
sanié.  Il  a  succombé  à  la  pernicieuse  influence  de  l'automne,  aux 
variations  de  température  de  cotle  saison'  :  après  une  cliaude 

Irntleinaiu,  il  loulul,  à  son  ordinaire,  descendre  an  Furutn  ;  tuais 
au  moment  de  monter  en  litière  il  s'évanouit.  Les  esclaves  cubicu- 
laires  s'empressent  autour  de  lui,  et  le  reportent  dans  sa  chambre. 
On  court  aussilOt  qaerir  Marcus  son  SIs;  il  arrive  en  tonte  hâte; 
sa  voix  et  ses  soins  raniment  un  peu  le  malade  qui  fait  un  effort 
pour  se  dépouiller  de  ses  anneaux  et  les  lui  remettre  (manière 
dont  li^s  Elûinains  désignent  leur  héritier').  Cet  effort  l'épuisL',  i  l  il 
reiombe  dans  son  évanouisse  ment.  L'infortuné  Marcus  n'eut  qiw.  \c 
temps  (Je  coller  sa  bouche  sur  celle  <Iii  vieillard  pour  recevoir  son 
cli;i  nie  r  soupir,  piciisr  coutume  à  Inqnrllc;  un  lils  ne  manque  jamais 
vnldiiljireuiejit'^'.  Lorsqu'il  fui  bien  siir  que  k's  places  de  la  mort 
avaieni  saisi  son  père,  il  lui  ferma  les  vcu\\  puis  sortit  pour  se 
dérober  au  déchirant  spectacle  qu'il  avait  devant  lui. 

Aussilût  on  descend  au  temple  de  Libiiùte*  faire  la  dâdaralioa 
du  décès',  et  provenir  les  liiiiinotru  (ce  sont  les  entrepreneurs  des 
funérailles'")  d'envoyer  leurs  esclaves  pour  préparer  le  corps". 
Celle  préparation  consiste  en  lolions  d'eau  chaiide     el  en  cmhau- 

casse".  Pendant  qu'un  y  proi;ède,  on  appiilki  de  lenqis  en  lenips  le 
défunt  à  haute  voix,  pour  s'assurer  qu'il  a  bien  cessé  de  vivre". 
Lorsque  les  serviteurs  de  Libitine  ont  lavé  et  parfumé  le  mort, 
ils  lui  arran^t  la  figure  A  l'aide  d'une  soptûsticatioa  composée  de 
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pollen,  flatir  de  farine,  d'où  le  nant  de  pollinctores  ',  que  porlciiL  ces 
agents  dont  la  fonction  est  de  donner  aux  cadavres  la  pâleur  d'une 
mort  paisible,  en  réparant  les  déformations  de  l'agonie  ou  de  la 
maladie.  Si  le  défunt  a  élit  luù  par  un  accident  qui  lui  a  détruit 
la  figure,  i!s  la  remplacent  par  un  masque  *  à  sa  ressemblance'. 

Cela  est  nécessaire,  car  on  fait  ud  spectacle  des  funérailles  :  les 
morls  sont  offerls  aux  yeux  de  tous,  la  face  découvcite',  lo  corps 
enveloppé  de  linceuls  Ûancs',  mois  habillés  co;iimi)  s'ils  \ivaicni. 
C'est,  je  crois,  une  manière  d'authentiquer  leur  trépas,  et ,  pour 
mieux  atteindre  encore  ce  but,  les  funérailles  sont  pi'ée'clécs 
d'une  exposition. 

Mamurra  fut  rcvËtu  d'une  logo  en  pourpre'  i  on  lui  mit  sur  la 
lâte  une  couroDoe  de  chêne  qu'il  avait  gagnée  à  la  guerre,  en  sau- 
vant un  dioyen'!  on  le  déposa  sur  ua  lit'  élevé',  earictii 
d'ivoire,  couvert  d'étoffes  atlalîques",  et  décoré  de  faisceaux". 
fils  de  mon  hOte,  aidé  de  quelques  parents,  vint  placer  ce  lit"dai]s 
l'atrium  do  la  maison  les  pieds  du  cadavre  tournés  vers  la  rue". 
La  demeure  de  Mamurra,  naguère  si  animée  et  si  brillante,  était 
mainlenant  déserte  et  comme  lléirie  par  les  insignes  du  deuil  et 
de  lamort  !  des  tentures  sombres,  bleu  de  mer  très-foncé",  vClaieai 
les  portes";  sur  le  vestibule  il  y  avait  un  petit  autel  oi'i  brûlaient 
des  parfums'*,  et,  en  avant,  un  grand  rameau  de  pcsse"  ou  de 
cyprès"  indiquait  aux  Pontifes  qu'ils  eussent  à  s'écarter  de  celte 
maison,  parce  qu'ils  y  seraient  souillés  par  la  vue  d'un  mort". 

Le  corps  resta  exposé  pendant  sept  jours'*,  gard^  par  ua  servi- 
leur  qui  se  tenait  auprès''.  Le  huitième  jour",  dès  l'aurore,  des 
hérauts  allèrent  par  les  rues,  places  et  carrefours  de  la  ville,  an- 
noncer les  funérailles",  dans  la  forme  suivante  :  n  Mamurra  est 
décéJé Ci!u\  au\qnels  il  conviendrait  de  venir  aux  funérailles 
de  ce  quiritu"",  il  est  temps-*.  On  célétirera  des  jeux,  et  le  maître 
des  funérailles  (l'héritier)  aura  un  appariteur  et  des  licteurs '''*=.» 


II.  Ttnii.  rtam.  v. 


Peu  d'heures  après  celle  prorlamaiion ,  i'airiimi  se  remplit  de 
monde.  Les  hammes  élaieni  vâius  de  la  pjntufn  (manieau  de  voyage} 
et  non  do  la  loge,  qu'on  ne  porte  pas  dana  tes  funérailles':  les 
femmes  avaient,  par-dessus  leur  tumque.  un  ncmium  brun-roux* 

ou  bicu  fonce-,  comme  habit  do  dcinl.  Le  ncinium  se  compose  de 


et  piuurcuso  a  gagùs,  ruuriiic  par  les  libiiinaires  aaiis  l  apparail 
du  convoi,  réala,  au  son  des  flûtes*  et  de  la  lyre,  des  nenus'', 
poëmes  funèbres  à  la  louange  du  dëfunt*.  Les  chants  terminés,  un 

disignateur,  autre  agent  des  lîbilinaires',  préposé  à  l'ordonnance 
des  funérailles,  donna  le  %i'^ns\  iIli  dOjuri.  Marais  Manuirra  et  irois 
de  ses  parenls,  en  prijlu\Ti-  l)ru!ic  ■''  v:  hi  i:i"nni'rli'  ",  vinrent 
enlever  le  lit  morliiaire  tt  le  y.oi  léruul  à  l'i  paLilii  Li'  <:o:i\ai  siiivil, 
a  la  lueur  de  quaniilé  do  Ibtiiiju.iii:^  ilc  et  ili;  [oi'clit's",  bien 
qu'il  fil  grand  jour.  Le  dislgnaiear  marchait  on  lêic",  précédé  do 
iicieurs  en  tuniques  bleu  foncé".  Derrière  lui  s'ov:in';aiinit,  dans 
l'ordre  suivant,  une  troupe  nombreuse  de  joueurs  de  irompeiie 
droite.",  remplissant  les  airs  de  la  plus  lugubre  harmonie;  des 
chœurs  de  satyres  exécutant  une  danse  comique  appelée  la  sicime"; 
la  bande  nombreuse  des  affranchis  ds  Mamurra,  tous  le  bonnet  de 
tibenê  sur  la  léte. 

Ensuite  on  voyait  à  pari  un  archimimc  ou  ch'.'f  de  mimes,  ha- 
billé et  masqué  tout  à  fait  à  in  rcsscmUl.incû  dii  d'I^uil,  iltmi  il 
imitait  la  déinarclit',  toutes  les  babimdes  de  corpi,  ci  jLi-(|:raLi\ 
ridicutcs.  Il  lâcltait,  dans  des  discours  très-libres,  de  rappeler  les 
défauts  de  caracière  du  père  de  Mamurra 

Rien  ne  m'a  plus  élonnê  d'abord  que  l'arcbimime  aux  funérailles 
des  grands;  cette  espèce  do  jugement  delà  vie  et  de  la  mort  figuré 
en  action  me  paraît  toujours  bizarre  dans  une  cérémonie  lugubre. 
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verrons  encore  uo  semblable,  a  peu  jirus.  dans  la  pompe  si  majes- 
tueuse du  inomphe. 

Apres  larchiaume  venaient,  dans  na  loag  ordre  chronolo- 
gique', les  ancêtres  de  Mamurra*  représentes  dans  leurs  por- 
trait nn  cire  coioriee.  fait.'î  a  I  instar  des  masijiics  (ie  iiLeaire.  et 
portés,  la  nmniijri;  d.'S  atH.'iirs,  par  il>>s  i;,'ri<  diini  l,i  s[;tuire.  el 
mOmu  les  habiluiJi'S  de  corps.  rebSf.'iiil)laK  ni  an  piT.siiniiajiC  dont  ils 
av  11  I  I  A  1  q  i  t  re 
eui-mêmes.  Le  cosuiinc  aiue  a  1  LlUision  et  couipieto  la  ressem- 
blance, car  chaque,  personnage,  ainsi  ressii.sciie.  porte  I  habit  des 
honneurs  qu  il  a  reçus  pendant  sa  vie,  qn  il  au  eie  consul,  prêteur, 
censeur,  ou  mùmc  triompha  leur',  et  de  plus  il  a  les  insignes  de 
ces  Donneurs  :  le  u-iompnaieur  esi  en  coar,  ei  les  autres  magistrats 
sOMt  précédés  des  llctenra  ou  des  appariteurs  attachés  ii  leur  dignité  *, 
mais  les  faisceaux  ou  les  verges  renversés*. 

Le  corps  du  défunt,  précédé  d'un  appariteur*,  suivait  immé- 
diatement^, puis  encore  inic  quantité  d'autres  lits  funéraires* 
chairs  des  insignes  du  toutes  les  magistratures  que  Mamarra 
avait  obtenues  pendant  sa  vie*. 

AprËs  cette  pompe  if  avançaient  les  parents  et  les  amis**,  en  vâ- 
temenls  gros  bleu",  el  sans  anneau,  ce  qui  est  une  grande  marque 
de  deuil 

Les  femnics  fermaient  la  marcUo,  l,c.s  habits  on  désordre,  les 

descri^  ik'd'^Mpoir".  A  leur  lûle  s'avançait  la  inùre  de  Maniurra", 
accompagnée  de  ses  lillcs et  de  la  femiiie  d<i  son  nis".  La 
iroupe  se  composait  osseniiellemeni  de  leurs  servantes,  dirigées 
par  la  prx/ica,  qui  leur  indiquait  la  pantomime  de  la  douleur, 
el  leur  donnait  le  ton  des  gémissements  ". 

Le  convoi  descendit  stir  le  Forum  romain,  où  il  s'arrëia  au  pied 
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des  RoBlrea'.  Les  images  des  ancâtres  se  placËrent  tout  autour. 
Des  chaises  d'ivoire  liaient  réservées  aux  simulacres  de  ceux  qui 
avaient  occiipû  des  magistratures  curules'.  On  déposa  le  lit  fu- 
nèbre sur  la  tribune  niâme*,  et  le  corps  fut  dressé  debout,  de 
manière  à  être  vu  de  tous  les  asslstanis*.  Je  me  trompe  en  disant 
le  corps  ;  il  était  caché  dans  la  litière;  mats  un  corps  de  cire  fait 
h  la  ressemblance  du  défunt*.  Marcus  Mamorra  se  tint  auprès  du 
•  pieux  fardeau  qu'il  venait  de  porter,  et  devant  cet  auditoire, 
dont  tant  de  siècles  semblaient  faire  partie,  prononça  un  magni- 
fique discours  où  II  rappela,  dans  les  termes  les  plus  louangeurs, 
et  l'ori-iiie  îles  Mamurra  ei  les  principales  actions  de  la  vie  du 
défuni'.  Le  discours  fui  ioiig,  parce  qu'il  embrassa  aussi  l'éloee 
de  lous  les  ancêires  représentés  i  celte  pompe  '.  De  temps  en 
temps  l'orateur  s'interrompait  pour  se  reposer.  Dans  ces  inier- 
valles,  des  flûtistes  et  des  chanteurs  faisaient  entendre  des  hymnes 
d'un  Ion  grave  et  lugubre'.  Ces  discours,  ces  chants,  cette  mu- 
sique émurent  beaucoup  les  assistants,  et  il  y  eut  même  un  mo- 
ment où  l'émotion  devint  ù  générale,  que  le  peuple  entier  parut 
pénétré  de  la  douleur  d'une  seule  famille". 

En  quillant  le  Forum  la  pompe  se  dirisi-a  nar  le  Cirque  Maxime 
et  la  porte  Capèiie,  sur  la  voie  Appia,  ou  un  bûcher  avait  t-lé  pré- 
paré, les  Itoiuaios,  ainsi  que  nous,  brûlant  leurs  morts";  il  se 
composait  d'une  très-haute  pile"  du  bois  de  pesse  ou  d'ilcx",  avait 
la  forme  d'un  autel",  était  décoré  de  guirlandes  cl  de  rameaux  de 
cyprès",  et  entouré  d'une  haie  de  mûme  arbre".  Avaiii  d'y  déposer 
le  lit,  la  mère  de  Mamurra  vint  ouvrir  les  yeux  de  son  fils  "  (ce 
serait  un  crime,  dit-on,  de  priver  le  ciel  des  regards  d'im  mon"), 
lui  remit  ses  anneaux  lui  introduisit  entre  les  lèvres,  et 
Jusqu'aux  dents,  un  Mens  ('),  pour  payer  le  passage  au  nau- 
tonier  des  enfers  baisa  ses  lèvres  glacées  puis  lui  cria 
d'une  voixenirecoupëede  sanglols  :  <i  Adieu  I  adieu  1  adieu"  1  Nous 
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te  suivrons  tous  dans  l'ordre  que  la  nature  nous  assignera',  h 

Aussitôt  les  trampellcs  retentirent,  et  le  corps  fut  porté  sur  le 
bûchcr  =  ,  aiiprûs  rfiiquel  on  égorgea  les  ciiuvaiix  et  les  chiens 
favoris  du  dùfiini'i  îles  perroquets,  des  merles,  des  rossignols 
qu'il  avait  aimés'.  On  répandit  aussi  sur  la  terre,  en  forme  de 
libations,  deux  grands  vases  de  vin  pur,  deux  palères  pleines  d'un 
lait  écumeux,  et  deux  coupes  remplies  du  sang  des  victimes 

Cependant  les  assistants  se  groupent  autour  du  bikhcr.  La  face 
tournée  à  l'Orienl,  ils  partent  par  la  gauche  et  en  font  proces' 
sionnellement  le  tour,  en  y  jetant  toutes  sortes  de  présents,  les 
uns  des  parfums,  de  l'encens,  du  uard,  de  la  myiThe,  du  cinna- 
mome'  (");  les  aulres  de  l'huile",  du  vin";  d'auires,  et  princi- 
paJemeni  ceux  qui  avaient  fait  la  guerre  avec  Manuirra,  des  cou- 
ronnes cl  aulres  récompenses  militaires  gagnées  par  leur  valeur'". 
On  vint  déposer  aussi  sur  cette  pile  sacrée  les  animaux  sacriGés 
et  jusqu'à  des  mets  de  festin".  Les  femmes  prenaient  part  à  œa 
tristes  offrandes  d'une  manière  extrfmemsDt  toucbanle  :  elles  s'ar- 
rachaient des  poignées  de  cbereux,  et  les  joignaient  aui  dons  fu> 
néraircs";  elles  se  frappaient  le  sein  et  se  déchiraient  le  visage'*, 
pour  honorer  les  Mânes,  qui  aiment  le  lait  et  le  sang".  Afin  de 

cher  des  combals  à  oulrautu  dans  lesqn'  ls  cent  VDi^t  liommes, 
achetés  ou  gagés,  furent  cjuiuiis  ensemble,  et  s'enire-tuÈront 
presque  lous".  Ce  qui  produisit  te  plus  d'impression  sur  l'assem- 
blée, ce  fut  le  désespoir  de  deux  vétérans  qui,  ne-  pouvant  sup- 
porter l'idée  d'être  séparés  de  leur  ancien  chef,  se  percèrent  de 
leur  épée  devant  son  bûcher". 

La  procession  accomplie,  les  offrandes  terminées,  le  cortège  se 
rangea  autour  de  l'enceinte  de  cyprès".  Un  brùteur,  agejii  libili- 
naire"',  présenta  des  torches  enflammées  à  Marcus  et  a  quelques- 
uns  des  parents,  qui  les  mirent  sous  le  bQcher,  en  détournant  la 
vue".  Bientôt  do  noirs  tourbillons  de  fumée  s'élèvent  dans  les 
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airs  '  ;  dos  pleurs,  (1(?3  gûmisseraents  éclatent  de  toutes  paris,  et 
se  mûlcnt  aux  chants  de  deuil  et  au  bruit  des  trompettes'. 

Lorsque  la  pyramide  ne  présenta  plus  qu'un  amas  de  cendres 
et  de  charbons  cteinis,  la  vieille  mËrc  et  la  femme  de  Mamurra, 
après  avoir  plongé  leurs  mains  dans  une  eau  pure,  vinrent  recueillir 
au  milieu  de  ces  tristes  résidus  les  os,  ou  plutôt  les  débris  d'os 
blanchis  et  encore  brûlants  de  leur  Hls  et  As  leur  mari  *.  Les  par- 
■  fums  dont  les  corps  sont  frottés  aidant  à  la  prompte  combustion 
des  cliiiirs,  les  os  ne  pouvetit  eire  complolemeni  consumé-\  C'é- 
lail  iiii  ^|)l■cla(.■ll■  b!ori  luticliant  de  voir  ces  di.ai\  ftmities,  pencht'es 
vers  [."I  r.  iic,  irirr  ihiis  ces  cendres  encore  etiatidcs  des  paiccllos 
d'as.  tljL-i-L's  reliques  qu'elles  niellaient  dans  le  pan  de  devant  de 
leur  liieinium,  liSgèremeni  relevé  de  la  main  gauclie*.  Elles  arro- 
sÈreni  celte  sainte  récolte  de  vin  vieux*  et  de  lait',  la  pressèrent 
dans  des  voiles  de  lin',  et  l'enfermèrent  dans  une  urne  d'airain*, 
avec  des  roses'  el  des  aromates 

Le  maître  des  funérailles,  Marcus  Mamurra.  reçut  alors  Audèai- 
gnaleur  un  rameau  de  laurier,  et  faisant  trois  fois  le  tour  de  l'a^ 
semblée,  la  purifia  par  une  aspersion  d'eau  pure;  puis  il  la  con- 
gédia en  disant  :  Il  Vous  pouïi-K  vous  retirer  "*.  ii  La  plupart  des 

OÙ  on  la  plaça  dans  l'Atrium,  jiarini  les  porlraiis  des  ancéires". 

Le  jour  suivant,  les  jeux  scéniqucs  furent  célébrés.  Il  y  eut 
une  visceraiio  ou  dislribution  de  chair  crue  au  peuple'*,  et  de 
plus,  un  repas  public  pour  lequel  des  lits  furent  dressés  dans  le 
Forum". 

Le  neuvième  jour,  les  parents  apportèrent  dans  le  tombeau  do 
Mamurra  I  uroo  contenant  les  cendres  du  défunt  '^  dés  qu'elle 
y  fui  déposée,  des  siiieines,  trompettes  d'un  son  grave,  annoncè- 
rent par  leur  sombre  harmonie  que  lo  dernier  acte  des  funé- 
railles était  accompli'". 

Mais  tout  11  était  pas  fini  pour  le  pauvre  Marc;:s  qui,  ce  jour-là 
même,  dut  reunir  ses  parents  dans  un  grand  festin".Les  émoiions 
de  cette  affreuse  nouvaine  avaioit  été  bien  multipliées  pour  luiî 
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qualité',  ou  ses  parcnis  les  plus  proches*,  et,  à  défaut  de  parents, 

par  des  amis',  est  roligiou^^ument  ob^ervi!;  dps  joueurs  de  fliiie 

01  ilrs  jdtiriirs  Irompollc  liroilo  s'il  a  aili^inl  la  vii'illi'^=i'  il  y 
a  dis  iii.siruinoiuisleïï,  jiislu'li^  nombre  permis  pnr  une  ioi^,  que, 
ia  reste,  on  viole  tous  les  jours.  Mais  ce  coiuoi  passe  rapi  île  nient 
an  milieu  de  la  foule,  et  ne  s'arrùte  point  sin'  li'  Foruiii.  Qu'y  fi;- 
rait-il?  il  n'y  a  point  de  malière  à  iloge  pour  lo  citosen  qui  a  vécu 
obscur,  point  d'aacSlres  à  louer  pour  celui  qui  ne  descend  de  per- 
somie,  et  n'a  pas  )e  droit  d'images,  n'ayant  pas  usé  du  droit  d'hon- 
Deurs'7  Cepeodaat,  dans  cette  petite  pompe,  on  retrouve  les  flaïQ- 
beaux  et  le  bilchcrdcs  grandes  pompes  runèbres;  les  nambcaux  par 
un  reste  d'une  anrienrie  eiuiliiiiie  ])r(iscrivaiil  du  ne  faire  ces  cérO- 

des  niiiyisirais  fjii  di-s  |itiHie>  (]ii\'lli-s  auraii.'iii  sonillé^";  li'  nuin 
mûme  de  funÈraiilos  ifuniisj,  emprunté  au  mot  fimale,  torche  fu- 
nèbre, est  tiré  de  celle  coutume'.  Quant  au  bûcher,  il  est  petit, 
bas*,  et  contient  tout  juste  assez  de  bois  pour  consumer  le  corps'", 
dont  les  cendres  sont  ensuite  recueillies  dans  une  modeste  urne  do 
terre  cuite"  dêposOe  dans  un  tombeau  non  moins  modeste.  Du 
reste,  point  do  sacrifice  autour  du  biichcr,  point  de  cuisine  [<^est  la 
partie  réservée  pour  les  mets  de  festin point  do  parfunis",poinl 
de  libations",  point  d'offrandes,  point  de  combats  sanglants  pour 
complaire  aux  Mines;  toute  la  salisfaciion  sanguinaire,  si  l'on  peut 
s'esprinii'i-  ainsi,  qu'on  leur  accorde,  consiste  à  eonvrir  le  corps 
avec  une;  pièi^  de  jionrjHQ  de  ïyr''',  qui  rappelle  la  conleiu'  du 
sang  Le  mort  qui  sur  cette  terre  a  vécu  médiocrement  et  dans 
les  privations,  éprouvera  le  mËme  sort  ailleurs,  dès  qu'il  n'a 
pas  le  moyen  de  pajer  les  joaissances  qui  sont  le  lot  de  la  ri- 
chesse. 

Bien  de  pins  humble  qun  les  fimcraïllcs  des  petits  plébéiens, 
que  les  grands,  d.ina  Iriir  bLijirilii',  a|nielli;jii  (H'/icfcurs,  c'est-à-dire 
mmiscan  lu:  pois  />/(.!  n  d-:  naix''.  Lu  paiivn;  meurt  comme  il  a 
vécu,  incognito.  Aucun  cvprès  placé  devant  sa  porte  n'indique  qu'il 
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y  a  un  mort  dans  la  maisaa*.  A  peine  trois  joura  sont-ils  écoulés 
depuis  qu'il  a  rendu  l'Ame*,  qu'on  se  h&ls  do  jeter  son  corps  dans 
une  espèce  de  petite  lidëra  étroite',  ou  de  coffre  appelé  arca*  ou 
sandapila*.  Une  méchante  toge,  passée  à  force  de  servir  à  tout 
le  monde',  couvre  le  malheureux,  qui  souvent  revfit  ainsi  pour 
la  promiùrc  fois  col  habit  du  ciioycn'.  Quatre  niisdrablcs  esclaves 
iJiaivjdri '  coiiroiii^  ,s'(^ii  di.'l)^uT.'ifi^fir  hnrs  de  la  porte  F-sqinlinc'°, 
dans  1111  ciiniiip  m  sixil  iicjuajup  lio  iwllls  mlliurs",  conslruiisel 
VOiUt^s  coiiimi;  dos  dlornes.  Ou  les  appelle  ii  pclils  piiils",  »  sans 
doute  d'un  oriflce  circulaire,  ménagé  sur  la  voûte,  et  qui  se  ferme 
avec  une  dallo.  CUaquc  soir  un  de  ces  celliers  s'ouvre  à  tous  les 
morts  de  la  jourui^e".  Les  vcspitlons  ",  agonis  libitinaires  qui  re- 
çoivent les  corps,  les  y  précipitent  pèle-mêlc".  La  plupart  des  corps 
n'ont  pas  de  linceul  :  ce  spectado  est  horrible,  el  le  serait  davan- 
tagesi  les  ombres  du  soir  ne  le  voilaient  en  partie.  Cest  mûmc  de 
là  que  les  enseveli sseurs  sont  nommés  vespillons,  de  vesper", 
«  soir,  »  c.Ti'  ct's  fiiiK'r.iilIcs  vulgaires  no  so  fiint  jamais  qu'à  la 

pnii\ri'  .seul  ii'.i  p:i.-i  diaii  de  la  violer.  Elles  se  passcnl  avec  d'au- 
tant plus  d'indécence  que  les  vespillons  sont  comme  le  rebut  des 
libilinaires  :  on  les  appelle  u  dépouilleurs  de  cadavres  a  parce 
qu'ils  volent  le  linceul  du  mort  dont  les  parents  surveillent  mal , 
ou  ne  surveillent  pas  l'émission  au  n  petit  puils  ;  »  ils  lui  arrachent 
jusqu'au  pauvre  triais  d'airain  qu'un  lui  nirl  eiilro  k's  di'iils  ou  sur 
la  hnyuo  pour  payer  son  pn^-i.i:.;i;  au  ii,iKiii:iii-r  ■ii--,  iii|''T>'".  Dès 

qu':ni  bout  d'une  année,  temps  sullisaiii  pour  la  di\isi(xaiii.in  des 

(,i  liiiiil  la  mortalité  est  trop  considérable  la  plébéculo  rei;oil 
Ils  liuiiiuniJ.s  du  bûclicr,  mais  en  masse  :  les  vespillons  rangent 
les  cadavre-:  par  piios=',  et  pour  tenir  lieu  dus  parfums  et  des  aro- 
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mates  qu!  aideni  à  la  combustion ,  ils  mettent  un  corp^i  do  femme 
parmi  dix  corps  d'hommes,  parce  que  les  fenuiies,  disent-ils,  l'on- 
ferment  plus  dû  caloriquo  ei  s'onibniiiii^iil  plus  iiiséiin.'iit'. 

Dans  les  premiers  temps  du  Rome,  on  inljuniait  les  corps, 
même  ceux  des  riches.  L'usage  de  les  brûler  s'établit  quand  les 
BomaiQS  curent  connu ,  dans  les  guerres  lointaines,  quo  les  tom- 
beaux n'étaient  pas  toujours  des  asiles  sacrés.  Néanmoins  planeurs 
familles  oa  races  conservèrent  l'ancienne  coutume,  et  dans  la  race 
Comatia ,  par  exemple ,  le  diclalenr  Sylla  est  le  premier  dont  on 
ait  brûlé  le  corps.  Il  le  voulut  ainsi  parce  qu'ayant  fait  exliumer  le 
cadavre  de  Marias,  il  crsigniit  une  pareille  vcngi'ancc  pour  lui- 
même  '*■.  Aujourd'hui  les  Romains  brCilcnt  les  corps  par  un  point  de 
religion,  afjn,  disent-ils,  que  l'âme  retourne  aussitôt  à  sa  nature 
prcaiitry Les  personnes  tuées  par  la  foudre*,  les  enfants  morts 
avant  d'avoir  des  dents,  sont  les  seuls  qu'on  ne  brûla  point;  on 
ies  inhuniu 

[>[}  s'^aisiii'iu  aussi  de  toutes  les  cérémonies  de  la  sépulture, 
telles  t|iie  rmpnsiiion.  la  pompe  et  l'oraison  fUûëbro,  pour  les 
morts  prémaiLin'-cs.  quels  que  soient  d'ailleurs  la  condition  et  le 
sexe  dL'S  dijfiinls'.  La  croyance  générale  est  qu'une  niaison  serait 
SOiiilléi'  par  les  funérailli^s  d'une  personne  jnorle  on  Lias  âge"; 
afin  donc  do  ilurober,  anlani  que  possilile,  à  tons  les  regards  ces 
obiiiqncs  appelées  /"miMds,  on  1rs  célèbre  de  niiii  ol  h  la  lueur 
des  lorches",  portées  en  avant  du  convoi  ^  Qiwl  q"'^  soit  l'ayc  des 
enfaoïs,  le  pi:ru  assiste  lonjours  !i  leurs  funérailles". 

La  loi  défend  do  prendre  le  deuil  des  enfants  moris  âgés  de 
moins  de  trois  ans;  au-d&ssus  de  cet  Age  elle  ne  permet  do  le  porter 
qu'autant  de  mois  qu'ils  ont  vécu  d'années,  jusqu'à  dix  ans 
inclusif  emeni  ".  Le  deuil,  en  général,  n'est  qu'une  obligation  mo- 
rale"; l'usage  y  astreint  les  femmes,  mais  il  est  tout  à  fait  îacaU 
tatif  pour  les  hommes'^  Dans  tous  les  cas  il  ne  pcnl  dorer  plus 
d'une  année,  pour  tout"  v'^],:-<-(;  il'  pav-nis,  m-'oie  les  ])lus 
proches,  comme  un  père,  un  frère,  ou  un  m^iri 

)'al  voulu  savoir  ce  que  coûtèrent  les  funérailles  de  Mamurra  : 

^Clc. F» Clnant  *.»<  6err.  ».  XI.  143.  —  •Saiee.  Breiit.  tit  tB:  Ep.  là;  nsnt- 
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la  dépense  s'en  éleva  à  onze  cent  niiile  sesterces (■}!  etcela  d'après 
les  ordres  de  Mamurra  lui-mËme,  qui,  dans  un  codicile  de  son 
te»iariicj)[.  réglant  toute  sa  pompe  funèbre  coniniB.font  assez 
souvent  les  riches',  avait  ordonné  que  l'on  y  consacrât  cette 

Cela  ne  l'élonnera  pas  quand  lu  sauras  qui"  i&  vanne  des  Ro- 
mains ne  brille  pas  moins  dans  ces  cOréinoiiies 
d'autres;  on  y  élale  une  richesse,  une  ponqnï  <• 
Ce  luse  a  èié  porté  si  loin,  même  dans  les  pr 
République,  que  la  loi  des  Xll  Tables  rerfeni 
lions  pour  le  réprimer:  ainsi,  elle  ripie  la  quanme  ne  parfum^ 

sieurs  lil.',,  de  pulii  le  ijuib  du  biklicr,  ul  d.: 
fois  des  obsèques  en  l'honneur  d'une  seule  personne,  et;  oui  avait 
lieu  soit  en  rassemblant  les  os  du  défunt*,  soit,  avant  dele  brûler, 
en  réservant  un  de  ses  membres,  un  seul  doigt,  auquel  on  ren- 
dait les  mâmes  honneurs  funéraires,  déjà  rendus  au  reste  du 
corps  -,  Ces  uoubies  iiinerauics  n  étaient  permises  que  pour  les 
cnoveiis  nions  a  la  guerre,  en  pais  eiranser-  ;  on  les  brûlait  dans 
le  lieu  uu  ueees,  ei  i  on  raouoriaii  leurs  os  renfermés  dans  une 
urne,  i.i'ia  ni'  nraiiiiui'  l'oroie  ai  iru  nui  '. 

La  même  Joi  ues  Xii  fauics  deienuait  aussi  u  empiover  pins  de 
irois  ricima ,  ces  espeo!»  de  denii-sioies  ue  deuil  uoni  vai  pane 
plus  haui.  pour  leicr  sur  le  buciier,  ni  ae  laire  accompagner  les 
funérailles  par  plus  de  uix  joueurs  de  Oute*.  Eue  alla  lusau'à 
régler  la  uouteur.  ci  cnioignit  aux  femmes  de  ne  point  s'aban- 
donner à  de  irop  grandes  lamentations,  et  surtout  de  ne  point  se 
déctiircr  le  visage  ■. 

Ces  prescriptions  ont  eie  acmis  longtemps  transgressées,  et  il 
neu  Doiivjn  i;ii,;ri',  rire  niiiriiriiiiNi  :  iniariu  le  lui:e  des  babils,  des 
amcnbienicnts.  ues  maisons,  laiïait  ne  coiuiimels  jirogrùs,  celui 
des  funérailles  ne  pouvait  rester  staiionnaire.  Tu  viens  de  voir 
combien  I  on  fait  peu  de  compte  de  la  loi  déœmvirale,  relative- 
ment aux  parfums,  aux  lamentations,  etc.:  mais  i^est  bien  autre 
chose  pour  les  lus.  et  cela  va  jusqu'à  l' extravagance.  Croiras-tu 
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comenls  de  son  principal .  accorda  cal  lioiineiir'.  lui  a  beaucoup 
Taii  perdre  de  son  prix. 

Parmi  lieaueoiip  de  funérailles  publiques,  j  en  choisirai  deux 
seulement  dont  je  i  offrirai  le  recil  ;  celles  de  ovUa.  et  colles  de 
Germanicus.  fils  adoptit  de  I  empereur  Tibère.  Je  fus  lénioin  de 
celles  do  Gennanicus:  les  commealaires  du  temps  me  fourniront 
le  tableau  de  celles  de  Sylla. 


il  Sylla  (■lani  mon,  vers  la  fui  de  l'année'',  ù  sa  villa  de  Pu- 
(ëoles^,  en  (lamjwnic,  son  trOpas  devîni  le  sujet  d'une  sédition  : 
les  uns  vonhiiciii  que  stis  resies  fussent  portds  en  pompe  par  toute 
l'ilalie,  conduits  ii  llnmc.  sur  le  Forum,  et  ensevelis  aux  frais  du 
public,  le  ru)isiil  ^:ijiiliiis  Lépidus,  et  les  chefs  du  parti  démago- 
gique s'y  (>iipi'>=rii(  iii,  di'niagogie  avait  fait  à  Sylla  tout  le  mal 
possibli;  pi'uiLuil  lu  ^ucni!  contre  Milliridatc,  où  il  ne  dut  son 
!^alui  qii'j  son  riii  j'^ie  lEidomplable  et  à  son  génie.  Vainqueur,  il 
se  vengea  ii  oEilraiice  de  tous  ses  ennemis,  et  gardant  le  peuple 
pour  le  dernier,  lui  ôta  presque  tous  ses  pouvoirs,  et  renditlla 
prépondérance  à  l'oligarchie.  Les  démagogues  voulurent  se  venger 
en  refusant  les  honneurs  qu'on  voulait  faire  à  ses  restes  mortels, 
lis  échouèrent  contre  Caïiis  Calnhis,  l'autre  consul,  soutenu  par 
Pompée  et  les  nombreux  pnnis.ms  de  Syll.i.  Le  corps  lie  l'ancien 
dictateur  fut  porté  presque  InoinpIialMnenl  à  Irawis  l'Italie,  et 
arriva  à  Rome,  sur  une  litière  d'or,  avec  un  appai-oil  royal. 

u  Le  cortège  se  composait  d'une  inuonibrablc  inullilude  de 
trompettes,  d'une  nombreuse  cavalerie,  et  do  qnaniiié  do  fanlas- 
"sins  en  armes.  Tous  ceus  qui  avaient  fait  la  guerre  sous  Sylla 
accouraient,  en  armes  aussi,  se  joindre  au  convoi  de  leur  ancien 
général  :  jamais  on  ne  vit  un  tel  concours.  On  portait  en  avant  de 
la  litière  les  vingt-quatre  haches  et  les  insignes  de  la  dictature  K 
il  y  avait  sis  mille  lits  funèbres'. 

ri  Ce  cnnvoi  uiii]csliieax  siiivil  !;i  vnie  Appienru',  entra  dans 
Rome  parla  \<nr:-  >  -i-'iv,'  h-  C\it\'.\'-  'iI.i\Kn"  '  ' ,  1  ii'-i  pi'ii  pénétra 
dans  la  ^nivU'  uiO,  pkis  tiv  <i,;in  \n\lU:  toyruiinv's  d'or  faites  à  la 
liùie,  offrandes  des  villes,  des  légions  aulrefois  commandées  par 
l'illustre  défunt,  el  de  ses  amis,  furent  étalées  à  tous  les  regards, 
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Il  seraii  impossible  de  décrire  le  Iiinc  drpioyi'^  ces  fiiiK-railles', 
que  Pomptie  conduisait  lui-mÊme.  Les  inalronK  romaines  s'em- 
pressèrent d'y  coiilribuor  par  une  si  grandi;  qiianiiii'i  de  parfums 
de  tous  genres,  qu'outre  ce  que  l'on  porla'  dans  doux  ceuis  cor- 
beilles, il  en  resta  encore  assez  pour  former,  avec  de  l'encens  et 
do  cinDamomË,  une  fort  grande  statue  de  Sylla,  et  une  autre  d'un 
licteur  placd  devant  lui*,  avec  ses  faîsceaun  et  sa  liachc  1 

I  Par  précaution  contre  les  diverses  alfeciions  du  grand  nom- 
bre de  soldais  confondus  avec  le  coriégo,  les  eollcgos  de  prStres  et 
celui  des  Vestales  entoiirèrcnl  le  corps.  Pu  nai 
entier,  tous  lus  magisirais  avec  les  insigues  ne  leur  iiiL-riiie.  et 
tous  les  chevaliers  en  irabéc.  Après  les  cliavaiiers  marchait  l'ar- 
mée, corps  par  corps,  telle  qu'elle  avait  été  réunie  sous  le  com- 
mandement de  SïÛa,  et  au  complet,  avec  des  enseignes  d'or. 
Beaucoup  avalent  des  armures  d'aluni  reçues  en  récompenses 
militaires.  De  temps  en  temps  une  grosse  Iroupc  des  imiii!>i'iiGs 
faisait  entendre  des  airs  tristes  et  lugubres.  ait 
diverses  acclamations  qui,  répétées  par  le  int 
ensuite  par  les  soldats,  puis  par  le  peuple  cnt 
Sylla  sérieusement;  les  autres  par  crainie.  cuiiiiii,;  r,  ,i  . m  iirc 
vivant,  et  menaçaient  le  peuple  d  une  nouvelle  uiciaiidc. 

a  Le  corps  fut  dépose  sur  les  Itosires.  et  i  oraisiiii  \[iiu'hi  e  mo- 
noncêo  non  par  Faustus.  Gis  de  aytia.  il  Ëtaii  encore  irop  leuno, 
mais  par  un  personnage  qui  passait  pour  très-éioqueot.  Quelques 
sénateurs  des  plus  robustes  enlevèrent  ensuite  la  litière  a  l'épaule 
et  vinrent  la  déposer  sur  un  magnifique  bûcher  élevé  dans  le 
Champ  de  .l[ars^  Des  qiron  y  eut  inis  le  feu,  et  pendant  loul  le 

son  ues  trompettes.  Les  saenûccs  ordinaires  de  victimes,  les 
oblaiiuns  de  casques,  d  armes  précieuses,  de  harnais  jetés  sur  le 
bûcher.  accompagnËrcnt  ces  lugubrcâ  processions*. 

II  Comme  on  était  en  décembre,  le  temps  menaçant  pluie  dès  le 
matin  lit  retarder  le  coiivoi  :  il  ne  se  mil  en  marciic  qu  a  la 
neuvième  heure  (•),  et  le  ciel  parut  le  favoriser.  Au  moment  oit 
Ton  cnllanima  le  bCicher,  on  grand  vent  s'éleva,  qui  hata  la  com- 
bustion, et  dès  que  le  bûcher  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  cbar- 
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bons  01  (le  cendres  roitKcs,  une  pluie  lorrcmi'^l'i'  les  éleignit  en 
peu  (le  lenips'.  Alors  le  joim''  Faiisiii.'i  recueillit  les  03  ilo  son  père 
en  pivsonce  do  la  foule  consternée.  Un  sépulcre,  éri^-é  dans  ce 
C/i(imp  même,  OÙ  jiJSÎ[u'alor.s  li's  rois  seuls  .-naienl  (  le  ensevelis, 
reçut  les  ceadrcs  '  de  l'homme  qui  gouverna  la  République  ro- 
maine avec  une  puissance  plus  que  royale,  n 

LIS  FDHfRAILLES  DE  GEBllARtCDS. 

(L-M  TOI 

La  mort  de  Germaaicus  frappa  tous  les  bonneies  gens  d'indi- 
gnation et  de  terreur,  le  peuple  de  dÉsospoir',  car  le  bruit  courut 
généralement  que  ce  jeune  homme,  à  peine  âgé  de  irenie  ans*, 
avait  ùlé  empoisonné  par  ordre  de  Tibûre'.  Il  venait  d'être  revÈlu 
de  pouvoirs  uxlr^iordin^iires,  el  envoyé  en  Orionl  pour  ralmer  quel- 
ques mouvements  qui  s'y  élaienl  manifesté.s,  el  menaçaient  d'en- 
lever à  la  domination  romaine  plusieurs  provinces  de  ce  pays  *, 
lorsque  la  mort  le  frappa.  On  brûla  son  corps  h  Antiodie  et  sa 
veuve  Agnppine.  ayant  recueilli  les  cendres  de  son  mari-  s'embar- 
qua aussitôt  pour  les  rapporter  h  Borne 

L  hiver  n  inierrompii  pas  un  insianila  navigation  de  celle  mal- 
heiiretise  cpou-se;  eue  arrive  a  i,.orcvre  {•].  ne  située  vis-a-vis  des 
eoies  (le  Kniessapien,  e;  y  demeure  qiieiiiiies  jours  pour  eaimerses 
cspriis  empories  par  la  duuieur  ei  impaiients  ao  souffrir.  Cepen- 
dant au  premier  brun  de  son  arrivée,  loiis  ses  amis,  amsi  que  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  fan  la  guerre  sous  Germanicus.  et 
même  un  grand  nombre  d  inconnus,  iiabiianis  des  municipes  voi- 
sins, les  uns  croyant  flatter  te  prince,  daulres.  entraînés  par 
l'exempte,  étaient  accourus  h  Brudes.  le  premier  port  et  le  plus 
sûr  ou  elle  pQt  aborder. 

Aussiioi  qu  on  decouvrii  la  fiolie  a  1  horizon,  non-seulement  le 

port  ri  luu^  les  iwu\  vaisuis  ui'  i.i  nier,  iu:iis  encure  les  remparts 
cn=..  l.il.,  ..|  v„<  I.,  !..,„  lun  !■„„  i-.:,.,,  spercïoir  d,  pl„s 
loiii,  .li-  ctiiinurni  111^  >]>ci  L.iLi'uis  l'iiiiiiij.s  uni  se  aemandaieni  les 
uns  iiiLt  auires  sus  recevtuieiit  rt^rippine  en  sdence  ou  avec 
quelque  acdamaiiou.  Pendant  que  durait  celte  incertitude,  la 
flotte  entra  insensiblement  dans  le  port,  non  avec  cette  atlâgresse 
ordinaire  aux  navigateurs  qui  amvent,  mais  lentement  et  avec  un 
air  triste  et  lugubre. 
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parenis.  seuiemciii ,  epiiise  par  une  longue  afQicuon,  le  coriege 
d'J^ppiDB  montiait  une  désolation  moms  vive  que  les  autres, 
dont  la  douieurëiaii  récente-. 

Tibëi^  avait  envové  deux  cohortes  prëumeimes.  avec  ordre  aux 
magLstrats  de  [a  Messapie.  ac  j  npuiie.ei  cie  la  Canipanie.  de  rendre 
i  la  mémoire  de  son  uis  les  iionneurït  suprêmes.  Les  (ribuos  et  les 
centurions  portaient  les  cendres  sur  leurs  ûpauies;  en  avant  mar- 
chaient les  enseignes  nues,  les  faisceaux  renvei-sés'.  Les  soldats 
portaient  également  leurs  lances  le  fer  baissé  vers  la  terre',  et 
leurs  boucliers  faa.'  tournée  en  dedans.  i!e  peur  que  tes  images 
des  dieux  qui  y  sont  peintes  ne  fussent  souillées  par  l'aspect  du 
mort'.  Dans  toutes  les  colonies  oh  l'on  passait,  le  puupic  vêtu 
de  u^es  sombres*,  les  chevaliers  en  trabée,  brûlaient  solennel- 
lement, sur  des  bûchers  élevés  an  bord  de  la  voie  publique*,  des 
étoffes,  des  parfums,  et  d'autres  oITrande»  funéraires,  proportion- 
nées à  la  richesse  du  lieu.  Les  habitants  mânte  des  villes  éloi- 
gnées do  la  mute  venaient  au-devant  du  convoi,  sacriQaîent  des 
victimes,  élevaient  di^s  autels  aux  dieux  Martes,  exprimaient  lemr 
désolation  par  des  cris  et  des  larmes  unanimes. 

Drusus  s'avança  jusqu'à  Tcrracine,  avec  Claude,  frère  de  Ger- 
manieus,  et  ceux  de  ses  enfants  que  ce  dernier  avait  laissés  ù 
Rome.  Les  consuls,  M.  Valériua  et  C.  Y\urélius,  qui  avaient  déjà 
pris  possession  de  leur  charge,  le  Sénat,  une  grande  partie  du  peu. 
pie,  couvraient  la  voie  Appienne  par  troupes  éparses,  et  pleoraient 
chacun  séparément.  L'adulation  n'y  avait  aucune  part,  car  nul 
n'ignorait  la  joie  mal  déguisée  que  causait  à  Tibère  la  mort  de  son 
Dis  adoptiC 

On  porta  les  restes  de  Germanicus  au  Mausolée  d'Auguste.  Le 
jour  où  t'cm  Gt  ce  solennel  dépôt  fut  marqué  tantôt  par  un  morne 
ûlence.  tantôt  par  un  bruit  tumultueux  de  gémisseinenls.  La  mul- 
titude remplissait  les  rues;  le  Champ  de  Mars  étincelait  de  flaDô^ 
beaux;  les  soldats  sous  les  armes,  les  ma^stiats  dépoujlféB  de 
leurs  inngnes.  le  peuple  rangé  par  tribus,  décriaient  que  la  Ré- 
publique était  perdue,  qu'il  oe  restait  plus  d'eepâraDce.  Ils  le  di- 

■TIC.  ADD.  m.  1,='  Ib.  S.  Bi  1  BiTT.  ID  SI.  XI,  M.  —  LOUB.  Vm,  133.  — *S«t. 
II).  —  *  ^Inti  ^lii.  TU,  ib.  a.  —  ■  StBts.  CoinL  id  Ifuc.  1.  ™  <  Tic  Uk  m,  1. 


DigiUzed  by  Google 


ROME  A.U  SIËGLE  D'AUGUSTE. 


saient  publiquement,  avec  eniporloment,  paraissant  oublier  quels 
éiaient  leurs  iiiailrcs. 

Mais  rien  n'ulcéra  plus  Jihùm  que  l'onihousiasmo  qu'ils  Tirant 
édalor  pour  Agrippinc  ;  ils  l'appelaient  l'honneur  de  la  pairie,  le 
vrai  sang  d'Auguste,  l'unique  modÈle  des  vertus  antiques:  et  tous 
ensemble,  les  yeux  lournës  vers  le  ciel  et  le:;  dieux,  les  suppliaient 
do  conserver  sa  ItimiUe,  et  de  la  faire  survivre  h  ses  ennemis'. 

Quelques-uns  eussent  désiré  plus  de  pompe  pour  des  funérailles 
publiques;  on  ne  manqua  pas  de  rappeler  tout  ce  qu'Auguste  avait 
déployé  de  magniDcence  et  d'honneurs  funèbres  pour  celles  de 
DrusuB,  père  de  Germanicus  :  il  s'était  avanoé,  au  cosur  de  l'biver, 
jusqu'à  ïicinuni,  a  plus  de  trois  cenis  milles  de  Rome  (•),  d'où  il 
n'avait  cessé  d'accompagner  le  corps  jusqu'au  jiiiliou  di;  la  Ville'; 

railro  on  public'!  On  avail  raii!;..' auii>ur  du  i;i  lL:i]  ji,]jjo  ki  images 
des  Claudes  et  des  Jules;  on  avait  pleuré  le  drfuni  dans  le  Forum; 
on  l'avait  loué  sur  les  Roslres.  on  avait  prod^uê  tous  les  honneurs 
inventés  par  les  anciens  Romains  on  leurs  descendants. 

Germanicus,  au  confrairc,  ne  reçut  pas  mflme  les  dislinclions 
ordinaires,  cclle.i  auxquelles  toui  noble  avait  droit  de  prétendre. 

corps  snus  prjm|)c  dan-,  uoi;  lerrc  élrangi'TC;  mais  plus  le  sert  re- 
fusa d'alwrd  d'Injunours  à  ,sa  ccndn;,  plus  il  où(  élu  juste  de  l'en 
dédommager.  Son  fi\Tc  n'avait  clé  nu-dcvanl  de  lui  qu'à  une  jour- 
née, son  oncle  pas  muiiic  aux  portes  du  Rome.  Qu'étaient  deve- 
nues ces  coutumes  antiques,  l'image  du  défunt  sur  le  lit  funéraire, 
les  vers  chantés  à  la  iouance  de  ses  vertus,  les  éloires.  les  larmes, 
enfin  tout  ce  qui  prouve  ou  représente  la  douleur 

Ces  murmures  parvinrent  jusqu'à  Tilif^rc.  Pour  les  répnmer.  Il 
fit  aussitôt  paraître  un  édit  dans  lequel,  commençant  par  felicjter 
le  peuple  de  sa  douleur,  il  finissait  par  lui  représenter  qu  elle  ne 
convenait  ni  au\  chefs  d  un  Grand  empne.  m  a  un  penplo-ri)i^  et 

fallait  que  cliacim  rctournfit  a  ses  travaux,  cl  même  oii\  pl.iisirs 
qu'allaient  ramener  les  Jeux  Mégalesjens  que  Ion  etaii  .sur  le 
point  de  célébrer'. 
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C-'iti:  li'liro  siTa  win<-:  il  fini  i.'m  nitribiier  la  brièvelé  à  iino 
visilf  (juc  j'ai  f.iiif  li.iiis  lus  IIhïds  d'A^npiia  :  liLcr  on  m'a  cunduit 
danH  crs  w)mptui:ii'.  l'diliccs.  qui  soiil  iuslallùs  à  pou  prés  comme 
uni:  ]i:iU'sirc  gici  qiii).  J'y  ai  prà  le  iiain,  el  en  sortant  du  Suda- 
loire.  je  suis  eturé  dans  une  des  salles  d'exercices  appelùc  Corycèe, 
Là,  sur  le  dOfi  de  quelques  pcrsoimes,  j'ai  voulu  m'essaycr  h  la 
corycontachie,  jeu  gymnique  qui  consiste  à  pousser  devant  soi  un 
gros  ballon  de  ctiir,  bourré  de  graines  de  figues,  ou  de  farine,  ou 
même  de  sable,  parce  qu'il  faut  qu'il  soit  dur  et  lourd.  Il  pend  au 
bout  d'une  grosse  corde  attachée  au  centre  du  plafond  de  la  salle, 
et  qui  laisse  tomber  le  ballon  jusqu'à  tiauteiir  du  ventre  du  joueur. 
Le  jeu,  ou  plutùt  l'exercice  consiste  à  le  porter  ou  pousser  devant 
soi  aussi  loin  que  le  permet  la  corde;  puis  on  lo  lâche  tout  à  coup 
en  reculant  devant  lui.  Ensuite  un  le  chasse  violemment  à  deux 
mains,  et  Ton  cherclie  b.  ramSIor  aa  retour,  soit  des  paumes,  sdt 
de  la  poitrine  en  étendant  les  bras  ou  les  croisant  derrière  le  dos. 
Cette  manœuvre  exige  beaucoup  de  vigueur,  trir  la  nioiiidiv  fai- 
blesse,  im  faux  mouvement  suffit  pour  vous  h:<\-<  n'i.v.-isi-'i  '.  La 
coiycomacliic  est,  dit-on,  un  excellent  remède  cunUi'  rLij^liinijiniiii. 
J'ajouterai  qu'elle  n'a  pas  son  second  pour  pnivoqiKr  une  .ibiin- 
dante  et  prompte  transpiration.  Je  me  souviendrai  longtemps  d'avoir 
eu  la  fantaisie  d'en  essayer  :  je  m'y  suis  plus  fatiguiS  que  je  n'aurais 
lïilt  en  un  jour  tout  entier  de  combat;  j'en  ai  encore  tes  bras  pres- 
que rompus  et  les  poings  meurtris,  car  on  m'avait  donnâ  le  ballon 
des  plus  robustes,  le  ballon  de  sable.  Sans  le  départ  des  tabel- 
latres,  je  ne  t'aurais  pas  écrit  aujourd'hui,  d'autant  plus  que  je 
n'ai  rien  de  complet  en  ce  moment  sur  mon  journal.  Voici  cepen-- 
datit  un  fragment  :  c'est  presque  <lo  l'hlsloiro  ancienne,  mais  il 
faudra  t'en  coniunier  pour  cuiif  fuis. 

l'armi  les  divers  Fora  de  Iloiiic,  qui  n'en  coiiipic  pas  moins  de 
neuf  ou  dix,  il  y  en  a  un  nu  pied  du  mont  Quirinal  qui  peut  passer 
pour  le  plus  beau  de  tous  peut-âtre,  c'est  le  forum  da  Citar.  Il  n'a. 
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pour  ainsi  dira,  d'un  Fonim  qno  le  nom,  car  c'est  un  monument 
complel,  rL'gulicr,  Mii  sur  un  plan  unifonnc,  en  une  seule  fois,  et 
qui,  malgrû  son  nom  de  place  publique,  ne  renferme  aucune  mai- 
son pariiculiÈre,  aucun  autre  monument  qu'un  temple.  Situé  très- 
près  du  Forum  roni.iin,  son  cniii'>e  principale  se  trouve  vis^-vis 
d'une  nie  droite  qui  p. n  i  '\  •  a-uv  |>l:itu  passe  sur  le  cûié  gaucho 
de  la  Basilique  /Einil:  i  '.  Ci  ::-  (  :uii'i-'  compose  d'une  galerie  à 
jour  supportée  par  qiMlic  ["niss  àf.  inkiiiiiea.  La  paierie  se  conliuue 
en  retour  sur  les  deux  parties  latérales  du  Forum,  dans  toute  sa 
longueur,  et  s'adosse  à  ud  mur  qui  ferme  la  place. 

ka  fond,  enfre  ces  portiques,  tfélËve  un  beau  temple  consacré 
a  Vénus^Génitrice,  et  qui  s'avance  de  cent  cinquante  pieds  environ 
sur  l'aire  du  Forum.  Il  est  mut  en  marbre  blanc,  avec  un  ptetylo 

et  une  colonnade  à  simple  rang  sur  les  cjlvs.  I.l's  snrles  de  son 
perron,  qui  n'a  que  !|ucli[ui.>s  marclies,  sonl  uriiL'S  de  deux  belles 
Statues  grecques  ayant  servi  de  support  à  la  lente  d'Alexandre  le 

A  moilié  de  la  longueur  des  deux  grands  portiques  latéraux  du 
Forum,  sur  leur  flanc  extérieur,  s'ouvrent  deux  vastes  hémicycles 
dont  le  développement  vient  presque  se  proQler  avec  le  mur  de 
fond  du  temple.  Ils  sont  formés  par  une  haute  muraille  en  grosses 

pierres  de  taille  d'un  gris  cendré,  tout  unie,  mais  divisée  comme 

en  deii\  ■'■tages  par  une  corniche,  et  au-dessus,  par  un  entablement 
SHriiiouic  d'un  atiiquc.  Deux  rangs  do  niches  il  fond  carrii,  déco- 
rées de  fialue?,  sont  ménagés  dans  le  pourtour  de  la  partie  in- 
férieure des  hémicycles,  ainsi  que  dans  celle  qui  surmonte  la  cor- 
niche. 

Un  lai^  renfoncement,  oroé  d'un  petit  fronton  porté  sur  deux 
cdonncs,  se  trouve  au  centre  de  chacun  de  ces  hémicycles  :  ce 
sont  deux  tribunaux.  Le  divin  Iules  avait  destiné  son  Forum  uni- 
quement aux  affaires  judiciaires,  et  c'est  par  suite  de  cette  desti- 
nation, encore  la  même  aujourd'hui,  qu'il  y  prodigua  les  portiques, 
au  point  que  le  lemple  de  Vénus  se  trouve  presque  pressé  par  ceux 
qui  pa^^sent  sur  ses  flancs.  Mais  César,  qui  pendant  son  édilité  cou- 
vril  de  voiles  liiut  le  Turum  romain  et  la  voie  Sacrée,  depuis  l'Arc 
de  Kabiiis'  jusqu'au  mont  Capiiolin,  savait  combien  l'ombre  est 
agréable  au  peuple;  il  songea  donc  aux  plaideurs,  à  la  foule  qui 
devait  se  presser  devant  ses  tribunaux,  et  voilà  p[>urquoi  il  encadra 

>  nu  M  DtMiipt  la  Komt,  H.  —  'PUp,  XXXtV,      ■  FIu  M  Buetipl.  i*  Ban.W. 
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SOD  Forum  de  portiques  qui  en  Torincnt  presque  la  partie  la  plus 

considérable'.  Du  roslc.  pour  facilitor  la  circulaiion,  deux  larges 

Cflli!  splciididg  consinicliun^  coijUi  ilcs  sumnifis  ùnormes  :  il  y 
avait  sur  son  emplacement  un  quartier  tout  entier,  couvert  do  mai- 
sons qu'il  fallut  acheter,  et  cette  acquisition  monte  à  plus  de  cent 
millions  de  scslerces(*),  faible  partie,  il  est  vrai,  de  l'immense 
buliD  que  César  rapporta  de  ses  guerres.  Cependaat  ce  Forum  est 
iaflniment  moins  spacieux  qae  lo  Forum  romain;  aussi  a-t-il  valu 
à  ce  dernier  le  stimom  de  Grand  Forum'. 

La  slaluo  do  César,  en  airain  doré,  orne  la  nouvelle  place  dont 
il  a  dolé  lionif.  Elle  s'élève  di'vani  U;  loiiipli'  ili,:  Vrims.  Le  dicta- 
teur es!  ri-pri;sK)ilé  fn  guerrier,  f-t  mmiti^  :;ui-  mili  <.  !i'-\al  dr  iwl^ille. 
qui,  il(L-ui],  n'a  jiimuis  voulu  siipiiiirlt'r  (r.iuiii^  Cl'I  .iiutiial 

avait  les  sabots  des  pieds  de  devant  fcnilus,  et  presque  façonnés 
comme  les  doigts  d'une  main  bumaine.  C'était  là  un  prodige  que 
les  Romains  n'avaient  garde  d'oublier,  et  cette  tingulière  cœifor- 
maiion  a  été  scdgneusement  reproduite  par  le  sculpteur. 

Id  finira  ma  lettre  :  le  resle,  qui  traite  de  la  dédicace  du  temple 
de  Vénus-Génitrice,  est  encore  nn  fragment  de  Gnipbon;  il  complé- 
teta  Ict  relation  des  cérémonies  religieuses  des  Romains. 

Extrait  du  Journal  de  Gniphon. 

i;uI3CCVUId>BoiiM. 

«  Iules  César,  la  veille  de  la  ixtlailla  de  Pharsale,  promit  à 
Vénus  de  lui  bâtir  un  temple  h  Rome,  s'il  remportait  la  victoire*. 
La  déesse,  mËre  de  iules,  entendit  la  prière  de  son  pelitrflls,  qui, 
fidèle  à  sa  promesse,  fit  ériger  un  magnifique  édifice  qu'il  vient 
de  lui  dédier. 

a  La  dédicace  d'un  temple  fut  de  tout  temps  une  cérémonie 
très-importante  et  fort  bonorable  pour  celui  qui  s'cm  trouve  cba^. 
On  a  vu  quelquefois  les  premiers  magistrats  de  la  République  se 
disputer  cet  honneur'.  Ordinairement  ils  tiraient  au  sort  entre 
eux';  mais  qiKiiid  ils  ne  pouvaient  s'accorder,  on  portait  la  contes- 
tation (luvain  le  Sijnai,  qui  la  décidait  lui-même,  ou  bien  en  re% 
voyait  la  décision  au  peuple'. 

■  CMlKtsn.  —  ■  Ftu  M  Dociliit.  da  B.,  140^  '  NlMt.  Duiu.  Vit.  Ch.  tt.  —  •  f lu 
M  DMCr^t.  <la  8«M,  IH.  —  >  Ipfllu.  B.  tir.  h.  18,10».=  '  TMf. II.  ST.  —  '  Ib.  Si 
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n  Anciennement  il  Tallail  ûtro  consul,  ou  tout  au  moins  empe- 
reur, c'est-iKliro  gtSniiral  vainqueur,  pour  avoir  lu  droit  de  dédier 
uQ  temple.  Néanmoins,  aucune  loi  écrite  n'cicluait  ceu\  qui  ne 
possédaient  pas  l'une  de  ces  qualiiés';  ce  u'éiaii  qu'une  coutume 
généralement  roupeciéc.  cl  à  laquelle  le  peuple  ne  dérogea  que 
deux  fais  :  imi'  ii^vidi^Ti^  eu  faveur  d'iui  sinipic  ceulurion"-,  et  une 
SL'Comli;  inv.ir  u::  jn  ui-tils  li'rilïiMiiclii,  parvenu,  il  est  vrai,  à  l'édi- 
lité  ciu-tili'.  Cl-iii;  iiiJiLvcllc  Uéroii'iiion  clioiiua  vivement  l'oryucil 
des  nobles,  et  l'année  même  où  clic  eut  lieu,  l'an  quatre  cent  q«a- 
lanie-neuf,  les  sénateurs  firent  proposer  au  peuple  une  loi  qu'il 
sanctionna*,  et  en  vertu  de  laquelle  personne  ne  put  désormais 
dédier  un  temple  ou  un  autel  sans  un  ordre  exprès  d«  Sénat,  ou 
sans  un  poplisclte  ou  un  plébiscite'.  Celle  lui,  connue  sous  le  nom 
de  loi  Papiria.  du  nnui  du  trihiiuai  Papiriiis,  qui  hi  pn'seuls,  a, 
jusqu'aujourd'hui,  réyi  In  ninlii";rL; 

H  Kn  donnaiil  la  fHCidlé  d'éloigner  les  indigne.';,  elle  a  permis 
d'admetire  diverses  magistratures,  iclles  que  la  prélure  urbaine» 
et  la  censure',  à  rhoiineiir  de  faire  des  dédicaces.  On  alla  mémo 
jusqu'à  uoinmor  pour  ces  cérémonies  des  magistrats  spéciaux,  ap- 
pelés duumvirs,  quelquefois  anciens  magislrals  qui  avaient  voué 
le  temple  !i  consacrer*. 

Il  J'ignore  si  Jules  César,  qui  s'inquiète  assez  peu  de  l'autorité 
du  Sénat  et  du  peuple,  se  fit  autoriser  par  eux  à  dédier  son  temple 
deVéuus-Géniiricc;  quoi  qu'il  en  soit,  la  cérémonie  a  été  trËs-belle, 
cl  un  concours  immense  <li:  monde  s'y  porta.  Ce  fut  le  xni  des  ca- 
lendes de  SeMiiis('),  en  plein  mois  de  Quintilîs,  et  par  un  temps 
splcndide,  qu'elle  eut  lieu*. 

H  Le  peuple  ;  avait  été  convoqué  par  un  édit'°,etdè9avant  le 
jour  une  fonle  immense  remplissait  déjà  les  environs.  César  partît 
de  sa  maison,  la  Re^a  de  la  voie  Sacrée,  et,  à  la  tête  d'une 
processEOn  composée  du  Roi  dos  sacrifices,  des  flamines,  des  pon- 
tifes majeurs  et  mineurs",  se  rendit  au  Forum  qui  purfc:  snii  nom 
depuis  le  jour  qu'il  est  commencé.  La  pompe  sacrée  s'^irj  ël.i  tk^aut 
le  lemple.  Le  Diclaleiir  s'avança  seul  vers  l'étiifice ,  miuin  les  de- 
grés, peuelra  sous  le  péristyle,  posa  la  maia  sur  l'un  des  jambages 
de  marbre  de  la  porte,  le  saisit",  et  se  tournant  vers  le  collège 


pendant  que  je  dédie  ce  temple,  me  diclcr  les  paroles  sacramen- 
telles'. D  Le  pontife  cité  monta  vers  César,  et  lui  dicta  la  formule 
sutvatile,  qu'il  répéta  root  &  mot*  :  «  Vénus,  mère  des  Iules,  Cé- 
sar, vainqueur  de  fous  ses  ennemis,  te  donne  et  (e  dédie  ce  temple, 
qu'il  l'a  voué  autrefois,  pour  que  lu  sois  voloniii.-rs  propice  a  lui  et 

<i  Celle  forniole  lui  diii;  à  Imuic  i  :  liiiilii^;i)lL'  vùl\.  condition 
de  rigueur  pour  la  valiiiilé  de  la  oiiisùci-iitiuu,  ù  et:  poiiu  qu'à  l'oc- 
casion d'une  dédicace  semblable,  un  l'uniifc  maxime,  qui  éiait 
b^uc,  s'excn^  pendant  plusieurs  jours  ù  prononcer  le  nom  de  la 
déesse  Ops-Opifera,  à  laquelle  il  devait  dédier  un  icmple'. 

n  Pendit  la  prière,  le  plus  profond  silence  régna  dans  l'as- 
semblée, et  la  Dictateur  Ht  attention  à  tenir  sa  main  toujours  liien 
appliquée  sur  le  jambage,  de  peur  d'inierroropre  la  Dédicace*.  » 

(I  II  pénétra  ensuite  dans  le  temple,  dont  l'intérieur  répond  h 
touie  ia  digniié  de  l'extérieur!  on  y  voit  une  ordonnance  de  douze 
colonnes  en  d.:ii\  rangs  peu  distants  des  murs.  Quatorze  stalues 
assises  reuiplisscui  les  entre-coionnemenls,  et  chaque  colonue  porle 
une  statue  debout.  Le  fond  se  termine  par  un  grand  liéuiicyclc 
pour  la  statue  de  la  déesse  Elle  ne  l'occupait  pas  encore,  et  re- 
posait, frottée  d'essences  précieuses,  au  milieu  du  temple^  sur  un 
lit  splcndidc,  en  attendant  que  César  vint  aussi  la  dédier.  Il  s'ap- 
nrocba  d'elle  h  senoux.  et  lui  adressa  cette  courte  orière  ;  «  Vénus, 
mëre  des  Jules,  nous  lavons  préparé  ce  tomple  digne  de  ta  ma- 
jesté: je  te  demande,  je  le  pne  et  te  supplie  de  vouloir  bien 
V  demeurer:  les  Houiains  te  rendront  un  culte  aussi  beau  que 
l't  jilij'^  IxNiu  qiif  diijis  aiJiou  ai[tri:  de  les  lemples.  De  même  que 
la  i  :ji|j,iunii'  r^'lii-  eiiii'iuli.'.  que  la  divinilu  remplisse 

uoiri;  vi  tjuii',  ii  \11u15,  iifim;  de  la  beaule.  prendre  sous 

ta  protection  l()utc-puiss;inie ,  et  Rome .  et  les  descendants  do  ta 
race"',  n 

a  Après  la  Dédicace  il  y  eut  deux  purs  de  Jeux  que.  suivant 
Tnsage,  César  olfrit  au  peuple*.  Il  y  déplova  une  grande  magnill- 
cence,  et  les  composa  de  tous  les  exerdccs  du  Cu^ue  et  du 
Tiiéâlre"».  n 

l'ajoute  au  récit  de  Guiplion  que  César  institua  h  perpétuité^ 
îSît  wii'V—  iïuîeBL°îi,*î«l!— ""'"nioiî  ïun,  u.  ^'     "^^''  **'  ^  ^' 
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Jeux  ea  l'iionneiir  do  \'t^iiijs-(;i'iiiirici'  Vd  ViciOiioiisu',  et  crùa  un 
collège  pour  les  célébrer';  qu'où  les  obst;rve  encoie  aujourd'hui  au 
même  jour  anniversaire,  et  qu'au  centre  du  tbéâlre,  sur  les  gra- 
dins, on  dresse  alors  un  trône  d'or*,  sur  lequel  on  place  une  cou- 
ronne d'or  ornée  de  pierreries,  parce  que  te  Sénat  avait  décerné  ce 
double  honneur  à  César,  avec  lo  droit  de  s'en  servir  en  public*, 
lorsqu'il  présidait  les  Jeii\;  Di.iis  s'il  n'y  n  iinil  qu'en  speclaleur, 
il  s'asseyait  sur  le  simple  mbaiirei  Uii  subxeUiuni.  parmi  les  tri- 
buns du  peuple,  dont  sa  puissance  tribiinilienne  le  rendait  le 
collègue".  L'Empereur  faisait  do  même  dans  les  premiers  temps 
où  il  fut  revêtu  de  celte  puissance'.  Gniplion  finit  son  récit  par  les 
réHesioDS  suivanle.5,  qu'il  écrivit  après  la  mort  du  Dictateur  : 

u  Depuis  [son  entrée  [dans  la  carrière  des  honneurs,  César  a 
toujours  saisi  les  occasions  de  se  montrer  magnifique  et  prodigue 
en  tontes  choses;  car  cet  homme  n'eut  jamais  que  de  grandes 
idés  :  quand  il  donna  des  Jeux,  ils  furent  d'une  magnincunce  in- 
connue avant  lui;  ses  triomphes  surpassèrent  ceux  de  tous  les  au- 
tres triomphateurs';  la  Dictature.il  la  lui  fallut  plus  grande  qu'elle 
n'était,  c'est-à-dire  perpétuelle.  Dans  ses  monuments,  même  goiit 
de  l'extraordinaire  :  il  Ht  une  basilique  qui  surpassa  en  grandeur 
et  en  l>eaulé  celles  que  Rome  pondait*;  il  donna  au  Cirque 
Uaxime  des  proportions  encore  plus  ccdossales  en  augmentant  le 
nombre  de  ses  gradins*;  enfin  il  éleva  un  Forum  monumental  tel 
que  personne  n'en  aval;  encore  ou  l'idùe.  Lorsqu'il  mourut,  il 
allait  commencer  dcu\  enlri'pri.ses  encore  plus  exlraordiiiahvs,  lo 
comblomonl  iJes  Marais  Puiiiins et  l'agrandtsseuioni  du  Rome. 
Pour  ce  dernier  projet,  il  devait  joindre  A  la  lillu  loin  le  Champ  do 
Mars,  en  créer  un  nouveau  dans  le  champ  V^iiican,  et  afin  que  l'on 
n'eût  pas  à  traverser  le  fleuve  pour  s'y  rendre,  il  allait  prendre  le 
Tibre  au  pont  Milvius,  à  Irois  milles  el  demi  (■),  et  lui  creusait 
un  autre  lit  qui  venait  passer  au  pied  du  Vaiican  ".  Encore  quel- 
ques années,  et  César  faisait  de  liome  la  merveille  du  monde,  eu 
y  mettant  partout  le  sceau  de  son  génie.  « 
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Cest  d'un  peuple,  ou  tout  au  moins  d'une  armée  de  marbre  et 
tfairain'  que  jo  vais  le  parler,  et  dont  l'effeciif,  tant  à  Home  que 
dans  les  jardins,  les  maisons  des  faubourgs  et  des  environs,  n'est 
pas  évalué  à  moins  de  soixa aie-dix  mille  sujets*!  Oui,  soixante-dix 
mille  statues '1  La  chose  est  aussi  vraie  qu'elle  paraît  invraisem- 
blable. Quand  je  i^écrivais,  ïl  y  a  bien  des  années,  qu'il  y  avait  sur 
le  Forum  romain  n  liitéralement  im  peuple  de  statues*.  »  moa 
attOiHion  ét.iil  cilors  aliirijc  <;l  dislraili^  par  de?  jniHiers  dechoses 
neuves  pour  iimi;  j.^  u'.iviiis  [i-.s  .liCHri'  i-u  li'  l-iiiii;  •ii:  remarquer 
que  mou  obs(;rvaiiiin  de\ai!  ;m  !j^'[iijialis^.-r,  i:l  (|u^  ki  \ille  abondait 
en  images  de  ce  genre.  Le  nombre  n'a  cessé  de  s'en  accroître  de- 
puis ce  temps-là,  et  va  devenir  plus  patent,  du  moins  je  le  pense, 
par  suite  d'une  cspÈce  de  joute  provoquée  entre'  les  possesseura  des 
plus  belles  statues.  Voici  le  Tait  : 

Ces  jours  derniers,  à  l'heure  de  la  promenade  auCTinmp',  ou  au 
Cbami)  de  Mars,  si  ni  aimes  uiieus,  il  se  miinifi;s(a  dans  1-j  foule, 
ordiii.-iiri'iiicin  paisible,  des  prunieaeiirri  ri  dci  proiiu'oi'usi's  du 
beau  ['oriique  d'Oclavïe,  une  tei'laine  émotion,  causiju  par  une 
longue  allîche  Dxée  aux  murs  de  sa  jolie  place  demi-circulaire  qu'on 
appelle  i'Écate.  Cette  table  conlenail  un  discours  d'Afjrippa,  que  ce 
ministre  de  l'Empereur  a  composé  pour  engager  tout  le  monde  à 
rendre  publics  ses  tableaux  et  ses  sljlues.  I.a  surprise  était  grande, 
car  bien  des  gens  pensent  qu'Agrippa  a  plus  de  rusticité  que  de 
délicatesse  et  l'on  disait  qu'en  colle  occasion  il  avait  ubéi  sans 
doute  II  quelque  inspiration  ou  quelque  ordre  secret  de  l'Kuiporeur. 
Je  n'eu  crois  rien  ;  j'ai  souvent  vu  Agrippa  et  je  trouve  que  sa  pliy- 
sioiiomio  annonce  la  perspicacité,  l'énergie  et  la  finesse,  et  qu'elle 
est  parfaiieuienl  d'accord  avec  sa  vie  connue  et  ses  aciions  :  il  a  un 
beau  front,  un  peu  soucieux,  i'ceil  très-couvert,  le  nez  légÈrcment 
aqullin,  le  menton  retroussé,  la  lèvre  supérieure  Irès-mince,  la 
bouche  petite,  et  des  cheveux  bondés*.  le  ne  vois  dans  cet  en- 
semble rien  qui  dénote  la  rusticité.  Les  beaux  et  grands  Iravaift 

I  Popnlu  CDptodBinu  Uttunon.  Cuiiiri.  Viitu.  Vil.  11.  —  1  Aai.  itis  Isictipt. 
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qu'il  a  fiiil  o\cculcr  dans  Roini;  ei  ailluiira  son!  vriœre  des  argu- 
ments en  fuveiir  lic  mon  opinion.  Ai,-npiia  nosl  plus  dans  I  âge 
des  grandes  eiLlreprisM,  et  il  ctierclie  a  faLi  e  jouir  le  peuple  des 
trésors  d'art  qu'il  ne  peut  pas  Iul  offrir  lui-iiiemo.  Il  aura  dignemeot 
couronné  sa  carrltirc  gou^craeinentali!,  si  son  invitation  réussit;  et 
elle  réussira,  car  tant  de  gens  sont  disposes  a  faire  leur  cour  aux 
puissances,  qu'ils  ne  manqueront  pas  une  occasion  ou  doivent  aussi 
trouver  leur  compte  la  vanité  personnelle,  la  petite  gloire  de  passer 
pour  un  homme  do  f^oùx,  et  la  saiisfaction  secrète  de  faire  voir 
qu'on  possùdc  dos  dio-ifs  que  d';iiiin'S  peuvent  envier. 

quelques  reiiMi  iij'DL'Laï  ai;.  mit  1  mi  ^Uiluaire,  comme  pour  servir  de 
cuinpléiiieni  à  nia  leiire  sur  lis  tableaux.  Je  me  suis  proposé,  dans 
les  notes  noo  ie  t'envoie,  non  do  traiter  à  fond,  mais  d'cKlcurer  ce 
Eutct.  que  J'ai  d'ailleurs  piutâi  considéré  sous  le  rapport  des  mceurs 
qu  au  point  ae  vue  oc  l  art  en  im-méme. 

sriuiiiiini  aussi  aiifii'ijn''  en  iiaiie  nue  la  neiniiuii;  (les 
les  preniin-s  loiiips  l:-  llor.vun-  .■iir.:ui  d.'.-j  sialLies  pour  honorer 


de  Janua  Gcminus.  en  dehors  d 
un  Janus  au  double  front,  cons 
Ce  fol  sunoui  pour  recomp 
mumpiia  tes  statues-.  Les  iiisi 
elfet.  eues  parlent  peu  k  i  esprit 


Dl  pass^.'-ii'';  qiE/  le  plus  i^-nnr.iul.  le  plus  ifWs.,ier  |>iéLjL'ien  pùl 
recmmailre  au  i^reaiier  coup  d'œil  ces  citoyens  recommandables. 
D  auieurs  les  images  des  grands  hommes  aoni  une  perpétuelle  exa- 
lauon  a  la  vertu',  voiiï  pourquoi  ic  Forum  romain  fut  choisi  de 
préférence  pour  ces  espficcs  dapoihcoses  des  vivants,  et  sur  celte 
place  les  lieux  les  plus  célèbres,  tels  que  les  Rostres  et  le  Conii- 
tiam.  Je  t'ai  dit  les  principales  statues  qui  s'y  trouvent;  s'il  fallait 
les  compter  toutes,  on  en  Irouverait  un  nombre  très-considérable*. 

I  Flîn.  XXXlV,  a.  -  Plu  •(  Owript.  dg  Rddis,  <W.l33.  —  >  Plin.  Ib,  B.  t.  —  Cic. 
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On  en  éleva  aussi  â  des  femmes  illtistres  :  Clélîc ,  par  exemple, 
i'olage  du  roi  Pnrscna.  a  une  slaïue  liqiioslre  an  Somniol  de  la  voie 
Sacrôo,  i>Tks  du  Clivus  Palalin,  di^vniK  le  Icmpir  de  Jirpiici--Sinlor' ; 
et  Cornùlîe,  mère  des  Gracijues,  est  repré'^fiUi'i;  assisi',  avec  des 
sandales  sans  courroies',  dans  les  édifices  du  portique  d'Ociavie'. 

Il  serail  bien  dilUcile  d'éiiumérer  toutes  les  statues  (fui  n'ont  fait 
que  passer  sur  le  Forum,  temple,  tout  à  la  fois,  et  Gémonies  de 
quantité  d'illustrations  romaines.  Eu  elTel,  les  Itomains.  depiiî» 
letirs  discordes  civiles  des  deux  derniers  siCrcles.  innin^  sagçs  que 
leurs  ancêtres,  proscrive ul  jusqu'à  ces  siniuinm-^  ue  marbre  oit 
d'airain*,  et  l'on  pourrait  presque  iJcrire  i'histdire  d.  s  partis  qui 
tour  à  tour  ont  dominé  la  République  pendant  ces  moques  funestps. 
par  celle  des  statues  qui  brillirenî  près  des  Rostres:  ainsi,  a  l'en- 
droit où  est  aujourd'hui  la  statue  dorée  de  1  Empereur,  on  a  vu 
successive  mont  celles  de  Sylla',  de  Pompée»,  uc  César',  ue  Le- 
pide'.  Ce  fut  le  Sénat  qui  décréta  et  proscnvit  tour  à  tour  ces 
ùnages*,  avpa  un  zèlo  qui  lui  permettait  d'être  constamment  prêt 
à  exalter  le  vainqueur  et  proscrire  le  vaincu. 

L'honneur  d'ime  statue  fut  d'abord  une  recompense  décernée 
à  des  services  publics,  et  dont  quelquefois  le  peuple  fimniit  ia  ma- 
tière :  la  contrihuiion  de  cliacuu  était  de  la  lueiuie  uioii   ii  ai- 
rain Ordinairement,  quand  le  Sénat  volait  n  I  t 
le  crédit  nécessaire  à  rêreclion,  dont  il  cliargenn  les  questeurs 
Ju  Trésor".  Celle  récompense  éclatante  niuim.n  loiiies  les  va- 
nités :  les  magistrats  auxquels  le  Sénat  ou  le  peuple  ne  la  orcri^ 
lèri'Ut  pas  l'u.surpèrent  souvent,  et,  jwiir  perpeiucr  le  souvenir 
de  leurs  magistrat ures,  se  firent  représenter  en  cfinsiiis.  en  ]irB- 
leurs,  en  tribuns,  etc.,  dans  un  eudroit  pubi  I  r 
un  temple",  mais  la  plupart  du  temps  sur  le  rorum".  Je  no 
saurais  aifirraer  que  ce  droit  leur  appartînt  ;  ic  le  croirais  cepen- 
dant volontiers,  d'autant  qu'ainsi  je  trouverais  explique  par  une 
usurpation  frauduleuse  l'établissement  de  ceite  mnlliiuue  de  sta- 
tues que  d'obscurs  citoyens  se  sont  dressées  k  eui-raflmes  en  pu- 
blic. 11  y  a  tant  de  magistrats,  ils  se  renouvellent  si  souvent,  qu  il 
est  à  peu  prés  impossible,  dans  ce  grand  tourbillon  de  Rome,  de 
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savoir  si  tel  homme  a  véritablement  été  questeur,  édile,  tribun, 
censeur,  [iuumvir,  etc.,  on  s'il  n'a  rien  fait  de.  roinarquable  prn- 
dant  sa  magistr.ilurc'.  Li:  peuplt.',  cnsuilo,  o'allaclnj  pas  d'im- 
porlaiice  ii  une  dislinclioii  si  comnuini!  pour  proinln-'  l.i  peini;  dû 
contrôler  les  usurpations.  Le  droit  d  eriycr  des  slalucs  est  Icllcmeot 
abandonoé  à  tout  le  mo^de^  si  peu  surveillé  par  l'aubirilé  pu- 
blique, qu'Annibal  luL-nifiiic  est  représenté  dans  trois  endroits  de 
«tte  ville  contre  laquelle,  seul  parmi  totis  les  ennemis  du  nom 
romain,  ii  osa  lancer  une  javeline'l 

Les  statues  auraient  pu,  jusqu'à  un  certain  ptnnt,  servir  de  sup- 
plément aux  annales  du  peuple  romain,  si  on  y  avait  toujours  mis 
une  inscription,  comme  cela  se  fait  depuis  environ  un  siècle;  mais 
dans  l'origine,  suivant  un  iisa^e  pris  dts  Orées,  la  statue  était 
l'image  même  de  la  piTsonni'  à  (]iii  Ir^  pi  uple  ou  le  Sénat  l'avait 
décernés  :  elle  reproduiiail  nciu-ifiilemi^nl  Ils  irails  de  son  visage, 
mais  les  proportions  de  ses  membres  et  de  sa  taille.  Lea  Grecs 
appelaient  n  iconigues  n  ce  genre  de  statues'.  A  la  ressemblance, 
chacun  voyait  qui  elle  représentait  :  mais  après  l'exUBCtiOD  de  la 
génération  contemporaine,  la  Iradilion  sefTaçait  peu  à  peu.  et  le 
nom  finissait  par  se  perdre;  ainsi,  on  ne  sait  plus  aujourd  hui  h 
qui  appartiennent  iniisietir-  .nicn'iiin's  siaiui's  :  par  exemple,  celle 
que  j'ai,  tout  a  l  lieure.  nli  e  nvor  n'  iinm  de  Liolio,  d  autres  pré- 
tendent qu'elle  représente  Valérie,  lille  du  consul  ValentisPjblicola*. 

Quant  a  la  statue  de  soi-mémc  a  soi-memc.  principalement  sur 
le  vestibule  de  la  maison,  et  dont  j  ai  parle  ailleurs*,  elle  est  de 
droit  pour  le  propriétaire,  le  vestibule  n  étant  pas  censé  public,  bien 
qu'il  le  soit  véritablement.  Ls.  les  maltresdes  plus  belles  demeures 
de  la  ville  donnent  carrière  a  leur  vaniiu  d  autant  plus  librement 
qu'ils  sont  pour  ainsi  dire  dans  le  cercle  d' une  publicité  domestique. 
Hier,  en  passant  dans  le  quartier  des  Carunes,  j  eu  ai  vu  un  nouvel 
exemple  assez  comique  ;  c'est  celui  d'un  orateur  qui  vient  do  .se 
faire  rcprésenicr  en  guerrier,  lui  qui  n'a  jamais  conibaiiu  que  dans 
l'élroiio  enceinte  de  la  cliieano,  au  temple  de  Mars  Vendeur',  et 
cueilli  des  lauriers  que...  dans  un  gàtean,  comme  on  dit  assez  gaie- 
ment d'un  pri!soniptueu!L  qui  cherche  !i  acquérir  île  la  gloire  à  pou 
de  hais',  allusion  à  des  gâteaux  couverts  de  feuilles  de  laurier', 
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II  y  a  déjà  longtemps  que  les  gens  sensés  dédaigneot  l'honneur 
d'une  statue,  si  louiefois  on  peut  encore  dire  que  ce  soit  un  hon- 
neur; quelqu'un  se  récriait  un  jour  devant  Caton  le  Censeur  de  ce 
qu'une  foule  d'iuconnus  avaient  des  statues,  tandis  que  lui  Caton 
n'en  avait  pas  :  o  J'aime  mieux,  repartit  le  vertueux  magistrat,  en- 
tendre demander  pourquoi  on  n'a  pas  élevé  de  statue  &  Galon, 
plutôt  que  pourquoi  on  lui  en  a  dressâ  une',  n 

Le  plus  grand  inconvénient  de  cette  espËce  do  droit  d'images 
abandonné  à  tous,  c'est  d'avoir  pour  résultat  d'embarrasser  la  voie 
publiqLic.  L'an  cinq  cent  quatre-vingt-seize,  le  nombre  de  ces  pa- 
rasites de  gloire  était  déj;i  si  yrand  sur  ie  Forum,  que  les  Censeurs 
furetjt  obligés  de  faire  enlever  toutes  les  statues  qui  n'avaient 
point  Blé  posées  par  ordre  du  peuple  ou  du  Sénat'.  Mais  depuis, 
d'autres  les  ont  remplacées,  l'encombrement  a  recommencé,  et  le 
bruit  court  que  l'i^mpereur  va  renouveler  l'édil  des  vieun  Censeurs, 
et  reléguer  dans  le  Champ  de  Mars  tout  ce  peuple  do  marbre  et 

Ce  ne  sera  une  perte  pour  la  ville  sous  aucun  rapport,  car  excepté 
quelques  morceaux,  parmi  ceux  qui  ne  datent  que  du  dernier 
siècle,  les  autres,  au  dire  des  connaisseurs,  passent  pour  fort  mé- 
diocres. Tous  les  vieux  ouvrages  de  sculpture  sont  étrusques';  on 
ne  connut  pas  d'autres  sculptures  à  Rome  jusqu'au  commencement 
du  IV'  siècle'.  Beaucoup  existent  encore  sur  les  frontons  des  tem- 
ples, tant  à  Rome  qae  dans  les  mnnidpes.  Ca  qui  les  distingne 
est  la  fermeté  dn  modelé,  la  perfëction  du  travail  et  la  solidité  de 
l'œuvre  >.  Jls  sont  c^endant  en  ar^le  cuite,  matiËre  toujours  em- 
ployée jadis,  même  pour  les  simulacres  des  dieax*.  Voilà  pourquoi 
l'on  enluminait  de  vermillon  la  statue  de  Jupiter-Capitolin,  cou- 
tume qui  dure  encore,  bien  que  la  matière  soit  aujourd'hui  plus 
précieuse. 

Après  la  plastice,  qui  est  l'art  de  modeler  en  argile',  vinrent  les 
statues  de  marbre  ou  d'airain,  et  les  statues  dorées.  La  première  de 
ce  dernier  genre  que  l'on  vit  à  Rome,  et  même  dans  toute  l'Italie, 
fut  érigée  l'an  cinq  cent  s(rixanteH)nze,  au  Forum  Olilorium,  devant 
le  temple  de  la  Piété,  eu  l'honneur  d'AdIîus  Glabrion,  qui  avait 
remporté  une  victoire  signalée  sur  le  rot  ADti(»hns,  auprès  des 
Ibermopjles.  Ella  est  équestre,  et  l'érection  en  est  dne  an  fils 
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tnÉme  de  Gbbrion  '.  Plus  d'un  siècle  auparavant  le  goût  des  statues 
était  dijà  si  répandu  quis  les  llomaiiis,  s'il  faut  en  croire  un  anna- 
liste plein  do  liainu  coïKre  eus,  assit'!;,  r en t  Volsinioa,  ville  ùlrusque, 
pour  s'emparer  do  deux  mille  slaliios  qui  ^'y  iroiivaienl  -. 

Les  statues  grecques  oblinront  la  priitércnco  dos  qu'olloa  ftireni 
connues;  Scaunis,  pendant  son  édilité;  Marcellus.  Munnnius,  les 
LucuUus,  parleurs  conquêtes',  et  le  droit  de  buiiji  né  de  la  guerre', 
commencèrent  à  remplir  Rome  de  ces  sialues  étrangères,  ravies 
aux  temples  et  aux  monuments  publics.  Autrefois  les  Romains  esti- 
maient si  peu  les  statues,  qu'ils  les  laissaient  comme  un  vain  amu- 
semeiil,  et  une  consolalion  de  la  servitude  aux  peuples  qu'ils  avaient 
conquis*.  Depuis  qu'ils  eurent  changé  de  goût,  l'invasion  des  Sta- 
tues produisit  une  révolution  artistique  et  morale  :  on  représenlait 
jadb  les  personnages  romains  avec  leur  costume  nalional.  avec  la 
toge*,  afin  que  de  toutes  manières  la  ressemblance  de  ceux  dont  on 
voulait  transmettre  le  souvenir  à  la  postérité  fût  plus  parfaite.  Mais 
dès  que  l'on  eut  vu  des  statues  grecques,  on  s'attacha  auï  nouveaux 
modèles'  avec  une  fidélité  ridicule,  et  les  personnages  furent  re- 
présentés complètement  nus,  parce  que  chez  les  Grecs,  qui  aiment 
à  ne  rien  voiler,  les  jeunes  gens  paiaisscm  ainsi  dans  les  ys'mnases. 
Ces  statues  sont  appelées  achiiki-s,  ilu  '^rund  !;iu'rrior  Achille,  tou- 
jours représenté  de  la  sorte'.  J'ai  peine  me  i'.iiie  ii  tôt  usage,  et 
je  ne  conçois  pas  comment  les  Bomains  reconnaissent  leurs  héros 
dépouillés  de  tout  costume.  Cest  plus  beau,  disent  les  connais- 
seurs, il  y  a  plus  d'art  et  ds  cbarme  dans  la  représentation  de  la 
nature  que  dans  celle  d'un  costume  quelconque.  Reste  &  savoir 
s'il  vaut  niii-ux  s.inrificr  la  vérité,  la  ressemblance  exacte  à  ce 
qu'on  yi>ji';ll-  i.L  br^iuio  de  la  forme,  et  si  cela  n'est  pas  conirùre 
au  but  pi-nicijial  qiu-  doit  ?e  proposer  le  statuaire.  L'Empereur  a 
fait  placer  ces  joins-ci  une  statue  semi-colossale  en  marbre  blanc, 
sur  une  porto  ou  arc  de  mémo  matière,  joignant  le  ihéMre  de 
Pompée  du  côté  de  la  Curie  Pompéia.  Cette  statue  est  entièrement 
nue,  sauf  une  légère  draperie  qui  lui  passe  sur  les  épaules  et  re- 
tombe sur  i'un  de  ses  bras.  Eh  bien.o'estià  Pompée,  le  grand  Pom- 
pée, comme  l'appullont  les  RtHoains*.  Que  les  Grecs,  qui  érigent 
souvent  des  statues  à  leurs  athlètes,  les  montrent  nus,  rien  de 
mieux,  puisque  ces  jouteurs  combattent  ainsi  ;  mais  que  l'on  imite 
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celle  môiliode  pour  reprâsenlor  iiti  géni-ral,  un  magistral,  im  consul 
lie  la  l!(:piiljliqiie  rom.iiiiL',  cela  mo  iiarail  un  contre-sens. 

Culte  couiiimo  n'csi  copondani  pas  le!li?muni  absolue  qu'en  n'y 
ait  dérogé  quelquefois  :  ainsi,  la  slalue  de  Jules  César,  celle  qui, 
décore  le  milieu  de  son  Forum,  est  exemple  de  ce  défaut;  soit  que' 
le  statuaire  ait  été  plus  raîsoniiBble,  soit  que  le  héros  ait  donné  des 
ordres  en  conséquence.  César,  le  premier  guerrier  du  monde,  a  du 
moins  élé  représenté  en  guerrier  :  il  porte  le  thorax,  cuirasse  des 

liome  doit  ai)s  Grecs  ime  autre  iniimalieii  pliES  Iimutusi',  celle 
des  statues  cquuslrcs  et  des  statues  cunilrs-,  duul  un  n'avait  eii- 
coro  eu  que  très-peu  d'eseuiples';  on  ne  cennaissail  giiùre  que  les 
Statues  pédestres 

Vers  la  fiu  du  siècle  dernier.  Borne  avait  vu  des  slatues  d'argent 
apportées  des  pays  barbares,  et  représentant  des  rois  :  c'étaient  des 
butins  de  guerre'.  L'Empereur  étant  comme  un  roi  dans  la  Répu- 
blique, la  flatterie  imagina  de  le  traiter  de  mémo,  et  on  lui  dressa 
aussi  des  siadies  en  argent'.  flatteurs  étaient  nombreux,  car 
ii;i  la  puissance  a  beaucoup  de  couflisans,  de  sorte  qu'au  bout  de 

liies  il*ar^i-jii,  iaril  irii.-^iii  s  (|ii''V|u.  ^lri  ':,  ou  curules,  c'est-à-dire 
dans  ili  s  ((lEaili  i^i-s.  M.ii.'i  ni'  niil;i-i-ii  pas  qu'un  jour  l'Empereur 
s'avisa  do  faire  main  busse  sur  ces  ritlies  images,  et  de  les  envoyer 
auTourneau  du  fondeur.  (Tétait,  dil-il,  pour  en  employer  le  prix  à 
des  trépieds  d'iH- destinés  au  temple  d'Apollon-Palaiin,  et  qu'en  effet 
Il  y  consacra  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  ceuv  qui  avaient  érigé 
les  slaliii's'.  Coiniiie  les  sommes  pn)ihiit's  jwr  reiti!  pjute  générale 

plus  que  p,ir  lui  sentiment  lie  piété  peur  Ipnlion,  car  on  assuro 
qu'une  partie  de  ce  ricbe  butin  fut  convertie  en  monnaie',  et  servit 
probablement  à  paj  er  les  énormes  dépenses  de  construction  du  su- 
perlie  Atrium  et  du  magnilique  temple  du  dieu.  Si  ma  conjecture 
est  vraie.  Auguste  eut  bien  rai.son  d'employer  aussi  utilement  des 
décorations  (pu  n'niii  plus  aucune  valeur  luinnrilj{|uu  ilepiiis  qu'on 
les  a  tant  prodiguées  ', 

La  sculpture,  malgré  le  goût  général  qu'on  montre  ici  pour  ses 
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ceiivres  ;  malgré  l'usage  joumnlier  et  domestique  qu'on  en  fait  pour 
les  pyriiMils  Je  famille,  pour  ceuK  d'amis  et  d'amies'  exiiciilés  par 
des  mod  Irur;  i  ii  tir;  -,  i;i  scidptiiro  est  tuiijoure  demeurée,  ainsi 
que  la  p^'iiiliiiu,  un  an  giec;  les  Romains  s'y  livrent  fort  peu,  et  ce 
sont  principale  mont  des  Gracs  qui  l'eserœnt';  s'ils  voulaient  s'y 
adonner,  ils  pouiraient  y  réussir  aussi,  mais  ils  montrent  pour  la 
culture  des  arts  une  sorte  d'anlipathie .  ou  plutôt  de  dédain  plein 
d'une  noble  Derié.  J'interrogeab  le  fils  de  Mamurra  sur  celle  espèce 
d'inconséquence,  et  je  lui  demandais  pourquoi  les  Knmains  ne 
poursuivaient  pas  un  genre  de  gloire  qui  pourrait  aussi  leur  appar- 
tenir ;  u  iSoK  arts  ei  notre  gloire,  me  répondit-il,  sont  de  giiuvorner 
le  monde,  d'être  les  arbitres  de  la  paix',  d'épargner  les  vaincus, 
et  de  soumettre  les  superbes  Que  des  Grecs  projnùncnt  le  pinceau 
sur  lu  bois,  sur  l'ivoiie,  sur  le  buis,  sur  les  murs  de  nos  temples 
ou  de  nos  portiques;  qu'ils  façonnent  l'argile,  le  marbre  ou  l'ai- 
rain, c'est  leur  niélicr"  ;  mais  nousl...  —  Ici  il  s'interrompit.  — 
Vous,  repris-ji;,  vous  prodiguez  votre  admiration  aux  IkiIiiIm  ou- 
vriers qui  les  csécuteni,  —  Non,  répliqua-i-il,  pas  même  à  nos 
conciloyiius,  et  Fabius,  qui  reçut  le  surnom  de  ]ir,ium,  dégiada 

nos  esclaves'?  N'ûirL'  :uljuiriiiion  esi  pour  Munimius,  qui  nous  a  fait 
connaître  ces  curieux  ouvrages  en  les  conquérant,  pour  Pompée, 
pour  Lucullus,  pour  tous  les  triompbaieurs  qui  les  ont  importés 
chez  nous.  Cbercher  &  rivaliser  avec  les  Grecs,  ce  serait  lutter  avec 
nos  esclaves;  les  rois  payent  les  artistes  sans  s'amuser  à  faire  de 
l'art,  cl  nous  sommes  le  neunle-roiî  » 
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La  République  vient  de  perdre  A^ppa,  gendre  de  l'Empereur 

qui  l'avait  associé  à  la  puissance  iribuaitienne'.  Il  est  inorl  à 

rùgii  lie  ciuqii.Tiiiiî-im  ans'.  Ses  Inlpnls  stipi':riinirr,  et  son  .-ii^liviii;. 

Utile  Jusqu'aux  ilâriiïers  iuslaals,  il  rcvoDait  de  la  Paiiuoiiïe.  qu'il 
avait  soumise,  lorsqu'on  arrivant  en  Caiapanie  il  tomba  malade  : 
(fêtait  pendant  les  Quinqualries  f).  L'Empereur  célébrait  cette  feie 
par  un  coiiil>at  de  gladiateurs,  quand  la  funeste  nouvelle  lui  fut 
ap[iort('r.  Aiissilûl  il  part  pour  voir  son  minisire,  son  aiui,  le  coni- 
psgii')n  (li^  co[i  enTana;';  nvdh  c'était  trop  tard  ;  à  son  arriviîe, 
A!;ri|jp,i  !r(.'.\L-,iiii[  plus.  ,Uors  il  ramena  sun  turps  à  la  ville,  et  liier, 
Bonic  cniii^rû  a  célébré  les  funérailles  de  ce  grand  iionime.  Auguste  a 
voulu  y  présider;  sa  qualité  de  Pontife  Maxitne  était  un  obsiacle, 
parce  que  la  vue  d'un  cadavre  est  interdite  au  chef  de  la  religion  ; 
mais  il  lit  étendre  un  voile  entre  lui  et  son  ami  mort,  et  en  plein 
Forum,  du  haut  des  Rostres,  il  prononi^  lui-même  l'oraison  fu- 
nèbre, eu  présence  d'un  peuple  immense.  Le  corps  fut  brûlé  au 
Cbamp  de  Mars,  et  les  cendres  pondes  dans  uji  tombeau  que  le 
défunt  s'était  fait  ériger  depuis  longtemps  dans  celte  plaine  ''. 

Homme  d'un  caraclÈre  simple  et  réservé.  Aeiinpa  avait  uduii- 
rablomeni  compris  son  époque  ;  ii  i.a  «ini'iirur  .iicroit  les  petites 
choses,  (iisaii-il,  et  la  discorde  ruine  les  graimes.  ii  Celle  maxime, 
à  laquelle  il  devait  beaucoup',  formaii  comme  son  principe  de 
conduite;  aus«  était-il  aimé  de  tout  le  moude.  et  tri:»'popuIaire. 
Il  rendait  au  peuple  affection  pour  affection,  et  lui  en  a  donné  un 
dernier  témoignage  dans  son  testament:  il  lui  a  légué  ses  Jardins*, 
les  magniGques  Bains  qu'il  avait  bâtis  derrière  et  joignant  le  Pan- 
théon", et  de  plus  une  petite  somme  d'oint  par  tête". 

Les  funérailles  d'Agrippa  ayant  interrompu  les  habitudes  de  la 
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ville,  jo  n'allai  voir  ce  jour-là  aucun  do  mes  amÎ9,  je  soupai  seul 

clipz  moi,  cl  vfrs  le  conimpoceinciit  de  la  prcniii're  voille,  je  sortis 
pDiii'  me  pnniieiii.'r. 

Je  t'ni  p;iili;  i.le  la  diviiinn  du  jour  en  XII  heures;  lu  s.iurns  que 
les  llûinaliiâ  parln^i;!!!  aussi  la  DuilcaXH  heures  :  la]iremière  œni- 
mence  aprùs  la  XII'  heure  du  jour,  dont  le  coucher  du  soleil  marque 
la  fin,  comme  je  te  l'aï  cxpliquii  dans  ma  lellro  sur  i'iie  Joarncc  de 
Borne',  La  nuit  a  dos  subdivisions  usuelles,  marquant  ses  progrès, 
puis  son  dL'croissemenI;  ce  sont  :  vtsper,  le  soir,  la  choie  du  jour'; 
viennent  ensuite  lo  cripusade,  lorsque  les  vraies  lénèbrcH  ne  sonl 
pas  encore  arrivies,  et  que  la  lumière  est  inceriaine  el  dnuieuse'; 
prima  fur,  la  preniiÈre  torclie*,  c"est-à-Jin^  quand  les  premiÈres 
torclies  .li-i'iil  diins  la  rue,  pour  éclairer  en  avanl  les  lilières 
desrichi'^  ;  r--ii!ii-':i',r.i;  ^  le  iïileiice";  coMiihitum  ou  iiikmpesUim, 
l'heure  où  i.ii.ii;iLii  i  -i  Lijudié,  le  leiops  le  plus  iuLeiupeslif  pour 
les  occupations'  ;  ijallicmium,  le  citant  du  coq,  l'approche  do  jour, 
maiultnum,  le  matin;  et  diiuBulum,  le  point  du  jour**. 

J'êiats  donc  sorti  un  peu  avaat  la  premïâre  torcha.  Ma  prome- 
nade, favorisée  par  un  de  ces  beaux  clairs  de  lune  de  printemps, 
qui  sonl  ici  presque  é,L;au\  Ji  la  clarté  du  jour,  s'élail  prolnngije  jus- 

quarliei-.s  îles  cûiislriiclcurs,  des  iaufuis  il'ihits,  el  di's  oiici-krs  en 
Uiiiics'',  lorsqu'on  passant  aupri>s  des .l/unsiiiiis  des  Albams",)<i  vis 
faiblir  la  Uiuiiùre  liu  la  lune,  cl,  peu  après,  son  disque  se  voiler: 
c'était  une  ûclipsc.  Une  pelito  place  qui  se  trouve  devant  les  J/an- 
sions  se  remplit  aussilùt  de  plébéiens.  Us  accourureni  de  Ions 
cOl^,  les  uns  avec  des  torches,  d'autres  avec  des  lisons  ardenls, 
beaucoup  avec  des  lanternes  eu  feuilles  de  cornes",  en  [>eau  de 
vessie",  en  toile  huilée",  illuminées  par  une  peiiio  lampe",  et 
d'aulres  avec  des  bassins  d'airain,  h  la  lueur  v^cillanie  de  milliers 
de  flambeaux,  on  lisait  sur  les  visages  la  lerreur  ei  la  coiisierna- 
tion.  Celte  plèbÊ  superstitieuse  attribuait  les  léiièbres  dont  la  lune 
se  couvrait  à  des  enchanienionis  praiiqués  pour  l^i  faiii;  mourir"  ; 
elle  voyait  dans  l'éclipsé  do  cet  astre  le  présage  des  plus  grands 
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pendant  quelques  tnalanls;  on  me  dit  qu'il  venait  de  se  retirer,  et  • 
ï'iddc  me  viot,  je  ne  sais  comment,  de  passer  le  reste  de  la  nuit 
deiiors,  en  observateur.  La  saison  est  si  douce,  que  dans  peu  de 
jours,  au  commencement  d'avril,  les  hirondelles  vont  arriver'; 
d'ailleurs  une  nuit  do  Rome  me  parut  devoir  ëirc  uo  spectacle 
assez  curieux;  je  voulus  le  voir  au  moins  une  fois. 

J'avais  à  peine  formii  celte  rc-solmion,  que  jo  fus  sur  le  point  de 
m'en  repentir  ;  j'entrais  je  ne  sais  plus'  dans  quelle  petite  rue,  dcr- 
riÈre  le  Forum  de  CÉsar,  quand  je  mo  trouvai  lace  à  face  avec 
un  bomme  plus  long  qu'une  grae*.  Cétait  un  plébéien  en  tu- 
nique et  en  sabots  :  u  Halle-I&*l  n  me  crie-t-II.  Uon  homme  pa- 
raissait sortir  do  quelque  souper  de  frairie*,  et  sa  démarche  peu 
ferme  sur  la  W'^w.  dront:  témoignait  qu'il  avait,  comme  on  dit  ici, 

tue-lèlc  :  u  U  "où  \iciis-H]ï  où  l'fs-lu  boiuTO  du  lèves  i;t  de  viii:iiyre? 
quoi  cordonnier  a  partagé  avec  toi  ses  puireauï  et  sa  tite  de  mou- 
tqnî  où  loges-tu  7  Dans  quelle  synasoijitoî  Réponds*,  si  tu  ne  vcm 
pas  que  le  rechaulfe  ta  poinio  de  mon  giaive  dans  ta  lugulaire  ' . 
aiouia-t-ii.  en  branuissani  un  boui  uo  bois  quu  prenait  pour  un 
n^1gnnrd^  repoudsi  ou  d  un  coup  de  pieu...  n  Ceiic  dernière  aé- 
iiLDnsiraiJon  mt  lli  perdre  lOui;  a  fan  l  equiiibre.  ie  sauiai  par- 
iiv^aa^  Un  et  10  continuai  paisiblement  ma  route  lusqu'au  Forum 
Ue  Lt'sar.  ou  rentrai  par  rune  des  portes  du  tond,  sur  te  c6ie  du 
p  q     mo  pa    a  e 

bonnet,  IC3  amres  u  miv  es[iui;i;  ae  lmsiiiju  ae  laine".  us  naieui. 
panaient  ires-haui,  et  piiiaiosaieni  auMi  sutur  dun  souper  qui 
s'était  prolongé  outre  mesure".  Je  les  suivis  de  loin  :  ils  prirent  la 
voie  Neuve,  remontèrent  dans  la  voie  Sacrée  par  l'Arc  de  Fabius 

après  s'âtre  amusés  à  casser  les  calices  dans  une  taverne  de  mar- 
chand de  vins",  et  brisèrent  la  fcrmotiiro  do  doux  ou  trois  autres 

qiie'\  Les  fL'iiimes  qii'il.-i  rencomr.iinit,  ils  les  insollaiont;  les 
hommes,  ili  les  ail^iqiiaient,  les  baiiaieiit.  les  plonf;eaient  dans  les 
cloaques",  s'adressant  de  préf  Tence  à  ceui:  qui  leur  paraissaient 
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ivres  ou  peu  vigoureux  :  ceux  que  l'ivresse  troublait,  ils  les  ren- 
vûrsaiiint  sur  uq  sagum  (grand  nianieau  militaire),  les  lançaient 
bii'ii  hnui,  puis  les  laissaient  rciotober  à  terre':  loul  cela,  en 
s'aniiiiant  Ids  uns  les  autres,  et  riant  comme  avec  les  joues  d'au- 
IniiS  ain5i  qu'on  dit  dos  rieurs  immodériis.  Une  ronde  de  Vigiles 
vint  à  passer,  ei  tous  prirent  la  fuite,  heureusement  pour  les  vic- 
times, qui  furent  recueillies  par  les  soldais  de  la  garde. 

En  quitinot  le  lieu  lio  ceire  scène,  je  me  trouvai  dans  la  voie  Su- 
burane,  dont  je  garde  toujours  le  souvenir  voie  inrâme,  plus. af- 
freuse eocore  la  nuit  que  le  Joar  :  elle  est  le  repaire  des  courlisanes 
de  bas  Ëtage*.  qui  se  tiennent  assises  sur  des  chaises  hautes*,  de- 
vant des  maisons  illuminées  de  petites  lampes*.  En  fuyant  cette 
voie  je  tombai  dans  le  victis  Patritius,  sur  le  mont  Esquilin^,  où 
je  rciicoiiiiai  les  mêmes  infamies';  je  me  sauvai  vers  le  Cirque 
Maxime,  et  je  trouvai  encore  beaucoup  de  ses  arcades  peuplées  de 
ces  sentinelles  de  prostitution'. 

Dans  une  ville  comme  Rome,  il  y  a  pendant  le  jour  un  assem- 
blage confus  de  tous  les  bruits,  dont  la  plupart  n'arrivent  pas  jus- 
qu'à vous  :  mais  ils  planent  dans  l'air  et  produisent  un  liourdonne- 
ment  général  qui  pénètre  parioui.  C.ei  lîiai  d'agiiaiion  cesse  à  la 
chute  du  jour,  et  pendant  la  nuil  il  règne  un  ccilmc  au  milieu  du- 
quel un  léger  bruii  rwonne  commu  l'Oclio  dans  le  silence;  vous 
eniendez  alors  au  loin  un  cri  isolé,  on  la  niarclie  d'ini  individu,  tan- 
dis que  pcnuaut  le  jour  raille  eris  confus,  poussés  ii  cent  pas  de 
vous,  n'ont  point  frappé  votre  oreille. 

J'éprouvai  cet  eUet  en  me  bâtant  de  passer  devant  les  longs 
portiques  du  Cirque  ;  j'arrivais  derrière  le  Forupi  Boarium  lorsque 
j'entendis  quelques  exclamations  qui  venaient  dans  la  direction  dti 
Qoilïnal.  Jo  doublai  le  pas,  je  parâai  entre  la  basilique  Julia  et  le 
temple  de  Salurne,  je  traversai  le  Forum  romain  dans  sa  largeur, 
et,  parvenu  près  du  petit  temple  de  Janns  Geminiis",  j'cnlendis 
distinctement  les  exclamaiions  siiivanles  à  l'cxlréniité  opposée 
dû  la  voie  KorOm  de  Mars  ;  n  Accourez,  ciloycns"  !  riirèleK  le  vo- 
leur'M  leui'z-lu  :  lencz-lc"  !  u  liienu'it  j"^tpen;iis  un  esclave  de  inverne. 
Vêtu  d'une  Imigie  tiniiijiie  lomlKinl  jusqui^  siii-  se.^  inliuis",  puis 
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cinq  ou  six  cuisiniers  armés  de  faiirchctles  à  découper  les  viandes, 
dobrociies  encore  pleines  de  rôii.  de  couieaux  et  autres  inslni- 
nieiilrt  de  cuisine.  Ils  cra)i'aiont  ii  pcnlrr,  linicinc.  Derrière  eux  venait 
una  vii'illc:  fuiume  cciiiie  d'au  Idiiilienii  de  loile  sale,  chaussée 
d'une  paire  de  Kabola  diparoillrs,  cl  Irainanl  par  la  chaîne  un 
(,Tand  ciden  uiolussc  qu'elle  animai!  contre  un  mallicureux  fnyant 
devant  la  bande  ser\-ilc  qui  le  poursuivait  en  crianl.  Le  fugitif  fut 
bientôt  atleiiU.  DésarinÈ  sur-le-cliamp  d'un  candélaljre  de  bois 
dont  il  se  servait  pour  se  défendre,  il  lui  fallut  se  rendre  à  dis- 
crétion. —  n  Par  Hercule')  dit  un  homme  tout  hors  de  lui*,  et  nui 
paraissait  le  chei  de  la  bande,  la  voulais  donc  décamper  pour  no 
point  paver  le  lover  de  la  chambrei  mais  cuia  ne  se  nasscra  comt 
de  lai 
de  M; 

voulu  vous  inirt!  iiirt,  an  lu  iiiRiiii  a  iiuinicius;  i  eii  jure  iiur  les 
ossements  de  ma  mere  ei  par  ceux  de  mon  pèro.  m  ic  mens,  que 
tes  cendres  de  ninsetae  l  auire  me  soient  pesantes*. — Misérable 
sacre,  sceiérai-i  champignon  pourri  ■  !  va  conter  cela  h  m  toqué  . 
de  Céres.  à  queioue  cerveiie  pieine  ae  lan-es':  mais  inoi.  le  suis 
dans  mon  non  sens,  el  m  no  mu  prendras  pas  ainsi.  « 


Sauvai;i;  cidjiui-    i'->    iwi^iiin;.    i-i  h;,  ,.if;  mr,;    iiM\s  il 

l'homme  ou  un  vidiiau  u  apiireiienuei  ;  mu  m  iiiuiiiei 

poSles-  cest  vous;  et  ces  miserabies  esclaves  ne  s  iijnii: 
au  ploB  vite.  Us  oseni  porter  les  mams  sur  vous  i  ma  ti 

méprise,  coniinua-t-ii  un  baissant  la  voix;  si  vous  m  ain 
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pas  plaire  beaucoup  à  Mam'cius.  J'errai  quelque  temps  dans  le 

viens  .'EmiUa'Uis.  et  rcnirant  par  la  porte  Calularia',  j«  finis  par 

on  troiilil^iient  le;  siU;iicc  :  c'ét^kiU  quckpies  ii;uiics  gens  applau- 
dissant dii  haut  dfs  llo5ires'  à  une  jfiiiii!  riiiiimc  qui  venait  d'en 
descendre,  et  diiposait  une  couronne  de  Heurs  sur  la  statue  du  sa- 
tyre Marsvas.  J'oiXendis  appeler  Julie',  et  peut-êlre  j'allais  ap- 
prendre ce  que  sisniOait  cette  scÈne,  lorsque  l'approche  d'une 
liliôre  éclairée  par  un  esclave  qui  portait  uue  torche  en  avant',  mit 
le  groupe  en  fuite.  uKEmpereurl  l'Empereur  !  n  cria-t-on  :  et  tous 
^sparurent  au  milieu  de  l'obscurité.  C'était  efTectivement  Auguste 
qui  arrivait  de  ta  campnsne  ounammeni.  suivant  son  habiiuae.  afin 
de  ne  point  déraii-.T  k-s  dînons  <-i  sr] .^irgncr  à  lui-mi-me  l'hon- 


raoni  Aïontin.  sans  fane  u  auireii  rcziconires  ouu  ceiies  ac  quel- 
ques nches  revenant  de  souper  en  ville,  et  dont  la  litière  était 
éclairée  soit  par  un  seul  esdave  soit  par  plusieurs  portant  des 
torches  '.  D  autres  s'avançaient  à  la  ciané  d  une  belle  lanierna 


habituel lemo ni  rwiairaiiu  au  vova'„aHU'°.  ,\Tn\c  au  oas  du  dt- 
ms  Puwiciuï.  au  coio  ucs  carccres  nu  urque  Maxiiiie  ■,  une  petite 
pluie  me  força  ao  ui  aunier  uaiis  i  emurasure  ac  la  uone  d  une 
miuson  ornée  d  une  petite  colonnade,  c.ir  jt;  n  avais  pas  de  capu- 
chon, coinme  en  portent  la  plupart  des  gens  qui  sortent  la  nuit  ". 
En  me  renfbn^nt,  j'aper^s  quelques-unes  de  ces  inscriptions  que 
les  amants  viennent  écrire  avec  du  charbon  ou  suspendre  à  la 
porlfiies  femmes  qu'ils  poiirmiiventde  leur  amour  ".  Ils  y  tracent 
l'cspre^siou  poûliqiiu   de  Wurs  SL'iuiiiu.'iils  d'aiïeciion,  de  dépit 
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El  luuini  doulcuï  que  aoii  amour. 

Un  amant  plus  heureus  avait  Suit  une  sorte  d'apologig  de  Va- 
lérie, sur  l'aulrc  ballant  de  la  porte,  et  vantait  ses  charmes,  et 
surtout  sa  bonté.  Un  rival  dédaigné,  ou  quelque  vieux  célibataire 
morose,  inscrivit  ce  distique  aa-iilessoas  : 

Femme  et  bonne  I  je  n'en  crois  rien  ; 
Comment  un  mai  derisndraiMl  un  bien'  ('JT 

Je  réfléchissais  sur  cette  singulière  inoae  de  mettre  le  public 
à  à  mo       0  q       p  ç    a  une  trentaine 

[II'  ir.  j  us  m:  iiirii,  iiii  iiuillllll'  aiui:iJi;  SUf  lO  SeUÏI 

iid  manteau} 
ie  le  visage'. 

Je  iC  pris  uauura  i>our  un  voieur  cii  eniuuscaiiR;  mais  jo  le 
VIS  baiser  la  pono  -,  la  froiier  ue  nariuiiis  "  uoiit  le  vent  m'ap- 
ponaii  1  oaeur,  ci  le  reconnus  que  celait  un  amant.  Tout  &  coup 
une  Huie  mouuia  uu  air  piamiir".  et  il  cbania  Je  petit  poSme  sui- 
vant' : 

0  Lvce.  quand  tu  serais  nne 
Priî  des  sources  du  Tanaïa. 
Quanu  tu  serais  mAmo  caciiamee  ~ 
Au  plua  scvére  dos  ruoris. 
Tu  me  doiineinis  ijuolques  larmes, 
.'  Lorsque,  6«\ant  la  porte  assis, 

J'eiiilurc,  iwlavn  de  les  cIiLinnes, 


L'air  est  pur;  l'haloino  glacéo 
De  CCS  sauvages  aquilons 
A  durci  la  neigo  onlassée. 
Qui  couvre  et  blencbit  oes  sillons. 

IgnoL  —  l  uge,  ai,  Od.  UMt  Bpsd.  Il,  K. 
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QÙiUo  celte  fifili'  ifl.clk' 
Que  hait  la  mr:v  dr  TAmour, 

RciloLilP  un  furif-H'  rdour. 
D'un  Toscan  ?ci"iid-Ui  donc  née 
•  l'uur  iire,  à  la  flpur  de  tes  ans, 

Cne  Pénâope  obstinéo 
'    A  désoler  les  conrlisansT 
Tu  veux  rester  inaccessible 
A  nos  vœux  cnmmo  a  nos  proscnts. 
Tu  fais  gloire  d'^lrc  Insensible 
A  1b  ptleur  de  tes  amanis; 
Tu  ne  sens  pas  niËme  l'outrage 
Quo  par  son  inriilélité 
Le  cœur  de  ton  époux  volage 
Fait  Ions  les  jouis  à  la  beauté. 

Le  chanteur  fit  une  pause  à  cei  eiulroll.  La  tempOte  (touiu 
poétique)  i[a'il  se  plili-iiait  il'i'iidLircr,  les  iillDii-;  cojvcris  de  neîyu 
(sans  doule  ceux  des  Apennin.?)  ne  pariireiii  pjs  produire  beaucoup 
d'effet.  Alors  il  reprit  d'un  ton  assez  menaçant,  et  avec  une  cer- 
taine fermeté  : 

Plus  inébranlïblB  qu'un  oh6liB, 
PIhs  cruelle  que  les  serpents 
Que  nourrit  la  jilago  arricaine, 
Lycé,  prenils  d'autres  sentiments; 
Qu'il  la  fin  la  pitié  l'emporte, 
Car  toujours  tu  no  verras  pas 
Un  amanl,  au  seuil  de  (a  porte. 
Souffrir  le  veni  et  les  rrimas'  (•). 

Le  sileQce  seul  répondit  à  la  somnialion  du  jeune  homme. 
Alors,  désespérant  d'avoir  touché  le  cœur  de  celle  qu'il  aimail.  il 
déposa  une  couronne  de  roses  sur  le  seuil  de  la  p.iric  de  son  in- 
sensible, et  s'éloigna'.  Un  autre  aniiiul,  m\i  mieux  traité,  avait 
déjà  laissé  là  une  torche  renversée',  en  témoignage  d'une  attente 
inutile  *. 

Il  pleuvait  toujours,  et  j'étais  encore  sons  mon  portique,  lors- 
qu'un homme,  qui  me  parut  assez  &gé,  vint  frapper  rudement  à 

<  ■Bow.m,  M.  10.  »  >  Oi.  Amor.  I,  8,  «7i  Ait.  an.  n,  OSiln.H;  Ramsd.  uu». 
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la  porte  d'une  autre  maison  touie  voisine.  Les  aboiemenis  du 
chien',  des  lumières  que  je  vis  aller  venir  tmrnerc  lus  croistcs, 
«t  surtout  le  temps  qui  sécoula  aviini  que  I  on  onvi  u  a  rc  \iv\l- 
Jard  appelant  d'un  ton  de  vou  impciniix  ui  mtirmun.  ik  iim  [li^r- 
mirent  point  de  douter  du  trouble  que  causait  son  amvi;ii,  et 
me  firent  soupçonner  que  celui-ci  pouvait  bien  fitre  ua  mari. 
Mon  soupqon  se  changea  à  peu  près  en  certitude,  lorsqu'au  mo- 
ment où  une  nourrice  lui  ouvrit  la  porte,  je  vis  un  jeune  homme 
-en  tunique,  sans  ceinture,  et  pieds  nus,  sauter  par  la  fenêtre'. 

Je  ne  jnijcai  pas  a  propos  iic  iieincurcr  plus  loiijjtcinps,  et  je 
montai  vers  lu  iiaui  du  clivus,  où,  tout  prôs  du  temple  de  Junon- 
Reine',  il  se  passait  une  scène  moins  sérieuse  :  un  homme  en  toge 
de  prélour  frappait  à  la  porte  d'une  maison  où  l'on  entendait  de 
bruyants  éclats  de  rire  :  «  C'est  moi,  criaii-il;  ouvre,  Aspasie.»  Et 
comme  on  ne  lui  répondait  point  :  «  Cruelle  '.  reprit-il  ;  et  les  cinq 
talents  quo  je  t'ai  donnés  hier,  est-ce  là  ce  que  tu  m'avais  pro- 
mis î  »  Alors  une  fenêtre  s'ouvre,  et  une  amphore  d'eau  fnùde  est 
versée  sur  la  tête  de  cet  amoureux  jdainlif  *. 

Je  continuai  mes  excursions  solitaire^  en  m'avenlurant  dans  le 
quartier  du  Vélabi'e  et  de  la  Voii;  'frïoiii pliai e  ^  Je  i  i-iiconirai  en- 


uprfo  avuir  passii  une  partie  du  la  luiil 

chaiiculauls  d'ivresse  ,  une  torche  éttiiile  i 

\  la  main.clianiaîc 

■lit"  de 

petits  poëines  adressi's  à  la  porte  qui  ne 

ne  de- 

vant  eux,  et  cUcrcliaicnt,  comme  si  elle  e 

iut  été  un  être  an 

l'attendrir  par  leurs  prières  :  a  Pardonne,  lui  disaient-ils,  si  dans 
ma  fureur  j'ai  proféré  quelques  imprécations  contre  toi  °.  —  Salut, 
ô  porte  que  j'aime  comme  mes  yeux,  comment  va  la  santé""?  etc.  » 

Sans  m'an'Ëler  à  écouter  ces  esptccs  d'insensés,  je,  me  dirigeai 
vers  mes  PÉnates,  qar  il  n'était  plus  nuit,  sans  qu'il  fiti  encore 
jour  Cependant  la  ville  n'avait  pas  repris  sa  vie,  elle  était  tou- 
jours livrée  au  silence  et  à  la  solitude,  au  point  qu'on  l'aurait  crue 
veuve  de  ses  babitanls.  Je  m'arrêtais  de  temps  en  temps,  et  tout 
en  écoutant  sans  rien  entendre,  je  me  pris  à  remarquer  combien 
cette  solitude  et  ce  silence  lui  prêtaient  de  charme  et  même  de 

I  B«r..i,  s.  t.  m..-0*.  Ama.  n.ft*»,  — LetinE(,LT.  I,  pp.  M,  M.  =  >  Hm.  Ib. 
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inaieslé.  Le  point  do  jour  ost  le  moment  le  plus  favorable  pour 

apprLL-itT  Rome  sons  le  rapport  mon ii mental  ;  pendant  la  journée 
on  nv.  lu  vmt  vr.iiriicnt  pas  :  niillo  disiracliuns  pour  l'espril  ;  pour 
la  VIII'.  niilli'  ohsiiu  li's  mobiles,  k'S  voilures,  les  chevaux,  les  li- 
liùros,  les  piéioiis,  Itis  élalaiies  de  inarcliands.  enfin  im  rrwiiîssu- 
moni,  un  bourdonnement  général,  loul  vous  liistraii,  vous  étourdit, 
vous  oblonif,  vous  aveugle  presque.  A  la  lin  du  crépuscule,  a» 
contraire,  alors  que  les  gens  de  nuit  sont  cux-niOmeA  rentrés  dans 
le  repos,  le  calme  est  coinplci  :  od  se  trouve  seul  à  seul  avec  la 
ville.  Les  longues  perspectives  de  ses  rues  s'allongent  liev^int  vous 
comme  les  paisibles  avenues  d'un  vaste  jardin,  et  les  marges,  ces 
petits  chemins  des  gens  de  pied,  qui  (h'taclient,  en  quelque  forie, 
les  maisons  de  la  voie  publique,  prêtent  à  cette  ilkisioEi  en  accii- 

emprunter  à  œ  calme  général  quelque  cliuse  de  plus  yraiid  et  de 
religieux.  De  loin  en  loin  quelques  individus  isolés  apparaissent 
comme  des  ombres;  le  bruit  lé^r  de  leurs  pas  fait  reiei)iir  le  si- 
lence, et  ces  rares  passants  servent,  par  contraste,  à  mieux  faire 
voir  la  longueur  des  ru^s,  l'immensité  de  certaines  places,  ainsi 
que  l'éleniiue,  la  grandeur  des  édilices  et  des  monuments. 

cliarme  inystérieu\;  iiKiis  bientôt  l'^ujj'ure  dorj  le  ciel  de  ses  fcu>,, 
le  calme  cessa,  et  j'entendis  commencer  l'ai^iiaiion  du  jour.  Les 
artisans  allaient  à  leurs  travaux  '  ;  quelques  gros  chariot.';  cliargés 
de  fumier  se  bâtaient  plus  ou  moins,  suivant  la  nature  àc  leur 
attelage,  chevaux,  mulets,  ou  bœufs,  de  gagner  les  portes  de  la 
ville  avant  que  le  soleil  fûltout  à  fait  sur  l'horizon,  de  peur  de  sta- 
tionner dans  Bome  jusqu'au  soir*  les  pauvres  clients  couraient  à 
la  salntalioQ*,  et  les  tavernes  s'ouvraient  et  se  paraient. 

Je  me  retirai  par  la  porte  Flumentane,  en  suivant  la  voie  de  ce 
nom  jusqu'au  tlitàire  do  Coruelius  lialhus  ',  où  je  pris  à  ij^iiiclie,  en 
passant  de\;njl  le  temple  des  L;ires  Marins,  peiii  gii^iier  li;  piml  du 
Janicule'-  Uéjii  je  l'avais  franclii,  et  je  me  i.iu)ais  au  tenue  de  lues 
aventures,  lorsqu'en  arrivant  devant  ma  perte  je  vis  uji  homme  de 
mauvaise  mine  qui  semblait  en  vouloir  forcer  la  serrure  :  n  Que 
fais-tu  là?  m'écriai-je  en  me  prédpitant  sur  lui.  —  Je  cherche  à 
me  guârir  de  la  fièvre  quarte,  ■  me  répondit-il  d'une  vois  languis- 

1  Or.  Auor.  t.  «,».■->  tM.  XZ.  Ut.  I.  p.  139.  —  lluignlii ,  Tm.  Huul.  Ijit  >.  H. 
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sanlo.  Je  crus  qu'il  voulaii  sa  moquer  de  moi  :  "  Sache,  rcpris- 
je  on  le  secouani  ruiiL'iii(;]it,  sache  qu'il  n'est  pas  facile  do  m'eu 
donner  à  gnrder'.  Viens  cliez  le  procurateur  dii  quartier.  —  Par 
Poli  uie  réplique-t-il  en  tombant  à  mes  yeuouï,  je  ne  dis  que  la 
vérilt^.  Je  ïin!*  on  prie,  je  ïouÏï  en  conjure  psr  voire  dénie,  par  voire 
mciiii  diuiK',  |i:ir  \»s  diuux  PL'nal>js-,  ne  me  [lerik/  pas.  prêloï-moi, 

do  tirn.  Miné  dt-puis  luii^b'nip^  p;ir  Li  lirvri',  \u  Ui^  consulter  UD 

mage  sur  les  moyens  de  me  guérir,  et  voici  sa  réponse  :  Prenez  les 
rognures  des  ongles  de  vos  pieds  et  de  vos  mains,  amalgamez-les 
avec  de  la  cire,  et,  avant  le  lever  du  soleil,  allez  les  appliquer  &  la 
porte  d'une  autre  maison  que  celle  oH  vous  demeurez,  en  criant  : 
u  Cljcrclic  un  remède  pour  la  Oèvrp  tierce,  pour  la  fièvre  quoti- 
dienne, pour  la  lièvre  quarte!  n  Parce  moyen  vous  arriverez  promp- 
leiiicni  îi  la  giu^ri-^on  aux  dépens  de  celui  à  la  porta  duquel  vous 

—  [i  Que  les  dieux  te  rainent  jusqu'i  la  racine*!  u  lui  criai-je 
en  le  pouss;mt  de  l'uulre  cAlé  de  la  rue.  Après  celte  exclamation 
toute  romaine,  je  rentrai  chez  moi,  plus  satisfait  encore  que  fatigué 

de  l'emploi  de  iu:i  nuil. 

T-.  T  \r.,ir.  1.  ^  t.^'mf...  M  |w  Oiitian,  in- 
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Je  rencontre  si 

hhq  I    j  I 


et  nnablii'  le  pi'iiplc  dans  loiis  ses  dmls.  Le  sunl  h  pciil-tlre  de 
nobles  projets;  mais  ces  citoyens  que  j  appellerai  volontiers  des 
imw  d'élite,  aveuglas  par  l'ardeur  de  leurs  désirs,  ne  voient  pas 
qu'ils  attendent  après  une  chimère,  et  que  chaque  loiir  I  esprit  du 
peuple,  au  heu  lii:  se  r^ip|>rndi(-j-  d  s  l'ii  l  iiiiiriic.  mènent 
dernièrement  di'Ji  fiMni-  urn'  pninr  (jm  lo-;  ii.jiM.!  un  •■.■naaci.'r  a 
leur  e  péranct.  i  1  u  te  ^ 

pouvaient  jamais  moiirir  daiis  ks  cu;iiis  qui  k;.  um  ii)i;(  iu's. 

L  Lmpcieur.  qui  n  a  point  d  enfants .  l't  qui  viiiuliail  laisser  un 
siiccL'Ssi^ur  capable  de  continuer  I  œuvre  poliiiquo  qu  il  a  commen- 
cée, avait  jelé  ses  vues  sur  le  fds  de  sa  sœur,  le  jeune  Mincellus'. 
Tout  lO'  monde  le  considérait  comme  devant  lienicr  mi  jour  de 
l'Empire;  il  avait  Été  comble  d  houncurK'  :  le  Si:nat  1  avait  autorisé 
à  demander  le  consulat  Aix  ans  avant  I  âge  rcqins'':  il  eiait  edilo  à 
dii-liuit  ans*,  et  celait,  après  I  Empereur,  le  ciloyen  le  plus  con- 
siuerauie  oc  itoinc.  Mais  la  mort  a  dôjoue  ne  si  celles  espérances  : 
Marccllus  i^iiixoniba  à  une  maladie  de  langueur  qui  dura  deux  an* 
nées",  et  l'enleva  peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  Borne»,  pendant 
(]u"il  diail  édile''. 

En  voyant  tomber  cet  héritier  présompiir  da  pouvoir  impérial, 
ce  jeune  homme  qui,  par  ses  qualité  et  son  caractère,  tétait  montré 
digne  d'une  anssi  hauie  position",  les  vieui  républicains  frémireal  de 
joie;  leur  criiiruii,  knir  vainqiu-iir  élail  iiffaiWi  de  smi  plu?  puissant, 
souiirn;  il.  li.'  \o\.iiriii  jjiii,  (,,(.,■  Il  r.ico  :;v,',  tr.n        palion,  et 

Mais  la  juie  de  eus  vciérnns  de  la  liberlé  fut  éphémère;  le  peuple 

'  riWrcnL  H.  S3.  —  Plnl.  Mto.  te.  —  '  PiWtml.Ib.  —  •  Dion,  tin,  SS,  —  •  am.  fn 
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Jes  désespéra  par  la  part  qu'il  prit  i  l'alRiclion  tte  l'Emporcur',  pnr 
l'i'iiiprL'^s(^niciit  qn'il  mit  à  Se  porter  auK  funérailles  du  Marœllus', 
pji-  h  ii  jiiiii^'diiiiL^^  de  rcgrels  dont  il  honora  la  miSinoire  de  ce 
i(;u[ii;  lioLiiiiiL'.  CijjjMidani  Auguste  demeurait  sans  postcriliS,  et 
l'espérance  de  voir  la  tyrannie  bornée  à  la  vie  du  tyran  leur  restait 
encore,  lorsque  quatre  ans  après  la  mort  de  Marcellus,  l'Empo- 
reur  adopta  les  deux  Gis  f  Agrippa,  son  gendre  et  son  ministre*, 
01  longtemps  aprfes  adrogea  Claude  Tibère,  llls  de  Livie,  et  Agrippa, 
fils  posthume  d'Agrippa. 

Mais  il  faut  ici  quelques  explic.Tliiiiifi  p]v|iiiiiniii[V>-. 

Parmi  les  lois  romaines,  il  en  est  une  qrii  pt  rnit'i  ilf  rliiin!,'-r  de 
faïuille,  et  produit  uuk  filiation  fitlivc.  iniilaiil,  aiilîint  po-^^ibk', 
la  filiation  nntuiollc'  jusqu'à  en  confiircr  lous  les  nvanlasi-s,  c'est-à- 
dire  le  droit  de  siiccùder  au  nom',  aux  biens,  ainsi  qu'aux  sacrifices 
domestiques  de  la  famille  où  l'on  entre'.  Cette  mutation  d'état,  qui 
n'est  point  irrévocable,  car  tous  ceux  dont  le  père  naturel  meurt 
Pans  enfants  peuvent  rentrer  dans  leur  vâ'itable  famille';  celte 
mutation,  dis-je,  a  lieu  par  une  cérémonie  ou  plutôt  un  acte  dvil 
que  l'on  appelle  Ailopiion. 

Il  y  on  a  deux  espèces  :  l'Adoption  proprement  dite  et  l'AcIro- 
nation.  1,'Àihption  est  pour  le/;  '"■iir^iiils  enc^ri!  an  pmivoir  de  leur 
pire  ;  t' Adroyalioii  pour  le  cilojcn  maître  de  liii-uir  [iiu"  t-l  qui  a 
dëji  reçu  la  toge  virile'.  La  prernière  se  fait  à  [lome'",  devant  )c 
Préteur  urbain";  en  province  devant  le  h'ouvorneur  de  la  province"; 
la  seconde  no  peut  se  faire  qu'à  Rome",  parce  qu'elle  requiert  le 
suffrage  du  peuple  :  ce  suffrage  doit  èlre  précédé  de  îa  demande 
foniielle  de  l'adoplant,  et  du  consentement  de  l'adopté  qui,  deve- 
uaul  lils  de  famille  du  citoyen  qui  l'adople,  subit  toutes  les  consé- 
quences de  la  puissance  paternelle,  à  laquelle  il  n'était  plus  soumis. 
Ces  consentements  divers  sont  donnés  publiquement  sur  l'interro- 
gation du  magistrat,  et  c'est  de  cette  interrogaUon  ou  demande 
que  l'acte  a  été  appelé  Àdngatitm^*. 

Un  pupille,  non  plus  qu'une  femme,  alors  même  qu'elle  ne  se 
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trouve  plus  sous  l'aulorilé  d'uo  p&re,  ne  pcuvenl  Être  adrogts;  les 
femmes,  parce  qu'elles  n'ont  pas  droit  d'assislsr  auï  comices  i  les 
pupilles,  parce  que  leurs  tiitcjrs  nt;  soal  pas  armtSs  par  la  loi 
d'assez  de  puissance  pour  qu'ils  puissent  livrer  à  des  mains  élran- 
gères  un  enfant  confie  à  leur  garde  et  à  leurs  soins'. 

Mat  prlicularilé  de  l'AdopiUm,  c'est  que  l'adopté  ne  se  trouve 
lié  de  parenté  qu'avec  les  membres  da  la  famille  dans  laquelle  il 
entre,  ot  nullement  avec  ceux  qui  sont  alliés  à  celle  famillo  :  cola 
vient  de  ce  que  l'adoption  ne  donne  pas  les  droiis  du  sang,  II  de- 
vient donc  Ûls  du  mari,  dont  il  prer)d  le,-;  noui;.',  on,  |!'i:ir  iiiieiix 
dire,  dont  il  ajoute  les  noms  ii  ,son  nom  de  nico,  le  si'iil  qu'il  gnrde, 
en  lui  donnant  souvonl  une  Icrminaisoii  adjective,  comme  A^.nii- 
iiuï,  £mUianv4;  Oclavius,  Octavianus',  eto.  L'épouse  d'un  adoptant 
Détient  poiot'lieu  do  mtrc  au  fils  adoptir  de  son  mari,  parce  que 
réellement  ce  fib  n'entre  pas  dans  la  famille  de  la  femme.  Mais, 
bien  qu'enfant  adoptif,  il  devient  frère  de  la  Qlle  légitime  de  sou 
père  par  adoption,  parce  que  cette  fille  est  le  sang  du  përe,  fait . 
partie  de  sa  famille,  et  en  raison  do  cette  fi^ternité  le  mariage  est 
proliibé  entre  eux*. 

l^ne  aLitre cause  encore  qui  empOclie  (outeaffiniié,  toute  prenté 
légale  eiiiie  ri  |>0LKf  d'un  ndopi.Tui  el  im  adoplé,  c'est  que  les 
femmes  ne  peuveiii  [airu  :icle  d'^dupliou,  c'est-à-dire  meure  quel- 
qu'un en  leur  pouvoir,  puisqu'elles  n'ont  pas  mâue  le  droit  d'y 
avoir  leurs  propres  enfants'. 

La  différence  entre  l'Adoption  et  eAdrûgatim  prend  sa  source 
dans  l'absolu tismc  du  pouvoir  paternel.  Le  consentement  du  fils 
est  si  jjeu  nécesMire  pour  son  ,Hlnpli(>n  dan^  une  nouvelle  famille, 

lui-même  eu  Adruijaiioii,  lous  ses  biens  pri'Si.'Jiis  ei  à  venir  passent 
de'plein  droit  h  i'adoplant;  ses  enfauls  deviennent  les  pclils- 
enfanls  de  cet  adoptant,  et  (omlient  en  sa  puissance^.  La  saiiciion 
du  peuple  est  nécessaire  pour  une  AdroQaUon.  parce  qu'un  citoyen 
ne  B'appartenaat  pas  à  lui  seul,  mais  aussi  à  toute  la  cité,  a  besoin 
du  consentement  de  ses  condtoyens  pour  changer  d'âat,  pour 
aliéner  sa  liberté  en  faveur  d'un  nouveau  përe*. 
I  A.  otiLT,       oiii.  1. 101.  im.— tiipiu.>,s,<->cic,  Legib,  n,  li  BnLm. 
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Voici  maintenant  UD  exemple  de  chacun  des  deux  genres  d'jVilop- 
titms  dont  je  viens  de  parler.  Le  premier  est  ancien,  et  la  relation 
en  est  écrite  depuis  bien  des  années;  le  second  est  an  événement 
tout  récent. 

UNE  ADOPTION. 
L'iDIDCCUXVIIMla  ImdatlOBda  U  ■nUe. 

L'Emperear,  inconsolable  de  ta  mort  de  son  neveu  M.nrcelliis.  a 
voulu  de  nouveau  Rassurer  contre  les  embitchof;  que  l'on  pourr^ii 
lui  dresser',  en  adoptant  les  deux  jeunes  û!s  da  sa  fille  Julie,  en- 
fant de  Scribonia.  sa  prcmtfere  femme,  et  femme  d'Agrippa 

Cet  abandon  de  ses  eufauts  par  nn  p&re  placÉ  dans  une  si  bril- 
lante position  D'à  paru  extraordinaire  &  personne,  et  de  tout  temps 
on  l'a  vu  pratiquer  mémepar  les  citoyens  les  fins  recommandritles. 
Les  deux  familles  de  cette  race  slorieuse  des  Scipions,  par  exemple, 
où  l'on  trouve  réunis  l'un  et  l'autre  Africain,  se  sont  ainsi  trouvées 
alliées  par  une  adoption  :  Paul-Émilc  le  Macidonique  ajant  répudié 
sa  pre  mière  femme  J'apyria,  en  épousa  une  autre,  dont  il  eut  deux 
enf.iiils,  Cl  ilonna  en  ailoplion  dans  les  familles  Fabia  et  Contelta 
les  deux  fils  de  son  premier  mariage'. 

Revenons  à  l'Adoplion  des  enfnnis  d'Agrippa.  Le  Préteur  ur- 
bain* fut  mandé  à  la  maison  palaline';  il  s'y  rendit  accompagné 
d'un  libripens  ou  pescur°.  porlajit  sa  balance,  ainsi  que  de  plusieurs 
scribes.  Introduits  dans  l'atrium,  ils  ne  lardèrent  pas  k  voir  arriver 
l'Empereur,  A^ppn  et  ses  deux  fils,  dont  l'alné  en  très-bas  Age, 
et  le  plus  jeune  encore  dans  les  bras  de  sa  nourrice^.  Auguste  dé- 
clara au  Préteur  que  son  intention  était  ^adopter,  sous  la  dénomi- 
nation de  Lucius  et  Calus'.  prénoms  de  la  fimille  Jultn,  les  fils 
d'Agrippa,  tous  deux  présonis.  Agrippa  élevant  alors  la  voi\  :  n  César, 
dit-il  en  s'adrcssanl  à  l'Empereur,  je  remets  on  voire  pouvoir  ces 
fils  qui  sont  les  miens.  —  D'apn^s  le  droit  des  Quirites,  répondit 
Augtisle,  que  ces  enfants  m'appartiennent  ;  je  les  actiëte  avec  cette 
monnaie  et  cetlebalance  d'airain*,  u  En  mime  temps,  frappant  sur 
la  balance  du  libripens,  il  donna,  par  manière  d'acquit,  un  as  (■)  b 
son  gendre  Agrippa,  comme  s'il  lui  aciiolait  ses  enfants  et  lui  en 
payait  le  pris'".  Ces!  ce  qu'on  nomme  \;\  iiimicipiiliun" . 
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ImniMialomnit  apiV.s,  S^np]»  racheta  ses  nis,  qui  lui  furent 
revendus  par  Angu^i"  hv.t  li  s  mO:ni^>  hnnMU-^'. 
.  Alore  l'Empuiviii-  ivv.-i.h.iiKi  cmninfi  waiu  ses  propres  en- 
fants. Agrippa  n'opi"'-^"'  -.iWMv:  iSnw^sKyw .  ki  pn^lcnlion  fut 
admise,  et  le  préteur  ordonna  qui;  Lucius  et  Caïus  eussent  i  suivre 
Auguste*.  . 

La  revendication  s'exécuta  auarf  sous  forme  d  une  revente  ou 

rômancipaiiun'.  L'adoption  ainsi  consommée,  des  scribes  transcrî- 

vironl  l'iicli;  Fiir  df^  ri'!;islrps  iiiiblics'.  en  prrâenrG  dn  libripcns  et 


proque  do  celui  (i^i  lU'EnaïKlo  >-t  il*;  «■lui  qni  doiirii'  ;i  adoplor  sfiii- 
blcrait  devoir sufliru.  Aucuni^  ccpendam  n'i'sl  imiiile  :  pour  cnocliier 
une  Adoption,  il  faut  qu'il  y  ait  dis™luii<m  di;  l:i  puissance  pater- 
nelle: (rans  mission  debdilu  puissance  h  un  liiTs^  ronslidUion  à 
radopli!  du  droit  d'ngnalioii,  c'csL-à-dirc  di:  dosccndaut  par  mùles 
d'uno  nicinc  suiiclic  in^tscidiiie. 

La  puissance  p;iiernellc  se  dissout  par  U  vcnio  do  l'enfant. 

La  vente  d'un  oiif:ini  ]>ar  smi  pî^re  h;  met  dans  la  c^Ui^gorie  des 
esclaves;  pour  é\iler  ce  in.illiLnu-,  l'adoplaul  revend  IVufaut  à  un 
tiers,  ordinairemeiil  an  inC:m<:  qui  vii^iil  de  If  lui  vendre,  el. 
ddpossÉdé  par  ce  mnîcn,  jl  II;  revendique  coiuuie  sci\  fils.  Le  ptre 
naturel  acceptant  cette  nctiuii,  le  Priïieur  déclare  le  revendiquii 
vraiment  fils  de  l'ad<^tant. 

Ainsi,  la  première  vente  du  pËre  naturel  au  père  adopiïf  dissout 
la  puissance  palcrnello: 

La  reïcnio  ou  remancipation  du  piue  adnplif  au  père  naturel 


idopl''  k:  dreit  d'agnaliou. 
Tu  vois  que  louces  ces  foriualilés,  liîeu  qne  miiLinl  sur  des  fie- 
lions',  sont  utiles,  et  même  indispensaiiles.  Mais  si  les  Iloaiains 
Ëdmettontdes  actes  fictifs  dans  tout  ce  qui  peut  eire  ulile  au\ 
cftoyeDS,  ils  reviennent  à  la  réalité  quand  il  s'agit  de  conserver  des 
dnnts  avantageux  :  ainsi,  dans  le  cas  présent,  quoique  les  liens  de 
parenté  naturelle  soient  considérés  comme  rompus  par  l'Adoption, 
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néamnoins  le  mi  père  conserve  tous  ses  droits  à  la  snccesnoD  de 
son  flls',  de  mËme  qoe  son  iilB  i  la  sienne*,  sauf  une  ou  deux 
oiceptions  On  ne  suppose  jamais  que  les  droits  du  sai^  ou  de  la 
parenté  puissent  eire  détruits  par  aucune  loi  civile*. 


il  y  avail  dix-hiiii  ans  que  l'Empereur  avait  adopté  les  fils 
(l'Agrippa,  lorsqu'il  perdit  Liicius,  et  un  an  et  demi  aprûs,  Caïiis'. 
Le  ciiiLii  fin  d'niJiaiU  plus  cruel  que,  plusieurs  années  auparavant, 
la  niiiri  lui  avait  dùjj  ravi  ses  deux  ministres.  Agrippa  et  Mticène, 
le  |iiriiiter  l'aji  sopl  cciit  qiiaraiile-dcii\  le  second  l'an  sept  cent 
quarante-six '.  ïeiite  sa  it-ndrcssc,  toiuc  sa  coiiliaiico.  tous  ses  rêves 
il'aveiiir  avaii'Dl  ,':U'-  (.-odcouuvs  sur  Liiciu'!  el  C.iïiis,  qui,  par  leur 
orgueil,  leur  diircu';,  e[  leurs  mauvaises  mœurs,  se  luontrèruiii  peu 
dj|,'[ies  du  haut  raii); auquel  il  les  destinait'.  Encore  en  bus  âge,  de 
neuf  à  onze  ans,  il  les  avait  comblés  d'honneurs,  tels  que  te  sacer- 
docD,  le  droit  d'entrer  au  Sénat,  de  prendre  rang)  dans  les  Jeux 
publics,  parmi  les  bcnatcurs.  et  même  plusieurs  des  attributions 
consulaires'.  Avant  dix-sept  ans,  il  les  cnvovaii  en  louniey  dans  les 

iir>,   le   proM  L(,  >;  l  I   1  i  II      1|0  icnt 

la  soumission  et  la  fl.ilteriû  jiisqu  a  élever  Jes  slaliiM  a  ces  jeunes 
gens  encore  imberbes,  incapables  encore  de  rendre  uo  service  pu- 
blic. Par  exemple,  la  ville  de  Niconn:die  en  éleva  une  a  (jaius  l'année 
ou  il  prit  la  loge  virile",  je  le  liens  d  on  publicain  Asmttqtte  pour 
les  pdagcs  du  pays.  Lafin  Auguste  avait  une  telle  aiïecnon  pour  ses 
peiiis-lils.  que  peu  de  temps  après  leur  adoption,  le  feu  avant  d^- 
Iruit  la  basdiquc  Julia.  il  entreprit  de  la  reconstruire  au  nom  de 
Lucius  et  Caïus.  en  donnant  leurs  noms  au  monument'v  dont  il 
effaçait  ainsi  le  nom:  du  grand  et  glorieux  Jules,  a  la  mémoire  du- 
quel il  devait  sa  prodigieuse  furlune. 

Après  la  mort  de  ces  cnlanls.  dont  1  adoption  devint  une  de  ses 
erreurs,  il  se  trouvait  donc  encore  une  fois  sans  héritier;  son  édi- 
fice politique,  élevé  an  prix  de  tant  de  sang  versé,  redevenait  in- 
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certain  alors  que  lui-même  venait  d'alleindre  un  ège  qui  déjà 
dépassait  de  quatre  ans  la  soiMntaine.  Il  ne  voyaii  dans  sa  maison 
personne  qui  lui  inspirai  dû  la  confiance  ou  même  de  l'affection; 
aussi  demeura-t-il  dtiw  années  dans  une  espèce  de  veuvage  Dlial. 

Cependant,  soit  raison  d'Éui,  soii  pour  céder  am  insiances  se- 
crètes de  Livie,  soil  plutôt  par  l'un  et  l'autre  motif,  il  se  dticida  à 
demander  encore  des  fils  6  l'adopUon,  ei  jela  ses  vues  lout  à  la  fois 
sur  Agrippa,  Dis  posthume  d'Aerippa',  et  sur  Claude  'libÈro,  fils 
de  Livie',  l'un  tout  jeune  homme  encore,  l'autre  liomme  de  qua- 
rante-cinq ans.  Ils  n'avaient  plus  de  père  ni  l'un  ni  l'autre  :  maîtres 
d'eux-mêmes,  ils  durent  donc  êlre  adrogès.  La  loi  coDStilutive  de  cM 
□cie  fui,  suivant  l'usage,  alîichée  pendant  trois  Nwidmes  ou  jours 
(le  marcluP.  HiiT,  V  ili  s  c^iIi'IkU's  ih:  Jiiin  [•),  ce  délai  e\pira  et 
•U'K  ]f  un  Ml  ili-^rciidn.'  .m  [■■oriiui^  l'EtnpiTL'ur  riiiro  Agrippa 

pagnaienl  tous  les  trois.  Le  collège  des  Poniifes,  cl  ies  irenie  lic- 
teurs* représentants  des  trente  curies*,  se  trouvaient  déjà  réunis 
dans  le  Comiiium. 

L'un  des  Pontifes,  président  dos  Comices,  reçut  la  déclaration  de 
l'Empereur",  qu'il  voulait  adopter  Agrippa,  fils  pnsthumo  d'Agrippa, 
et  Claude  Tibère,  liis  de  Livit-^.  et  k's  iiri'iidif  ions  diu\  puiir  sfs 
Ills.  Le  collège  el  les  cuniifi's  enlri  rciit  fii  ronsiiiialioii";  )1  lit  les 
informations  d'usage  sur  l'ûgi?  de  l\idoplani  (ijiii  doit  a\iiir  soi'Lanle 
ans");  sur  son  élal  sanitaire  (s'il  n'a  pas  soixante  ans,  il  faut  que 
sa  santé  ne  lui  permette  plus  d'avoir  d'oufanls  par  lui-mâme", 
l'adoption  ayant  éié  insliluiSe  pour  que  l'on  puisse  se  procurer  par 
le  bienfait  delà  loi  ce  que  l'on. ne  peut  plusobteuir  de  la'namre"); 
si,  lorsqu'il  était  en  6ge  d'avoir  des  enfaots,  il  s'était  mis  dans  le 
cas  d'en  avoir'*,  et  s'il  en  avait  encore.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
permission  d'adopler  s'accorde  trÈs-diUicilement,  de  peur  que  les 
enfants  nés  en  légitime  mariage  no  voienl  .litniniier  leurs  esp 'tan- 
ces, ou  que  l'adopté  ne  recueille  pas  des  nvant.iges  conM:iKiljles'\ 

Los  Pontifes  durent  aussi  examiner  si  W  but  sccai  de  l'ailupirint 
n'était  pas  de  s'emparer  par  surprise  des  biens  de  ccii\  qu'il  si; 
proposait  d'adopler.  L'Empereur  ayant  juré,  dans  les  ternies  voulus. 
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qu'aucun  motîf  blâmable  n'enirait  dans  sa  déierminatîon,  ils  s'as- 
EurÈrcnl  si  les  fiiliirs  adoplés  Otaient  pubèics,  c'est-i-dire  avaient 
ail  luuius  jiiis';  si  i'adoplaul  les  priicédait  du  \:i  pkiue 

piiL(jr[i^',  VAdriijiiliun  ainsi  que  VAdoptioii  ii'tlaiil  permise  qu'à 
l'iijjard  du  coiix  qui  pumeni  Éirc  rcspcciiveiueui  ptre  ei  ù\s  suivant 
l'ordre  de  naiure';  eiirin  si  ce  cliangeiiienl  d'étal  na  porterait  pas 
atteinte  h  la  dfgniiâ  de  la  famille  Iulia  et  De  laisscrati  puiot  pÉiir 
les  sacrilicca  des  races  Marcia  et  Claudia*. 

C'est  surtout  pour  cette  dernière  inronnation  qu'aucune  Adroga- 
tioD  ne  SB  peut  faire  sans  les  Poolifes.  La  même  crainte  n'exista  pas 
pour  l'Adoption,  parce  que  le  père  qui  cède  ses  enfants  demeura 
pour  veiller  aux  devoirs  de  la  famille. 

Tous  ces  points  eiaminus,  cl  aucun  enipÈchement  n'ayant  Été 

lc2-\0Lis  que  Claude  l'ihiK  ui  l'osiliunii;  Ajjrippa  duvii.'iini.']i[  vus  iiis 
légilimes?  ei  vous,  Claude  TibÈre  et  Posthume  Agrippa,  consentez- 
vous  i  ce  que  César-Octave-Augusle  vous  tienne  pour  ses  Dis*,  ait 
sur  vous  droit  de  vie  et  de  mort  comme  un  père  sur  ses  enfants*? 
—  Nous  le  voulons,  >  répondirent-ils.  • 

Le  Pontife,  se  tournani  alors  vers  les  trente  licteurs  représen- 
tant les  trente  curies'  :  it  \uiilez-vuui:,  ordonnez-vous,  Oniriles', 
dit-il,  que  Claude  Tibère  et  Puithmiii;  Ayi  ippa  soient  déclarés  Gis 
de  CiSsar-Octave-Auguslc,  avec  autant  de  droits  et  aussi  légitime- 
ment que  s'ils  étaient  nés  du  père  et  de  la  mère  de  cotte  famille; 
qu'il  ait  sur  eux  pouvoir  de  vie  et  de  mort,  comme  un  père  doit 
avoir  sur  SCS  fils?  Ce  que  je  viens  de  VOUS  proposer,  Qufrites,  je 
vous  deiuailde  d^-  le  sauctiuimer".  ii 

Le  cuusunteuicni  diï  culte  siufiuliùru  assemblée  du  peuplonefut pas 
et  ne  pouvui!  ùiru  douteux  un  instant.  Augusic  ayant  ajouté  :  «Je  ne 
fais  ces  adoptions  qui;  dans  l'inlérêl  du  la  liépubliqiie  !  h  des  cris,  des 
tranfpiirts  d'aiiO-russ^'  ui;ljlijienL  du  loutus  parts  à  b  fois'",  et  quand 
l'Empereur  se  retira  avce  as  iioiivuatix  (ils,  la  fouie  monta  avec 
eux  uu  Palatin. 

IJAduptiuti  ainsi  que  IWdioij'ation  produisent  ce  qu'en  termes 
de  jurisprudencu  on  appelle  la  ycliu  diminution  de  (tic,  parce  qu'il 
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en  résulte  pour  les  familles  de  l'adopté  et  de  l'adulé  la  diminution 

d'an  memtn^'. 

La  loi  sur  les  Adoptions  est  une  des  plus  remarquables  de  ce 
peuple,  qui  en  a  beaucoup  de  belles.  Les  deux  bases  de  la  société 
romaine,  la  famille  et  la  prapriéié,  étant  périssables,  la  famille  par 
la  marche  de  la  Nature,  qui,  après  une  certaine  durée,  laisse 
s'éteindre  les  races;  les  biens  par  leur  division,  soit  eu  venu,  soii 
à  défaut  de  testaments,  le  législateur  a  voulu  atténuer  ces  défail- 
lances en  remédiant  à  la  stérilité  ou  aux  mallieurs  des  mariages. 
C'est  uue  grande  et  sage  loi  poliiiqnei  appliquée  dans  l'Adoption  ou 
dans  l'AdiogatioD,  elle  a  toutes  sortes  d'avantages  publics  et  privés, 
et  pas  un  inconvénient  :  par  elle,  tas  familles  se  rajeunissent  et  se 
perpétuent;  et  de  plus,  ceux  que  l'âge  attarde  dans  la  vie  peuvent, 
avec  celte  loi,  se  préserver  de  l'isolement  et  de  l'abandon,  suite  trop 
ordinaire  d'une  vieillesse  proloi^ée. 


AcHf^VEMENT.  Tu  vieus  de  voir  combien  de  sages  exigences  entou~ 
rcnt  le  droit  à,'Adrogation;  cependant,  quelque  temps  après,  r£m- 
pcrcur  ordonna  à  Tibère  d'adopter  son  propre  neveu,  Germanicus, 
ji:uuc  homme  de  vingt-deux  ans,  tandis  que  lui,  Tibère,  n'était  âgé 
que  du  gu.iraule-un,  et  avait  un  fils,  Drusus  le  jeune  Augusu»  se 
repeuiaii  d'avoir  adopté  l'ostlmnie  Agrippa,  d'un  caractère  bas  et 
farouclie,  et  il  venijil  de  casser  cetti!  .-ido^jiiuri'.  Alors,  ne  suiihiiil 
pas  diminuer  le  nombre  de  ses  liériiiors  présomptifs,  il  corieilia 
son  dL'sir  et  les  mt'ua,!;e[ueiils  qu'il  devait  ii  Tww-  lui  faisaiii 
adopter  Germanicus.  La  loi  fut  violiie,  diras-[u  ;  uni.  iD.ii^  R'^uiii  - 
remenl,  le  Sénat  avant  dispensé  Auguste  do  luult'^  k-s  iui^'. 


Digilized  by  Google 


LETTRE  LXV. 


L'Empereur  Auguste  vieillit  beaucoup,  tuais  son  amour  pour  les 
embellisscmenis  (le  Rome,  pour  les  plaisirs  et  l'agrâment  du  peuple 
romain  ne  se  ralentit  pns.  il  vient  oocore,  tout  dernièrement  ('),d'en 
doiiiiw  une  preuve,  en  lui  offrant  un  nouveau  el  vaste  Portique 
pour  la  promenade.  Tu  lu  rappelles  ce  que  je  t'ai  dit  il  y  a  long- 
temps des  beaux  portiques  publics  où  les  Romains,  et  surtout  tes 
Romaines,  aiment  tant  à  se  promener  tu  sais  que  tous  sont 
hors  des  murs,  dans  la  région  Flaioinienne  et  joignant  le  Champ  de 
Mars.  Le  nouveau  fonique  se  trouve  dans  la  111'  région,  dite  Isis  et 
Scrapis,  au  œnlre  de  la  ville,  où  il  n'eiistalt  pas  encore  de  monu- 
ment de  ce  genre.  Il  y  a  vingt-sis  ans,  eaviroo,  Védius  Pollioa, 
celui  qui  jetait  des  hommes  vivants  à  dévorer  à  ses  murânes 
mourut  et  légua  à  l'Empereur  la  fameuse  villa  de  Pausylipe,  ime 
immense  maison  de  ville,  enfin  une  grande  pari  de  ses  liicns,  en 
oriiiinniiiil  d'élrviT  quelque  spli'iidiile  inonunieni  pour  le  peuple. 
Auguste  ;ii:i;rpi,i  k'  Vy-s;  mais  en  visitant  h  niaisun,  située  au  bas 
(lu  uioiit  Lsquilin,  vers  le  midi,  et  tout  près  du  brillani  quartier  des 
Carènes,  aveu  lequel  elleeonimunique  par  une  large  voie  débouchant 
sur  une  petite  pbcc  devant  son  entrée  principale,  il  la  trouva  d'une 
rare  magnificence,  cl  beaucoup  plus  grande  que  la  sieime  au  Pala- 
tin (^),  celle  dont  le  peuple  lui  fit  don  il  y  a  seize  ou  dix-sept  ans  ('). 
Soil  qu'il  lui  parilt  scandaleux  qu'un  lils  d'alTranchi,  bien  que  de- 
venu chevalier,  ait  pu  donnw  la  spectacle  d'une  telle  somptuosité; 
soil  que  lui-même  eùl  honte  du  legs  ou  plutôt  de  son  origine,  et 
qu'il  voulût  en  effacer  le  souvenir,  il  prit  prétexte  de  la  demande 
de  Pollion  pour  raser  la  maison',  puis,  quelque  temps  après,  com- 
mença de  bàiir  sur  son  emplacement  le  Portique'  dont  je  vais  es- 
sayer de  le  donner  une  idée.  Alors  Lucius  et  Caïus  étaient  ses  Dis 
adoptifs  depuis  deux  à  trois  ans  ;  il  voulait  les  populariser,  et  leur 
attribua  l'honneur  de  cette  entreprise,  dont  lui-mâme  faisait  la 
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dépense.  De  Pollioii,  il  ne  parut  pas  avoir  le  moindre  souvenir,  et  ce 
fut  justice  :  quel  oi^ueil  à  ce  descendant  d'aiTi'auclii  d'avoir  pré- 
tendu mettre  son  nom  sur  ud  monument  public]  quelle. folie  de 
s'être  imaginé  que  l'Empereur,  si  jaloux  de  ce  qui  touche  à  l'hon- 
neur du  droit  de  citâ  romaine,  ferait  fléchir  pour  lui,  Védius,  sa 
nohle  riL;iiliir'.  Ci'pi'iui.ril  Ira  travaux  n'ctaieni  pas  à  moitié  de 
leur  coLii  -..  li  ^  h'.'i  iiiors  pr&omplifs  i3c  l'i'jiipiri!  liioiiriirpni. 
Dix  an-.  ijjiLc.-i  lu  ][iujnj]i]vni  s'acliève,  et  il  faut  le  iioiuuiit,  Tibère 
et  Posthume  Agrippa  occupaient  depuis  huit  ans  la  place  de  Lucius 
el  Calus  dans  la  maison  impériale,  et  l'on  pensait  que  le  vieil 
Empereur  leur  décernerait  l'honneur  qu'il  avait  destiné  &  leurs  pr^ 
décesseurs;  mais  il  ne  les  aime  ni  l'un  ni  l'autre,  et  donna  à  son 
mODumcuI  le  nom  do  Livit,  sa  fcinuio  '.  la  princesse  des  Romaines. 

Le  /.TJ-  110  |i'  l'.'.lr  (■[]  iii:i;:iiifico[ice  à  aucun  lie 

ceux  dun;  ; /sijIi'IjlIïi  !d  iJ::iun  KI.Liiiiiiii'jiiK'.  Sun  onsemiile  présente 
un  paru lli'Ijyr.iiii  1111-  loii^'  de  quali  u  c.'jma  jjifds  passés,  et  large  de 
trois  cciiu,  L'uvimn  ("),  eiitoui'é  d'une  double  galerie  en  colonnade. 
La  galerie  extérieure  est  close  d'un  niur  ou  sont  ménagés  des  es- 
pèces de  petits  OïMres  ou  réduits  tantôt  circulaires,  tantAt  qua- 
drangulaires,  refuges  ut  lieux  de  repos  pour  les  promeneurs  fati- 
gués. C'est  une  imitation  iJu  Torliqne  de  l'ompeo,  si  beau  et  si 
bien  entendu.  La  paroi  des  murs  est  ornée  de  tableaux  antiques*. 
Il  n'y  a  pas  ici  de  bosquets,  comme  au  Portique  de  Pompée  ;  néan- 
moins !c  frais  ombrage  de  h  verdure  ue  lui  manque  pas  :  J  arcni- 
lecte  a  eu  l'idée  assez  neuve  do  couvrir  l'aréa  entre  ses  portiques 
d'une  immense  treille,  sur  laquelle  courent  les  jcis  d'un  cep  de 
vigne  phénoménal  par  son  développement  ce  qui  procure  de 
délicieuses  promenades  sous  une  ombre  épaisse  *. 

l'ai  débuté  par  te  parler  de  ce  Portique  parce  que  J'aime  i  noter 
tout  ce  qui  peint  la  conduite  du  chef  delà  République  avec  le  peuple; 
qiLC  d'ailleurs  le  monument  npparliciu  à  l.i  plivsiononiio  do  la  Home 

dit-un,  un  plù-cnt  Joiu"  natal  à  Li^iL'.  J'i^^iiurc  i:,-  di.'i-nier  fait 
est  bien  vrai;  dans  tous  les  ras  il  n'a  nen  d'invraisenibl.dile,  l'usage 
d'un  cadeau  du  mari  h  sa  feninio  étant  général  à  celle  occasion, 
comme  tu  le  verras  tout  à  l'heure.  Ici  l'association  indirecte  du 
peuple  romain  au  splendide  cadeau  donnerait  à  cette  gracieuseté 
maritale  une  grandeur  digue  du  pouvoir  souverain. 

'  rasn.  LVI,  ET.  —  BdiL  Ang.  M.  ~  '  Or.  AM.  im.  I.  ■».—  >  Ploi  tl  Dwfpt.  d>  asmD, 
la.  —  <  tambulidoiiB  BoiliMiù  pgriuUi  opKU.  ïlin.  XIY,  1.  (•)  U»  aUm  ua  «0, 
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L'anniversaire  de  naissance,  appelé  le  Journatal',  ou,  parabré- 
vialioi),  leNalal^,  est  l'une  des  plus  aimables  de  ces  fi^rics  inati- 
Iiiùes  pour  resserrer  de  temps  en  temps,  par  des  cnmniiiiiiealions 
plus  démoiisiratives  et  plus  aHeclueiiaes ,  des  lirns  d'amilié, 
il'amoiir  ou  de  parenté  qui  font  le  charme  et  l'agrément  de  la  vie. 
On  reconnaît  ëridemment  ce  caractère  dans  les  Calendes  de  Janvier, 
ainsi  qae  dans  les  Satamnles.  autre  fete  dont  je  parlerai  bienUt; 
mais  le  Jour  nalat,  quoique  simple  têle  privée',  atteint  peut-Ëtre 
encore  plus  emciiœment  ce  but;  les  deux  premières  fates  ne  sont 
qii'.Liuiii"!!' i.iiitil-:  <\UQ  la  dernière  se  renouvelle  continuellement, 
l'i  lui  u'i  (II'     i  pri]  an  dans  une  famille,  que  cette  famille  compte 

Le  Jour  nal:il  se  sanctifie  par  le  culte  des  divinités  domestiques. 
DÈS  le  matin,  la  personne  dont  ce  jour  ramène  l'anniversaire  revêt 
une  toge  blancbc,  se  pare  soigneusement',  et  vient  lionorer  ses 
dieux  Lares,  et  principalement  son  Génie.  Elle  verse  des  parfums 
précieux  sur  cette  divinité  qui  prédde  h  son  destin  ;  lui  met  des 
couronnes  de  fleurs  sur  la  téte  et  autour  du  cou ,  lui  ofij«  des  liba  ' 
crus',  gïteaux  de  sacrifices,  sur  lesquels  est  marquée  l'époque  de 
la  naissance  du  fesinyanli  lui  présente  des  rayons  de  miel;  brûle 
de  l'encens  sur  sim  aiiicl  paré  de  çuirlaiidfs  de  lleiirs  ;  fait  pétiller 
des  libations  lif  vin  dans  h:  ffu  sacri^',  ut  iiceiiiiipagne  ces  of- 
frandes de  priÈres  pour  obtenir  la  santé,  de  lonys  jours,  une  vieil- 
lesse heureuse,  en  un  mot,  ce  qui  constitue  le  bonheur'. 

Toute  immolation  de  victimes  est  soigneusement  évitée',  parce 
que  les  anciens  llomains  avaient  coutume,  lorsqu'à  cette  époque  ils 
payaient  à  leur  Génie  son  présent  annuel,  de  ne  point  se  souiller 
les  mains  de  sang,  afin  qu'aucun  être  n'eût  h  regretter  sa  vie  le 
jour  où  ils  avaient  reçu  la  leur'*'. 

A  l'instar  de  ce  qui  se  pratique  aux  .Calendes  de  Janvier,  les 
pareni^,  les  aniis.  les  clients  et  les  patrons  se  font  de  mutuels  pré- 
sents. Ci's  dons  n'ont  aucun  caractère  particulier  :  (fest  de  l'argett- 
terie,  une  coupe,  une  ombrelle,  une  chandelle  de  cire;  ce  sont 
(les  lo^es  ;  le  tout  .suivant  la  richesse  ou  la  générosité  des  donneurs, 
et  la  condition  ou  le  sexe  des  personnes  auxquelles  onolfre".  A  son 
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uatal  anniversaire',  l'Empereur  Auguste  recevait  toujours  une 

coupe  de  Miicf:ne'. 

Le  Joui-  iin(<i!  ilcvioni  niissi  quelquefois  une  occasion  dc'boiine 
fortune  pour  les  liomnn's,  ut  ce  jour-là,  des  femmes,  des  jeunes 
filles,  qui  n'auraient  p;is  usé  f^irc  uêi  (inn  à  un  amauf,  à  un  arai, 
profitent  do  l'usage  pour  lui  oITrir  culli;  Il'l;lt.-  ui,ii'<]ui'  J'iiniour  ou 

Toute  espace  de  pulits  présenis  sotil  .idiiiis  ;  un  dia.ss.;ur  envoie 
un  liÈvrc;  un  fermier  un  chevreau;  uu  pêclieur  du  poisson  et  les 
poËies  quelque  produit  de  leur  muse*. 

Les  deux  petits  poèmes  suivants  ont  6t6  composés  pour  une  pa- 
reille drconstance,  le  premier  par  le  poËteTibuUe,  elle  second  par 
le  poëte  Properce.  L'un  est  adressé  à  un  ami,  l'autre  à  une  amante. 
Tu  y  trouveras  un  tableau  assez  complet  des  cêrémooies  d'un  Jour 
natal  célébré  par  l'amitié  ou  par  l'amour. 

Le  Jour  nala!  i/t  Ceriiilhus. 

H  l'rot/Tons  di  s  p.iroles  de  tii)n  augure,  voici  le  Jour  natal  de 
Ccrinliui.s.  Huniiues  ou  femmes,  vous  qui  Clés  aux  pieds  des  autels, 
tenez  voire  langue  captive.  Qu'un  pieux  fencens  fume  dans  le  foyer; 
qu'on  y  brûle  ces  parfums  que  nous  envoie  l'opulenie  Arabie.  Que 
Ion  Génie  lui-raSme,  Cerinltius,  vienne,  la  téia  cHinie  de  fleurs,  as- 
sister aux  honneurs  que  nous  lui  rendons.  Que  le  oard  le  plus  pur 
découle  de  son  froat;  que  les  gâteaux  ffempilent  sur  son  autel,  et 
qu'on  lui  fasse  de  ojpieuses  libations  de  vin.  Puiss&4-il  t'accordsr 
tout  ce  que  lu  lui  demanderas.  Allons,  forme  des  vœus  qu'allends- 
fu?  il  va  l'exaucer:  demande. 

ri  Je  II"  devine:  lu  désires  que  len  rjnuîi'  [■■  !;i'\U-  (idÈles 
amours.  Déjà  les  dieux  le  savaienl,  j'i'ii  siii--  c'.ilairi.  l  u  iiréfii- 
rerais  à  ce  Iwnlieur  ni  toutes  les  richessc.'i  que  de  laborieux  agri- 
culteurs arraclienl  à  la  terre,  ni  les  perles  que  l'beureux  Indien 
recueille  dans  les  ondes  de  la  mer  Rouge.  Tes  vœux  sont  exaucés: 
vois  l'amour  venir  vers  toi  d'une  aile  frémissante.  II  l'apporte  des 
liens  de  fleurs,  des  liens  qui  dureront  toujours,  et  que  tu  porteras 
encore  qeaud  la  pesante  vieilles-^f  i  iik'iM  um  front  et  blanchira  ta 
L^llc  cheveliiri:.  Qu'alors  ion  Jeur  liai. il  If  ivvoio  aïeul,  et  qu'à  tes 
pieds  su  joue  une  troupe  de  tendres  enfauis  '.  u 

<  Nitalldi.  JnT.'S.  Il,  H.  —  Peu.  a  1,  IS.ai  i  HuL  ApophUigg.p.TTI).— >  Mail.  S. 
M.  p-  '  1b.  ai.  —  »mul.  I,  Si  11,  *.  — Ot.  TdH.  V,  s.— CluHir.  Uid  mUL  I.  — Uuu 
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écoutons  maintenant  Propcrco,  dont  l'ëpllrc  est  empreinte  de 
délicatesse  et  ds  passion. 

Le  Jour  natal  de  Cynthio. 

«  Le  soleil  commençait  à  mugir  l'Iiorizon  lorsqu'il  m'a  scmbli'i 
voir  les  Muscs  debout  dcvanl  inoii  lit.  i:llcs  iii'anno]ici;rcin  li!  Jour 
natal  de  mon  amie,  en  faisant  ren.'nlir  un  Iriplc  npjilainlissciiioiii. 

s  0  Jour,  sois  sans  nuagesl  venis,  retenez  vus  liaiciDcsl  mer, 
endors  sur  le  rivage  ton  onde  mona^nte  1  Que  ce  jour  ne  soit  té- 
moin d'aucune  douleur.  Que  Niobé  elle-m&ne  sèche  ses  larmes, 
que  le  cri  plaintif  des  Alcj-ons  ne  (rouble  plus  les  airs,  et  que  Pro- 
gjié  cesse  de  pleurer  sur  la  perli^  d'^hs. 

qu'une  onde  pure  dissipa  ion  Mmiucil;  que  li's  ilrujjis  UiHicals 
façonnent  la  brillaniu  cliiivelnre,  Ri'vOis  nviiv  nù'inf  siole  qui  le  pa- 
rait quand  tu  charmas  pour  la  première  fois  les  yeux  de  Properce. 
N'oublie  pas  non  plus  du  mêler  des  Heurs  i  les  clieveux.  Viens  de- 
mander aux  dieuï  d'être  toujours  belle,  et  de  conserver  toujours 
ton  empira  sut  moi. 

a  Après,  tn  brûleras  l'encens  sur  l'autel  ceint  de  guirlandes,  et 
les  torches  sacrées  rempliront  la  maison  d'une  clarté  propice. 
Alors  nous  nous  livrerons  au  plaisir  de  la  table,  ei,  prolongeniit  la 
niiii  dans  un  bachique  festin,  noua  respirerons  les  paifiims  ilii  sa- 
fran dans  des  vases  de  murrhe  et  d'onyï.  Infatigables  dans  nus 
danses  uoclurnes,  nous  fatiguerons  la  flùle  qui  les  animera.  La  li- 
cence enflammera  tes  voluptueux  propos.  Les  charmes  do  celte 
fête  écarteront  loin  de  nous  le  sommeil  importun,  et  les  carrefours 
voisina  retentiront  des  éclals  de  noire  allégresse.  Nous  interroge- 
rons les  dâs,  pour  décider  lequel  l'amour  a  ie  mieux  frappé  de  ses 
traits.  Quand  nous  aurons  ainsi  passé  bien  des  heures,  quand  Vé- 
nus nous  invitera  aux  doux  myslËres  de  la  nuit,  nous  terminerons 
dans  notre  couche  ce  solennel  anniversaire,  et  ainsi,  6  Cynihie,  nous 
achèverons  ton  Jour  natal',  n 

Celle  dernière  pièce  m'a  été  coiiiijiiiiiijni'-.ï  un  pi  ii  ind.s.Tèii^- 
ment,  car  elle  fut  faite  pour  une  gr^nide  danii;  niuiame,  iirn;  ma- 
trone nommée lloslia',  OU  plutôt  Hosiilia',  que  l'roperce  a  céléljrée 
souvent  dans  ses  vers  sous  ce  nom  de  Cynthie,  et  qui  descend 
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de  la  race  du  roi  Titllus  Hostiliua',  J'ai  dii  autrefois  que  les  poêles 

ithisiniif-ni  dr^  cmiriisatu's  dans  leurs  vers  {•);  mais  bien  souvent 
.-oui  i[i  ^LU\q\Liîl!i's  ils  Joniicnt  un  nom  de  fantaisie'; 

iiiiiM.  |  ;ir;Lii  li  '^  [iin'ti  -i  l'rnliqiies  contemporains,  Caliille  clianie 
une  ClaiHlia  son-.  U-  nom  di^  Lvf.h\f;  TWmiW  iiif  Klavia'  sous  celui 
de  Délie';  pI  dans  Ovide,  rùrillo  ciitlir  nui:  Mi'iclh  Cts  pfliis 
dëgiiisemcnls  proiivenl  bii'ii  iifs  ili'snciir.  -,  limif  riii  i;;L;ir  r-,t  lon- 
jours  dans  la  vie  futile  et  oisive  dis  f.  iiLiui.s  |i,iiLiLii  [iiii..,. 

L'usage  d'offrir  des  présents  aux  anniversaires  de  naissance  a 
fini  par  dégâDércr  en  abus,  et  devenir,  sinon  ruineux,  au  moins  fort 
dispendieux  pour  les  maris,  et  surtout  pour  les  amants.  A  l'époque 
do  son  Jour  natal,  une  femme  mande  un  marchand  chez  elle, 
comme  ponr  aciieter,  et  lui  tait  ('■ialer  sps  mnrebandisps.  Elle  prie 
son  bicn-aiiiir,  dont  elle  vanle  le  i;nCiI,  de  les  regarder,  do  lui  dire 
son  avis  ;  elle  liriit  par  \<:  coiijnrer  de  lui  aclieler  quelque  chose  ; 
rappelle  que  c'est  son  Jour  natal,  et,  à  l'aide  de  quelques  baisers 
affectueux,  a  l'an  de  se  faire  donner  beaucoup  plus  que  l'on  ne 
souE^it  à  lui  ol&ir*. 

Certaines  femmes,  et  particulièrement  les  courtisanes,  poussent 
l'adresse  encore  plus  loin  :  toutes  les  fois  qu'elles  n'ont  pas  de  mo- 
tif pour  exiger  un  cadeau,  elles  feignent  que  c'est  leur  Jour  natal 
en  étalant  chez  elles  des  liba'.  Elles  pensent  que  celui  qui  aime 
ne  suppute  pas  ses  actes  de  générosité,  ou  tout  au  moins  qu'il 
sait  les  onbller;  d'aprts  ce  petit  raisonnement,  elles  font  revenir 
jusqu'à  sept  ou  huit  fois  par  an  leur  bienheureux  jour  de  nais- 
sance, sans  cependant  se  vieillir  pour  cela,  car  la  grande  passion 
des  femmes  romaines  est  de  vouloir  sans  cesse  se  rajeunir  en 
dissimulant  leur  ige;  aussi  ces  quêteuses  de  présents  multipHeot 
les  anniversaires  sans  mfime  compter  les  années  véritables,  et  il 
semblerait  que  chaque  Jour  natal,  loin  d'accuser  pour  elles  un 
pas  de  plus  dans  la  vie,  ne  sert  qu'à  les  rajeunir.  Un  amant,  las 
des  anniversaires  peu  annuels  inventés  pour  stimuler  incessamment 
sa  libéralité,  finit  par  envoyer  nu  jour  en  cadeau  &  son  amie  l'épi- 
gramme  suivante  : 

J'ai  voulu,  par  complaisance, 
M'imposor  la  joug  pesant 
De  l'envoyer  un  présent 

'  FUd.  XVt,  4.  —  Tliwit.  UanlL  —  ViUIut  FuU.  nm.  —  Cohm,  UMaiL  cainl. 
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Chaque  Jour  de  la  naluance. 

liais  eofin  pour  m'eaerOHiaer 

Le  don  de  cette  journée, 

Lqcrèce,  c'est  se  moquer; 

Ta  nais  ûx  lois  par  année) 

Bleu  qu'i  les  naissaais  '  ['  ' 

On  ne  le  cnlt  paa  nubils, 

Qui  ne  l'osiimeralt  paa 

ÏIns  i^eillo  qu'une  «bylle? 

Entre  nouï,  ai  désonnsis 

Sur  ce  haul  pied  tu  (e  meiE 

De  naître  sii  fois  Tarinée, 

Sais-tu  09  que  je  ferai  ? 

Locrècp,  je  compterai 

Que  tu  n'es  pas  oncor  nëo  '  (*). 

On  célëbre  aussi  le  Nalal  des  enfants,  si  jeunes  soïent-ils;  mais 
la  lèie  est  toute  domestique,  et  les  misérables  esclaves  doivent 
prendre  sur  leur  pécule,  si  durement  araassâ,  de  quoi  fairo  an 
rejeton  du  maître  un  cadeau  qui  proHle  à*  la  mère  seule.  Les 
pauvres  donnent  aux  riches,  et  cela  revient  souvent;  ainsi,  à  chaque 
progrès  que  ri'iifant  fuil  dnnK  h  vie,  et  qu'une  itivinilé  nouvelle 
lu  prend  squs  sa  proieclioii,  :iinsi  que  je  r:u  deji  dil  {'') ,  il  faut 
qui;  les  esclaves  se  réjouissent  de  cette  initiation  en  ajiportatit  au 
marmot  un  présent  dont  la  mère  le  débarrasse  toujours*. 

Lo  Romain  qui  célâbre  son  iour  natal  termine  la  journée  par  un 
festio  auquel  il  invite  tous  ses  parents  et  amis,  et  qui  se  prvlonge 
dans  la  nuit*.  La  maison  prend  aussi  un  air  de  félo  :  on  l'illumine 
le  snir'.  on  narn  Ins  fcnêlres  avec  des  lilcs  de  lanires  ornées  do 
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le  mondi!,  le  111  dus  noues  de  juillet  (•);  que  l'on  ma  ni  fe  siéra  il  de 
la  joie,  et  que  chacua  se  cotiroiioerait  de  laurier.  Ils  dévouËrcat  à 
la  colâre  ds  lupiter  et  de  César  lui-mâme,  devenu  dieu,  ceux  qui 
résisteraient  à  cet  ordre,  et,  par  surcroît  de  précaution,  ajoutèrent 
une  amende  d'un  million  de  sesterces  0*)  si  les  r£calciiranis  étaient 

i|ii'il  y  il  d'.(S.-c^  sifih'i^lii'r  l'acs  cûI  ;i imi vers :\ ire  si  [iiiissani- 
muiil  ri^ciiinmaïKli';,  c'usl  qu'il  est  faiii  ;  Ci'sar  est  bien  iiii  dans  lo 
mois  do  jdillel,  jnLiis  le  IV  des  idiîs(');  or  ce  juur  fiiisanl  parlie  lies 
Jeux  Apullinaires,  pendant  lesquels  un  oracle  sibyllin  défend  de 
s'occuper  d'aucun  autre  dieu ,  lus  Triumvirs  aniiciiwrent  de  sept 
jours  l'anniversaire  natal  Césarien,  en  le  plaçant  la  veille  des 
ieux*.  Mais  par  uue  autre  coïncidence  bizarre,  ce  Jour  natal  substi- 
tué se  trouve  être  le  jour  mortel  de  Romulus,  celui  où ,  lui  aussi, 
passa  d'une  mort  violente  à  l'apothéose  *. 

Lo  Sénat,  suprâme  instituteur  des  fCtos  publiques',  pensa  que 
Tanden  Triumvir,  qui  fut  l'un  des  promoteurs  de  l'anniversaire 
natal  de  son  pÈre  adoptif,  ne  serait  pas  fâché,  au  milieu  de  sa 
toute-puissance,  de*  se  voir  honore,  lui  vivant,  d'une  distinction 
semblable.  Un  sénatus-coosulte  alla,  ou  parut  aller  au-devant  de 
ses  voeux:  il  déclara  sa  nativité  férié  avec  Supplications',  Jeux 
du  Qrque*,  et  voilà  déjà  sept  ou  huit  ans  que  ie  IX  des  calendes 
d'octobre  ('}  le  peuple  romain  ne  manque  jamais  de  la  célébrer'. 
Les  cbevaliers  riomaios,  par  amour  pour  leur  Empereur,  et  de  leur 
propre  mouvement,  le  célébrant  pendant  deux  Jours  ^. 


■.  Depuis  la  mort  d'Augnste,  l'habitude  est  demeurée 
de  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'Empereur*.  On  con- 
tinue en  même  temps  de  fâter  celui  du  divin  Auguste',  et  la 
servilité  va  jusqu'à  fêter  celui  du  favori  de  libère,  de  Sëjan,  qui, 
&  la  vérité,  est  presque  aussi  puissant  que  le  chef  de  l'Empire". 

Pendant  que  le  peuple  dégrade  ain^  son  caractère  par  une;idu- 
lalion  outrée,  quelques  nobles  âmes  se  diai^nt,  au  milieu  de 
cette  abjection  générale,  de  soutenir  la  dignité  du  citoyen  romain  i 
ils  fêtent,  en  particulier,  l'anniversaire  posthume  de  quelques  pei^ 

<  DjOD.  XLVn.  la.  — >L1t.  I,  L«lLXI.jllJU)t,lS.—  >  Ib,  CllMd.  pwlD.  <  Djgi.  LI,' 
10. —  >  M.  LIV,  g.  —  Hor.  I,  Bp.  S.  LsU.  XI.  Ui.  I,ia;t.Ea.  — >  SaaL  Àog.  n.  _ 
•  Suât.  T16.  ïi-ot.  rom.  it,»,  ui.— iut.  i,  Ltu.  xl  ib.  —  »Siwt.  ib.  «s,  (•)  sjniii«e 


Digilized  by  Cci); 


LETTRE  LXV. 


87 


sonnagcs  qui  n'ont  (l'auire^  faveurs  à  donner  à  leurs  Tidèles,  que 
l'exemple  da  leurs  lalenis  et  Je  leurs  vertus.  Cest  ainsi  quo  dans 
plusieurs  maisons  on  ctiiiibre,  aux  ides  d'octobre  ('),  la  naissance 
de  Virgile',  et  dans  d'autres,  celle  de  Brutus  et  de  Cassius'.  Hon- 
neur à  CCS  Tiers  courtisans  d"  gÉnie  et  de  la  gloire  1  Leurs  tùles 
sura  plus  lioiiorablcs,  plus  illustres  quecelles  de  tels  riches  où  sont 
inviir'-.  W  ijùnat  et  un  grand  nombre  de  chevaliers,  et  où  l'on  dis- 
ii  ibiii;  'il  la  porte  une  abondaute  sportule  à  la  troupe  famélique  dos 
petits  clients'. 

Je  manifestais  ces  sentiments  devant  Xénarque,  le  philosoplio 
qui  fit  un  si  beau  discours  sur  l'alkitement  des  enfonts  par  les 
mires  0')  :  «  Louez,  me  dit-il,  tes  dévols  au  Natal  do  Virgile,  ils 
honorent  dans  le  génie  l  art  qui  elôve  les  amcs  et  les  ravit  par  la 
divine  pOi'sie;  mais  ii'associez  aux  mi.'UK'S  elofjes  m  BrutUS,  ni 
Casauis,  car  jamais  le  mcunre  ne  sera  hiTOiqiie,  Celui  de  César, 
en  paniciilicr,  fui  une  aclmn  anssi  lâche  qiir  contraire  à  toute 
saine  nwale.  Qu'un  certain  nombre  do  Romains  pense  aiLtrement, 
je  ne  m'en  éioiiiie  pas  :  la  passion  pnliliqiu;  exallee  est  souvent  si 
démoralisante,  qu'elle  dijyrade  ceux  qu  elle  égare  jusqu'à  leur  faire 
giorilier  lus  actes  les  plus  monstrueux.  Si  ces  briiiiens  el  ces  cas- 
siens  aimaient  vOriiablement  leur  patrie,  ils  honoreraient  de  préfé- 
rence les  Fabius,  les  Ciuciunalus,  les  Décius,  les  Sciplons,  les  Mum- 
mius,  les  i'aul-liinile,  les  Grucquos  niflme,  et  tant  d'antres  qui  l'ont 
rendue  grandi-  cl  ylorioiise.  —  Mais,  repris-je,  on  se  plaint  du  nou- 
veau régime  jusque  dans  la  famille  impériale  ;  ainsi,  Di  u^us,  lu  lils 

Augusie  à  rendre  la  liberlii  aux  Romains',  —  Voyez  comme  on  doit 
compter  sur  ce  compdot,  repartit  Xénarque  ;  je  aats  de  source  sûre 
queTibirea  porté  àl'Enipereur  une  lettre  deDrusus  qui  en  traçait 
le  plan  '.  Au  surplus,  retooez  bien  ced,  Camulogéne  :  si  l'ancienne 
République  pouvait  revivre  avec  son  auarcble.  du  dernier  siècle, 
les  hommes  qui  se  d^adent  aujounirbui  dans  la  servilité,  de- 
viendraient les  plus  féroces  démagogues,  n  ' 

■  1*0.  111.  ^.1._H»rt.  Xn,  a.->>IaT.B.MS.  — ■liut.X.ZT.  —  '  MiogtulD 
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Jo  viens  d'.npprpndro  une  singulière  chose,  c'est  qui;  Rnme  ne 
s'appelle  pas  Home.  Je  me  trouvais  Iiier  dans  le  lemple  de  Vulupïu, 
petit  édincG  situé  sur  le  penchant  du  mont  Palatin,  près  de  la  porte 
Bomana',  et  j'y  remarquai  ddë  statue  de  femme  qui  a  la  boacbe 
-fbrmée  par  un  bandeau  noué  et  scellé.  le  denoai  sans  peine  que 
ce  devait  être  la  dées,ie  du  Secret,  je  demandai  son  nom  :  «  C  est 
A'idiroiiia'',  me  répondit  1  Sdiluen:  on  lui  fait  un  sacrifice  annuel 
lo  Xil  des  C!di;ii(k'S  dn  janvier'  (').  Dion  qu  elle  parlai  le  lemple 
deVolupia,  nous  ne  la  regardons  pas  moins  comme  l  une  de  nos 
plus  importâmes  tiiiesscs.  parce  quelle  est  la  prolecliice  du  nom 
secret  de  Home',  n  — J  avais  deja  entendu  dire  que  Homo  avait  un 
'  nom  secret,  qui  éisit  son  vrai  nom.  et  je  demandai  a  mon  édiiuen 
s'il  voudrait  me  le  confier.  —  «  Dans  le  sibcle  dernier,  me  répon- 
dit-il, Valérius  Soranus  I  ayant  divulgue,  paya  de  sa  vie  son  ludis- 
crdiion  :  il  fut  mis  en  croix  comme  un  vil  esclave,  quoique  cilojen 
romain  et  tribun  du  peuple  n 

Il  eût  été  cruel  d  insister,  et  sans  doute  inutile  aussi.  Le  nom 
secret  de  la  ville  est  pour  garantir  sa  divinité  lutélaire  des  évoca- 
tions religienses  dont  j  ai  parlé  précédemment'. 

Cependant  cette  révélation  avait  vivement  pique  ma  curiosité, 
et  comme  je  m'imagine  qu  en  ma  qualité  d  observateur  je  doi.i 
tout  savoir,  ou  du  moinschercher  à  tout  savoir,  je  m'enquis  si  bien, 
que  je  finis  par  découvrir  que  Borne  sappelle  Yt^mlia.  mot  qui 
signifie  force.  Du  moment  qn  un  secret  existe  entre  beaucoup  de 
personnes,  il  est  rare  qu  il  ne  se  repèld  p:is  a  voi\  liasse,  ou  qu  il 
n'y  ail  piis  -I^'s  ye     q         i  il  I    i      i     ;        il'  ir  [lui 

savant  qini  la  foule,  jc  crois  cunendaiu  que.  i  on  nf:  m  a  pa.s  liompu. 
car  Valcniia  est,  dans  sa  signification,  1  équivalent  de  flomo.  au 
moins  suivant  l'une  des  traditions  sur  l  origine  de  Rome,  traditionn 
assez  nombreuses.  Mon  hdte  Mamurra,  qu'un  jour  j-interrogeais 
sur  ce  sujet,  me  répondit  ainsi  : 

■  nu  a  Dtuitpt.  di  San»,  m.  —  >  rui.  m,  s.—  >  ur.  i,  La«.  xi,  n  dk.  — 

llinfciv,  so.  — Soifn.!.  — •LMi.XLvl.li'll',  p.  sog.  (•)  n^îcamlin.  '  ^' 
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«  D'après  l'opinion  la  plus  répandue,  sans  doute  à  cause  de  son 
merveilleux,  le  fondalaur  da  Rome  était  fils  du  dien  Mars  et  de  la 
vestale  Bhea-Silvia.  Eiïe  en  fit  l'aveu  peudant  sa  grossesse ,  et  la 
reaommée  put  bienlAt  le  publier  avec  certitude:  car  les  deux 
jiiincau:c  qu'elle  mit  au  monde.  Ramulus  et  Ri^mu^  ay^iiit  par 
l'ordre  d'Amulius,  usurpateur  du  trône  d  Alhc  t-ipo:!'-';  sur  les 
bonis  du  Tibre  pour  y  trouver  h  mort.  In  ilui  v.'  rur'd  ^ou 
coiu-s,  et  une  louve,  abandonnant  ses  pfiii^  ir.-iuir  ii  ■■ris 
dfs  deux  (infants,  leur  prtsonla  ses  mainelles  [;ontlOci  dû  lait  et 
leur  servit  do  mtirc. 

n  L'n  iorger  du  roi  les  trouva  dans  cet  état,  auprès  d'un  arbre, 
les  emporta  dans  sa  cabaue  et  les  éleva,  Albc  éiait  alors  la  capitale 
du  Latium  :  Jules  l'avait  bâtie,  dédaignant  Lavinium ,  la  ville  do 
son  père,  Amulius  succédait  à  ces  rois,  après  quatorze  générations. 
Il  avait  cliassé  du  trfine  Nuuiilor  son  frère,  et,  pour  mieux  s'assurer 
l'empire,  contraint  Rhéa,  Dile  de  ce  prince  ddtrûné,  ù  se  consacrer 
au  culte  de  Vesta.  Mais  le  dieu  Mars  trompa  dos  calculs  si  bien 
éiablis,  et  Romulus  et  Rénius  virent  le  jour.  Dès  que  ces  divins 
cnfaiiis  se  sentirent  animés  des  premiers  fuux  de  la  jeunesse,  ils 
renversèrent  Amulius  du  irùne,  et  y  replacèrent  leur  aïeul.  L'amour 
du  fleuve  et  des  montagnes  oCi  ils  furent  élevés  iuspira  le  désir  h 
Romulus  d'y  bltir  tme  viile;  mais  son  frère  lui  disputant  cet  hon> 
neur,  ils  eurent  recours  aux  auspices.  Rémus  se  posta  sur  le  mont 
Aventin,  Romulus  sur  le  mont  Palatin.  Rémus  le  premier  aperçut 
six  vautours;  son  frère  n'en  vit  qu'après  lui,  mais  il  en  vit  douze. 
Vainqueur  dans  cette  épreuve,  Romulus  fut  déclaré  le  fondateur  de 
la  ville  future'. 

11  Quant  aux  aulres  traditions,  continua-l-il,  certains  annalistes 
di.sentquc  les  Péiasges,  lesplus  anciens  peuples  de  la  Grèce,  vinrent 
fonder  cette  viile,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Home,  qui  en  grec 
signifie  puissance,  par  allusion  à  la  puissance  de  leurs  armes. 

u  Suivant  les  «utres,  des  fugitif  de  Troie,  jetés  par  la  tempête 
sur  la  côted'Étnirie,  abordèrent  près  du  libre;  leurs  femmes,  fati- 
guées du  travail  de  la  mer,  mirent  le  feu  b  la  Cette.  Alors  les 
Troyens,  contraints  par  la  nécessité  de  ^arrêter  prés  de  la  ville  de 
PatatUion,  ayant  été  bien  accueillis  des  habitants  du  pays,  appe- 
lèrent itonw  la  ville  qu'ils  b&lirent,  du  nom  de  la  plus  considérable, 


lU,  tr.  [I.  —  /uUd.  xuu,  *. 
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ou  lie  h  11  ])i  jîii:o--L'  ■  (l'-.s  "ii  on^iiiie-: ,  comme  nous  dirions,  qui 

avait  poussé  s\:s  ciuiipagiies  à  iiicendicT  la  flollc'. 

a  CeuX'Ci  veuleat  que  Borne  ail  élé  la  Glk  d'uu  Ilalus  ot  d'une 
Lucaria,  ou'bien  de  Téléphus,  fils  d'ilerculc,  el  femme  d'Énée; 
ceux-^à  lui  donnent  pour  p&ro  Ascagnc,  fils  d'ÉoC-e.  D'aulrcs  attri- 
buent la  fontlaiion  de  Rome  à  Romanus,  fils  d'Ulysse  et  de  Cirai, 
pendant  que  ccrlains  assurent  qu'elle  fut  fondée  par  Romas,  fils 
d'Émalion,  roi  d'une  partie  de  la  Macédoine,  el  que  Uiomède  y 
envoya  de  Troie;  ou  par  Ramis,  tyran  des  Latins,  qui  chassa  de  as 
quariier-là  les  Toscans,  lesquels,  partant  de  la  Thessalie,  étaient 
première  ment  passifs  en  Lydio,  puis  de  Lydie  en  Italie',,.  Mais  je 
m'arrâlc,  car  toutes  ces  fables,  dont  il  ;  a  bien  une  douzaiDe*, 
finiraient  par  vous  lasser, 

a  Ce  qui  parait  constant,  ou  du  moins  le  plus  généralement 
admis,  c^osl  que  Borne  est  d'origine  grecque*.  La  version  qui  lui 
donne  pour  fondateur  Roimilus,  lils  de  Mars,  a  sans  doute  l'éclat 
lies  Qclions  de  la  potsie,  plus  qin;  l'aiilhcnlicilO  dra  inoimmonts 
his[onijiiiis  ;  je  cl'  vi'lix  p,is  jiiin  \,i  cmiIrL'ilin'  l'allirmor;  nn 
pardonne  à  rAi)lii[[iiii'  n-i(u  i;ili.'rvi.-ji(ii)a  des  dii^ux  dans  k's  choses 
humaines,  qui  doiiii''  à  l.i  nai^isaïKO  des  citO.s  un  oaraclÈre  plus 
auguste.  S'il  faut  permettre  à  quelque  peuple  de  consacrer  son 
origine  en  la  rapportant  aux  dieux,  )e  peuple  romain  s'est  acquis 
assez  do  gloire  par  la  guerre  pour  avoir  droit  de  prendre  Mars  pour 
son  auteur  et  nour  oi^rc  de  son  fomlaleur.  cl  il  faut  nue  tous  lus 
peuples  se  souniclicnt  a  celte  prétention  comme  ils  si'  soiiiiiollciii 
a  son  emplre^  bans  nier  tout  ce  qu  il  y  a  do  fabuleu!;  dans  cvs 
reçus:  sans  nier  même  une  autre  tradition  possible,  que  liomi;  fut 
fondée  par  le  rot  Évandre.  et  non  par  lloniuliis.  qui  en  lira  son 
nom",  nous  devons  respecter  une  trovaiice  qui  ,s  a|)|)uie.  non-seu- 
lement sur  1  Antiquité,  mais  sur  la  sagesse  de  nos  ancêtres,  et  ne 
point  blâmer  ceux  qui,  en  reconnaissant  un  gunie  divin  dans  les 
bienfoiteurs  des  peuples,  ont  aussi  voulu  leur  attribuer  une  nais- 
sance divine',  n 

La  tradition  qui  fait  Itnmulus  fondateur  de  Home,  a  la  lËte 
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établie,  qu'on  trouve  dans  de  vieilles  annales  le  détail  des  cërémo- 
nifs  qui,  dil-on,  fuivni  ,i|ors  prnliqLiiVc ,  ft  qiio  les  Rom.nins  pr.n- 

colonie  iioiivflli-'. 

Stiiv.nm  ce  fi-di.  Iloniiilus  iiiandii  d'Lii'iii'ie  des  homiiifS  qui  lui 
appriicni  les  a  ri'iiniiiii  s  et  les  (iirmides  qu'il  fallait  obsen'cr, 
comme  peur  h  eilrh;.iliun  lies  misiùrcs'.  Ils  firent  creuser  une 
fosse'  ronde  ci  prnrondc',  à  l'endroil  dit  aujourd'hui  Area  d'Apol- 
lon', du  temple  qu'on  y  a  bâti  depuis'.  Elle  symbolisait  une  com- 
munication avec  le  séjour  dea  dieux  ioremaui^,  trës-redoulêa  dons 
ce  juys,  où  l'on  rencontre  fréquemment  des  feux  souterrains.  Les. 
devins  y  jelÈrenl,  en  offrande,  dc^préinices  de  loulos  les  choses 
donl  011  (ibe  ir'ij'iiimt'iiu'iil  corimie  bonnes,  el  ualiirellement  iiéccs- 

appeitic  J/ûiu/e,  comme  représentant  l'Univers",  et  roeoiiveric  d'une 
pierre"  sur  laquelle  on  plaça  un  autel". Ooinulusiaviia  son  peuple 
b  venir  y  faire  des  sacrifices  propitiatoires.  Ed  même  temps  des 
feux  furent  allumés  devant  les  lentes,  et  les  colons  de  la  future 
ville  se  pnririârcnt  en  sautant  à  travers  les  flammes. 

Romiilus  ayant  accompli  les  rites  nécessaires  pour  se  rendre  les 
(lieux  propices'-,  ceignit  sa  toge  h.  la  manière  des  Gabicns,  saisit 
le  manclie  d'une  charrue"  allclée  d'une  vnclie  lilanciie  à  gauche, 
côté  intérieur,  et  d'un  Iaui(.-:ui"  bl.iiii;'''  li  dmiie,  \eis  la  cam- 
pagne, et  trai;a  lcslimiles.il.'  imui.'  '.]]'.■-.  en  oli-ervaiit  les 
mêmes  cérémonies  que  j'ai  lippurli'e.s  loi^rjiie  je  |)aji:ii  du  Pomoi- 
rittm{*).  Le  sillon  formait  une  enceinte  carrée'S  ou  plutôt  qua- 
drangulaire,  qui  commençait  au  ForumBoarium,  embrassait  l'Autel 
Maxime,  consac^  au  grand  Hercule;  longeait  tout  le  cdté  méri- 
dional du  mont  Palatin,  en  passant  près  rAulcl  de  Cousus,  au  mi- 
lieu du  Cirque  Maxime;  tournait  îi  gauche  an  boni  du  iimih,  qa'[\ 
longeail  encore  dû  ce  tùté ,  jusqu'au  bois  el  an  ]  ir-ii|  l'j  il  ■  ; 
Pénales  publics  ('■),  nniime  fait  mainlenant  la  \m-  'hjiiiiii.h.ili- ■  ; 
là, il  se  repliait  encore  à  gauche  et  allait  droit  an  l'ortuii  romain'', 

_  11  Or.  Ib.  m.  —  D.  Uidk.  I,  es.  —  Hat.  Banal.  ».  —  SoUb.  a.  —  Feu.  i.  quiluu. 
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d'o&,  par  une  quatrième  indesion,  ii  rejoignait  son  point  de  dépari. 
Ce  tracé  Était  le  Pomoirium  de  la  ville  future;  aussi  passait-il  par- 
tout dans  les  lieux  bas,  ce  qui  n'avait  nul  inconvénient.  Mais  la 
citi;  devant  Olrc  dans  uuu  position  fatili;  à  défendre,  Homulas  eil 
choisit  rdmplacemeut  sur  le  plateau  do  la  montagne,  du  côté  do 
l'occident,  partie  la  plus  escarpée.  Il  en  fit  l'enceiote  quadrangu- 
laire  aussi,  et  lui  doona  une  superficie  de  vingt-quatre  jugÈrcs, 
environ  en  ne  preoaut  que  les  deux  tiers  de  la  montagne.  Le 
Pomœrium  renfermait  quatre  Cois  au  moins  cet  espace,  et  son  cir- 
cuit équivalait  il  près  de  deux  millea  et  demi  C>).  U  fondateur,  en 
.traçant  ce  vaste  sillon,  souleva  trois  fob  sa  charrue,  pour  laisser  lo 
place  de  trois  portes,  nombre  sacramentel*,  suivant  les  rites 
élrusqiies.  Elles  existent  encore  ;  ce  sont  la  ilugonia  et  h  Romano, 
vers  lo  côté  sepieiiirioual ,  et  la  iroisiùuie,  dont  j'igtiore  lu  noiu, 
à  l'anele  du  quarlier  CermaU's,  aux  Dcgi-is  du  haut  cscarjicmm 

Dès  que  Romulus  eut  tracé  ses  limites,  il  pronouça  l'invocatiou 
suivante  :  «Jupiter,  et  toi,  Mars,  mon  père,  et  toi,  mère  Vesta, 
soyezpréseoisivousaus^,  dieux  quelapiétédoltinvoquer,  écoutez- 
moi  Ions  :  Que  mon  ouvrage  s'élève  sons  vos  auspices  1  que  sa 
durée  soi  1  lontjue,  o1  que  sa  puissance  doniiuc  la  Iprre.  " 

gronder  le  loniiuiTr  ii  ^li  Lls  iJ'jIuij.-!  rùim.is  ^i'  lijlOii;r.i  Je 

jeier  Ira  foudcini-iils  di:  l.i  riuu\tlli;  \ille\  ^iprés  ihec,  leur  elle!  eut 
immolé  le  taureau  et  la  vaclie,  ainsi  que  pliisiours  a ulr es  victimes', 
"anx  dieux  hicdioximn' ,  c'csi-à-dire  mitoyens,  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  ceux  du  ciel  et  de  la  lurre". 

Cette  fondation  eut  lieu  le  xi  des  calendes  de  Mai  ^  (■'),  commen- 
cement de  l'année  pastorale',  entre  la  seconde  et  la  troisième 
heure  du  jour'  ['),  à  l'époque  d'une  (éle  alors  en  vigueur  dans  le 
pays,  et  que  l'on  appelait  les  Paliliei  ou  Parilits,  soit  du  nom 
de  Palis,  déesse  des  bergers,  soit  des  sacrifices  que  l'on  faisait 
à  celte  divinité  pour  les  enlkoteineais  des  troupeaux,  pariiw  pwo- 
nim". Romulus  n'avait  alors  que  dix-huit  ans". 
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Les  Palilies  ayant  élé  choisies  par  ce  roi,  comme  un  jour  pro- 
pice pour  fonder  sa  ville,  son!  Liaiurcllctncnt  devenues  l'anniver- 
saire de  celle  fendalion,  pA  If';  llomains  les  célèbrent  encore  a  pré- 
sent au  raûme  jour  des  calcndea  du  Mai,  comme  leur  solennité  la 
plus  mémorable',  car,  suivant  une  croyance  bien  établie,  les 
auspices  assurèrent  à  Rome  tme  durée  ëteraelle*. 

Celle  fête  a  âeux  caractères  ;  on  la  célèbre  d'uoe  manière  à  la 
ville,  et  d'une  autre  à  la  campagne.  A  la  ville,  elle  commence  par 
de  longues  procrs^ions  di:  citoyens ,  parcourant  les  rues  au  bruit 
des  Hiiios,  (I('s  c;ni]i;Mcs  c!  d-js  [arubOLiis,  iii^irimieiilî  iJii\(|iit.'k  dus 
groupai  iionibreiiï  de.  rlianluurs  iiitlftil  leurs voi\'.  Los  proci's-iions 
se  rendent  au  temple  do  \esla,  où  elles  \orn  pretiilre  sur  l'autel  do 
la  déesse  di\prs  objcis  d'expiations,  consisiarit  en  sang  de  cheval, 
en  cendres  de  veau, et  en  liges  de  ffcves  desséchées'.  Il  y  a  ensuite 
des  jeux  dans  le  Cirque  Maxime  ;  ce  sont  des  courses  de  chevaux 
dites  Jtu  Troytn',  et  que  le  jeune  Ascagnc,  ûls  d'Énée,  célébra 
lorsqu'il  fonda  Altie-la-Longue.  Il  en  introduisît  l'usage,  et  apprit 
aux  Latins  à  les  célébrer  de  la  même  manière  qu'il  l'avait  fait 
lui-mâme  avec  de  jeunes  Troyens.  Les  Albains  les  transmirent  à 
leurs  descendants;  Rome  le-  rci;iit  de  rt'iix-ci.ol  les  n  conservés 

le  nom  de  Troie,  et  cous  qui  le.s  rcpriiseiiicnt.  Dandc  Traycnnc^ ; 
ce  sont  des  jeunes  gens  et  des  adolescenLs''  de  race  patricienne'. 
Ils  formsDt  une  troupe  de  trent»«x  cavaliers  seulement,  divisés 
en  trois  turmes',  rappelant  les  trois  tribus  primitives  de  Rome. 
Chaque  turme  a  son  chef".  Tous,  chefs  et  soldats,  sont  habillés  et 
armés  à  la  légère  :  une  tunique"  blanche"  sans  cuirasse,  une  petite 
parme",  un  casque  ceiul  d'une  «juronne  de  laurier",  deux  javelots, 
et  quolqucs-uus  un  carqirois,  voilà  leur  équipement.  Les  plus  jeunes 
portent  la  bulle";  les  plus  âgés,  une  chaîna  d'or  retombant  sur 
leur  poitrine"'.  Le  triple  escadron  a  quelque  chose  desi  élégant, 
'  sa  jeunesse,  sa  candeur,  l'émotion  qu'il  éprouve  en  paraissant  ainsi 
dans  l'assemblée  du  peuple,  le  parent  si  bieu,  que  son  arrivée 
exdte  un  tonnerre  d'applaudissements'''. 

Les  bandes  commencent  par  faire  le  tour  du  Cirque,  pub  se 

•  D.  KiHi.  I,  8S.  —  <T.-Ur.  XZVni,  W.  -.  ■  Uhtm.  TUt,  p.  S».  Or.  VmH. 
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nnigi'ant  en  avant  des  carcères,  elles  attendent  le  signal  de  la 
jûQic.  U'  pivsiik'nl  di's  ]f-n\  le  iloiiiie  par  im  cri  accompagné  d'un 
claqiiemciil  ik-  l'oufi.  Kl  les  parlcni  uii^i'inbb  sur  deus  rangs  égaux 
et  parallèles,  oa  serraiil  U  panne  au  llaiic.  iiienlôl  les  ligues  se 
rompent,  et  Icslurmes  se  formeni.  llappelée^  par  leurs  clicfs,  elles 
cbai^ent  les  unes  contre  les  autres  la  lance  eu  arrëi;  reparlent 
encore  une  fois,  exécutent  de  nouvelles  marclies  et  conire-ma relies, 
sur  dos  lignes  opposées;  éiÈvent  leurs  iioiicliers  sur  la  léle,  ou  les 
frappent  de  l'épée;  se  replient  tour  à  tour,  cherchent  à  s'envelop- 
pnr  d^rrivpnt  des  r:<^rc]es  multipliés,  s'enlaçanl.  TiL'urent  une  mêlée, 
puis  reviennent  a  (les  Menés  régulières.  Leurs  évolutions  sont  r image 
d'un  coiniiai  ;  lanioi  prenant  la  luiie  en  aesorare ,  a  un  signai  lis 


!es'.  Toutes  ces  manœuvi-es  a  execuiem  avec  une 
se .  et  quoique  tes  chevaux  soient  bien  dressés  au 
it  souvent  dangereuses*,  eicauseni  dautam  plus 


parce  que  les  Romains  croient  qu'une  fêle  consacrée  à  la  naissance 
de  leur  ville  doit  être  entièrement  pure,  et  qu'il  ne  faut  pas  la 
souiller  de  sang*.  Les  bergeries  sont  ornées  de  feuillage,  de 
rameaux  piqués  dans  la  terre,  et  leurs  portes  embellies  de  longues 
yiiirlandcs'.  Les  pasteurs,  dés  le  crépuscule',  prennent  des  bran- 
dies de  laurier,  les  trempent  duns  une  eau  lusirale,  aspergent  la 
lerre  et  la  balayent  ensuite  avec  ces  mËmes  branches.  Ils  piiri- 
lieni  leurs  iroupeaux  en  les  exposant  à  des  fumigations  do  soufro; 
ils  brùleni  aussi  du  romarin,  des  bois  résineux,  des  herbes  sabines 
cl  du  laurier  qui  pétille  au  milieu  de  la  tlamme'.  Ils  odrenlà  Palès  ' 
de  lar<,'es  gâteaux'  de  farine  de  millet,  un  fromage  dans  un  panier 
de  paille  de  la  même  plante,  et  du  lait  encore  cbaud.  lia  accom- 
pagnent ces  modestes  oOirandes  de  vœux  et  de  prières,  dont  un 
poëie  moderne  a  donné  une  idée  dans  le  morceau  suivant.  Ce  n'est 
pas  une  copie  des  rituels,  dont  la  poéûeseserait  mal  accommodée; 
il  y  faut  voir  seulement  une  imitation  ; 

>  Yhg.  Ad.  V,  HD.  —  ^nd.  Bail,  eouol.  Boni.  tU.  —  >  PnDilI  «iiil.  Tli|.  Ib.  EM. 
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H  0  l'ali':s,  prntL'gc,  veuille-le  ainsi,  cl  le  iroupeau  et  le  lutiîuo 
du  troiiptau.  Éloiisne  les  maléfices  de  nus  t^lables. 

n  Si  j'^i  faii  paîrre  mon  troupeau  daos  un  paiiiragc  sacré,  si  je 
me  suis  assis  sous  <iii  arbre  sacré;  si  ma  brebis  iiinocenle  a  broui^ 
l'hcrbo  des  lombeaux;  si  j'ai  pénétré  dans  un  bois  interdit  aux 
mortels,  et  qae  ma  présence  ait  tuis  ea  fuite  ou  les  nympbes,  ou 
le  Dieu  anx  pieds  de  cbèvre;  si  ma  serpe  a  dépouillé  un  tiols  sacré 
de  quelque  rameau  touffu,  pour  fournir  è  ma  brebis  malade  ime 
corbeille  de  fuiiillase,  pardon (le-iiiui  ma  faute. 

de  la  grulo  sous  (iiielque  li'ii)]iiu  t:l]ampijire. 

«  Nyniplies,  pardon ne;î-iiioi ,  si  mes  troupeaux  ont  troublé  vos 
Jac9,  et  sous  leurs  pas,  obscurci  la  limpidité  des  eaux. 

u  Et  toi,  Palès,  apaba  pour  noiis  les  fontaines  et  les  divinités 
des  fontaines;  apaise  les  dieux  épars  dans  les  bois.  Puissions-nous 
ne  voir  ni  les  Dryades ,  ni  les  bains  de  Diane,  ni  Faune  quand  il 
liurt  ilaiis  la  campag;ne,  au  milieu  du  jourl 

Il  Clias^o  loin  de  nous  les  maladies;  conserve  la  santé  et  aux 
hommes  et  aux  troupeaux;  conserve-la  aux  cbiens  vigilants,  troupe 
prudente. 

<i  Fais  que  le  soir  je  ramène  le  même  nombre  que  le  malin,  et 
que  je  n'aie  point  à  gémir  en  rapporta  m  des  toisons  arrachées  au  loup. 

Il  Loin  do  nous  la  cruelle  famine  i  que  les  licrbes  ei  le  reiiillnge 
abondent,  et  les  eaux  pour  baigner,  et  celles  pour  abreuver  te 
troupeau. 

H  One  mes  doigts  ne  pressent  que  des  mamelles  pleines  !  que 
mon  from;ii;G  se  vende  bien,  c(  que  les  clayons  peu  serrés  liiisseul 

Il  Que  lo  liélii.r  sriii  ardent  ol  sa  femiïllu  féconde;  que  de  nom- 
breux agneaux  remplissent  mes  diables.  Que  je  recueille  une  laine 
douce,  qui  ne  blessË  point  les  jeunes  filles,  et  puisse  passer  par 
des  mains  délicates. 

Il  Exauce  mesvceux,  et  chaque  année  nous  t'offrirons  de  grands 
gâteaux,  ù  Palès,  déesse  des  bergers".  « 

On  se  tourne  vers  l'Orient  en  priant  les  dieiixi  on  répËle  la 
prière  trois  fois;  on  se  purifie  les  mains  dans  une  eau  vive';  on 
boit,  dans  une  gamelle  au  lieu  de  cratère*,  de  la  burraniqM,  breu- 
vage roui,  f^t  de  lait  tiède  et  de  vin  cuit'. 

'  Ot.  PmI.  IV,  in^m.  ■=  '  VilaU  cntn*  mhwUï.  Ib.  m.  =  t  pm],  ip,  pm,  t. 
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Un  festio  suit  ce  sacrifice  :  le  gazon  sert  de  lit  e[  de  table. 
Biynlôt  les  convivcï,  iloropifls  par  lincchii^,  \wii  se  coucher  ei  là 
sur  l'herbe,  soil  li  l'unili]'!'  tli;  (]iirli|L:o  grnml  :Lrûre,  suil  sons  uiii^ 
leote  ou  seulenitiil  dts  abris  faiii  iivuc  Icura  fl  îles  bran- 

chies, et  la  coupe,  couronnée  du  llours,  reste  oisive  devant  les 
buTeura  assoupis'. 

Cependant  des  amas  de  cbaame ,  disposés  en  trois  monceaux', 
sont  enflammés  devant  les  tentes  des  joyeuî  fesloyanls;  Ji  leur  vue 
ils  se  lèvent,  et  s'animant  l'un  l'autre,  traversent  bravement  d'un 
pied  rapide  ces  flammes  légères  et  pétillantes'.  C'est  le  dernier 
acte,  la  fin  de  cet  anniversaire  si  mémorable. 

A  la  ville,  les  l'alilies  sont  un  jour  néfaste  gai,  c'o.si.à-dire  de 
fêie  complète 

Quant  à  la  fête  en  elle-même,  comme  elle  existait  avant  Rome', 
cette  antiquité  rend  très-obscore  son  origine  ainsi  que  le  sens  sym- 
bolique do  SCS  cérémonies  :  les  flammes  qu'on  allume  alors  an- 
□ODcent,  disent  quelques  savants,  le  r^ne  de  la  lumiËre  et  du  feu 
qui  commence  le  printemps';  mais  solvant  l'opinion  générale,  les 
Palilies  sont  une  fête  puriflcatoire.  Les  Romains  pratiquent  des 
purifications  à  tous  les  renouvellements  périodiques  :  nous  l'avons 
ÏO,  il  y  a  peu  de  temps,  pour  les  ]i;uil  Séculaires',  pour  diverses 
fêtes  dont  j'ai  parlé  dans  ma  lettre  XXXI',  et  en  remontant  plus  haut, 
pour  la  Clôture  du  lustre'.  Les  Palilies  devraient  mettre  hors  da 
doute  certaines  traditions  sur  I  ongine  da  Home,  car  la  ville  guer- 
rière, qui-depois  huit  siècles  célèbre  une  féte  agresta  comme  son 
jour  natal,  dut  être  fondée  par  des  pasteurs. 
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Ud  peuple  superaiiiieux  comoie  les  Romains  est  toujours  porté 
i  voir,  à  se  créer  des  dieux  partout,  suivant  les  exigences  de  ses 
craintes,  les  bizarreries  de  ses  goûts,  le  caprice  de  ses  déairs;  ja 
t'en  al  déjà  cité  des  exemples'.  Dans  un  pays  où  il  fait  aussi  chaud, 
où  la  fraîcheur  est  un  diïlicc  et  la  chaieur  un  supplice,  le  peuple 
devait  diviniser  les  fontaines,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  ;  elles  ont  un 
ciille  i-ommy  des  déEx^si'?,  et  une  liïle  appoli^Q  lus  FoiUanalcs'.  Cette 
fèle  r,'\i.'jil  anrjiii:l|..'ini'[jl  III  des  iiU-a  d-0<:l.ilire  (■).  Elle  se  cé- 
lèbre liord  (if  1 1  purlc  l'Oiilinulc  ou  fuul^malu,  sur  la  peine  du  monl 
Cœliiis^  dans  un  lieu  dit  le  Champ  des  Fonl<iines*.  Sa  durée  est 
d'iioe  demi-journée',  pendant  laquelle  on  coumma  partout  les 
puits  de  fleurs  et  de  feuillage,  et  l'on  jette  de  semblables  cou- 
ronnes dans  les  sources  d'eaux  vives*,  et  de-plus,  des  oRrandes  de 
quelques  petites  monnaies  d'airain'. 

Mab  les  Kuniains  ont  fait  mieux qtio  d'instiiuci  lus  Fonianales, 
ils  ont  élé  thercliei-  au  loin  des  fontaines,  el  lés  oui  amenées  a 
grands  Irais  dans  leur  ville,  privée  d'eaux  abondâmes,  pures  el 
frakties,  t'Ai  elTet.  le  Tibre  est  souvent  trouble  :  la  coulcnr  naturelle 
de  ses  eaii\  est  blancb&ire tirant  un  peu  sur  le  vert  *;  mais  dûs 
qu'il  pleui,  elles  deviennent  rousses,  el  presque  immédiatement 
jaunes,  et  si  chargées  de  sable  qu'elles  sont  littéralement  fan- 
geuses". De  plus,  elles  «ml  presque  tièdesen  été".  Pendant  près 
de  quatre  siècles  et  demi,  les  hatÂtants  de  Rome  se  contentèrent 
néamnoins  des  eaux  de  ce  fleuve,  de  celle  des  puils,  des  citernes ', 
et  de  quelques  sources"  doniesliques  telles  que  la  foiiluine  de 
Juturnc,  au  bout  du  Forum  ",  celle  de  Scriiliiis.  à  IVnirée  du  vicus 
Jugarius  ",  et  celle  de  Mercure,  près  de  la  poi  le  Capèue  "  ;  mais 
l'an  quatre  cent  quaranlc-iieux,  les  censeurs  Appius  Claudius  et 
C.  Plaulius  couqurent  le  projet  de  conduire  à  itouie  une  source 

Uulla.  —  >  Hlb'lr-  Klin  ii  taat,  c,      p.  ItS,  -  •  Cmmiiu  foiitiiuium.  ieU.  Bat.  H>f . 

_  >  AltulL  uliqnn  hM  Danm  a  utft*  babsU.  Stn.  In  Mb.  vm,  3».  •  •  Cb- 

lultu  I^brâ.  Viig.  Sa.  VUI,  H.  —  Sut  uluL  —  H  BomUIIm.  ■Vaytga  duu  la  LaUiui. 
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Xont,  n.  —    Ib.  sa.  —    Ib.  Mt.  (■)  L«  M  DMobn. 


Digilizedliy  Google 


ROME  AD  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 


qui  en  ciait  éloignée  de  plus  de  onze  millus'H,  ei  devait  suBire 
aboodamoieot  aux  besoins  ainsi  qu'à  la  salubrité  de  la  ville,  où 
i'on  appelait  infâme  l'air  qu'on  y  respirait,  UDt  il  était  vicié  par  la 
chaleur'.  L'entreprise  était  aussi  bar^e  que  nouvelle,  car  il  ne 

s'agissait  pas  uniquement  de  détourner  un  cours  d'eau,  mais  tantôt 

de  In  cacher  dans  des  conduits  soiiierrains,  tantôt  de  le  Taire  couler 
à  liavers  d'^s  v.illuiia  en  lui  coiiilriiisani  <les  rivi-^  de  pk-nn  lilevécs 
sur  des  arcades  en  maçonnerie'.  l'Iaiitius  mil  tant  d'ardeur  îi  rc- 
ciierdier  las  veines  du  cutle  eau,  qu'il  en  acquit  le  sariioin  de 
Yenox;  mais  Appiiis  eut  seul  l'honneur  de  lui  donner  son  nom, 
parce  qu'au  moyen  d'une  riisK  il  fit  abdiquer  la  Censure  à  son  col- 
lègue, et  se  la  fit  proroger  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acbevë  tous  les  tra- 
vaux de  ce  premier  Aqueduc  que  la  ville  posséda*,  et  qui  coiita  au 
Trésor  public  huit  milUons quatre  cent  mille  sesterces*  ("). 

Borna  compte  aujourd'hui  sept  Aqueducs  publics,  et  il  ne  lui  a 
pas  fallu  moins  de  trois  cent  di\  ans  pour  les  avoir. 

Quarante-un  ans  après  Appius  et  Plauiiiis,  l'an  quatre  cent 
quatre-vingt-trois.  Ciirius  Deiiiaïus,  censeur,  y  couduisii  une  se- 
conde source  qu'il  alii  chercher  (bus  les  euvirous  de  Tihur,  proche 
du  Oeuve  l'ilnia,  dont  il  donna  le  nom  à  cette  eau  nouvelle'. 

La  ville  resta  avec  ces  deux  aqueducs  pendant  cent  vingt-cinq 
ans,  et,  l'an  ux  cent  boit,  Q.  Marcîus  Rex,  prâtaur,  dota  Home 
d'une  troisième  eait,  qui  fut  appelée  la  Uareia^, 

De  nouveaux  coDseurs,  Cn.  Servilius  Cœpion  et  CassiusLonginus, 
élablireiil,  l'an  six  ceiu  viiigl-sepl.  le  quairiùmo  aqueduc,  nuiuiué 
la  Tepula'.  du  nom  de  sa  source. 

Agrippa,  édile  l'an  suji!  cuut  dix-neuf,  coiisiruisil  le  cinquième, 
qu'il  appela  la  Jrilin",  en  l'iioiineiu'  de  la  famille  des  Jules; 

El  l'an  six  cent  trente-deux,  le  siiième,  nomuié  la  Virgo,  parce 
qu'une  jeune  fille  indiqua  celle  source'";  ou  suivant  une  autre  tra- 
dition, moins  sure,  à  cause  de  la  pureté  de  ses  eaux". 

Enfin  le  septième  est  dil  à  l'Empereur  Auguste  :  il  l'a  consiruit 
l'an  sepi  cent  cinquanie-deux,  pour  arrosér  le  Janicule,  seule  région 
do  Rome  qui  manquait  d'eau.  Oa  nomme  cet  aqueduc  YAlsielina, 
du  lac  AisieUnus,  dans  l'Éirurie  ('),  qui  l'alimente,  ou  ÏAugusIa. 
du  nom  même  de  l'Empereur", 
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Parmi  les  sources  de  la  rive  gauche  du  Tibre  cinq  nennent 

des  inorH.ngiios  du  Latiiim  ou  de  la  Sabine,  et  deux,  la  Wrgo  et 
rAp|)i;i,  Mijil  liriVs  de  h  c:iiii|):i';ni;  do  Home,  nun  ktiii  du  l'Anio',  Les 
vii'u%  Aiincdiics  ik;  pi'iiviîiil  giii'fe  arroser  les  quartiers  hauls  da  la 
ville,  {i;iiCL'  qu'autre  Tels  un  ju^iiiteuait  les  eaux  à  une  moindre 
Oliivaiion,  smi  que  les  anciens  lioniains  ne  conniisseiii  pas  bien  l'art 
de  niveler,  soit  qu'ils  aient  unfoui  les  conduits  avec  intention,  de 
crainte  qu'ils  no  fussent  trop  faciles  à  couper  par  l'ennemi,  dans 
des  temps  où  Itoino  avait  iks  guen'es  fréquenles  avec  les  pGtiples 
voisins.  Les  modernes,  plus  habiles  ou  délivrés  des  craintes  qui 
avaient  'gêné  les  Anciens,  pnrent  élever  les  catix  aus^  haut  tpa 
possible,  de  sorte  que  maintenant  tous  les  quartiers  sont  rafraîchis. 
C'est  rneore  AL;rippa  ijui  a  doté  Home  de  ce  bienfait,  car  rAqiiiïdiic 
le  pies  liaui  c^t  de  la  Jiiliri=  :  il  se  répand  sur  l'ICsquilin,  la 
plus  l'Ii^véi^  des  sept  collines',  sur  le  Quiriiial  et  le  Viminai,  qui 
occtipent  le  second  et  le  troisitmc  rang ',  ainsi  que  sur  le  CtElitis'. 

Le  Viminai  et  le  Quirinal  ne  recevaient  auparavant  que  les  eaux 
delaTëpula,  qui  passent  jusqu'au  mont  Capitolin*,  au  mojen 
d'un  petit  aqueduc  construit  sur  les  murs  mêmes  de  la  ville,  au- 
dessus  des  portes  Caliilarta  et  Ratumena''. 

La  Marcia,  la  troisième  en  iiauteur,  arrose  les  mêmes  lieux  que 
la  Têpula,  y  compris  le  Capîtolc,  niais  sur  des  points  moins  élevés'. 

L'Anio  occupe  le  quatrième  rang,  et  s'arrfite  sur  les  pentes  in- 

Le  Champ  de  Mars  et  toute  la  ri'gian  Flaminienne  reçoivent 
It'urs  ea[i\  de  la  Virgu,  qui  coule  au  bas  de  la  Colline  des  Jardins, 
et  vient  se  distribuer  sur  la  place  des  Sepla  J<ilja^. 

L'Appta  alimente  une  partie  du  Ccelius,  et  le  mont  Avenlin,  la 
plus  basse  descollines  urbaines.  Son  canal,  dirigé  d'orient  en  occi- 
dent, est  tout  souterrain  et  aboutit  aux  Salines,  près  la  porte  Tri- 
gemina,  sur  la  rive  gauche  du  Tibre'". 

Le  mont  l'alalin  rei^oit  seseau'i  d'un  embranchement deJaJulia*. 

Enfin,  l'Alsiélma,  ou  Adgusia,  baigne  seulement  les  pentes  infé- 
rieures du  mont  Jaiiicule".  Tu  vois  que  dans  toutes  les  régions 
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Chaque  Aqueduc  aboutit  et  se  déverse  dans  un  ou  plusieurs  bas- 
sins en  maçonnerie  appelés  Aâuaiai',  parce  qu'ils  sont  toujours 
placés  siir  un  puini  ùlevé.  comme  des  châteaux  forts'.  Là  ont  lieu 
les  principaux  ilOoarcs-;  ils  sopèreot  au  moyen  de  calices  poses  sur 
des  tuyaux  uismbuicurs*.  qui  sont  maintenus  d'un  dianièlre  é^'al 
pendant  une  longueur  de  cinqiianie  pieds  (-1-.  Les  tuyaux  sont 
fondus  en  plomb"  ires-épais-,  et  les  calices  eu  airain-,  parce  que 
cette  dernière  maiiôre.  fori  dure,  cmpocne  qu  on  n  autre  les  ori- 
fices, soit  en  les  élargissant,  soit  en  les  resserrant.  Leur  hauteur 
est  de  douie  doigts  C)  au  moms';  leur  uiameire  varie  suivant 
l'importance  de  la  concession  (11  v  en  a  de  quinze  modules  diffé- 
rents'"), et  se  trouve  indique  par  un  iimbre.  do  même  que  celui 
du  tuyau  auque  l  iiniuergés 

à  une  profondeu 

Les  eaux  a[  |iii  ne  sont 

point  employiSes  pour  les  fontaines,  les  bains  et  les  abreuvoirs  à 
l'usage  du  peuple,  sont  vendues  aux  aïoyens:  elles  coulent  dans 
les  quartiers  les  plus  éloignés,  par  les  tuyaux  des  dUiUavse,  qui 
courent  dans  toute  la  ville  sous  le  pavé  des  rues'*.l)e  petits  tuyaux 
appelés  points  '*  s  embranchent  sur  ces  maîtresses  conduites  pour 
les  concessions  privées  La  plupart  des  maisons  ont  des  conces- 
sions'", ce  qui  nécessite  une  comptabilité  minutieuse,  et  une  sur- 
veillance perpétuelle  pour  (jue  chacun  jouisse  de  son  droit  ei 
n'usurpe  rien  sur  le  public.  La  concession  donne  droit  à  un  jet 
continu'.  Les  pauvres  ont  l'eau  gratuilemeat,  mais  ils  doivent 
l'aller  puiser  aux.fontaines  publiques". 

Autrefois,  l'administration  des  Aqueducs  était  conOée  aux  cen- 
seurs", qui  les  premiers  amenèrent  des  eaux  à  Rome,  ou  aux 
édiles"  curules**;  mais  depuis  l'édiiité  d'Agrippa,  pendant  la- 
quelle il  Ot  réparer  à  ses  frais  tous  les  Aqueducs,  ces  monuments 
pouvant  passer  à  bon  droit  pour  son  ouvrage,  puisque  la  plupart 
tombaient  presque  en  ruines,  et  qu'il  les  restaura  avec  une  ma- 
gnificence extraordinaire",  l'Empereur  a  créé,  en  fayeur  de  ce 
généreux  ministre,  la  cbargc  de  Curateur  perpétuel  dts  eaux. 
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Révéla  de  cette  nouvelle  magislratiire,  Agrippa  iniroduisit  dans 
l'adminislraiioii  iiii  ordre  admiralile  :  il  fit  ouvrir  un  regisire  sur 
lequel  fut  iuscrit  le  compte  gémirai  àea  eaux  ameDées  k  Rome,  et 
te  détail  de  leur  distribution  tant  aux  ouvrages  publies  qaedans 
les  proprirti's  liM  pnrticiilicrs.  De  plus,  il  établit  à  ses  frais  une 
famille  ou  tniiipi;  dVfdavea,  pour  veillur  à  la  conservation  des 
AijiH'iiur-;  cl  lI.'s  iU\>t-  monumciil-:  oîi  Ifs  eniix  se  disiribueiil'. 

Ci;U^  ydiuijii^(i  :ilii'}i  ixisli;  encore  tcili;  qu'elle  fui  uiuuléealurs; 
seulcmcnl  la  famille  d'esciaves  appartient  maintenant  au  public, 
qui  en  a  été  gralUié  par  Auguste,  auquel  Agrippa  l'avait  léguée*. 
Elle  se  compose  d  ouvners  et  d'agents  pu  nombre  de  deux  cent 
quarante  environ  :  il  y  a  les  campagnards*,  gardes  des  sources; 
les  castellaires*,  gardiens  des  châteaux;  les  eircilcurs  ou  inspec- 
teurs ambulants-;  les  siJicnircs"  ou  paveurs;  les  couvieurs''  ou 
faiseurs  d'eiidniis:  les  plombiers  qui  font  et  posent  les  luyaux; 
les  aiguaytuTs' '  y  charges  d' établir  les  prises  d'eau  dans  les  eliâ- 
Uaux;  les  niuïteuri"*,  qui  posent  les  calices  et  les  tuyaux  aux 
départs  des  prises  d'eau;  les  mawtun  qui  relent  la  distribu- 
tion dans  chaque  quartier;  enGn  lespomlsuri,  fixant  sur  les  gros 
tuyaux  de  circulation  les  petits  tuyaux  d'embranchement  appelés 
poinu,  devant  chaque  maison  qui  achète  tme  concession"*'. 

Quelques-uns  de  ces  esclaves  restent  à  la  campagne,  afin  de 
se  trouver  à  portée  d'exécuter  promplenient  les  ouvi  ages  qui,  sana 
ftre  considérables,  exigi'ni  beaucoup  Av.  célérité;  ir^  autres  habî- 
icnt  dans  la  ville,  nu^  luvimiis  di"-:  n'"irr\oirs  i-t  drs  lieux  de  par- 
tage des  distributiuus,  toujours  prél.s  \\  opérer,  et,  quand  la  néces- 
sité l'exige,  à  retirer  l'eau  de  plusieirrs  quartiers  pour  la  conduire 
dans  celui  qui  a  besoin  d'un  secours  plus  abondant".  Le  Trésor  - 
public  paye  l'entretien  do  cette  famiUe,  et  se  trouve  défrayé  par  le 
produit  de  la  vente  des  eaux  dont  on  retire  annuelletnent  à  peu 
prés  deux  cent  cinquante  mille  .sesterces"  C'est  une  somme 
bien  modique  ;  mais  d'une  par!  les  concessùios  i;j  iiiuiiis  soui  i;ou- 
sidérables,  et  de  l'autre,  la  (lépubliqne  n'a  pas  imilu  lueilu:  .1  liant 
prix  utie  jouissance  qui  est  ici  un  besoin  de  i)i-uiij''ie  JuV  's^itO. 
Néanmoins  celte  somme  est  plus  que  suflisaiite,  tar  (u  sais  avec 
quelle  parcimonie  les  esclaves  sont  traités  "■' 
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Après  Agrippa,  divers  sén  a  tus-consul  les  el  une  loi  furent  pro- 
mulgués sur  l'adminisiration  des  eaux,  qui  jusqu'alors  avait  él6 
abandonnée  à  l'aulorité  parliculiëre  du  câraïair.  L'Empereur  con- 
firma par  un  £dit  le  droit  de  ceux  Agrippa  avait  fait  jouir  d'une 
concession ,  et  régla  les  proportions  des  modules.  A  la  mort  d'A- 
grippa,  l'an  7^2,  il  nomma  Messala  Corvinus  Curateur  des  eaux, 
et  lui  donna  deux  adjoints'.  Un  sénalus^onsulle  lour  acconla  les 
mêmes  iiisigrios  qu'aux  magistrats';  lorsqu'ils  sorteni  ûi:  la  ville 
pour  catisd  d«  Inurs  fonctions,  deux  licteurs,  trois  esclaves  piil)lics, 
un  architecte  les  accompagnent.  Ils  ont  de  plus  deux  scribes,  deux 
bcrivains-titiraires.  deux  aceensi,  deux  hérauts'.  Le  mÉme  cor- 
tège, à  l'exception  des  licteurs,  les  suit  dans  la  ville.  Cest  encore 
le  'Trésor  public  qui  pa^'e  tout  ce  monde,  ainsi  que  les  tablettes,  le 
papier,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ta  comptabilité  et  l'ad- 
ministration'. Les  appariteurs*  reçoivent  en  outre  des  rations  de 
vivres'  et  de  pain". 

Dcpnis  celle  loi,  les  Ciirnlmm,  ou  pinlût  le  Curaleiir  des  naux 
(il  n'y  en  a  qu'un''),  csl  nommé  par  rtimporciu'  el  confirmé  par  le 
Sénat'.  Ladnriic  (lèses  funcimns,  sansëire  posiiivemcm  délerniinée, 
est  d'environ  dix  ans'.  Il  doit  tenir  le  coniptu  de  loiiles  les  fon- 
taines publiques,  et  veiller  à  ce  qu'elles  coulent  très-exactement  jour 
et  oïdt,  pour  l'usage  du  peuple'*.  En  ce  qui  regarde  les  concessions, 
il  estplacé  dans  une  sorte  de  tutelle  vis-à-vis  du  Prince,  auquel  seul 
elles doireni  êire  dem;indées.  La  demande  se  formule  dans  une  lettre 

qu'il  lui  p:'L'seiilr  Irii-mCmc,  C(  SIU'  kiqnrili";  il  |iri'ii,i        oi-iIm"'S  " . 

surtout  Uîipressénicnt  pcr.sonnùllc:  elle  n'esl  Iransniissihle  ni  à 
l'héritier,  ni  à  l'acquéreur,  eTifin  à  nul  nouveau  pii  piiéiaire  des 
biens  où  elle  git.  Pour  qu'elle  continue,  il  faut  qw.  la  titre  soit 
renouvelé.  Les  bains  publics  el  les  domaines  gratiliés  par  l'Empe- 
reur jouissent  seuls  d'une  possession  perpétuelle". 

Les  ordonnances  défendent  de  conduire  l'eau  antre  part  que 
dans  le  domaine  pour  lequel  elle  a  été  concédée,  et  de  la  tirer 
d'un  antre  château  que  celui  désigné  dans  la  lettre  du  Prince. 
Dès  qu'une  conces.sion  devient  vacante,  on  l'annonce  publiquement, 
on  la  note  sur  les  registres  où  sont  inscrites  les  eaux  à  vendre  ou 
vendues,  et  la  distribution  cesse  aussitôt 

m.  —  •  utlcfahnnL  Eapolcn  d'i  Uu»  VotlUo,  pnt.  ni  —  i  CnnTor  nquuum. 

FRmt  ib.  101.  —  >  ib.  101.  —  >  n.  m,  —  il  tk.  101  —  ><  lï.  iDS.  —  "  ib.  s,  -n,  eo. 
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Les  emix  tombantes,  c'est-à-dire  provenant  du  trop-plein  des 

diâltaiix  et  du  suintement  des  tuyaux,  sont  aussi  corœdoes  ;  mais 
cfs  concessions  exigent  la  plus  grande  stirvcillancc,  parcu  qua  lus 
oiivritTS  s'entendent  avec  les  concessionnaires  ■p'nir  fairi.'  dL'horder 
les  réservoirs'.  Autrefois,  il  n'y  avait  d'caii\  toinljanies  qw  eeilefi 
provenant  du  trop-plein  des  fontaines  à  bassin';  c'étaient  niCme 
les  seules  que  l'on  vendit,  et  encore  uniquement  pour  l'usage  des 
bains  et  des  foulons'. 

D'autres  fraudes  plus  hardies  s^eiécutent  par  l'établissement  de 
prises  d'eau  non  concédâes*.  Les  jHXiprïétairea  des  champs  oit  pas- 
sent les  canaux  de  conduite  emidoiont  très-souvent  ce  moyen*,  et 
l'on  pourrait  citer  tel  aqneduc  dont  on  vole  ainsi  la  moitié  des 
caus"!  Dans  Itiime,  les  aienaveiirs  ou  roniaiiiiers  no  se  font  pas 
faulc  imii  DJn-i  tu'  a?s  jarcin'i'  ,  us  pcrccni  un  nriiiveau  trou  ao 
diûlea    q      i  |  et  ven 

dent  à  leur  profit  i  eau  de  1  ancien  trou  qu  ils  ne  suppriment  pas*; 
ou  bien  encore  us  eianiissent  a&jioinw.  ue  telles  maiveisations 
sont  d'autant  plus  faciles  que  le  jangeage  de  cbaque  aqueduc,  et 
son  produit  dans  nn  temps  donné,  portés  sur  les  registres  publics, 
ont  presque  lous  élé  faiLs  orijinairenienl  d'une  manière  fort  in- 

Véfitable  "  ;  du  [u'.ius  l'V-^!  ce  que  Ym  du. 

Tuus  les  aqiiodiics  st>iil,  à  l'inslar  de  l'.lpjna,  th:  véritables  nio- 
niimenis;  il  a  fallu  pour  les  établir  psrcer  des  montagnes,  com- 
bler des  vallons,  établir  des  canaux  suspendus,  souvent  fort  élevés, 
aux  endroits  où  les  remblais  auraient  été  trop  considérablos". 
Dans  la  parlie  de  la  campagne  romaine  d'oii  la  ville  reçoit  ses 
eaui,  dans  ca  vaste  triai^le  formé  par  l'Auio,  la  voie  Appienae, 
les  montagnes  des  Eques  et  des  Héroïques,  et  dont  la  pirïnte  ocd- 
dentale  tombe  sur  Rome,  on  voit  souvent  de  longues  files  d'arcades 
au  sommet  desquelles  coule  une  poliie  riviÈre.  Leins  lignes  décri- 
vent des  sinuosités  ou  font  des  coudes,  comme  si  l'on  uviiil  voulu 
ajouter  au  pilloresquo  du  coup  d' œil;  mais  c'i'st  nn  anifice  de 
construction  pour  empêcher  les  eaux  d'acquérir  une  vitesse  trop 
impétueuse,  sans  diminuer  leur  pente,  ce  qui  n'aurait  pu  se  faire 
qu'en  érigeant  les  arCS  &  des  hauteurs  plus  considérables.  Ces 
arcs,  ain^  que  leurs  piliers,  sont  pour  la  plupart  en  briques  ou 
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en  mafoonerie  de  blocaille,  qiielques-uas  en  grosses  pierres  tail- 
lées', mais  tous  d'une  parfaite  solidité*.  L'aqueduc  proprement 
dit,  le  canal,  a  cinq  à  six  pieds  de  liaut,  sur  deux  à  trois  pieds  de 
iBi^e'.  Il  est  revêtu  d'une  épaisse  couclic  de  ciment  qui  le  rend 
aussi  imperméable  que  s'il  ne  formait  qu'une  seule  pièce'. 

Les  six  aqueducs  de  la  rive  gauche  du  Tibre  viennent  verser 
leurs  eaux  dans  des  pisciiies  couvertes  situées  aux  environs  du 
septième  milliairc  [']  de  la  vuic  Latine.  Lïi.  suspeudanl  leur  cours, 
elles  déposent  le  limon  dont  elles  sont  chargées;  et  ne  recommen- 
cent k  couler  vers  la  ville  qu'après  s'âire  ainsi  épurâes.  En  sortant 
des  pisanes.  trois  de  ces  eaux .  la  Julia  .  la  Marcia.  et  la  Tepula, 
sont  conduites  dans  un  même  Aqueduc  a  iripic  canal  :  la  Marcia  a 
son  lit  en  bas.  la  lepula  au-tli'.-siis,  l'I  l;i  Ji^li.i  :iij-(I(-.sliïï  de  la  Te- 
pnla'.  Arrive  devant  les  murs  ai»  \u>u\,--.  i  ii  iii  iim -,  di^  la  porte 
Esquiline.  I  Aqueduc  traversant  la  \<m-  iniiiiuriir  .i  i,i  ii.ruie  d  un 
bel  arc  de  triomphe,  qui  accuse  dans  son  architecture  exteneure 
les  trois  petites  nvières  superposées  coulant  au-dessus  de  la  tète 
dos  passants'. 

La  pureté  et  ia  salubrité  des  eaux  ont  été  de  tout  temps  l'objet 
d'une  surveillance  particnUiTC.  Ii  esisle  d  ancii-nncs  lois  qui.  dé- 
fendant a  qiu  que  ce  sim  m;  rii(Tii[iiriu'  I  imii  qui  mule  pour  le 
public,  Li  I        I         [1  J    I    n  Ile  - 

terc'B  (>    L       T      1  n  1    r     I       I  I  ux  ctoseis 

sont  ctioisis  parmi  les  habitants  ou  les  propriétaires  do  chaque 
faniiiii  p:nir  survudler  les  eaux  pubbques.  et  assurer  1  exécution 
de  ceiii;  lui^ 

Les  Aqueducs  sont  par  leur  nature  sujets  h  de  très-grandes  ré- 
paratioDS  ;  leur  entretien  et  leur  censervaiion  n'occupent  pas  moins 
le  Curateur  que  le  soin  des  eaux.  Dans  les  cas  un  peu  graves,  il 
feit  des  consultations  d'architectes  renommés  par  leurs  talents  ei 
leur  probité,  et  se  détermine,  d'aprâ.;  leur  avis,  à  presser  ou  a 
difTérer  les  ouvrages,  soil  qu'ils  duivent  être  donnés  li  i' eut  reprise, 
soit  qu'ils  se  Irouvenl  du  ressort  des  fiimilks  d'ouvriers'.  Quelque- 
fois l'Empereur  les  fait  exécuter  à  ses  frais".  On  choisit  ordinaire- 
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meol  le  priDtemps  ou  l'automno  pour  ces  Iravaux;  raroment  l'été. 
aDn  de  ne  pas  inlerrompre  ia  disrdbiilion  de  l'eau  dans  la  saison 
où  son  usage  est  le  plus  nécessaire'. 

Sous  l'ancienne  licpubliqiie,  l'enirelica  iies  Au ti [.'an es  oiaii 
alToriné  il  des  en irc preneurs  tenus  par  leur  niari^hi:  d'avoir  un  ci'r- 
lain  nombre  d'esclaves  ouvriers  eniployi^s  aux  conduits  exti-neurs. 
et  d'aulrcs  à  ccui  de  l'intÈricur  do  la  ville.  De  pins  le  nom  de  cha- 
cun de  ces  ouvriers,  l'ouvrage  Spécial  dont  ils  étaient  charBe"-  et 
les  quartiers  oij  ils  devaicDt  travailler,  étaient  inscriis  sur  des 
tables  publiques.  Les  Censeurs,  les  £diles.  et  quelqui^fins  niëine 
les  Quasieurs,  recevaient  les  ouvrages  exécutés'. 

Les  parties  d'Aqueducs  voi^nes  de  la  ville,  colli'.'î  comprises  de- 
puis le  septième  mïlliaire,  aux  Piscines,  esigent  une  iros-aotivo 
suryeillancei  parce  que  ce  sont  les  plus  considérables:  quu  sur  six 
foQtaines,  trois  coulent  sur  les  mêmes  arcs,  et  que.  quand  on  est 
forcé  d'eu  luterrompre  le  cours,  Rome  se  trouve  privée  de  ta  plus 
graude  partie  de  ses  eaux.  Aussi.  lorsque  les  travaux  doivent  du- 
rer loaglemps,  on  établit  sur  le  o&Ié  de  la  partie  à  restaurer,  un 
canal  provisoire,  doublé  de  plomb,  dans  lequel  l'eau  poursuit  son 
cours  vers  la  ville. 

La  répara  11  ("10  dw  cotidiiiis  .soultri-Liin^  ufirit  i)('na.,ui  longtemps 
beaucoup  de  dilliculli'";  pi-ov.'oaiil,  iinii  dr  i.i  n;uuii'  oes  travaux 
en  euK-iiiéincs,  niaib  de  la  siiiiaiion  ues  Aqueducs,  auxquels  oq  ne 
pouvait  arriver,  ii  cause  des  difficultés  suscitées  par  les  citoyens 
dont  ils  iraversent  les  champs'.  Le  oénat.  qui  jouit  dun  pouvoir 
suprême  en  matière  d'administration,  surtout  en  ce  qui  touche 
les  Aqueducs',  fut  obligé  de  venir  au  secours  des  entrepreneurs, 
et  l'&alki,  rendît  le séiiatu9<coDsuJte suivant'  : 

a  Las  cotisula  Q.Ali  us  TubéroB  et  Paullns  Fabius  Maxtmns  avant 
fait  un  rapport  ao  Séaat  sur  la  nécessité  de  reparer  les  canains, 
voûtes  souterraines  et  arcades  dos  eaux  Juïia,  Marcîa.Âppin,  Teiiida, 
el  Aim,  ont  demandé  an  Sénat  ce  qu'il  lui  plaisait  d'ordonner  à  ce 
sujet;  sur  quoi  il  a  été  arrêté:  que  les  réparations  descananxel 
arcades  qu'Auguste  César  a  promis  de  faire  k  ses  frais,  seraient 
exécutées;  que  tout  ce  qui  pourrait  âtre  tiré  des  champs  des  par- 
ticuliers à  proximilè,  comme  la  terre,  la  glaise,  la  pieire,  la  bri- 
que, le  sable,  les  bois  et  tous  autres  matériaux  nécessaires  an  tra- 
vail, après  avoir  été  estimés  par  des  arbitres,  seraient  cédés, 
enlevés,  pris  et  transportés  sans  que  personne  puisse  s'y  exposer; 

•  ftoiLlqiwd,  in.— >ni.H.— >Ib.  IM.— «Ib.lIM,  108.1».  lM,in,—*lll.lM 
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que  pour  le  transport  de  tes  matériaux  et  la  raclltié  des  répara- 
lions, on  pratiquerait,  loiilfs  li-'S  fois  qw  le  hesnin  lV\it;erait,  les 
chemins  ou  sentiers  niji:i.'i,-:-.iiii  -..  ;ui  iimvl^^-  d  s  tliauiiw  des  pani- 
culiers,  en  les  induiiini-saiu',  ■> 

Les  mêmes  Consuls,  non  coril'jiilï  tî'a\oir  fail  n-nilio  co  si^natus- 
consiilte  pnar  la  riiparaiion  dts  Atiie-iIiics,  on  provtHiniiroHl  un  se- 
cond pour  leur  conservaiinn.  L'aneionno  Icgislaiion  ordonnai!  qu'il 
y  eût  des  chemins  le  long  des  canaux  qi:i  amèneni  l'eaHà  la  ville; 
ces  chemins  ayant  été  envahis  par  les  propriétaires  riverains  et 
interceptés  par  des  monuments,  des  édifîces^t  des  plantalioas 
d'arbres,  plus  nuisibles  encore  que  tout  le  reste,  parcs  que  leurs 
racines,  s'insinuani  dans  les  joints  des  murs  et  des  voûtes,  les  dis- 
joicneDl  el  liiiissfni  par  les  di'iriiiri',  Tiiboriin  El  Fabius  firent  or- 
ilniiiir'r  par  Ir  Si'nial  qui?,  pnur  f^rililor  li.'s  n^paraiinns  des  caiiauîi  . 
et  condiiils,  il  ;  aiirail  di;  Ltiiiqut-  c6(i;  do.s  funuuiius,  nitirs  et  voùles 
des  Aqueducs,  un  isolement  do  quinze  pieds  {'},  que  l'on  réduirait 
à  cinq  (')  pour  les  canaux  souterrains  et  ceux  situés  dans  l'inté- 
riour  de  la  ville;  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus  permis  de  constmiis 
des  monuments,  ni  des  édiUces,  ni  de  planter  des  arbres  qu'aux 
disiantes  susiiionlionii&'S;  que  les  arbres  aciuellemeni  existant 
dans  CCS  limitis  seraient  orrachfs,  à  moins  qu'ils  ne  siiient  roii- 
ferinés  dans  dr's  domaines  ou  dans  des  édi lices;  que  les  conlreve- 
nanls  encourraient  une  amoncie  de  di\  milles  sesterces  C^),  dont  la 
moitié  appartiendrait,  comme  récompense,  ad  dt^nnndaieur,  et 
l'autre  moitié  au  Trésor  public  ;  qu'enlin  les  Curaieurs  du  tam 
connaîtraient  de  ces  délits  et  les  jugeraient'. 

La  sagesse  d'un  tel  sénatus-constilic.  en  revendiquant  ces  es< 
paces  libres  aOn  de  protéger  dQB~ monuments  d  une  si  haute  impor- 
tance, ressortira  davantage  lorsque  I  on  saura  avec  quelle  religieuse 
*iuiié  les  anciens  Bomams  se  sont  appiiqiu-s  a  w  pniui  frustrer 
I    p  III  m 

desA<pK.d,Lt.,  s'ils  rem„n1,,,i..nl        p„.|>nr,.m,.  qui  lii  <p,elqnft 

fil  I  p        I  b  on 

ils  achetaient  le  champ  entier,  ruvendanl  ensuite  le  reste-  aliii 
d  éiablir  d  une  manière  certaine  le  droit  des  limites'. 

Le  vol  des  eaux,  les  entraves  mises  h  leur  distribution  et  les 
dommages  faits  aux  Aqueducs .  ont  été  pareillement  l  objet  d'une 
loi  spéciale  rendue,  l'an  sept  cent  quarante-cinq*,  sur  h  proposi- 
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quatre  cent  soiïante-troia  pas  (■)  pour  les  parles  en  arcades".  Hle 
a  de  plus  un  affluent  que  l'Empereur  y  a  conduit  par  un  canal 
souterrain  deliuit  cents  pas(*),  pour  la  suppltcr  dans  les  temps  de 
sécheresse.  Celte  seconde  source,  appelÉc  aussi  Anonslti.  du  nom 
de  l'inventeur',  double  les  eaux  de  la  prcmiûrc',  qui  sont  les  plus 
pures  et  les  plus  froides  de  loules  celles  amenées  à  Homo'. 

La  Mia  el  la  Tepula  comptent  ensemble  quinze  mille  quatre 
cent  vingl-sii  pas  {').  <lont  sept  mille  au-dessus  de  terre,  savoir  : 
cinq  cent  viD6t-huit(*)  en  substructioDS,  et  six  mille  quatre  cent 
aoixante-douEe  (*)  en  arcades'. 

U  Yirgo  a  quinze  mille  cinq  cent  dix  pas  (0  i  quatorze  mille 
deux  cent  soixante-dix  (')  en  canaux  souterrains,  et  douze  cent 
quarante  p')  au-dessus  de  terre,  dont  dnq  cent  quarante  (")  en 
substniciions,  et  sept  cents  M  en  arcades*. 

VAlsiitina,  vingt-deux  mille  cent  soixante-douze  pas  («),  dont 
trois  cent  cinquante-liuit  (^^)  en  arcades'. 

Ainsi,  les  Aqueducs  qui  viennent  rafraîchir  Rome  y  arrivent  par 
seize  mille  trois  cent  quarante-deux  pas  {")  de  canaux  en  subsiruc- 
lion,  et  cent  cinquaute-huit  mille  Luit  cent  vingt  pas  (")  en  par- 
ties souterraines;  ce  qui  forme  un  total  de  cent  soixante-quinze 
mille  cent  strixante-deux  pas  (se),  équivalant  à  no  peu  plus  que  la 
distance  Estante  entre  notre  petite  Lutëceet  le  pays  des  Atuatiques, 
dans  la  Gaule  Belgique 

L'ensemble  de  ces  magnifiques  travaux  est  complété  par  cent 
trente  diâteaux',  alimentant  cent  six  fontaines  jaiilissames',  oi 
trois  cent  soixante-cinq  fontaines  à  bassin  ou  abreuvoirs",  sans 
préjudice  des  maisons  privées,  qui  absorbent  plus  de  la  moitié  da 
produit  des  Aqueducs".  Nulle  merveille  dans  l'Univers  n'a  plus  de 
droit  h  l'admiration  des  hommS".  Si  les  sept  canaux  qui  viennent 
rafraîchir  Borne  étaient  réunis,  ils  équivaudraient  à  une  pedte  ri- 
vière d'environ  trente  pieds  de  large  sur  six  de  profondeur,  coulant 
avec  la  ^tesse  moy^me  de  la  Seine  à  Lutëce  ;  ou  mieux,  à  pen 
près  aussi  considérable  que  le  bras  gauche  de  notre  fleuve  avant 
les  diminutions  que  lui  font  subir  les  chaleurs  de  Yùia: 
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Se  ne  me  SUIS  oci-upii  jusqu'à  ]i[vai;nt  quu  dos  Romains;  mais 
leurs  enfants  peuvent  aussi  fournir  (juelquBS  sujets  d'oliscrvaiioDS 
qui  ne  sont  pas  sans  iniérCt,  parce  que  dans  leurs  jeux  se  montre, 
aa  moins  en  germe,  le  caractère  de  la  race.  C'est  celui  de  l'activité, 
de  la  dominatiuQ,  de  la  ruse,  des  dmotions  vives  ou  violentes  ;  ils 
seront  tels  que  leurs  pères,  toujours  Ues  enfants  de  la  Louve. 

Dès  que,  sortis  de  la  tendre  enfance,  l'aiguillon  de  la  vigueur 
naissante  les  Éveille,  ils  se  jettent  aui  jeux  violents:  c'est  le  ballon' 
ou  la  balk.  qu'ils  se  repoussent  l'un  à  l'autre',  ou  font  rebondir 
contre  un  mur  pour  l'y  rechasser  encore';  c'est  le  lourbillon,  petit 
cûne  de  buis,  qu'ils  font  tourner  à  terre  avec  une  lanière*,  montiSe 
cuinine  un  fouet  :  ils  l'en  frappent  horizontalement,  et  sous  leurs 
coups  redoublés,  il  décrit  mille  courbes  irrëguliëres';  c'est  le  Tro- 
(ftiM,  cerceau  d'airain*,  muni  de  quelques  anneaux,  et  qu'ils  font 
rouler  plus  ou  moins  virement  avei:  nn  petit  bâton  de  fer  un  peu 
crochu'.  Les  plus  calmes  eaoaleadetU  sur  un  long  bâton  qnî  figure 
le  cheval;  atulleni  des  souris  à  de-petits  chars*,  tourmentent  des 
merles,  des  eorneillos,  dos  canetons,  ou  des  cailles",  en  attendant 
qu'ils  puissent  tournienier  des  peuples:  construisent  des  cabanes" 
avec  des  brins  de  buis";  jouent  h  pair  ou  impaii-";  jettent  en  l'air 
un  denier  à  face  de  Janus  avec  un  navire  au  revers",  crient  au 
hasard  tête  ou  nef,  et  gagnent  si  leur  divination  a  rencontré  juste" 
quand  la  pièce  est  tombée  â  terre.  Le  mauvais  devin  tend  le  gras 
delà  jambe,  et  le  gagnant  y  applique  quelques  coups  avec  la  main": 
c'est  un  petit  apprentissage  de  la  douleur.  «  La  ^e  aux  auiresl  » 
s'écrie  aus^tôt  le  puni,  afin  que  per^nne  ne  vienne  plus  le 
frapper". 

Ceux  qui  préfèrent  la  course,  jouent  au  char  .-un  couple  d'cn- 
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menés  par  des  licteurs  eofaiiUns.  et  locarcârés  daos  une  peute 
chambra  voisine  qui  simulait  la  fameuse  prison  Publique*. 

Au  milieu  de  ceile  iroupe  d  enfanis.  j  avais  remarqué  Asinius 


pull  juiir^  i^iiirs,  ji;  rcijus  iiii^  luvilaliOQ 
risù  Ile  1.1  toy.  vii;!c.  c'esl-à-dirc  à  son  eu  crée 
aaiiiission  ponni  iestiiovensacufs-.au  nombre 
ne  som  puint  conipuis-. 

auani  ici  i  ciai  ucs  muiviaus.  ainsi  que  je  l  ai 
ms  porieni  une  peine  tone  préiexic.  qu  lis  ne 
le  i  auoieficeuce.  tesi-a-uiru  »  quinze  ans*  ou 
j  Iiomaïus  panagiini  la  vie  en  cinq  âges;  la 

c.  la  jniiiwr.  ]h  wiiULi-iii:  et  l.i  lidllcssc'.  La 


droits  de  SiUncn:  il  en  lecoil  alois  le  costume.  U  loge  des  liojuiutis. 
la  lone  virtle.  qui  est  toute  btancne.  d  ou  lui  vient  aussi  le  nom  de 
loge  pure-',  qu  OD  lut  donne  souvent,  par  opposition  h  la  looe  pré- 
texte, boraéc  u  une  bande  de  pourpre",  comme  la  toge  consulaire. 
La  vraimc  l  Uiiit  m  sniivcs.iriie  ue  reriiiiiiCf;' '.on  a  voulu  par  la  in- 


juuDU  uuiave.  m  regui  a  quaiurzu  aim  "'.  i.u  jour-ia,  le  peru  ou  un 
proche  parent  délégué  par  le  père  remet  lui-mËme  la  loge  au 
nouvel  bomme*^.  La  remise  lui  en  est  faite  puliliqueraont,  soit  à  la 
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campagne',  soit  même  en  pays  étranger,  quand  il  s'y  trouve  au 
moment  où  il  atteint  son  adolescence*.  Le  plus  ordinairement,  c'est 
à  Borne  qtfa  lieu  cette  admission  à  la  virilité  lésale.  Toute  la  fc- 
mille  et  les  amis  de  la  famille  y  sont  inviies'.  La  veille,  celui  qui 
doit  recevoir  la  \ogc  se  revêt,  en  signe  de  bon  présage,  d'une  ré- 
gi Ile  ,  iViuK  tiiriiqnc  l>Uiiiclie,  de  reseaux  couleur  de  safran,  et 

lii's  li;  ijiaiiii,  If  jtiijie  Gallus  quiHa  sa  bulle,  et  alla  la  peniire 
au  cou  des  Lares  doniesiiques'.  Les  invités,  réunis  chez  Asinius, 
accompagnèrent  processionnellement  le  noble  rejeton,  affranchi  de 
rcnEance,  qui,  revfitu  de  sa  nouvelle  loge,  dut  se  rendre  dans  un 
temple,  pour  y  sacriGer  aux  dieux,  et  leur  offrir  des  actions  de 
grùccs'.  On  monta  au  Capiiolc,  lieu  ordinaire  de  ces  grandes  céré- 
monies de  faniille\  p.irœ  ijui'  l'on  ninl  (|iiL'  le  roi  de  l'Olympe 
prend  soin  de  l'accroisse  i  ne  ni  du  iiuLiiel  L'tiirant  dans  le  inonde'. 
Le  même  cortège  le  mena  ensuite  au  runiiii  '\  comme  pour  le  pré- 
senter au  peuple,  a  la  cilé  qui  désormais  devait  le  compter  parmi 
SCS  membres. 

La  prise  de  loge  virile,  que  les  Romains  appellent  le  jour  de  la 
toge  virile  n'a  lieu  qu'une  fois  par  an ,  te  xvi  des  calendes  d'A- 
vril (■),  à  l'époque  des  Libérales  ou  fâtes  de  fiacchne".  Rome  oBre 
ce  jour-là  un  aspect  tout  particulier  :  dans  ses  rues,  sur  ses  places, 

on  rencontre  de  vieilles  temmesquî,  couronnées  de  lierre  et  assises 
le  Iohl:  des  niaisons.  nnl  (levant  elles  un  netil  fnviT  sur  leqiiol 
qLri'liiïs 

riijbniide 

du  pavs.  de  crier  leur  marcbanaise  pour  aiiirer  les  actieieurs. 
Ces  vieilles  sont  des  prêtresses  de  Bacchue.  et  leurs  g&leaus  des 
offrandes  pour  le  dieu-'. 

Lea  processions  de  familie  que  I  on  rencontre  a  chaque  pas, 

conoiupani  leurs  enianis,  transportes  du  loic.  prenurc  la  toge",  ne 

inanqii''(it  pniiii  d'i^ciu-liT  ces  gâleaus  niielh's,  sciili-s  nll'randesque 

La  réunion  du  jour  de  bi  loge  l'ù-ilc  el  des  Libcralcs  a  été  faite 
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LETTRE  LXVIII.  1(3 
à  dessein,  parce  que,  dii<on,  les  jeunes  gens  en  quittant  la  pré- 
texte deviennent  plus  libres'.  Celte  idée  a  fait  nommer  aussi  la 
loge  virile  la  togi  libre*.  D'autres  prétendent  que  ce  nom  vient  de 
Liber,  surnom  de  Bacchus,  parce  que  co  die»  est  doué  d'une  éter- 
nelle jeunesse,  ou  parce  que,  portant  le  nom  de  père,  les  pères  re- 
commandent leurs  enfants  à  sa  bienveillance".  En  raison  de  cette 
double  fête,  la  journée  se  termine  par  des  réjouissances  et  des 
festins. 

La  prise  de  [a  toge. virile  est,  pour  un  jeune  iiomme,  le  moment 
oii  il  Gbdsit  la  carrière  qu'il  veut  suivre*.  Est-ce  le  barreau!  son 
père  le  présente  à  un  orateur  ou  à  un  jurisconsulte  eu  réputation, 
sous  la  discipline  duquel  il  le  place*.  Préf%re-t-{t  le  métier  de  la 
guerre!  il  le  confieà  un  ami,  gouverneur  de  province,  qui  emmène 
le  jeune  homme,  et  lui  fait  faire  ses  premières  armes,  non  commo 
soldat,  puisqu'il  n'a  point  prêté  serment,  mais  comme  camaradeK 
Il  peut  ausd  étudier  la  science  du  gouvernement  en  s'attacbant 
à  quelque  sénateur,  qui  le  fait  assister  aux  séances  du  Sénat. 
Au  surplus,  j'ai  déj&  parlé  de  cela  dans  une  de  mes  précédentes 
lettres  ('). 

Malgré  le  don  de  la  toge  virile,  un  jeune  taomme  qui  n'a  plus 
ni  pbrc  ni  aîciil  paternel ,  et  qui  par  là  est  maître  de  lui,  demeure 
placiï  sous  une  sorte  de  surveillance,  ou  plulût  de  protection  légale 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  gosiion  de  ses  biens  ei  les  obligations 
qu'il  pourrait  contracter.  Cetiij  survnilinnce  esl  tmile  tulélaire,  car 
la  loi  ne  le  gûne  pas  tant  que  ses  traniiaciions  n'uni  nva  d'onéreux 
pour  lui.  et  elle  punit,  au  contraire,  les  gens  ilu  mauvaise  foi  qui 
abuseraient  de  sou  inexpérience  des  alTaircs  civiles.  Le  jeune 
citoyen  jouit  de  cette  protection  tant  qu'il  n'est  point  majeur  de 
viogt-dnq  ans;  dès  qu'il  a  atteint  cet  âge,  elle  cessa  de  droit  et 
de  ftil'. 

Je  crojais  que  depuis  longtemps  l'esprit  de  basse  flatterie  des 
Hoiïiaiiis  pour  l'Eiiipcreur  avail  alioiiit  le  plus  liant  iiTme  possible; 
mais,  en  fait  do  scrviliii?,  l'iraaginaiion  d'un  homme  libre  est  inca- 
pable de  calculer  jusqu'où  l'on  peut  descendre.  En  voici  une  preuve  : 
lorsque  les  deux  fllsadoptifs  d'Auguste,  Lucius  et  Calus,  bien  qu'à 
peine  figés  de  quinze  ans,  reçurent  la  toge  virile  et  furent  pré- 
sentés dans  le  Forum  en  qualité  de  citoyens,  le  cot)»  des  cdieva- 
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liera  invenia  pour  eux  un  iiire.  et  presque  une  digniti  jusqu'alors 
inconnus  :  li  jes  prociarna  pruicei  de  la  jeunesse*,  el  leur  offrit  à 
chacun  luiti  iiiiinii:  ei  mw,  [i3su<  u  urgent'.  D'une  auirc  part,  le 
Sùiiai  el  le  peuoie.  aans  la  vue  ac  faire  honneur  à  l'Empereur,  les 
diiaigna  occuperaient  le  consulat  cinq 

ans  plu  ans,  et  des  enfants  princes  ilô 

la  jeunesse  romaine,  c'esl-à-dire  chefs,  suivant  le  sens  du  mot 
prince  aujourd'hui,  n'y  avait-il  pas  là  du  quoi  confondre  les  esprits! 
Mais  la  uori,  ainsi  que  nous  l'avons  vu*,  vint  déranger  d'aussi 
beaux  calculs.  De  loul  cela  il  ne  reste  plus  que  la  parme  et  ja  hasie 
d'argent  des  Jeunes  princes ,  consacrées  dans  le  temple  des  réu* 
nions  ordinaires  desséoaieura,  dans  la  curie  Julia*,  et  surtout  I9 
souvenir  des  Libéraies  de  cette  année,  qui  durent  contrister  les 
citoyens  animés  encore  de  quelque  sentiment  de  liberté,  ou  seu- 
lement de  dignité  personnelle^ 
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LA    ClO&QtlB  UKXlUB, 

Fonteiu3  vient  de  m'avcrlir  qu'il  aura  ce  soir  une  occasion  do 
tabellaires  pour  LiitÈce;  jo  ne  voiix  pas  la  penîro,  niais  ]<•  ii'&  rirai 
pas  loiimiuiii^iK.  ijjT  je  suis  ioiib  riiinucnœ  de  TAh^Iit  (-] .  vent 
lourd,  vent  de  plomb',  qui  souHIh-  ,1e  juin  it  pepieiulire,  p^n  de 
eonlinu,  ce  qui  serait  inloldmblo,  niais  quelquefois.  Le  niiiii  nous 
l'eiuoie,  et  il  apporte  une  chaleur  lïltùraiemcnl  itoiilTante  :  le  corps 
est  en  sueur,  la  respiration  pénible,  les  forces  sont  engourdies  et 
comme  rompues;  on  sent  un  immense  besoin  de  repos,  et  il  faut 
des  elTorls  pour  ne  point  tomber  dans  l'assoupisse  ment.  Le  sotn- 
raeil,  même  aux  heures  accoutumées,  est  sans  calme,  la  nuit  con- 
servant une  grande  partie  de  la  chaleur  du  jour.  Jusqu'à  présent, 
j'avais  assez  bien  résisté  à  l'Austcr,  ce  qui  est,  du  resic,  plus  facile 
aux  étrangers  qu'aux  indigtncs;  mais  aujourd'iiui  il  m'a  jeié  dans 
une  torpeur  incroyable,  soil  parce  qu'il  souille  depuis  quatre  jours', 
et  que  je  ne  l'avais  pas  encore  éprouvé  aus^i  persistant;  soil  peul- 
Ctrc  parce  que  je  suis  à  peu  pris  acclimaté.  Acclimatél  de  corps , 
mais-pas  de  cceur.  Eo  ce  moment,  dest  ton  souvenir  et  celui  de 
notre  patrie  qui  me  rendent  un  peu  de  force  pour  t'envoyer  une 
nouvelle  lettre  romaine.  Mais  n'en  attribue  la  brièveté  S  nulle  autre 
cause  qu'à  mon  abattement  sous  le  souffle  du  vent  brûlant  de 
l'Afrique. 

Depuis  que  la  République  est  sous  la  tutelle  de  l'Empereur,  son 
goiiverncmenl  domestique  s'est  beaucoup  amélioré  et  s'améliore 
chaque  jour;  toutes  les  innovations  bonnes  et  utiles  sont,  après  un 
temps  d'épreuve,  élevées  au  rang  d'institutions,  pour  devenir  per- 
manentes :  c'est  ainsi  que  le  Cens  a  éliS  réorganisé  et  régularisé'; 
des  gardes  établis  pour  veiller  dans  Rome  à  la  sùrelé  des  citoyens  ; 
un  corps  spédal  d'affranchis  créé  pour  réprimer  les  incendies*; 
que,  plus  récemment,  les  fonctions  de  Cwaltur  dtt  taux  sont  de- 
venues une  des  magistratures  de  la  cité*,  etqtie  d'autres  Cunilntn 
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pour  les  èrlipeti  loeris,  la  ouvrages  etUs  lieux  publics',  ont  augmenté 
la  cohorte  administrative.  Celte  dernière  commission  se  compose 
(le  cinq  membres',  tirés  au  sort,  chaque  année,  parmi  les  séna- 
teurs". Ses  fonctions  consistent  à  rechercher  les  usurpations  sur 
les  temples  et  autres  emplacements  ou  édificos  publies.  Ce  que  je 
t'ai  dit,  il  y  a  ilijh  longtemps,  de  l'envahissemenl  des  murs  mflmes 
de  Rome  par  des  consiruclions  privées',  te  fera  comprendre  com- 
bien le  domaine  public  a  i)esoin  de  surveillance.  Les  Curateurs  font 
rentrer  au  domaine  toute  usurpation  qu'ils  reconnaissent.  Si  elle 
n'est  que  partielle,  ils  déterminent  ce  qui  doit  appartenir  à  l'État, 
et  fixent  les  limites  nutoyennes*.  Avant  de  créer  la  commission, 
Auguste  commença  par  en  exercer  seul  la  chaire;  il  le  Ht  avec  une 
grande  modération,  évitant  le  plus  possible  de  déposséder  les  dû- 
tenleurs,  et  leur  confirmant  la  propriiilé  dès  qu'il  y  avait  doute 
sur  sa  nafuro'.  On  dit  que  pour  mieux  assurer  la  porpéluiié  do 
celle  survpillanœ,  il  veut  la  joindre  aux  adributions  des  consuls*. 

En  alleniianl  qu'il  prenne  celte  résolution,  s'il  la  doit  prondre. 
l'Empereur  virni  encore  d'ajouter  à  la  liste  de  ces  créations  heu- 
reuses en  instituant  dos  Curateurs  du  lit  el  des  rivts  du  Tibre''''', 
commission  composée  aussi  de  cinq  sénateurs  désignés  par  le  sort", 
et  d'autres  Curateur*  de*  ctonguesdfliatitile',  dont  j'ignore  l'organi- 
sation. Grâce  aux  aqueducs,  ccmime  on  fait  peu  d'usage  de  ses  eau\, 
le  Tibre  est  regardé  comme  une  espèce  de  senline,  un  n-cepiaele  à 
immondices,  rte  sorte  que  son  lit  tend  de  jour  en  jour  às'obslrner'". 
Ce  Heuve  étant  sujet  à  rte  très-grand t's  erut-s.  qui  souvent  inondent 
une  partie  de  la  ville",  les  embarras  mis  à  son  cours  par  l'incurie 
des  particuliers  devenaient  de  jour  en  jour  plus  graves;  pour  y 
remédier  et  les  prévenir  désormais,  l'Empereur  a  aéo  les  Cura- 
teurs duTibre.  Un  de  leurs  première  soins  fut  ds  planter  de  grands 
dppes  de  pierre,  comme  ceux  du  Pomœriom,  pour  marquer  où 
commencent  les  rïves  du  fleuve.  &  une  certûne  distance  de  ses 
eaux  DiovenueB".  et  de  tracer  une  iimile  an  deia  de  laqoeiie  ii  est 
mlerdii  .de  nen  déposer". 
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descloaques  onlà  prévenir  une  autre  îuondalion, 
■moins  considérable,  beaucoup  moin;i  prolongée,  mais  qui  ne  laisse 

les  eaux  du  ciel.  En  se  rendant  compte  de  la  situation  physique  de 
Rome,  OD  voit  que  cette  ville  occupe  une  larp  vallée  coupée  par 
le  Tibre,  et  formée,  sur  la  rivedroite  du  fleuve,  par  le  Vatican  et  le 
Janicule;  sur  la  rive  gauche,  parla  Colline  des  Jardins,  le  QDirioal, 

seule  chaîne  divisée  par  de  petits  vallons.  Au  niilion  do  ce  vaste 


it  inondé 

et  comme  noyé  pendant  plusieurs  mois  :  il  n'y  avait  d'habitables 
que  les  montagnes;  aussi,  dès  qne  Romo  descendit  dans  les  val- 
lons, il  fallut  s'occuper  d'abord  non-seulement  de  les  dessécher, 

mais  ensuite  (Ir  irs  mettre  à  l'ahri  des  eaux  envoyies  par  leahauta 

C.  e.it  ce  ([ue  lu  T.irqiiin  l'Ancien  quand  il  créa  lo  Foram'.  Il 
vit  que  combler  el  niveler  nu  siiflisaic  pas,  qu'il  fallait  donner  de 
l'écoulement  aux  caui,  leur  ouvrir  un  vaste  réccplocle;  il  traça 
donc  dans  le  nouveau  quartier  un  canal  qui,  panant  de  i'exirémité 
inférieure  de  la  branche  méridionale  du  Forum,  à  la  sortie  de  k 
vallée  Palatine-Capitoline,  traversait  les  Vélabres  pour  aller  se  jeter 
dansleTibre',  < 


du  petit  temple  rond  de 


dans  les  vallées  ei 

Quelques-unes  furent  conduites  directement  au 
plupart  Tinrent  se  réunir  au  grand  égout  des  "i 
appelé  Ctoaqut  Maxim'',  parce  qu'elle  est  e&ec 
grande  de  tontes  les  cloaques  établies  depuis. 

autant  qu'une  vole  consulaire,  et  dont  les  bord; 
deux  épaisses  murailles.  Une  voûte  à  plein  cinire 
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canal.  Je  dis  environ,  parce  qu'elle  a  dea  in^litds  ile  hauteur, 

provenant  d'erreurs  de  niveau,  on  des  lasaomenls  du  snl.  [,a  voûlo, 
les  murs,  tniilo  la  consiruclion.  est  en  tri:s-Rrossy5  pji^rres  do  Uiillo 
unies  cl  joinlûs  sans  cinienl'.  L'eriibi>iicliiin>  djns  le  'liljre  esl  ren- 
forcée par  un  mur  de  quai  égaiemoni  en  grosses  pierres  de  laille, 
et  d'un  aspect  robuste  *. 

Bien  que  ce  monument  vraiment  merveilleux  soit,  par  sa  posi- 
tion, dérobé  â  tous  les  regards,  sauf  son  emboucliure  dans  le  Tibre, 
je  l'ai  vu  cependant  en  entier,  j'ai  loucbé  ses  pierres  vénérables 
dans  toule  la  longueur  de  son  cours,  qui  fait  ou  léger  coude  sous 
le  Vélabrc supérieur'.  Ilya  un  certain  nombre  d'années.  Agrippa, 
qui  mnrqua  son  édililé  par  tant  de  travaux  utiles,  ordonna  le 
curage  des  cloaques  de  Itome,  et  quand  l'ouM'ai;!;  fut  terminé,  il  " 
voulut,  pardon  loiiiibie  fa|iiiœ,  s'iis-.iiii'r  liii-iiiriiie  si  ses  ordres 
avaient  été  bien  exécuiés.  Sa  r&okiiiuii,  aussi  iuiprovue  que  nou- 
velle, causa  une  grande  surprise  :  un  édile  dcsconilrc  dans  ce  lieu 
inrectl  cela  n'était  jamais  arrivé.  Mais  la  nisoluiion  d'Agrippa  était 
bien  arrêtée;  il  voulait  voir,  attout  voir  :il  ordonna  donc  de  con- 
duire une  barquo  à  la  naissance  de  la  Cloaque,  qui  a  un  embran- 
chement jusqu'au  bas  de  Snhiirre',iiescendii  sens  la  sombre  vofile', 
el,  à  la  liit'iir  des  tori;lies%  iia\i^'iia  jusqu'au  Tibre  sur  ce  petit 
fleuve  sniii.TiMHi',  ncHnu' el  grossi  pur  sa  intinificente.  J'étaisdans 
!a  barque  d'Agrippa,  parmi  qui'lqiics  alTranebis  qui  t'accouipa- 
.gnaient,  et  celte  emirsion  singulière  fit  une  telle  impression  sur 
moi  que  je  ne  l'onlilierai  de  la  vie.  Ciilail  à  la  fin  de  l'élé,  époque 
OÙ  les  eaux  du  Tibre  sont  toujours  fort  basses,  de  sorte  que  je  vis 
la  Cloaque  dans  toute  sa  grandeur',  et  pour  ainsi  dire  dans  toute 
sa  majesté. 

Quand  Tarquio  entreprit  ce  monumeut  extraordinaire,  Rome 
n'était  pas  en  état  d'en  supporter  la  dépense;  l'œuvre  était  néces- 
saire, indispensable:  le  roi  y  fil  travailler  le  peuple'.  I.a  nature 
d'un  soi  marécageux  et  peu  solide,  qu'il  fallut  suppléer  par  l'appa- 
reil énorme  des  matériaux,  présenta  tant  de  dilTicuhés,  rendit  les 
premiers  travaux  si  longs,  si  périlleux  même,  qu'un  grand  nombre 
de  citoyens,  rebutés,  sa  donnèrent  la  mort.  Tarquin,  pour  arrêter 
ces  actes  de  désespoir,  imagina  un  moyen  dont  on  ne  retrouve  au- 
cun exemple,  ni  avant  ni  ap^  lui  ;  il  fil  mettre  en  croix  les  corps 

^^^M^Inet  Ducript.  d*  R«mi,  Sa.     >  âut  uUqoa  U  idul,  —  > plan  •«  DtwripL  da 
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ayant  élé  rebâtie  avec  prùcipilalmii  et  au  Imsanl',  la  Cliiariiie,  qui 
suivait  auparavant  la  direction  Oes  rut:3  et  des  places  publiques, 
passe  maÏDteaant,  en  quantité  d'endroits,  sous  les  maisons  mêmes 
des  dtoyena*  ;  la  sol  est  ébranlé  par  des  tremblements  de  terre,  et 
iiéanmoins  ce  monument  brave  les  terribles  assauts  des  hommes 
et  de  \a  nature,  conjuriJs  pour  ainsi  dire  contre  lui  ;  rien  m  peut 
IVnlnnier  :  sa  solidilé  osl  à  toults  les  Opruuves,  et.  vieux  de  plus 
de  sis  cenls  ans,  il  subsisie  encore  sans  alliSraliou'.  L'œuvre  des 
Tarquins  et  de  Rome  naissante  semble  destinée  à  durer  autant  que 
les  siècles. 

IIVUl.  V.SB.  — Tm.  Jaa.  XT,4S.—  HnL  Ounil.  M-  -  Diod.  SieaL  IIV.  118.  ■> 


Digilized  by  C^ 


LETTRE  LXX. 


La  mémoire  d' Agrippa  vient  d'être  eocore  rappelée  au  pcuplo 
d'une  manière  splendide  par  l'ouverture  d'un  nouveau  portique 
Mil  dans  œ  second  Champ  de  Mars  appelé  le  Champ  d' Agrippa. 
Le  genijre  cl  J'anu'en  mîaisire  d'Auguste  avait  mâdilé  l'érection  de 
ce  monument;  sa  SŒur  Pola  le  commença  sur  des  mémoires  laissés 
par  lui  ;  l'Empereur  s'est  char^  de  le  finir,  et  l'a  dédié  tout  ré- 
cemment C)  soua  le  nom  de  Panique  de  Pola.  II  y  a  placé  une 
décoration  aussi  majcstneuse  que  nouvelle,  le  plan  de  l'Univers*, 
c'est-à-dire  le  plan  de  l'Empire  romain  Iracé  d'après  les  documenlii 
les  plus  authentiques,  et  dont  on  a  représenté  dans  un  dessin  les 
proporiions  réduites  et  i'aspect  véritable. 

Ceci  me  rappelle  que  l'Empereur  a  fait  terminer  une  opération 
géographique  prodigieuse,  qui  consistait  à  mesurer  (oiile  la  terre 
d'une  mnnitre  trcs-esacte J.  César  fit  commencer  ce  mesurage 
par  trois  mathématiciens  nommés  Zénodoxc,  Tliéodote.et  Polyclile. 
Ils  se  mirent  h  l'œuvre  l'an  sept  cent  dix  de  Borne  ;  Zénodoie  fut 
chargé  do  mesurer  l'orient,  et  Unit  son  travail  en  vingt-un  ans  et 
dnq  mois,  l'an  sept  cent  trente-un;  Théodoto  eut  le  septentrion, 
et  termina  le  sien  en  vingimeuf  ans  et  huit  mois,  l'an  sept  cent 
trente-neuf;  Polyclite  eut  le  midi,  et  employa  trcnic-deus  ans  et 
un  mois  à  son  opération,  dont  il  douna  les  résultats  il  y  a  quatre 
ans,  l'an  sept  cent  quarante-trois  '  *.  Je  crois  qw,  c'est  d'après  ces 
grands  ut  hcjux  travaux,  dont  dus  copies,  gravées  sur  airain  ',  sont 
gardées  dans  la  maison  de  l'Etiipereur',  que  le  plan  de  l'Univers 
a  ^lé  tracé  au  Portique  de  Pola. 

Quoi  qu'il  en  aoit,  depuis  l'exhilntiDn  de  cette  curieuse  image, 
le  monument  de  la  sœur  d'Agrippa  est  le  but  des  promenades  de 
toute  la  ville.  La  chose  en  vaut  bien  la  peine,  je  t'assure,  et  rien 
n'est  plus  curieux  que  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil,  dans  un 
étroit  espace,  l'immen^té  des  possessions  romaines.  ^  voyant  que 

■  Mu  M  Dguri^  U  Rnu,  4>.  —  *  iRIbld  Cmaoti.  ialUo.  —  liid.  Onf.  V,  U,  4.  ~ 
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le  monde  entier  obéit  à  une  petite  nation  dont  le  territoire  n'est 
pas  le  quart  peut-fiire  de  celle  des  Gaules,  on  se  sent  saisi  d'une 
méditation  triste  et  profonde.  Les  Romains,  me  disais-je,  sont  les 
moins  nombreux,  et  cependant  les  maîtres  partout. Je  m  elTon;^!  de 
chercher  les  causes  réelles  de  ce  fait,  et  je  me  trouvai  d'abord 
conduit  â  m'enqui^nr  coouiieiit  ils  inainliennent  cet  Empire  im- 
mense, commt'ni  ils  le  goiivcrneiit.  Je  tcnvoie  aujourd  huî  le  nS- 
sur  le  gouverne  meut  des  provinces,  sujet 


nemen.s  spéciaux  peur  ces  deux  lies'.  Jusqu'alors  on  avait  créé 
tous  les  ans  deux  préteurs  qui  resUient  à  Borne  pour  rendre  la 
iustice:  désormais  on  en  élut  quatre*,  et  deux  d'entre  eux  al- 
lèrent chaque  année  gouverner,  l  un  la  oardaigne.  et  l  aulre  la 


Quand  Rome  ci 
îs  Gaules,  Tan  5£ 


ordinaires,  et  qiielqiierois  encore  ae  ncn  l3is.ser  qu  iiu 
Bonic  pour  la  rendre  justice  '.  Ce  droit  tie  prorogaiiou  app 
originairement  au  peuple,  et  C'était  naturel     ni.-ii<i  \-crs  r 
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allaient  gouverner  les  pajsqui  learétaient  assigaés'par  le  3ort>. 

A  IV'pociLic  dont  je  parle  od  ne  créait  eDCore  que  six  propre- 
ipiirs',  lion  que  l'Empire  romain  ne  comptât  que  six  proviocGs, 
muis  c'est  qu'il  n'y  vn  avait  que  six  entièrement  paciriécs,  en  élat 
de  recevoir  ces  proprcieurs,  magisirals  dvils  et  simples  jusiicicrs. 
Les  autres,  non  encore  soumises,  recevaient  des  proconsuls  on 
lieutenants  de  couinils,  investis  du  pouvoir  militaire*.  Auparavant 
on  y  envoyait  les  consuls  eux-mêmes;  mais,  vers  laûn  de  l'ancienne 
République,  on  revint  au  modo  primitif,  les  consuls  rest&rcDt  à 
Rome,  et  des  magistrats  diilégués,  proconsuls,  préleurs,  ou  propré- 
teurs,  allèrent  gouverner  les  provinces'.  Il  n'y  eut  plus  aucune  dis- 
tinction entre  ev\',  et  tous  reçurent  le  pouvoir  et  l'empire',  c'est- 
à-dire  la  puissance  civile  et  la  puissance  militaire.  A  chaque 
éinclion  les  coniïces  par  curies  conférÙL'ent  Vcmpire  aux  préteurs 
OU  proprSleurs  auxquels  leur  charge  ne  le  donnait  pas  naturelle- 
ment*. Tu  vois  que  la  puissance  était  toujours  centralisée  à  Itome  ; 
les  magistrats  envoyés  eu  province  n'i^taient,  comme  leur  nom  le 
rappelle,  que  les  lielitenants  des  deex  gi.-imls  magisirais  de  Rome, 
les  consuls  et  les  préteurs;  aussi  distinguait-on  les  provinces  en 
consulaires  et  préloriennes'. 

Les  Romains  réglèrent  aussi  le  personnel,  ou,  comme  nn  liit,  la 
cohorie^"  d'un  gouvernement  consulaire,  qui  fut  ainsi  cumposéo  : 

1°  Le  proconsul.  Insignes  d'aulorité ,  douze  licteurs  "  i  le  paJu- 
dtmentim",  manteau  pourpre  dcarlale",  de  forme  ovale  OU  ronde, 
qui  se  met  par-dessus  la  cuirasse,  s'atiaclie  avec  une  bulle  sor 
l'épaule  droite,  pend  sur  la  gauche,  de  sorte  que  tout  le  cAté  Op- 
posé reste  déconvert,et  que  le  mouvement  du  brasdroit  est  libre": 

S°  Des  légats  (lieutenants)  en  nombre  proportionné  h  l'impor- 
tance de  la  province  ",  au  moins  trois  ou  quatre"pQurune  petiie", 
et  jusqu'à  dix  pour  une  très-grande"; 
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S"  Un  gutstntr.  chargé,  sous  les  ordres  du  goiiveroeur,  de  ce 

qui  a  rapport  ans  rinanco5'.  ctdcs  proquesteurs'j 

k"  l)fs  jii-ifns    P'iiir  11-:-  iiri-fjciuies,  s'il  y  en  a  dans  la  pro- 

5»  nos  «JimkriîK.'i-s,  ieunci,  ■^■■ns  allachiis  5  la  cohorte  pour 
commciiccr  leur  apprentissage  riiilitairc,  sans  fondions  flxes,  et 
piiuvai)!  Olrc  cniploiés  dans  lotilus  sorlcs  d'orcisions ' ; 

Cl"  Enfin  (Jts  inierprÈics  pour  los  langnoa',  scribes,  des 
liérauls',  et  des  esclaves'  publics  pour  appariteurs'. 

La  province  prétorienne  a  un  préteur  ou  proprèieur,  dont  les 
insignes  sont  six  licteurs*,  la  loge  préleite'",  et  la  niùine  suite  que 
les  procftisuls.  à  l  exceplion  des  légats.  Mais  s'il  a  ro(;u  Vimpc- 
rium,  il  a  aussi  doii^e  licteurs,  des  L'gals.  et  lo  pnhidameitlum  ". 

La  République  no  fourmi  pas  d  csclaves  jioin'  lo  service  privé 
des  magistrats  en  mission:  ils  doivent  en  emmener  de  Iloinc,  les 
règlements  leur  interdisant  d  en  acheter  dans  leur  province,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  remplacer  ceux  qui  mourraient". 

Personne  ne  peut  conduira  safeumo  avec  soi'*. 

Les  provinces  consulaires  sont  toujours  réservées,  les  deux 
premières  aux  consuls  do  l'année,  qui  doivéni  les  aller  Rouvemer 

des  proconsiili  dùjà  en  fui!Olio;is.  Aux  tonnes  dt:  la  loi  Scmpronia. 
le  Sénat  di'.'^iijiie,  avant  l'oleciion  des  coiisids,  quelles  provinces 
seront  consulaires,  et  les  deui  qui  appartiendront  aux  futurs  con- 
sul^ après  leur  consulat'^  ka  moment  d'en  aller  prendre  possession 
ces  magistrats  les  tirant  au  sort  entre  eux".  Autrefois  lo  Séuat  at- 
tribuait les  provinces  nominalement  aux  consuls  après  leur  élec- 
tion"; mais  cela  causait  bien  des  intrigues,  que  l'on  a  voulu  pro- 
venir par  l'assignation  préalable  à  la  fonction. 

Dans  cette  distribution  si  imponanie.,  puisqu'elle  comprend 
toute  l'action  de  la  République  au  dehors,  le  peuple  a  toujours 
gardé  un  pouvoir  prépondérant  pour  le  cas  où  les  chois  du  Sénat 
lui  déplaisent.  Alors  un  plébiscite  fait  connatlre  sa  volonté,  et 
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donne  les  provinces  aux  consulaires  qui  lui  paraissent  plus  digpies 
de  les  occuper'. 

Dc^nn  colv,  II'  Sâmt  met  fuielqiii.'lui':  h  loi  Si'mpronia  en  oiii)li, 
et  clioisil  Ifs  !i():iiiJifS  pour  l:i  fimclidji  -. 

Les  provinces  priloi-icaucs  ùtam  moins  imporlantcs,  les  prÉleurs 
OU  propréleurs  les  lirent  a»  sort  mais  sous  les  regards  du  peuple, 
en  plein  Forum*.  Le  ràsuUat  eai  soumis  à  l'approbation  du  SâDBt*, 
pure  formalité,  destinée  à  rappeler  que  les  provinces  ont  été  long- 
tenips  régies  bous  l'aulorilé  des  Pères  Conscrits. 

La  durée  d'un  gouvernement  prétorien  est  d'une  année  ou 
deux';  mais  les  gouvernemeiits  consulaires,  chargés  souvent  de 
guerres  importâmes,  se  donnent  pour  plusieurs  années,  d'ordi- 
naire pour  cinq  ans.  et  mflme  ils  sont  encore  prorogés  quand  les 
circonstances  l'exigent'.  C'est  ainsi  que  César,  créé  pourdnq  ans 
proconsul  de  nos  Gaules,  a  été  prorogé  trois  ans  encore  dans  ce 
proconsulat,  pour  achever  de  pacifier  tout  te  pays'. 

L'assignation  des  provinces  se  fait  au  printemps*,  puis  les  gou- 
verneurs s'y  acheminent,  ou  plutôt  sont  censâs  acheminer  :  car  • 
la  plupart  prolongent  encore  leur  séjour  à  Rome  pendant  un  mois  ou 
ileii\'°*.  Comme  en  aucun  cas  ils  ne  peuvent  arriver  &  jour  fixe,  leur 
annL'i!  de  masi-ilramra  no  commence  que  du  jour  oi\  ils  prennent 
le  gouvcintment  dans  la  province  niiSaie".  L'anden  gouverneur 
le  garde  jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur". 

Immédiatement  après  la  nomination  des  gouTemeorB,  on  pro- 
cËdeà  celte  descohori»  qui  les  doivent  accompagner,  les  Misant 
choisis  par  le  proconsul  Iui-m6me",  et  sous  l'approbation  dn 
Sénat'*. 

Les  comices  par  tribus  élisent  les  questeurs  proconsulaires  ou 
prétoriens",  en  nombre  égal  à  ceini  des  provinces,  et  ces  élus  ti- 
rent ensuite  leurs  provinces  au  sort".  Le  Sénat  peut  penneltre 
quelquefois  au\  proconsuls.  ]irilenrs  ou  propréIon[*s  de  clioistr  le 
qunsli'iir  qu'ils  ilnivfîut  avojr"  ;  iiiriis  In  ^'iinvcrnciir  n'a  r^giiliJire- 


ftmlL  Vit,  W,  — "Ib.!!,  Iti'iÀÀtUc.  Tl,  âi  1»  Q.'bU.1, 1;  pÛUpp.  n,  »;  \tn.  tU 
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maol  le  droit  d'élection  que  dans  le  cas  où  le  questeur  amené  de 
Borne  meurt  dans  la  province  Celui  qu'il  subroge  aina  est  appelé 
proguateur*.  La  durée  de  la  questure  est  d'une  année,  i  moins 
que  le  gouverneur  ne  soit  prorogé;  alors  son  questeur  Test  aussi. 
Mais  quand  il  reste  en  fonctions  pour  attendre  son  successeur,  il 
n'est  plus  aussi  que  proquesteur,  comme  uq  subrogé  de  fait,  un 
autre  étant  déjà  questeur*. 

Le  gouverneur  choisit  les  pr^/ïli 

Vi34-vis  des  Romains,  les  provinces  n'ont  point  de  droits  poli- 
tiques, excepté  quelques  villes  dites  colonies  romaines,  munidpes,  ou 
cités  latines*.  Une  province  i^est  .qu'un  pays  conquis;  elle  appai^ 
tient  à  la  République,  et  les  habitants  n'y  jouissent  qu'ï  litre  de 

possesseurs  usufruitiers  de  la  terre  qui  leur  apiiartenait  avant  la 

Afiu  que  les  goiivcriieiir.s  n'aieiil  rien  à  demander  au\  popula- 
tions, et  que  les  ciioycns  pauvres  que  leurs  vertus  rendent  dignes 
des  honneurs  y  puissent  prétendre  aussi  bien  que  les  riches,  la 
République  pourvoit  amplement  à  tous  lesiiesoins  de  la  chai^': 
elle  leur  fournit  des  chars,  des  mulets*,  des  vaisseaux',  des  ten- 
tes'*, un  ameublement,  de  l'argenterie",  un  équipage  mililaire", 
des  vivres",  du  blé",  enQn  de  l'orgepour les  betes ".Ils  reçoivent 
en  outre  du  Trésor  public  un  viatique  (somme  d'argent)  dont  ils 
ont  ia  disposition  libre  et  entière  pour  les  dépenses  de  leur  mis- 
sion, pour  donner  dM  gratifications  h  leur  cohorle,  et  payer  les 
gena  de  li-ns-  siiiii'.  Ils  en  rendent  compte  à  leur  retour  à  Rome", 

Uiiu  fois  en  voyage  pour  se  rendre  à  leur  poste,  ils  ont  droit  à 
des  rations  de  sel,  de  bois",  de  foin,  pour  eux,  leurs  équipages  et 
leur  suite,  dans  tous  les  endroits  où  iJs  couchent,  et  de  plus  le 
logement  gratuit**.  Cesendroîtssont  marqués  sur  les  routes,  et  la 
République  y  entretient  des  agents  dits  parooftiww',  chargés  de 
faire  apporter  par  les  conlribiiables"',  suivant  leur  arrondisse- 
ment, toutes  les  prosiailwis  kigalBniciu  riiiei". 
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Les  metibics.  les  (équipages,  le  viatique,  les  prestations,  tout 
cela  s'appelle  vasarhim',  coiiinie  qui  dirai!  maison  montée. 

En  VLTtii  d(i  la  Un  Coi-ii'Vui.  un  gmivcrneur  peut  6tre  autorisé 
par  un  sé:iaU]s-coiisiille  à  promlri?  ])05Sfssinii  de  sa  province;  mais 
il  faut  nne  loi  curiate  pour  lui  danner  l' impcrium 

Avant  de  mettre  ïn  pied  dans  sa  province,  un  gouverneur  an- 
nonce son  arrivée  aux  provinciaux  par  un  Édit*.  Il  la  fait  con- 
naître également  à  celui  qu'il  vient  remplacer,  mais  par  une 
lettre  spéciale,  dans  laquelle  il  a  soin  d'indiquer  le  jour  précis  de 
son  arrivée  et  l'endroit  où  il  descendra*.  C'est  sur  les  frontières 
de  la  province  *.  Le  futur  gouverneur  va  an-devant  du  gouverneur 
en  place',  tous  honneurs  étant  dus  au  citoyen  investi  du  pouvoir 
public.  Là,  ils  ont  une  entrevue  à  la  snile  de  laquelle  le  gouver- 
neur sorliint  mcl  son  successeur  en  possi'ssion  du  pays'. 

Bien  qu'en  principe  il  n'y  ait  pour  des  vaincus  d'autre  loi  que 
la  volonté  du  vainqueur,  cependant  des  vaincus  pacifiés  et  pai- 
sibles étant  dignes  de  l'intérât  de  leurs  maîtres,  le  gouverneur  en 
entrant  en  charge  publie  un  édit*  relatant  quelles  seront  ses 
régies  d'administration  et  de  justice,  pendant  toute  la  durée  de  ses 
fonctions'. 

Les  province?  sont  partnij'ées  eu  dlDcizcs'",  i.'l  i\indk\ions"  ou 
asstmblh-s  de  jur'uhijuis  ;  \<;  giiuviTEiour  v  va  [inr  à  lnur  tenir  l'o- 
rum"  (c'osl-à-dire  rendre  la  justieoj.  Kii  liiinp-:  de  guorre,  l'hiver 

Le  gouverneur  peut  délOguer  la  juridiction  à  ses  iégals",  ou 
à  son  questeur",  surtout  pour  les  localités  jouissant  dn  privilège 
d'être  jugiSe s  chez  elles".  Les  affaires  sont,  autant  que  possible, 
renvoyées  à  des  arbUres,  à  des  ricu^irauun,  on  bien  6  desjugu". 
Il  n'est  jamais  permis  aux  réclamants  de  se  servir  en  jusiii»  de 
l'idipmc  de  leur  pays;  la  langue  latine  est  seule  admise  quand  on 
parliî  à  lies  magistrats  romains". 


m,  p. m;  aaW.U.  fr.—  ••  Uudun  juMictlDiian.  DitHt.  I,  1. 1 1 L<, I. K| 
LS,  Il  I.  la.  — "Ole.  IHriuu.  17;  ad  Atllo.  V.SI.  —  S«l.  Ciu.  1.  —  << Clc  id  AUlo.'V, 
Bl.-o>'M  VOT.  Il,  U,  V;  m,  11,39,001  DItIhI.  ITlpnFlU»,  W,  SI.— LML  XXUX, 
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Pour  leurs  rolaliona  admiaistralives  ou  politiques,  les  gouver- 
neurs s'adressent  aux  consuls,  aux  préleurs,  aux  tribuns  du  peuple, 
et  au  Sénat  collectivement  '. 

Le  gouverneur  sortant,  après  avoir  remis  le  pouvoir  à  son  suc- 
cesseur, quitte  la  province  dans  l'espace  de  trente  jours'.  Avant 
de  partir  il  dépose  dans  deux  des  principales  villes  des  copies  do 
ses  comptes  de  geslion*.  li  en  apporte  une  iroisiûme  copie  au  Tré- 
sor public  a  Rome'.  Dans  les  tienfe  jours  (lui  suivent  ce  dernier 
ih'pôl-  il  doit  remettre  Ogaieirnîm  au  Tri^sor  l'ilat  des  gratiDca- 
iHini!'  a  prendre  sur  le  vanfimn'',  ii  qu'il  propose  pour  tri- 
buns militaires,  les  pri.'ffls  et  les  olliciers  altatiiéa  à  sa  pursonne'. 
L'éiat  comprend  jusqu'aux  centurions  et  au\  atiacbés  des  tribuns'. 
Pour  ces  derniers,  te  gouverneur  peut  fixer  seul  la  grallQcation  *. 
Dès  son  anivée  >i  Rome,  il  verse  au  IVésor  le  reliquat  du  vasarium 
reçu  à  son  départ". 

Le  questeur  rend  ses  comptes  séparément". 

—  Telles  sont  les  prescriptions  légales  touchant  le  gouverne- 
ment des  provinces.  Tu  vois  que  tout  y  paraît  prévu  pour  mettre 
les  provinciaux  à  l'abri  des  exactions  et  des  impôts  arbitraires, 
pour  rendre  la  cohorte  complètement  indemne,  l'jier  même  tout 
prétexte  t  la  cupidité  des  subalternes  au  moyen  du  i-asai-ium.  Tu 
auras  une  idée  de  la  générosité  de  la  llépublique  sur  ce  poïni-là. 
quand  tu  sauras  qu'à  une  époque  oii  l'argent  avait  beaucoup  plus 
de  valeur  qu'aujourd'hui,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Pison,  en- 
voyé en  Macédoine,  partit  avec  un  miarium  de  dix-huit  millions 
de  sesterces  "  (■),  et  que  le  reliquat  de  celui  de  Cicéron,  procon- 
sul de  Ciiieie,  ne  fut  pas  de  moins  d'un  million  de  la  même  mon- 

Si  les  !ois  l'iiiiL'iit  e\éi;iilijc3  fidilemeut,  lu  son  dus  provinces 
serait  supportable.  Elles  le  itiinoigiient  elles-mêmes  par  l'acoueil 
qu'elles  fout  aux  gouverneurs  que  Rome  leur  envoie  :  les  premiers 
citoyens  et  des  déptilés  des  principales  villes  se  transportent  au-de- 
vanld'cux  pour  les  recevoir,  les  complimenter",  célébrer  leur  arrivée 
par  des  banquets  oITerts  aux  frais  du  pays",  cela  indépendammen 
des  réceptions  partielles  qui  leur  ont  été  faites  sur  leur  chemin". 

I^lV.  Io!  —  •  m.  ii.  bmil.  ïb.  ^  •  dôion.  Ib.  tA  «Ulc  Ttl,  l.  —  •  CosUtieiDaln 
M.  Bp.  lïunU.  V,«0.  =  "lb.i«d  AUtt  VU,  1.—     Ib.  Ep.  fusil.  V,  ED.  —  I'  U.  v»ir.  U 
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Mais  l'on  n'aspire  h  devenir  proconsul .  preleur  ou  propre- 
leur  que  pour  s  enrichir,  ei  corimio  la  diiri^c  de  la  plupart  tles  çnii- 

piliaers  sont  lonjours  [■xorbilanis.  jillfi-  youvfua'i-  luic  pruviiicc  i  si 
comme  un  exil;  on  le  sollicilu  poiu'  en  i:i]iporlftr  l;i  riclii's.se.  mais 
on  veut  demeurer  loin  de  Rome  le  moins  lonsiumps  possible:  aussi 
ceux  qui  ont  fait  leurs  alTaircs  se  hâtent  de  quilter  le  pa\s  dis 
que  leur  année  est  expirée,  et  souvent  le  laissent  a  un  Icgat, 
sans  mËme  attendre  I  arrivée  de  leur  successeur-,  u  moins  d  une 
défense  expresse  du  Sénat'.  S  ils  sont  prnrosfs  ihns  leur  gouver- 


nement, ils  se  résignent  sans  trop  de 
lindcmnite  qu  ils  se  procureront;  m.ii; 


regre 


par. 


e  refuser 


t  par  les  prestations  en  uature  : 
l'an  57Q,  le  Sénat  avait  envoyé  le  consul  h.  Postliuuius  en  Cam- 
paaie,  pour  y  tracer  une  ligne  de  démarcauoD  entre  le  territoire 
public  et  las  terres  des  particuliers.  Posihumms.  piqué  contre  le.s 
Préneslins,  qui  l  avaient  accueilli  sans  dislinclion,  un  jnur  qinl 


■ri  fier 


pour 


'ordre 


f 


nasscnt  au^ 
Prenesiins.  i 


luifr 


saicnt  donner 
u  ils  occa.sion- 
le  silence  des 
diié.  créèrent 


r  nioseiidu  le  renfiînnrr  -l.iis  .i.js  lirahes 
riiisiiiiiMiiic-i.  qii  en  lui  donnant  la  sanction  l.'.-i-iau',i'.  iiii;>iia 
cedu  lui  il;uis  k's  pnivmces.  sOus  la  forllli!  d  un  ïi.i i.iliis-Loii^iiille 
défendant  de  ricii  fournir  aux  magistrats  romains  au  delà  de  co 
que  le  benat  leur  aurait  alloue*. 

1.  César,  pendant  son  premier  consulat,  l'an  695,  fut  oblisé  de 
reaouvelcr  toutes  ces  prescriptions;  dans  une  loi  qui  porte  son 

'  de.  Kp.  limll.  m.  «,  a.  —  >  M.  acl  «ult  V,  11.  —  '  IiL  Tb.  »,  II,  IS;  VI,  1.  '  M. 
ad  Allie  Tl,  1.  —  plut.  CahhmliLN.  »>Tv-Llr.  XUI,  1,  —  •  rmuiium  qugd  Suuiw 
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nom,  il  fixa  les  quaDtitéa  de  chaque  denrée  qui  seraient  exigibles 

pour  les  gouverneurs  en  voyage'. 

Mais  coiiiniijnt  compter  qu'une  loi  sera  respectée  par  des  ma- 
gislrats  que  leur  pouvoir  place  au-dessus  des  lois,  ou  du  moins  qui 
peuvent  les  violer  inipuniimeiu?  La  cupiditù  a  irouv6  mille  moyens 
plus  ingiîiiicus  les  mis  que  les  autres  pour  vioKT  a-lW,  loi  Jiilïa  .- 
Les  uns,  par  exemple,  se  font  p.iyer  Its  iiidciiiEiiii'i  iOhMles  daas 
lotis  les  lieux  par  où  ils  passuni  -  ;  les  ;uiIi  l's  exiiii  iu  hi  Miloiir  de 
leur  blé  on  ai^eni,  ce  que,  du  reste,  ils  ont  droit  de  faire  ;  mais  ils 
se  l'ont  donner  une  quantité  supérieure  à  celle  qui  leur  est  due, 
et  fixent  eux-mêmes  le  taux  du  rachat  à  un  prix  exagéré';  d'au- 
tres, au  lieu  do  suivre  l'itinéraire  le  plus  court,  ainsi  que  cela  est 
profil,  se  détournent,  prennent  ie  plus  long,  afin  d'avoir  plus 
d'ui:t':i'.i'iii>.  liij  ri'']>i.-li.T  li'urs  exactions',  oti  pour  aller  s'i:ini:arcr  de 

Avant  l;i  lui  Jiilia  les  !;(ni\enieuLs  de  province  cousiiluaient 
les  pavs  en  grands  frais,  en  se  faisant  fournir  des  tcnlos,  des  lils 
et  drs  vjieinenis  ;  l'ji  (rainant  à  leûr  suilu  une  foule  d'amis  et  de 
domestiques;  en  exigeant  des  sommes  considérables  pour  des  fes- 
tins, el  d'auires  dépenses  de  celle  nature*  :  il  en  est  encore  de 
même  maintenant,  et  ceux  qui  se  bornent  à  cela  sont  les  plus  Dio- 
dérés.  En  effei,  la  plupart,  pour  satisfaire  leur  rapacité,  créent  des 
impûls  de  tout  genre,  vendent  la  jusiiec',  cl  lirent  dos  sommes 
énormes  de  certaines  villc-i  jnnir  li's  (.■\i'Lii|>ls.'r  du  loL;"uient  des 

pour  une  ejteuipliou  de  ee  .nvui'.l.'e  l'iU'  dij  l:v|hv,  dépen- 
dante du  gouvernement  do  la  Cilicie,  recevaient  ounuellcracnt  deux 
cenis  talents'  (■)  I  u  Hous  envoyons  dans  les  provinces,  s'écrie  Ci- 
céron,  des  hommes  capables  peut-être  d'ra  repousser  l'ennemi, 
mais  dojit  l'arrivée  dans  les  villes  de  nos  alliés  diffère  peu  de  l'en- 
trée des  ennemis  dans  une  place  prise  d'assaut'  Toutes  les 

provinces  géniisseiK,  tous  les  peuples  libres  se  ])laii,'nenl,  euIlLi 
louâ  les  roiaunies  crient  contre  nos  exactions  et  nos  violences.  Il 
n'est  plus,  jusqu'à  l'Océan,  aucun  lieu  si  reculé  et  si  cachâ  où 
n'aient  pénétré  l'iniquité  et  la  tyrannie  de  nos  concitoyens.  Le 
peuple  romain  ne  peut  plus  soutenir,  non  les  armes,  non  les  ré- 
voltes, mais  les  gémissements,  mais  les  larmes,  mais  les  plaintes 

1  Cic  âd  AUic.  V,  10.  U.si.  -'Ib.ll.'— >Id.V«r.m,  81.  -  MU.  lo  VlUn.S.™ 
'  &7ii[IUi  insltulo  coTiu  ad  pcediin  iliqua  detooiit  Id.  Legg  Muil.  14,  —  •  T^Ui. 
XXX,  n.  —  Fini.  CUo.  moj.  a.  -■  '  ac.  in  rlu,  a.  M,  IT;  pio  Poil.  1,  S.  —  •  10.  id 
AUlc.  V,  11,  — >ld.  I.<ïgUuU.  S.  (•)  I,«1,U1  a. 
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de  loiilcs  les  rimions'.  »  —  Cicéron  signale  encore  ce  mal,  non 
pliiç  Jaiis  un  ilisœure  public,  ou  I  on  pourrait  supposer  qu'il  ona- 
gare  a  di.'.'iseiii.  mnis  dans  une  icltre  adrcssuc  aux  magislrals  de 
Romf;  et  au  l^fii.it.  pendanl  son  proconsulat  de  Ulicie  :  h  Quant  à 
nos  aUit'i,  dit-il,  la  dureté  el  les  injustices  de  noire  empire  les 
ont  tellement  aiïaiblis  ou  nous  les  ont  tolleniciit  aluiiiés.  qu'il  ne 
faut  non  attendre  d'eux,  ni  nen  leur  confier',  !i 

El  tout  cela  est  encore  vrai  aujourd'hui  - 1 

11  y  a  peu  de  temps,  les  Dalniales,  pousses  a  bout,  se  révoltè- 
rent et  pnreot  les  armes.  Il  y  eut  une  guerre  séneuse  dans  la- 
quelle les  Romains  souITrireat  beaucoup.  Tibère  fat  envoyé  pour 
combattre  les  révoltés,  et  la  paix  vient  d'Être  conclue.  Il  eut  à 
celle  occasion  une  entrevue  avec  le  chef  des  Barbares,  et  lui  de- 
manda qui  avait  pu  le  pousser  à  la  révolte  :  a  Vous-mâmes,  rdpon- 
dit-il.  qui  envoyez  pour  garder  vos  troupeaux,  non  descbiens,  mais 
des  loups'.  " 

N'y  a-t-il  pas  des  tribunaux  h  Home  pour  venger  les  opprimésl 
vas-tu  me  dire.  —  Oui ,  il  y  en  a ,  et  souvent  on  a  vu  le  Sénat  ju- 
ger lui-même  ces  sortes  d'affaires'.  Mais  à  quoi  ce!aseri-il,  quand 
les  pillards,  chargés  des  dépouilles  de  leurs  victimes,  possèdent  les 
moyens  de  faire  laire  la  justice  et  d'acheter  leurs  juses"?  quand 
les  juges  eux-mûmes  sentent  qu'ils  se  sont  trouvés  dans  le  mûme 
cas,  ou  peuvent  s'y  trouver  un  jour'?  car  la  plupart  du  lemjis c'est 
!e  IViïieur  urbain,  qui  doit  aller  gouverner  une  province  en  sortant 
de  cbargs,  qui  juL;e  tes  accusations'.  Les  femmes  sont  exclijcs  de 
la  cvlioflc  d'un  gouverneur,  non  pas  seulement  à  cause  de  l'em- 
barras qu'elles  y  pourraient  causer,  maïs  pour  prévenir  les  exac- 
tions auxquelles  pousserait  leur  luxe*:  ta  loi  Juliasi  voulu  que 
le  gouverneur  et  son  quegieur  rendissent  letu^  oHopies  séparâ- 
ment,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  jadis,  et  leur  donnait  facilité  de  rfen- 
tcndro  pour  frauder'";  tin  ancien  décret  di;fend  aux  gouverneurs 

qu'uEi  piiiï.-ij  iQi  uwiiser,  s'ils  sont  coupables"  ;  il  t\isle  je  ne  sais 
combien  de  lois  contre  la  concussion  "*  ;  tout  cela  est  impuissant 
pour  arrâter'les  pillards,-  bien  qu'il  y  ait  des  exemples  de  pour- 
suites heureuses  et  de  condamnations  sévères". 

^  Ck-  V«tT.  n],  90.  —  »  pn]iliir  uubftJLMm  et  f njotlu  loiparlj  DMtri.  tA.  Bp.  fimlL  X, 
1.  —  >Pllll.  U.aS.  — Dion.UV,!!.— •  Dioa.I.V,  Uit,VI,  J9.  —  *T^Uf.  X2IX,  11,  18, 

n  11;  xuii,  a.  — Fiai.  iiantfl.«3ica.4.  — •Dloïkxxxii,  Bs.  —  '  t.-lit.  xlhi.l 
—  [>iDe.lb,«0.»>  Plot  Clc.D.  — «Tic.  Am.  m.  13. -'•Cle.Bp.hipa.il,  11;  V.m. 
m  i>  DiDo,  LX,  SE.  —  »I,tg«  dtpKniini  npMnlIdù.  —  Ltga  pNnslanuiI  npotnnclaniiB. 
"T.-U*.  Bfin.  ZLTII.     Cit.  Vui.  paoim. 
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Mais  que  parlé-jc  de  poursuitesl  Esl-cc  que  la  lyraonie  de  ces 
gouverneurs  ne  va  pas  jusqu'à  exiger  qu'on  aoil  conlciit  d'eux  1  et, 
quand  ils  se  sont  bien  engraissés  dans  une  province,  à  (urcer  les 
mallieureux  habitants  d'envoyer  des  députaiîons  h  Rome  pour  y 
lémoigncr  de  leur  bonne  conduite,  porter  au  SOnat  le  pani'gyrique 
<1r  leurs  o]i|.(vsst'iirs  !  Kt  ceux-ci  cxi^fnt  ccb  Fiirmui  s'ih  ont  plus 
lieu  Ar.  (Taiiidrc  une  acciisjlioii.  Cr.-,  d  ■]iii[;Llii>ii-.  -■■'■m  (■iirori.'  un 
surcruU  dd  t)i.ir^f>  poiu'  li's  proviricfs ,  p.Ti'ù;  qiii'  les  gouver- 
neurs, afin  de  se  concilier  davantage  leurs  panogyrisii^s,  leur  assi- 
gnent des  frais  de  voyage  considérables,  exigibles  dans  tous  les 
pays  où  ils  passent*. 

Les  provinces,  outre  leur  gouverneur  et  sa  cohorte,  ont  encore 
souvent  à  siippoittr  utii!  foule  d'autres  magistrats  sans  mission 
rL'ellc,  ■  .luKinri.',  •■.'■as  pouvoir  légal,  et  qui  cependant  viennent 
|)cs.;r  ,Mir  i.'u\,  rL".i;'.u.-;  du  vain  lilre  de  lègais  litircs.  Un  sénateur 
a-t-il  lies  affairL's  ilaiis  une  province,  soil  pour  y  recueillir  un  liù- 
rilago,  tioil  pour  y  poursuivri;  le  rccoiivreiiienl  de  cii'ajKes,  il  oli- 
licnl  dU'Sénal  ce  que  l'on  appelle  une  li dation  lib^c'.  Cls  iiia^-  s:i  a!  -. 
sans  commission,  ces  légats  sans  mandais,  ces  liL'uI-naiils  qui  ne 
le  sont  de  personne,  qui  n'exercent  pas  la  moindre  fonction  pu- 
blique, jouissent,  avec  leur  titre,  de  tous  les  privilèges,  de  toutes 
]esinimunill^,de  Ions  les  honneurs  des  vrais  gODVsmenrs  de  pro- 
vinces'. La  durée  de  ces  légations  était  jadis  illimiléei  Cicëran, 
consul,  ayant  vainement  tcnti:  de  les  abolir,  obtint  du  moins  un 
sc'n.ilns-mnsuUo  cléciJant  qu'elles  ne  sciaient  plus  valables  que 
pour  une  année'.  Une  loi  tic  César  on  a  augmenté  la  diir^e*,  mais 
je  ne  me  rappelle  plus  dans  quelle  proportion. 

On  compte  les  bons  proconsuls,  tant  ils  sont  rares,  et  les  pro- 
vinces leur  prodiguent  des  marques  extraordinaires  de  recon- 
'Daissance  et  de  vénération;  c'est  trop  peu  pour  elles  de  remcrcl- 
menls  publics  :  elles  se  plaisent  h  élever  à  leurs  bienfaiteurs  des 
statues,  des  arcs  honoraires,  des  temples  mêjne;  aucunes  dé- 
penses ne  leur  coùtcni  pour  laisser  des  monuments  durables  de 
leur  gratitude'  :  elles  vont  jusqu'à  instituer  à  perpétuité  des  fétcs 
et  dus  jeux  en  l'honneur  de  ci's  personnes  vénérées;  les  meltani 
ainsi  sur  le  même  i-argque  les  dieux'. 

^  Clc  rp-  rjimil.  JL[,  a,  9,  10.  =  ^  Loe'ic^l  liUsn,  Id.  Ixgih-  Ul.  S;  l.cq-  jlgnl.  1,  3^  ]T, 

CtE.  Ib.  XII,  ïli  Loff.  «tJTar-  II,  17  j  pn  PlJiCGO,  84^  *dMUc.  il.  iS;  Viiilipp,  I,  B,  4LC.<«  *  Cic* 

l/L  —  Buet.  Ang.  n.  —  >  ao.  vn  FIh».  Il;  Vnr.  li,  si,  sa!  —  ri.  Akob.  In  Dliiut. 
p.  lS»i  ia  ViK.  p.  BtOb  -  IJib  iDciill.  13;  Huiiii.  ». 
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le  ne  connais  pas  de  satire  plus  sanglante  des  gouverneurs  de 
province  que  U  r(Vniviiiian'l:iliori  li'iiiiiler  Q.  Scwita,  ancien  pro- 
consul d'AsiL-,  Rc;in  i]-ih  :,.:;.iri  que  le  Sùnat  infiiTe  toijjDiirs  à  la 
suile  du  si'iKi[i.,-riiii-:i.iic  ijtii  ilrci'rne  celle  province  h  qiii'lqii'iin. 
SCfevola  !'av;iLr  ^^nlVL■l iili!  l'iui  0.18',  el  (li'puis  ce  icnipa  on  n'a 
encore  Irotivé,  p.irnii  liiiia  ces  innyislrals  ainiucllomonL  rcEouveltis, 
que  Ini  sc'iil  ù  àlc.y  en  exeinjili!  I 

On  distillait  iiii  jour  dans  la  Signât  Jcquel  de  deux  Cun^tils  il 
fallait  envoyer  en  Espagne.  Scipioil  Éniilien  se  leva,  et  dit  :  Tour 
moi,  je  n'y  enverrais  ni  l'un  ni  l'autre,  l'un  parce  qu'il  est  Irop 
pauvre,  l'autre  trop  insatiable^  ii  Cependant  les  proconsuls  ont 
toujours  eu  assez  de  latitude,  même  en  demeurant  dans  la  lOgalilé, 
puisque  CicéroQ,  qui  fut,  dans  son  proconsulat  de  Cilicîc.  un  mo- 
dule de  désintéressemeoi,  qui  refusa  tous  les  prù:ienis  qu'on  lui 
envoya,  même  ceux  des  princes  et  des  rois',  néanmoins  rapporta 
encore  de  ce  gouvernemeni  une  souime  de  deux  millions  deux  cci.t 
mille  sesterces'  (■)  :  c'était  sa  part  légîliibe'  de  butin  dans  uns 
expâdiuon  qu  ii  avait  laue  contre  lâ  Partfaes-. 

Je  vais  transcrire  ici  quelques  iragments  d'une  iciire  que  ce 
grand  homme  adressait,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  à  son 
trère  Oiiinms.  piéieur  de  la  niagnifuije  provinef^  d'Asie.  Connue 


je  le  reriete.  le  oense  que  tu  la  liras  avec  mtérâi.  les  eiogcs  uonnes" 
à  Quinius  pour  une  conuiiiie  qui  semble  si  simple  et  si  naittreiis 
te  feront  mieux  sentir  nuciic  déplorable  tvnimiie  pèse  sur  les  pa\'a 
où  setii  uuaiiue  l  aigio  romaine. 

B  Votre  province,  dit-il,  se  compose  d'abord  de  TcspÈce  d'allié 
les  plus  doux  de  tous  les  hommes;  ensuite  de  cette  espèce  de  ci~ 
loycns  qui .  .wii  comme  pnlilicains,  vous  sont  unis  des  liens  les 
plus  i''[iuii.s,  Hiit  œumiu  ui'gocianls  enrichis  par  le  commerce,  se 
rniii  iii  ro(]i '.^ilili  s  de,  la  eons  rvation  de  leur  fortune  au  bienfait 
de  niuEi  touMiLit. 

ir  Mais,  direz-vous,  de  graves  contestations  s'élèvent  entre  eus; 
ils  atlentenl  chaque  jour  aux  droits  l'un  de  l'autre,  et  ces  torts 
réciproques  entraînent  à  leur  suite  de  violentes  querelles.  Commo 
si  je  pensais  que  vous  fussiez  absolument  dégagé  de  tout  soini 
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De  pénibles  devoirs  vous  sont  imposés,  et  dcmandenl,  je  lo  sab, 
une  prudence  oxlrèiiie;  iiiiiis  c'osi  <ie  la  pi  ii(l"in'i?,  jf  vous  prie  de 
ne  pas  l'oiibUer,  bien  plus  qur;  de  la  i'on  n;'',  iii,-;  )i  his  dé- 
pendre l'heureux  accoiiiplisscineiii,  Ksi-ii  ■.■ii  i  -i  diflicilc  de 
contenir  les  aulros  pour  qui  sait  se  contenir  soi-iiiCiiiu  ?  Qno  celle 
taobe  passe  les  forces  des  magistrats  vulgaires,  l'expL'i'icnce  le 
prouve;  mais  elle  n'eut  et  no  dut  jamais  avoir  pour  vous  aucune 
'dilQcullé.  Tant  que  vous  résisterez,  comme  vous  le  faites,  à  l'ar- 
geiK,  à  li)  volupté,  à  tous  les  désirs,  comment  ne  rSprimeriez- 
vouspas  la  mauvaise  foi  d'un  négociant,  la  cupidité  d'un  publi- 
cain?  Oui,  tant  que  vous  vivrez  ainsi,  les  Grecs  vous  verront  au 
milieu  d'eux  comme  un  de  leurs  anciens  liéros  revenu  à  la  lu- 
mière, ou  comme  un  envoyé  du  ciel  descendu  pour  gouverner 
leur  province. 

"  lit  ce  n'est  point  ici  une  exhortation  pour  l'avenir,  c'est  le  pré- 
sent, c'est  le  passé  dont  je  vous  félicite.  Combien  il  sera  beau 
d'avoir  exercé  trois  ans  le  pouvoir  suprême  en  Asie,  sans  que  ni 
statues,  ni  peintures,  ni  vases  ou  étoffes  précieuses,  ni  esclave,  ni 
lieauté,  ni  trésors,  ni  toutes  les  séductions  dont  cette  province 
abonde,  aient  pu  vous  délourner  lin  instant  des  voies  de  la  juslice 
et  du  désintéressement!  Et  quel  glorieux  privik'gc,  qnf'l  Iwnlieur 
digne  de  tous  nos  vœux,  de  songer  que  lani  de  vi;riu,  de  Jiiodéra- 
tion,  de  retenue,  au  lieu  de  rester  enseveli  dans  les  ténèbres  et  le 
silence,  brille  sur  la  grande  scène  de  l'Asie,  exposé  aux  regards 
de  la- plus  belle  province,  et  célébré  dans  l'Univers  entier  par 
toutes  les  baacbes  de  la  renommée  !  de  savoir  que  les  peuples  ne 
sont  point  effrayés  par  vos  marches,  épuisés  nar  voire  luxe,  alarmés 
par  votre  arrivéel  de  voir,  en  quelque  lieu  qui?  vous  poriiez  vos 
pas,  éclater  à  voiro  arrivée  l'allégresse  publique  ti  pariiciiliire, 
parce  que  cbaque  ville  est  persuadée  qu  elle  reçoii  dans  son  sein 
un  protecteur  et  non  un  t^ran,  chaque  maison  un  bote  et  non  un 
spoliateur! 

n  Mais  l'expérience  vous  a,  je  n'en  doute  pas.  appris  avant  moi 
que  c'est  peu  de  posséder  vous-même  toutes  les  vertus,  si  vous 
n'exercez  autour  de  vous  une  active  surveillance.  Gardien  de  la 
pronnce.'vous  devez  répondre  aux  alliés,  aux  citoyens,  à  la  Répu- 
blique, de  tous  les  minisb^  ds  votre  autonté...  Si  un  sordide 
intérêt  aveuglait  quelqu'un  sur  ce  qu'exige  l'honneur,  Unt  que 
les  infractions  à  ses  rigoureuses  lois  seraient  toutes  personnelles, 
vous  les  supporteriez  ;  mais  vous  ne  souHrirez  jamais  que  personne 
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abnse,  au  prolit  ilo  son  .iv.ii  icc,  du  [iniivoir  que  vous  lui  accordez 
pour  soutenir  son  rsng.  Ce  n'ost  pas  dans  ca  siècle  de  mollesse  oi 
de  mêDagcmenis  iniOressés  que  je  vous  conseillerais  de  rcclierclicr 
louies  les  souillures,  de  souder  les  repljsdo  loules  les  consciences  ; 
il  suffit  de  mesurer  voire  confiance  a  la  fidelilu  que  vous  troiivore?. 
dans  chacun.,.  Que  la  province  entière  saciie  que  le  bonheur  de 
tous  les  liommes  conliés  àvotre  administration,  leurs  enfants,  leur 
honneur,  leur  fortune,  sont  le  premier  objet  de  vos  soins.  Enfin, 
puisse  à  jamais  s'établir  l'opinion  quo  donner  et  recevoir  seront 
également  des  crimes  à  vos  yeuxl  Personne,  croyei-moi,  D'es.<iaïera 
plus  le  pouvoir  de  l'or,  quand  on  aura  la  preuve  que  l'entremise 
de  ceui  qui  vantent  le  plus  leur  crédit  est  impuissante  h  rien  obtenir 
de  vous... 

11  Mais  je  ne  sais  comment  mon  discours  a  pris  par  dcgrfs  le 
ion  du  précepte,  quoique  ce  ne  fût  pas  mon  inteniion  en  com- 
mençant. Que  pourrais-Je  enseigner  à  un  homme  qui  n'est  pas 
moins  éclairé  que  moi  sur  ces  matiËres,  et  qui  a  de  plus  que'  moi 
les  leçons  de  l'expérience?  J'ai  pensé  néanm<^ns  que  vous  Jouiriez 
encore  mieux  du  plaisir  de  bien  faire,  quand  vous  verriez  ma 
doctrine  consacrer  vos  actions.  Oui,  tels  sont  les  litres  sur  les- 
quels vous  devez  fonder  vos  droits  a  lesliine  publique  :  d  ilwid . 
votre  intégrité  et  votre  désintéressement  personnels;  ensuite,  la 
délicatesse  de  ceux  qui  vous  cniourent,  et  une  atienuon  scrupu- 
leuse à  choisir,  soit  parmi  les  Grecs,  soil  parmi  les  ciLovens  qui 
habitent  la  province,  cciii;  que  vous  admcitroK  au  nombre  de  vos 
familiers;  enOn,  une  discipline  ferme  et  soutenue  dans  voire  mai- 
son. L'observation  de  ces  masinies,  qui  honorent  la  vie  privée  et 
l'administration  domesiiqne.  paraîtra  divine  dans  un  si  grand  pou- 
voir, au  milieu  de  mœurs  si  dépravées,  et  dans  une  province  où 
l'on  respire  un  atr  si  corriipieiir'  (■),  ii 

n  V  a  plus  de  trente  ans  {'■) .  le  .^v^ti:ine  de  gouvernement  pro- 
Miiuil  .siib  d  didii.  muil^  n  libl  iku  U  =  i> u  1  i  iu\l! 
oidri,  dLcli  s  -  1  l,in]i  1  iir  \o\  nlsa  tM  niii  ^-.s  z  hi  intl  imic, 
Icnia  de  la  faire  légitimer  en  feignant  de  vouloir  s  en  dL'poiiiller; 
après  avoir  mis  quelques  sénateurs  dans  sa  confidence,  il  convoqua 
le  Sânat,  exposa  dans  un-long  discours  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour 
la  République;  ajouta  que,  succombant  soos  le  poids  des  travaux 
et  des  veilles,  Tbeure  de  ta  retndte  était  venue  pour  loi,  et  que 

'  CM,  1  j  Q.  bat  I,  I.  {■)  TradntL  it  BanwoT.  (^]  Vu  m 


Digilizedliy  Google 


13S  HOUE  AU  SIËCLB  D'ADCUSTE. 

dfeormaîs,  abandonnant  l'a  dimnis  Ira  lion  publique,  il  voulait  ter- 

li;Li;iiiL'!ir   |iniiiiLLMl  sciiprilioii  proliiiitle;  quelques 

petit  noiiilni:  sini|)c,niiiji  1  ;ii'nLTi'-|)L'iirii;i^  di-  1  Liiip.'reiir:  daiilres, 
la  devinant  loul  a  fait,  s  iiidigiiereiit  d  iinii  lellu  duplic-.te.  Le  plus 
grand  nombre  vil  avec  peine  qu  il  parlât  de  quitter  les  rênes  delà 
Repubbqiic.  car  hivn  des  gens  craignaient  de  retomber  dans  les 
agilalions  ci  les  violences  du  gouvernement  populaire- 
Ces  seniimenis  si  divfrs  cunduisirent  tous  les  senateors  au 
m6me  avis  :  les  uns  par  crainle,  les  autres  par  coaviclion,  pres- 
sèrent I  Liiii"Tciir  (11'  K'H'ii'r  i  eiiipiro;  afin  infime  de  le  rassurer 
sur  les  cuuiii'  s,i  vie.  dont  il  avait  parlu,  les  sénateurs 

deci.-i''i I  iji  p'iii:-  -iiniLilcr  le  zèle  de  la  garde  germaine  qui 

veillaii  bui  ptr^yiKH'.  ulli;  ivcevrait  une  paye  double  de  celle  des 
legiuniiaiies.  ,\lors  1  adroit  Oelave  se  rendit';  mais,  en  vue  de  se 
coDcilier  i'opiiiion  populaire,  il  ajouta  qu'il  no  voulait  pas  se  charger 
seul  de  taules  les  provinces,  nt  conserver  à  perpétuité  celles  dont 
il  avait  accepté  le  gouvernement,  et  demanda  que  le  fardeau  Tut 
parlagi;,  1.  t.mpire  comptait  alors  vingt  provinces  ou  pliilùt  gouver- 
nements, car  ceriains  Kouvernemenis  comprenaient  deux  provinces. 
Auguste  fiL  de  I  cn-vcuible  deux  lois.  I  un  pour  le  peuple.  1  autre 
pour  lui-uiemo'.  Le  premier  fui  appelé  Prou  m  cw  du  peupSe;  la 
deuxième,  Proninees  de  César. 

11  abandonna  au  peuple  et  au  Sénat  (ce  dernier  corps  faisant 
les  proposllions  ei  le  peuple  les  approuvant)  les  paj-s  paisibles, 
conquis  depuis  longtemps,  et  qui  poiiviiient  ôlre  gouvernés  sans  le 
secoursiies  armes'.  C'iSlail  une  ins]iirali()ii  de  l^i  diviî^ion  ancieenc". 
Ces  provinces  furent,  à  l'orient  (le.s  liomaiiis  se  wiirueiit  de  ce  côlé 
pour  compler  les  points  cardinaux")  ;  la  Bilhijnie  avec  le  Pont['); 
['Asie.  VAdidïc  et  YÈpire,  la  Macédoine;  —  au  midi  :  l'Ile  de  Criie 
et  la  Cyim'it'iue .  [' Afrique  el  la  Nwnidie,  laSicite;  —  a  l'ocddent: 
les  îles  de  Snrdàigne  el  de  CoTU,  la  Bètique;  —  an  septentrion 
orienta!  :  la  Dalmaiie. 

Auguste  se  réserva,  &  l'orient  :  l'île  de  Ctflire,  Ia5yn>*,  VÉij'jpic; 
—  à  l'occident  s  la  Lusilùnie,  la  Tarracomlse ,  la  A'arbonnaisc. 
VAgailaiae,  la  Lyomaise,  et  la  Belgique'',  tfdlendanl  jusqu'au  Rhin, 
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fronliiTc  lù'  l'Empire  Uv.  rc  ridr.  (;,■  Im  cji  \nv\i  \dr.^  consia.'T.iblo 
que  l'autre;  il  est  aussi  plus  dillidli;  à  gardi][-,  cuufiiiuiit  ù  des 
nations  îndomplées,  &  des  nagions  stériles,  ÏDCullcs,  qu'il  laulcoo- 
linuellemeDt  contenir,  parce  qu'elles  manqueai  de  tout,  excepté 
de  lieux  nature llcment  forts'. 

L'Empereur  prit  encore  h  siirvcillanro  spéciale  des  conlriïos 
lointaines  gouvernées  p:ir  -  ml-,  di-;  drcirinii:';,  on  ik's  iKii.isii;.';-. 
Elles  sont  pou  nombioiif  ^  :  ,  daii-.  ]!■■:  Ain^^,  le  Ici  riluire  las- 
cxigu  de  SpgiiS'O  (^);  c'esl,  du  l'aulic  fou!  de  la  merinlériciiro,  ;i  l'oc- 
cident de  la  province  (l'Afrique,  le  royaume  rfc  Maui  ilaiiie  ;  puis, 
entre  le  Ponl-Euntn  et  la  Macédoine,  la  Thracc;  tout  à  Tait  a  l'orient, 
Jes  royaumes  tic  Ciippadoee  et  de  Conmgine;  cnlin,  enclavés  dans  la 
Syrie,  d'une  part  les  deux  petits  roijaumes  de  Palmijre  et  d'Émise; 
et  à  l'orient  de  la  même  province,  celui  à'Hà-odr:  Ces  royaumea, 
que  Rome  laisse  subsister,  ne  lui  peuvent  inspirer  aucunç  crainte; 
leurs  souverains  sont  ses  dicnlj:,  et,  ctiminc  Icls.  soumis  an  droit 
d'IUritago  ]>'«■  npj.lirislî'iii .         j'.ii         pnriù' :  uir^iii-cnt-ib  sans 

disent  les  jur^^^i-Dii-uld--,  i;--  n'uni  pn'i  li?  dnut  d'^  dispii-cr  du  U;iirs 
royaumes,  et  le  peuple  mmaiu  eu  devient  l'Iiérilior  légal.  Celle 
légalité,  assez  semblable  à  celle  du  pirate,  est  une  tradition  de 
rancienne  République,  qui  acquit  ain^  les  royaumes  de  Pei^me, 
de  Cvrêne,  de  Biihynie,  d'%yp(o,  que  leurs  derniers  rois,  ses 
Èlionts  souuiis,  li![;iiértnt  an  poiipio  romain,  h-  \\cus  d'apprendre 
un  fail  ipii  prouve  jusqu'à  ipirl  poiiii  cllr  cliciilMi-;  v~l  ,Ti;,-cpiiV.  (■( 

eti\  qui  ^'as-iimilont  sponlanénicnl  à  des  alfraiictiis  ;  ayant  appris 
qu'à  Rome  l'esclave  qui  passe  à  l'alTrancliissemenl  mot  au-devant 
do  son  nom  le  prénom  et  le  nom  de  son  maiirc,  des  rois-clients 
ont  voulu  faire  du  même,  et  dès  le  Triumvirat,  il  y  eut  en  Orient, 
contrée  où  Marc-Antoine  était  lont-puissant,  un  Marc-Anioinc  Tar- 
codimotus,-roi  de  Cilicic,  ol  un  Marc-Anioine  Polëmon,  prince 
d'01ba*(^}.  Cet  exemple  est  encore  suivi  dans  la  même  contrée, 
pour  faire  la  cour  à  l'Empereur  Auguste  et  à  sa  Tamille;  il  y  a  au- 
jourd'hui un  Calus-Julius  Rhœmetalcès,  roi  de  Tliraco,  qui  se  pare 
ainsi  des  prénoms  du  cbef  de  la  République',  et  un  Julius  Agrippa, 
roi  &  Judée*. 


LCTTHE  LXX.  139 
vmcc  ■  :  fiix  au  sciiiijfilnon.  la  Itlictic  et  la  iindchcie.  domptt.'rs  par 
Drusiis  ei  jiar  ■i\b^^\\■..  sans  les  auspices  ili-  l  Empcreur.  la  iiiL-iiie 
aiintjc  que  les  ,\lpcs  iiianiinics'.  cl  ne  foraiant  qii  une  seule  pro- 
vince'; lu  Am  njuc.  conquis  I  an  sepl  ccni  Ircnic-liiiii';  el.  la  mémo 
année,  la  Pannoiiie*  birnte  par  I  Isicr";  la  M-mr.  crui  c  beaucruip 
plus  lard',  comenaul  luit  (»u\c  de  ptiiiiliuks  imiiicIiii''-  jusqn  ,iu 
roK  Lu\m'   <-!  cicor--  Ir    i  ii|    1   I  1  11 

^aiut  et  la  Cl  ,  (  ,m  ii  f  qui  iiu  I  i  i  L 

cesarion,  parce  qu  elles  onl  élu  laillues  a  mÊme  la  Belgique  l  iiu- 
nane*^.  L'Empereur  les  créa,  il  y  a  peu  de  temps,  pour  en  faire 
deux  postes  avances  contre  les  invasions  des  barbares  de  la  grande 
Germanie". 

En  sepl  cent  Irenle-lrols,  Auguste  pri(  au  peuple  la  Dalmalic,  et 
lui  donna  en  éiliaii^'d  l.i  .\'iii-h(ii\ihiise  el  Ci/pre.  qui  n'av.iicnl  plus 
Ijosoin  d'ëlrc  prLilij,;ij(js  ])ar  lus  arnics'-.  l-iuq  aua  iiiipai  dvanl,  il 
avait  déjii  pris  au  peuple,  ei  sans  échange,  l'.'lsre",  conliiianl  à  la 
Calaiie  et  à  la  l.ijcic  qu'il  venait  d'acquérir.  En  sept  cent  Irenlo- 
iiuil,  des  piraies  ayant  recoin  me  ticé  d'iiifcsler  la  MOilitcrraiiûc,  il 
prit  encore  au  peuple,  pour  plusieurs  anni^us,  dit-il,  la  Sardaigne  et 
fa  Cor«,  el  il  y  Dl  passer  des  troupes",  C'éiaii  une  mesure  légitime 
et  prudente,  parce  que  ces  deux  lies  rournisscnl  beaucoup  de  blé  û 
la  .subsistance  de  Rome".  Par  suite  de  ces  diverses  modiricalions, 
et  des  créations  nouvelles,  aujourd'hui  l'Empereur  a  di.\-scpi  pro- 
vinces, et  le  peuple  neuf  seulement. 

Pour  mieux  résumer  ce  qu»jc  viens  d'exposer,  et  li'  f.iiii'  voir 
des  yeux  autant  que  de  l'esprit  la  sage  distribution  ûca  prouvées, 
je  joins  à  ma  lettre  une  image  de  l'Empire  romain  avec  toutes  ses 
divisions  exactement  dislioguies  par  diverses  couleurs  spéciales  à 
chaque  catégorie  :  lebUu  dé^gne  lœprootnca  duptuple;  le  rouge, 
couleur  de  la  pourpre  impériale,  les  provinces  de  Cisar;  et  le  jaune, 
les  Étais  autonomes  sous  la  protection  de  l'Empire.  Quant  ans  muta- 
tions, les  provinces  de  César  devenues  provinces  du  peu|)le  ont 
leur  couleur  bordée  d'un  liséri-  bleu;  celles  du  peupla  passées  au 
lot  de  César,  ont  autour  du  l'oiui  bleu  un  lisbè  rouge;  enfin  le^ 
provinces  nouvelles,  toutes  du  lot  césarieu,  sooi  simplcnieni  cu- 
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toari!c5  d'un  lisévi  rouge.  De  coiic  façon,  los  Opoqucs  no  se  con- 
fondent pas;  en  outre,  on  voil  d'un  coup  d'œil  qui'  tniiies  les  pro- 
vinces de  Cdsor,  ancipimp.s,  ùcliansécs.  on  nouvelles,  coiivronl cellss 
du  peuple,  et  ronnent  parioni  li:5  avsiil-p;  sies  (h:  nCiiipire. 

Oclave.  en  faisant  son  premier  parla^-e.  affei'la  une  grande  mo- 
que pour  anniie,';.  ajomani  que  s'il  pou\,^it  les  pacllier  dans  un 
plus  bref  di-ldi.  il  les  rendrail  au  Séiial  cl  im  peuple';  mais  e'i'Sl 
une  de  ces  promesses  qui  n'cnjjagcnt  à  rien,  parce  que  personne 
D'y  croit,  el  surtout  que  personne  non  plus  n'en  désire  l'accom- 
plissement 

L'ùnpcrcur,  qui  montre  une  prédilection  marquée  pour  les 


sénateurs  cl  leur  famille' 

',  a  voulu  que 

les  gouverneurs  des  pro- 

jiienl?.  reliii  de  l'Afrique, 

celui  de  l'Asie. 

,  cimiprenajil  la  llilliynie, 

ires";  les  di\ 

autres  apparliennenl  auu 

prélorieub'.  La  di.slribulii 

m  s'en  fait  par 

■irats  sortis  de 

charge  depuis  cinq  ans'. 

La  durée  du  leurs  fonctions  est  annuelle".  Ils  n'ont  pas  ['empire, 
ou  puissance  militaire  mais  simplement  le  pounoirou  puissance 
civile.  En  conséquence,  ils  ne  portent  ni  le  palwiamenhan,  ni  le 
glaive.  On  les  «ppelln  proconsuW,  el  ils  ont  douze  licteurs". 

L'Ijiiiii  retir  eiioisii  lui-iiiOme  les  gouverneurs  de  ses  provinces; 
il  cnviiii'  tl.jii^  li's  u[n^^  des  personnages  consulaires,  dans  les  au- 
tres d'anciens  prêteurs,  uu  inûme  de  simples  clievaliora".  Ces  ma- 
gistrats sont  appelés  tégais  de  l'Empereur,  parce  qu'en  fait  ils  ne 
sont  que  cela,  mais  avec  'deux  degi^  les  uns  étant  lêgau-propriF- 
Uurs",  les  autres  ligal^nsuiairss".  Ils  portent  le  ptauâamntim 
et  le  glaive,  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  soldats,  et  sont 


précédé; 

1  de  six  licteurs.  La  durée  de  leur  gouver; 

temps  qi 

ic  ccl.T  lui  i)l;iii".  L'est  un  des  prineipau» 

;  avantages  de  la 

nouvelle 

orgniiisatiun  :  les  pi-oviims  de  Ccmr  étan 

toujours 

quelques  nouvelles  entreprises  à  faire  ( 

J4.  —  Tm.  Ann.  HT,  hS.  —  Guet,  llk  —  ■  Olgp.  Ib.  —  '*  Ib.  13,  —  Cie.  Kp,  lïliaiL 
m,  ■,  —  T.-LÎT.  VIII.  lA;  I,  BS,  flta-  '^etiet.  Aag.  47.  — Dkill.  LUI,  13ï  LIV,  4.  ^ 
"DIM.  un,  '■  Slnb.  Itt.i  «i4M,u,a.— Jugpli.  Antlq.  Jnd.XVin,  l.~  "DioB 
LIU,  la.  —  "CsuulmHlitMI.BBM.  7111,41.  —  i)  INi».  Ull,  11.  —  Tu.  Am.  I.  Bd. 
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une  certaine  somme  est  attribuée  aux  proconsuls'  et  aaxcuroteun. 
Ces  derniers  sont  des  percepteurs  d'impftis  publics,  choisis  par" 
l'Empereur,  soit  parmi  les  cheraliers,  soit  même  parmi  les  affran- 
chis, et  qu'il  envoie  indistinctement  dans  ses  provinces  ou  dans 
celles  du  peuple'. 

Ce  fut  l'an  sept  cent  vingt-sept  que  l'adminisiration  provinciale 
fut  ainsi  cliangée'î  quatre  ans  après  (■)  le  Sénat  décréla  que  l'Em- 
pereur, qui  possédait  déjà  le  pouvoir  proconsulaire  dans  ses  pro- 
vinces, en  jouirait  aussi  dans  celles  du  peuple;  que  ce  pcuvotr 
serait  toujours  supérieur  à  celui  des  gouverneurs  enx-^n^es;  qu'il 
le  conserverait  à  perpétuité,  sons  avoir  besoin  de  le  faire  renouveler, 
et  ne  le  perdrait  pas  mSme  en  entrant  dans  Rome'!  Après  une 
nouvelle  période  de  quiiire  ans  ['•},  ce  même  Sénat  a  gralifié  Au- 
guste du  pouvoir  cotiSLibiio  ;i  vie,  avec  loii^  les  insignes  du  cdji- 
siilai',  de  sorte  que  l'iiinpcreur  rùiiiiit  mainicnani  un  lui  seu!  la 
puissance  des  tribuns,  celle  des  censeurs,  des  proconsuls,  des  pré- 
teurs, le  PontiGcat  Maxime,  en  un  mot  tous  les  pouvoirs  de  la  R&- 
publique,  eoit  an  dedans,  scàt  au  dehorsl 

«  Les  autres  nations  peuvent  souffrir  la  servitada;  la  liberté  est 
le  patrimoine  du  peuple  romain',  n  11  y  a  moins  da  cinquante  ans 
que  Ucéron  pronon^t  ces  paroles  au  Capttole,  dans  le  Sénat  ;  on 
croirait  qu'elles  ont  été  dites  il  y  a  tinq  siècles,  tant  le 
paraît  aujourd'hui  perdu  l 
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Lt=  nuiiiaiii-i  iliîdiiigiianl  les  occiipaliona  manuellts,  le  peuple 
ne  sait,  potir  ainsi  dire,  que  se  ballro  on  se  reposer;  aussi,  pour 
l'occuper,  les  prêtres  ont  chargé  ses  Fastes  de  plus  de  cinquacle 
feies  annueires,  qai  remplissent  prte  d'un  tiers  deratmée^.  Hais 
afin  de  rendre  moins  coîlieiix  d'aussi  nombreux  loisirs,  celles  de 
ces  Tûtes  qui  ont  plusieurs  jours  sont  partagées  en  firits.  consacrées 
uniijiiDniËnt  au  repos,  .et  en  fêles  proprement  dites,  marquées  éga- 
IcDioiii  pai-  le  repos,  et  de  plus  par  la  célébration  de  jeux  et  de 
sacrifices'. 

La  plus  extraordinaire  do  ces  fêles  (je  mo  sers  du  terme  générique) 
est  sans  contredit  celle  de  Snlurue.  dites  [eaSaiuriiaks'.  Élerenent 
tous  les  ans  lexvi  des  cabndes  de  Janvier' (').  A  cotte  ùpo que  la  cam- 
pagne est  converie  de  neige',  l'aimosphfcre  embrumée",  on  sent  un 
froid  mordant'  ;  néanmoins,  malgré  la  rigueur  de  la  saison  »,  jamais 
la  ville  n'est  aussi  vivante,  ni  aussi  bruyante'.  Le  soir  du  xvii  des 
calendes,  aprbs  souper,  h  l'houro  OÙ  finit  le  jour  civil,  un  pontife 
plat'.'  sons  It-  pnriiiinR  du  temple  de  Sntiirnc,  h  l'o^lrémitd  du  Fo- 
nnii  ('■).  |)i'ui.-huiio  1.1  fùtc  en  criaut  :  Sutuniali's  Mille  cris  de  joie 
riipondeni  ii  sii  proclamaiion,  et  presque  aufsilût  les  nombreuses 
bandes  d'esclaves  qui  forment  une  partie  notable  de  la  populaiioti 
de  Rome,  accourent  de  toutes  paris,  coiffés  du  bonnet  de  liberté", 
comme  s'ils  étaient  affranchis.  Ils  sa  répandent  dans  la  ville,  en 
ébranlant  l'air  de  chants  et  de  cris  d'allégresse",  au  milieu  des- 
quels on  entend  souvent  l'exclamalion  i  io!  Saturnales"!  C'est  un 
désordre  général,  mais  un  désordre  permis  qui  comtnence,  et  qui 
ira  jusqu'à  l'orgie  :  dès  ce  moment,  pleine  licence  est  donnée  à  la 
dissolution  publique     et  tant  que  durera  la  fÉlc,  la  ville  sera 

<  LML  XI.  dfiiDb.  n.—  ■  Eul*  MIMl.  HuKb-SiUuii.  I,  IS.— '  Tut.  L.  L.  TI,  Ct. 
•  Micnb.  Iti.  llk  —  tHoT.  1,8(1.1, 10.— lJictu.Bilani.e.~lBmmBdjtbiu,  hiîiiqinS*- 
iniDl.  Unit  xn,  S9|  vm.U)  Nadia tgnpontMBuiSiitani.  m. H. •- '  MMstloa Irf^ 
macdeiit.  Bm.  H,  B.  a,  43,     ■  Filgor  lumaAn.  Uuiob.  Ib.  —  Oelldiu  tiMmtn.  Uut  x. 
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a^'iloi^  par  ces  esclaves,  tvres  pour  la  plupait,  ei  dans  un  âiai  qiù 

nu  ,sii|i]iorLii  p:is  la  rt*pU;lLO[l'. 

Mnis  le  di-liro  esi  yejioL-al  ;  il  atlciiU  jusqu'aux  ciloveiis  (|ui,  re- 
nuiic  int  à  l.i  lo^i''-  ii*^      moiilifiiL  plus  qn^JUililis  ilo  la  sviiHiuh 

Ce  qu'il  y  a  irL'iiiiiiKiiit.  jc  (lirais  ]>rcs(iiie  d  ii)coiiipr«liensibtc 
dans  les  Saturnulis.  coisi  (imci  o»  Ion  reJuine  latii  l'esclavage, 
les  muHres-  si  durs,  si  cruels  avec  leurs  esclaYCa,  vivi-iit  avec  eux 
pendant  ces  ftîncs  toniine  avec  des  tgaux,  leur  permeiienl  les 
propos  \es  moins  respectueux,  souffrent  les  véntâs  tes  plus  bles- 
sante^- cndiiranL  jusqu'à  des  injures,  sans  se  fâcher,  sans  mËme 
avoir  le  droit  du  se  radier,  cl  moins  encore  de  les  en  punir'. 

11  cit  d'uMKe  aussi  que  les  ui;ulri-s  duiitn'Ul  ;i  li'urs  i  si-  :ivi'S  des 
fe.iljJis  dans  leM|uu!s  ils  iiian^'i-ni  ;uro  eux,  un  i  ikh-uu  diiiisil  la 
place  qii  il  veut,  sans  ejsard  m  |  uur  la  di.i;uiie,  m  pour  l:i  liée,  ni 
pour  la  ricliesse".  Ouciqiiefois  nieuie  eetlu  e^ulile  est  renversée  au 
piQlll  des  fesloy^',  et  le  maître  ainsi  que  se»  amis  font,  dans  coiic 
circonstance,  les  honneurs  &  leurs  esclaves*.  Comme  dans  les 
fcjjllns  d'apifarat,  les  convives  commencent  par  jouer.  Les  jeux  de 
tiasard.  qui  leur  sont  ordinal  renient  défendus ,.  deriennent  alois 
])ermis  et  recouiuMUdés  :  c'est  prliiclpaleinent  aux  dés  que  l'oa 
joue";  inai.s  des  oiiii;  j  euvcni  seules  lorincr  les  enjeux,  aOn  que  les 
joueurs  ne  soient  point  alliislés  par  leuis  perles  ". 

Aptès  les  jeux  les  convives  passent  au  bain,  cl  de  là  au  banquet. 
Los  dés  roulent  encore  une  fois  pour  désigner  le  rui  du  fcsiiii"  :  il 
est  proclamé  et  installé  aux  acclamiitions  universelles  de  .son  jxiuple.. 
L'^alitô  qui  règne  dans  les  manières  est  pareillement  observée 
dans  le  service  de  la  table  :  tout  lo  monde  boit  du  mâme  vin  ;  les 
mets  sont  les  mêmes  pour  tous;  seulement,  l'échanson  doit  re- 
garder altentivement  tous  les  convives,  excepté  son  mniire.  It  n  des 

pcUentenirteux.se  portent  des  sanié.s,  s'ailaquuut  parde  mordantes 
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plaisanteries',  ou  bien,  ce  qui  lieviciii  pins  nmnsanl,  prenant  les 
t^biis  L-t  les  nianiérts  de  leurs  maiires,  se  nieiienl  à  contreraïre 

D'un  auini  i;6lij.  lu  roi  du  feslin  ne  laisse  pas  aussi  d'égayer  la 
suciéiB  par  la  luaiiiiire  dont  il  use  de  son  pouvoir  :  les  comman- 
detnenis  les  plus  ridicules,  les  plus  absurdes,  et  mêiae  quelquefois, 
comme  aa  doit  s'y  alteudre  avec  de  lels  cojivives,  tes  plus  indécebts, 
sODC  ceux  qu'il  se  plaît  i  prescrire  à  ses  sujets;  ainsi,  il  ordonne  à 
l'un  de  danser  ou  de  chanter  nu  ;  à  l'autre  de  prendre  une  joueuse 
de  Qiile  siir  ses  ëjiaiiles  et  de  faire  avec  elle  trois  fois  le  lour  de 
1.1  maison  ;  à  tin  t:'aisiènie  de  se  dire  loul  haut  dos  injures  ;  à  d'au- 
tres de  se  pkiiigsr  la  lêie  dans  un  vase  plein  d'eau  froide,  de  se 
barbouiller  I»  ligure  de  suie;  oubienencore,  par  un  véritable  accès 
de  despmisnie.  il  fait  précipiter  dans  l'eau  froide  tous  les  servants 
de  la  (able,  sous  prétexte  qu'ils  s'acquittent  mal  de  leur  denoir'. 

En  vérité,  l'imiiatioa  des  maîtres  est  presque  parfaite  :  ïuiem- 
pérance  dans  les  festins,  luxe  d'accoutrement,  graods  airs  d'impor- 
tance et  de  dignité,  caprices  oiiela  contre  des  sénateurs,  tout  cèla 
sent  merveilleusement  son  homme  libre.  Les  citoyens  de  Satur- 
nales (h;  Sûiil  iiiféririirs  auï  vrais  citoyens  qu'en  ce  que  leur  cruauté 
ciiiUn'  n  in  qui  1rs  s'^rvcnt  a  quelque  chose  d'innocent,  comparée 
ù  celii:  qu'ils  L'iulMioiii  eux-;nfliiies  toute  r.inniit;  ;  iiiaîs  sans  doute 
la  liliuriù  de  dL'cr.iiibrc  *  ne  va  pas  jusqu'à  tolérer  une  transfornut- 
lion  trop  complète. 

Excepté  les  violences  sanguinaires,  tout  leur  était  permis,  les 
esclaves  profitent  de  leur  ombre  d'émandpalion  pour  se  mettre  en 
jouissance  aussi  de  l'ombre  du  fameux  droit  dhomieurs  :  ils  se  dis- 
iribuenl  des  magislralures,  cliangi  nl  la  maison  en  |)L'lile  république, 
l'Airium  en  Forum,  et  là  font  les  juges,  les  oraïuiirs,  les  pairons, 
devant  un  tribunal  improvisé,  du  haut  duquel  les  plus  ca^iables, 
affublés  en  consuls  ou  en  préteurs,  rendent  la  justice  ui  prononcent 
des  arrêts,  comme  ^tls  étaient  devant  le  peuple  assemblé'.  11  se 
passe  des  choses  liien  curieuses  dans. ces  momcries  judiciaires,  des 
scènes  bien  comiques  ;  les  juges  et  les  plaideurs  affectent  tantôt 
des  airs  de  sagesse  et  de  gravité,  tantôt  se  livrent  aux  écarts  d'une 
gaieté  fblle  ou  d'une  satire  elfrénée  et  mordante  qui  pourraient 
servir  de  leçon  b  bien  des  maîtres'*,  ai  l'homme  était  moins  aveugle 


4ie  ROUE  AU  SIECLE  D'ÂCGDSTB. 

sur  ses  défauts  ou  sur  ses  vices,  el  surtout  s'il  y  avait  pour  ces  juges 
un  autre  lendemain  que  celui  qui  les  attend,  le  nOant  civil  et  la 

Les  Salurnales  n'ont  donc  aucune  niiliiù  monikj  ou  politique, 
mais  clics  tiennent  à  des  tradiiions  religieuses,  et  cela  siifAt  pour 
protéger  leur  eustence.  Celle  feie  deSaturne  est  grecque',  comme 
beaucoup  d'autres  fûtes,  et  fut,  suivant  quelques  annalistes,  in- 
troduite à  Borne  par  le  roi  Numa',  ou  le  roi  TuUjs'.  D'autres  au- 
torités plus  sûres,  ou  moins  incertaines,  en  retardent  l'introduction 
jusqu'au  consulat  d'A.  Sempronius  et  de  M.  Minucius,  l'an  257  de 
la  ville  lille  «e  fui  point  d'abord  périodique,  el  ne  le  devint  que 
277  ans  plus  lard,  à  la  suite  de  diverses  expiations  ordonnées  pour 
des  prodiges'.  Quant  à  roriyinc  même  des  S^iiurnalcs,  file  se 
perd,  pour  ainsi  dire,  dans  la  iieit  îles  ti  iiips,  i;i  i'ui;  n  ;i  -m  ci: 
sujet  que'  des  récils  fabultex  dont  Toici  L  piji  aLCiLdiiii  ;  Jjniis 
régnait  en  Italie,  ou  du  uoius  sur  le  pays  qui  porte  aujourd'hui 
ce  nom.  lorsque  Saturne,  roi  de  Crète,  chassé  de  son  royaume  par 
son  Dis  lapiter.  vint  aborder  dans  une  ville  sitaée  sur  le  mont 
Jantcule.  et  capitale  de  l  empire  de  Janus.  Ce  roi  accorda  l'hospi- 
talité au  malheureux  prince  fircmf,  qui  nu  enseisna  i  asrricimure. 
En  rocoiinaissauci!  d'an  tel  bijQfjil,  Jjnii:,  l'j->-ijt:i;i  à  son  foyaume  ; 
ils  réunèi-eiil  onsemble,  i:l  foiulortiU  iriin  ui-iiliuiii  .icwrd'  luiilas 
.les  villes  voisines.  Apres  iciir  mon.  la  uoiiunii;  icur  consacra  deui 
mots:  décembre  à  Saturne,  umvior  a  Janus,  ci  mstiiuLi  ues  fetgs 
CD  leur  honQeur. 

Saturne  régna  avec  tant  ae  justice,  uiseiu  touiours  les  vieilles 
Banales,  que  soua  sou  empire  aucun  homme  ne  fut  esclave,  au- 
cun bien  ne  tut  en  propre  à  peisoune.  chose  vraiment  merveil- 
leuse! et  que  la  vie.  de  même  que  toulea  les  propriétés,  était  en 
commun'.  C  esi  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  temps  heureuï 
qualifie  a"^r/3  u  or.  ou  on  a  vouiu  que  dans  ics  saturnales  ii  rtgnat 


(juelic  que  son  i  origine  ue  cciic  feic.  qu  elle  vienne  de  la 
Grèce  ou  qu  elle  ait  pris  naissauca  daos  le  Latium.  elle  est  de 
meurée  l  une  des  plus  importantes  de  la  ville,  et  bien  qu  essen- 
Uellemeot  consacrée  aux  esclaves,  il  n  en  est  pas  de  pins  gënérale- 
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ment  Tériée  :  on  célèbre  les  Saturnales  ans  champs  aussi  bien  qu'à 
Rome,  on  les  célèbre  même  aux  armées  en  campagne  PeDdant 
leur  durée,  il  est  défendu  d'entreprendre  une  guerre,  et,  dans  une 
guerre  entreprise,  de  combattre*,  à  moios  que  rennemi  n'attaque 
le  premier'.  Les  tribunaux,  les  administrations  publiques,  les 
écoles  sont  en  vacances*:  il  n'j  a  que  les  cuisiniers  et  les  pâtis- 
siers qui  travadient'. 

Les  réjouissances  commencent  par  un  banquet  public  servi 
uans  le  iciiipio  de  baiurnc.  et  pciiunm  Ifqiu-I  les  jiri'ire.s  procia- 
n       1  p     I     c  4  10 

nce   e  r  e  c      o    i  t 

de  mutuels  présents',  comme  aux  calenucs  ue  janvier.  Ces  dons, 
en  gênerai  de  peu  de  valeur*,  sont  assortis  à  la  médiocnté  des 
clients,  et  à  la  générosité  pammonieuss  des  patrons.  Parmi  ces 
derniers,  quelques  riches  donneront  un  plat  ou  une  coupe  diir- 
geni';  les  autres  une  simpls  robe,  soit  une  peine  lunique  a  man- 

Mirts  -:  mais  la  plupart  a  en  uenueui  a  aiis  aoii=  si  iuLii.iulus  a  ceut 
qu  ils  reçoivent  de  leurs  cnenis  ;  c  esi  nue  douzaine  au  labieiics 
en  cire,  a  trois  leunieis-,  ou  uo  laoïeucs  ca  cane  un  paquet 
de  roseaux  à  écrire";  c'est  une  nappe  écourtée",  une  petite  bollc 
de  cure-denis,  une  éponge",  une  demi-livre  d'encens",  ou  bien 
une  chandelle  de  cire",  11  se  fait  aussi  beaucoup  de  présents  de 
menus  comestibles,  tels  que  :  une  petite  corbeille  d'olives"  ou  de 
pruneaux",  un  pot  de  figues  de  Libye  confites,  un  demi-modius 
de  lèves  inondées",  des  oignons,  des  huîtres,  du  fromage",  des 
noix",  une  couronne  de  grives",  un  pot  de  thon  d'Antipolis"  (■), 
une  demi-livre  de  poivre";  ou  bien  encore  une  bouteille  de  vin 
cuil ,  noire  de  la  liqueur  qu'elle  contient". 

Les  chandelles  de  cire  sont  le  présent  ordinaire  des  clients  aux 
patrons,  et  généralement  des  ^ens  moins  riches  aux  plus  riches*". 
Les  poètes  jouissent  du  privil^  de  pouvoir  payer  le  trlbat  tma 
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une  production  de  leur  musc,  quelque  coraposhion  lugère  analogue 

à  la  féte  que  l'on  cOlËbre'. 

Les  pauvres  portent  eux-mêmes  leurs  modcsics  olTrandes,  mai» 
.  les  rïches  les  envoient,  lis  préparent  d'avance  la  liste  de  leurs  clients 
ot  amis,  puis,  réunissant  toutes  las  parties  d'habillemcDts  ou  de 
mobiJier  dont  ils  veulent  disposer,  ils  en  font  des  lots  suivant  le 
rang  ou  la  condition  de  chacun.  Le  soir  du  premier  jour  de  la  fête, 
avant  le  coucher  du  soleil,  ils  les  envoient  par  leurs  esclaves  les 
plus  lidèlcs.  Trois  ou  quatre  au  plus  soot  ordinairement  chargés 
d'un  seul  présent.  Uue  lettre  écrite  d'un  style  enjoué  et  batlin, 
.renfermant  l'annonce  et  la  description  des  objets  offerts,  accom- 
pagne chaque  envoi.  Les  porteurs  ont  ordre  exprès  de  ne  recevoir 
aucune  graiilîcation  autre  qu'une  coupe  46  vin  chacun,  et  de  re- 
venir immédiatement  Iila  maison*. 

Quelques  riches,  plus^  vaniteux  que  généreux,  envoient  ptirlar 
leurs  minces  présents  qui  valent  bien  ireote  sesterces  (*),  par  huit 
grands  esclaves  Syriens,  comme  si  un  nioinilre  nombre  et  des 
hommes  moins  forts  auraient  plié  sous  lu  Taix'.  D'autres,  en  re- 
vanche, pour  le  présent  de  Saturnales,  pauiit  les  dettes  de  leurs 
amis  pauvres  ou  leur  loyer,  s'ils  ne  peuvent  l'acquitter;  car  ils 
s'informent  à  l'avance  de  ce  dont  ils  ont  le  plus  bcsoiti'. 

L'Empereur  Auguste  aime  à  distribiter  aussi  des  présents  de 
Saturnales,  et  le  fait  d'une  manière  assez  divertissante  :  il  rassemble 
beaucoup  d'objets  de  nature  et  de  valeur  trËs-dilTéreotes;  chaque 
objet  est  seulement  indiqué  dans  un  billet  obscur  ou  ambigu, 
propre  â  exciter  l'espérance  du  convive  qui  le  lire,  ou  rendre  sa 
déception  plus  plaisante,  el  par  suite  provoquer  la  gaieté  de  la  so- 
ciétés l'apparitiun  du  cadeau.  Ainsi  piuii-  un  Inlii'l  [kh  un  asiuricil 
(bonne  eapwe  de  clieval),  Mécèrii^  ci\ni  une  pirci^  di^  cilicj,  élolTe 
de  crin  de  cheval;  la  riuale  de  Vcum  valut  au  gagnant  une  superbe 
éponge;  Raflc-parloul  était  un  fourgon;  et  une  belle  tondeuse  fut 
représentée  par  une  pince  à  épiler''.  Un  autre  jour,  il  fait  une 
loterie  '  de  choses  du  prix  le  plus  inégal,  ou  met  en  vente  des  ta- 
bleaux dont  il  ne  montre  que  l'envers,  afin  que  là  encore  on  ait  le 
divertissement  d'espérances  remplies  ou  frustrées'.  La  vente  se  fait 
il  l'enchÈre,  el  il  y  a  une  licîlation  par  lit',  dont  chaque  convive  en- 
chérit tour  à  tour,  de  sorte  que  les  associés  peuvent  se  féliciter 
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<.  parce  que  j  on  regarde  aaiume  et  son  épouse  ohiuiib  les  in- 
ears  de  l'agriculiure  ',  et  la  faux  placée  dans  les  mains  de  Sa- 
e  est  on  emblème  de  la  moisson*.  Toutes  les  productions  de 
lature  élanl  à  cette  époque  renfermées  dans  les  greniem  ou 
!  le  sein  de  la  terre,  on  en  rend  grices  à  ces  deux  divinités; 
s'nssoit  mt  le  sol  pour  invoquer  Ops ,  et  marquer  par  là 
Ile  est  cUe-méroeJa  Terre,  mère  que  doivent  désirer  tous  les 

-es  SifjUiayes  sont  ainsi  nommées  de  stalucUes  d'or,  d'argent. 


a  SCS  de  loties  i 
e  des  AraoRaute 


'ées  temporaire 
u  Cliamn  de  Ma 


le  suluiiiuiian.  Jadis,  par  l'intGTprétauon  aussi  cruelle  que  fau 
run  oracle,  on  faiiiaii  corner  le  sangtiumam  snr  l'autel  du  d 
lu  icmp?i  ei  :k  i  s^niniiiiii  p;  tjcrcuje.  passant  par  l'Italie,  vît  < 
a  de  a  contrée  qn  ils  interpré- 

erexplqiaq'ils  devaient 
p         fb  e  e  des  liai  ' 


m  ROME  Ai)  SIfiCLE  D'AtGUSTR.' 

Le  xni  des  calendes  de  janvier  ("),  le  seul  jour  /iic  parmi  les  sepi 
jours  fériés',  la  fSleest  comme  concenlrL'C  sur  le  ('onini;  la  fcrnio 
nfiliie  au  temple  de  Saturne.  Elle  vient  sacrifier  au  dieu,  on  se 
découvrant  la  lêtc,  conirairemenl  k  l'usage  on 
senior  des  sigillées,  comme  victimes  expialoircs  puiir  sui  et  Ire 
^ioiis'.  Ce  jour-là,  afin  de  rappeler  ia  lihcrli':  ûi 
l'Age  d'oi',  la  slalue  lUi  dieu,  liOe  pciidaiii  lotuo  i  année  ac  lian- 
lielelies  de  laine,  en  est  enlièrenicnt  dégagée'. 

D'après  la  manitre  d'être  habituelle  des  Romains  avec  leurs 
esclaves,  lu  n'auras  pas  de  peine  à  croire  que  les  aalumales  ue 
soDt  pas  du  goût  de  la  [riopart  des  maîtres;  aus^  beaucoup  ffv 
dérobent-ils  en  se  rëfugiant  d'avance  à  la  campi^e*.  D  autres 
s'isolent  au  milieu  de  la  ville,  se  réunissent  entre  eux  pour  passer 
le  icni])s  d:^ns  des  Tesiins  qu'ils  se  donnent  mutuetlenient.  et  se 
l'i^-crécr  par  des  enlrelions  libéraux;  ils  ne  se  quittent  que  pour 
pi'einlre  le  repos  de  la  luiii'. 

Les  esclaves  femelles  ont  aussi  des  'espèces  ae  Ramriiales.  qui 
reviennent  deii\  fois  l'an,  aux  ides  de  mars  ['') ,  oi  le  nr  des  nones 
tic,  juiiiei  (^1.  Aux  loes  de  mars,  les  mairones  leur  donnent  des 
fesims.  où  eiies  les  servent  elles-mêmes.  On  prétend  que  cette  fele 
a  oiÉ  insinucc  a&a  qu  au  commencenient  de  l  année  (tu  te  rap- 
pelles que  mars  en  était  ja<tis  le  premieF  moin)  elles  engageassent 
psr  celle  marque  u'honneur  les  servantes  a  mettre  pms  ue  som 
d;iiis  I  ■  v-rvirc'  ', 

Atix  [ione^  de  juiliel,  c'esl  la  eonimémoralion  d'un  serviee 
blic.  rendu  dans  les  eirconslances  suivantes  :  llrciinus  venait  de 
'  quitter  Rome,  charge  ues  uepouiiles  et  de  la  rançon  des  vaincus, 
lorsque  la  cite  de  fiomulus  fut  menacée  dun  nouveau  malheur. 
Les  peuples  voisins,  profitant  de  l'épuisement  de  leur  ennemie,  et 
comme  pour  prendre  la  revanche  do  leniÈvcment  des  sabmes. 
vinrent  en  armes  liemaniler  au^  Romains  qn  iis  leur  livrassent 
leurs  femmes  i-i  leurs  lill.-s.  sinon  qu'ik  allaieni  achever  la  des- 

li-uctinn  d,'  Runir.  Le  Séii,.l  délibér.iil  snr  cHIe  ler.ible  injuncliu.i. 

quand  les  servantes  s  oUnrent  a  remplacer  leurs  maîtresses  dont 
elles  revêtiraient  les  habits.  Les  Pères  conscnts  acceptèrent  la  pro- 
posiiion,  et  firent  conduire  ces  bonnes  filles  an  camp  des  Latms. 
bn  amvant.  elles  feignirent  une  grande  joie,  enivrèrent  leun 
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h6I«s,  el,  la  nuit  venue,  dès  qu'ils  Turent  endormis,  elles  don- 
nèrent un  si^nrtl  convenu  d'avance;  les  Homains  accoururent,  siir- 
prtrorii  Ictus  fim-iiii^  ci  les  ('--oi-Lîtrcm '. 

l,c  Si'dai,  i-t'i'imiiais<iiiici'  (te  ce  grand  piîril  iivilii.  insliiiia 
une  féto.  ctic.ii'^  ruiiniiHL*  aujourd'IiuP.  et  célébréi:  avec  beaucoup 
d'dnininlion  :  les  ciiOiRji!!  sorient  on  troupes  de  la  ville,  en  s'ap- 
pelaul  les  iiiia  les  aiiires  h  haute  voii,  et  simulent  l'irrupliou  des 
soldais  romains  courant  an  camp  lalin  en  s'cncourayeanl  mutuel- 
lement'. De  leur  cùié,  les  servantes  esclaves,  parées  des  habits  de 
leurs  maîtresses',  parcourent  la  ville  en  fol&trant,  et  jetant  aus 
passants  des  paroles  mordantes.  Elles  se  livrent  aussi  nne  sorte  de 
condiat  ligiirani  la  ])an  qu'elles  prirent  à  celui  des  Romains  ei  des 
Lasiiis.  I.a  iniiniée  liiiil  p;ir  des  ferlins  oii  elles  conliiuiPnl  leur 

fête'.  On  nomtne  cette  solennité  Smcs  caproiiiies,  du  mot  capri- 
feus,  Hguier,  arbre  du  haut  duquel  fut  donné  à  l'armée  romaine 
le  signal  d'accourir*. 

Ces  fâtcs  des  servantes  me  paraissent  sans  conséquences  fft- 

clicusns  po^sibli'S-,  mais  les  Saturnales,  je  ne  les  votsiamab  célé- 
bii'i-  :.iiis  ni'-ri  i-in:Nnr;  je  ne  les  vois  jamais  finir,  et  tout  rentrer 
dani  l'iirdre  fiiiiiiiie  nuparavant.  sans  m'en  étonner  plus  encore.  Il 
mu  st'[iible  incompréhensible  qu'au  milieu  de  celle  espèce  de  l>ûu- 
leverscmcnl  social,  au  sein  du  désordre  qui  agite  la  ville,  les 
esclaves  ne  cherchent  pas  &  proGler  de  l'occasion  pour  gar  dci'  celte 
liberté  éphémère  (car  il  n'y  a  qu'un  jour  de  vraies  Saiuriiales'J, 
que  chaque  année  ramène,  comme  pour  leur  faire  mieux  sentir  la 
misËre  et  la  dureté  de  l'esclavage. 

KIl^'^b!^■K'al."it^.1  îwniiL'ïïr  — '  u.  om!u sS'ÏY'iffiùra*.  n!Z!^Kr. 
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conpiilif;  AnlislkisLabL'onMiiI  viSLlcrCrcniiiUiis  Cdrdiis,  clii-K  lequel 
je  me  trouvais  avec  Auicus.  La  convei-saiÏQii  tomba  sur  la  fêle  pro- 
chaiîiB,  Cl  Atticus  demanda  à  Labéon  si  on  l'y  verrai!  :  o  Koa,  par 
Hercule!  rûponilit-il;  il  y  a  longletups  que  les  jeui  du  Cirque  ne 
inetnuclient  plus,  même  légèremeal.  Qu'offrent-iis  de  nouveau? 
Uoa  seule  fois  no  suDli-elle  pas  pour  rassasier  de  leur  monolone 
variètéT  Je  suis  chaque  Jour  plus  étoonâ  qao  tant  de  milliers 
d'Iiommes  aient  la  puérile  passion  de  revoir  de  temps  on  lAitips 
des  chrîvauïi  qui  courent  cl  dos  hoinmcs  qui  conduisent  des  charsl 
Encor!',  s'ils  prcrwïcnt  un  véritable  intmU  à  la  viiessc  des  clicvaiit 
011  à  l'adresse  des  lioiiimos,  leur  curiosité  aurait  quelque  motif; 
mais  c'est  au  vâlcmcnt  qu'ils  s'attachent,  c'est  lit  tout  ce  qu'ils 
aiment.  Qu'au  milieu  d'une  course  ou  d'un  combat  on  fasse  passer 
d'un  c6tâ  In  couleur  qui  est  de  l'autre,  on  verra  leur  inclination  et 
tegrs  vœux  changer  avec  elle,  et  tout  à  coup  ils  abandonneront 
ces  cochers  et  ces  chevaux  qu  ils  connaissent  de  loin,  qu'ils  ap- 
pellent piT  leurs  nnms.  tant  une  vile  tunique  fait  d  impression, 
exerce  dempire.  je  ne  dis  pas  seulement  sur  te  vulgaire,  plus  vil 
que  ces  îitniqoes.  mais  encore  sur  des  nommes  graves!  Pour  moi, 

P  P       -  ne    i  froides, 

qui  reiiuiiEjeni  si  suiiveni,  le  ressens  un  piaisir  sccvei  a  m  y  trotiver 
insensible ,  et  j  emploie  volontiers  à  i  «lude  un  loisir  que  d'autres 
perdent  dans  de  si  fnvoies  amusements'. —  C'est  assez  nous  dire, 
reprit  Atticus,  que  vous  vous  disposez  à  passer  le  temps  des  }eux 
à  la  campanne-.'  —  A  ma  maison  d  Aibe,  selon  mon  habitude  de- 
pui3  iii.-ii  ui-s  aniiL-rs,  uioiiia  Labeon,  et  vous  me  ferez  grand  plaisir 
"1  v.pii;.  %(.iiiiv.  nir  (11  ..  ii.irM's.  (.ri'iiiulius  m'a  déjà  promis  :  que 
L  noire  société,  et  jp  regap 
uerai  cela  comme  une  juvutir  ue  la  l'orliine.  ii 

Je  ne  me  Ils  pas  prier,  et  nous  partîmes  ensemble,  peu  d'heures 
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après,  h  l'exception  deCrémuiius  qui,  relenu  à  la  ville  par  ses  de- 
voirs do  sénateur,  vint  nous  rejoindre  In  soir  mi'nie ,  AIbo ,  tu  l'en 
souvieji'î,  n'slaot  qn'j  quinze  i[iilles(")  de  Rome  '. 

Il  nous  npprit  que  le  sujot  do  la  convocation  dn  Si;nat  av^ii  ûlé 
un  trioiiiiiliC  qne  l'on  proj)0;aii  du  di!Ci;rnor  à  Claude  Tibiire,  beau- 
fils  de  rKinjierciir,  ponr  une  grande  victoire  qu'il  vient  de  rem- 
porter sur  les  Piinnonionii,  nouvellement  rêvolius.  «  Il  a  tout  paciHÉ, 
ajouta  CrÈmulius.  et  nous  lui  avons  dùcernÉ  un  honneur  si  bien 
tnéritÈ*.  Celte  pompe  aura  lieu  probablement  après  les  Jcui.  — 
J'espère,  mon  cher  hOle,  dis-je  aussiiat  A  LabâoD,  que  nous  serons 
de  retour  à  Home- pour  cette  époque.  le  n'ai  jamais  va  que  des 
triomphes  fort  ordinaires,  et,  sans  doute,  od  étalera  dons  celui-ci 
une  magnincence  digne  du  fils  de  l'Empereur.  ~  Je  trouve  votre 
empressement  d'autant  plus  naturel,  repartit  Labéon,  que  chaque 
jour  les  triomphes  deviennent  plus  rares,  — Et  pourquoi?  —  Parce 
que,"  dit  Atiicus,  Berne  n'a  presque  pins  rien  i  conqnâir;  et  si, 
dans  les  cinq  siècles  qui  furent  employés  à  la  conquête  de  l'Italie*, 
on  vit  rarement  ^us  d'un  ou  deux  triomplies  par  lustre;  sï,  dans 
le  siècle  suivant,  où  s'accomplirent  presque  toutes  les  grandes  con- 
quêtes à  i'élrangor,  la  proportion  ne  fut  pas  plus  ëlevâe,  aujourd'hui 
que  l'aigle  romi: 
Empereur,  à  ét 

devons  naturellenieni  nous  iuienori:  ii  ni'  mus  voir  ii)^  irioiiinnes 

qu'à  de  longs  iniervainis-.  —  «ii  \  nues  in  \,  ri'iiii(iii;i  vjveiiiuiii 

LabÉon,  en  lais! 
méconieniemen 

parce  que  le  Sénat  nesi  ptus  libre;  parce  que  i  on  vioie  tous  tes 
jours  nos  andennes  lois':  parce  que  la  Hépubuque  nenaie  pius. 
La  République!  eue  est  morte  à  PhiiippeS.  avec  Brutus  et  Cassius: 
avec  Labéon  mon  aieui.  qui  se  fit  tuer  ei  enterrer  dans  sa  lente 

par  son  esclave  le  mus  anme-,  nreierani  renoncer  a  la  v:o  puiioi 
quc'de  la  devoir  mi  i.irii(ii:ii<'  v;iiiiiiiii'ui'  niN:rri:  ^itiioiii'a  [:in  <u'  i^^ 
misérable  peupl 
a  pas  pour  repr 

voir  triompher  Tibère  :  te  connais  l'Empereur  mieux  que  vous,  et  lo 
doute  bien  fort  que  Tibère  triomphe.  lani  le  Pnnce  est  juste,  tant 
i)  a  de  respect  pour  tes  décisions  du»enaii  a 
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En  effet,  dès  le  leDdomain.  un  esclavo  arnvani  du  la  vdle  nous 
rapporta,  entre  autres  nouvelles,  que  \  li-uipfieiii ,  refurni^nil  la  dé- 
cision des  sénaieurs.  n'avait  accordé  a  smi  lirnii-ln.s,  im  pUiim  son 
fils,  puisqu'il  la  adopté,  que  Us  Ornennnln  l,iiii,i}ihuuj;-.  Labeon 
apprit  ce  refus  avec  une  sorte  de  joie.  Républicain  convaincu,  il 
li.-iii  Augu.'itc.  qui.  pour  le  puDir  de  ses  principes,  lui  ferme  le 
chemin  dos  lionncur.s.  et  on  même  temps  qnil  l  emptehe  d'aller 
loin  qui-  la  pn^iure.  cleve  au  consulat  Capiton,  son  rival  de 
cluire.  'il;iLJ!.  impiiissaiice  du  despolisnio  [  liorru;  a  la  pn  iuri;,  l.abcou 

lii'diiiL  puur  ma  pari,  a  plus  yiiiNV  i-pL^ru:-  u-j  u  iiiiii|)hcs. 
j'en  lémoisnais  uifs  regroLs,  qiianu  LabL'uii.  rcpronaiil  la  parole  : 
«  Si  Cremuiius  et  Ailicus,  dil-il,  veulent  s  v  preiur,  nous  essayerons 
de  vous  dtdommagor  de  celte  privation  nnposce  par  la  jalousie  de 
I  Empereur,  en  jetant  nous-inûniti  un  cinip  dceil  sur  le  passé,  et 
puisant  dans  nos  souvenirs  le  iijnt  ilr,  qm  lqiies-nnesdeccssulilinies 
solenniles.  dont  Rome  a  t:U;  li  inuin  pi.Jidiuil  k'  di?nii-siecle  qui  vient 
de  s  écouler,  Kous  ne  saunons  uui;u\  tinnluM  r  les  loisirs  des  Jeux- 
qu  en  passant  ainsi  en  revue  hi  i^iim-  lii'  m  lit  [>iiblique.  Cela  vous 
plait-ilî  —  Je  vous  répondrai  rainnii;  un  U^inain.  reparlis-je  aussi- 
tôt :  son,  cela  me  plan  volieiiKnlcinenl  <i 

Atiicus  et  Creniutius  acwpuiicnt  la  proposiiion  de  leur  ami. 
mais  Atiicus  en  faisant  celte  reserve,  qii  il  ne  serait  pas  question 
des  affaires  publiques.  Nous  nous  rendîmes  à  l  exlremilé  des  jar- 
diDs.  dans  va  endroit  où  l'on  domine  sur  les  campagnes  enviroti- 
nantes,  qui  sont  d  une  richesse  extraordinaire*,  et  présentent  des 
points  de  vue  admirables';  et  la,  assis  tous  quatre  à  l'ombre  de 
quelques  platanes,  qui  nous  abriiaieni  d'une  forte  chaleur,  comme 
on  en  a  souvent  cnrarc  au  mois  de  scplenibio  dans  la  campagne 
de  Rome',  Labûon  commonça  en  ces  ternies. 

Section  I.  —  Oritjine  dit  Triomphe.  —  Le  Triomphe  et  l'Ovation. 
—  Cciidilioiis  pour  les  obtenir.  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  bien  né- 
cessaire de  remonter  jusqu'à  l'origine  du  irionipbe,  et  de  rappeler 
que  Bacchus  en  fut  l'inventeur''  :  il  ne  s'agit  ici  que  du  peuple 
romain.  Nous  commencerons  donc  à  Boumlus,  dunt  le  règne  se 
trouve  encore  assez  éloigné  de  nous  pour  fournir  quelque  clioso  de 
bien  certain.  Ceux  qui  préteudeul  que  ce  rot  introduisit  l'usage  du 
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Iriomplie  à  Rome  lorsqu'il  y  rappnria  sollennellement  les  dépouilles 
d'An'nii  Ai:  O'nitvi,  iroiivc'ii!  Ijiiyiitdup  dp  coniradiclt.nii's  '  ;  k'S  uns, 
au  n.iiiiljiv  ,lr.=qui;ls  C5I  iinlrt  atiii  Tnc-Live ,  ïurqiiiii 
i'Audi'ii  ir'iomiiha  Iti  ;i  h  .suilo  du  la  yii^iYi;  ilfs  l^abius^ 

les  aiiirL's  vi.'iilcni  que  cliig  sublime  iiiveniioii  ail  ilù  inspiroa  par 
le  gC-nie  de  la  lij)erlt:,  pour  récompenser  son  heureux  défouseur  i 
suivant  eus,  le  consul  Valérius  Publicola,  vainqueur  des  Étrusques, 
peuples  qui  voulaient  rcmetlre  Tarquin  sur  le  Irûne',  serait  entré 
le  premier  dans  Borne  sur  un  cliar  triomphal.  Moi,  je  pense  que  le 
Triomphe  ne  date  réellement  qnc  de  Tarquiu  ou  de  Publicola,  car 
la  pompe  irioraphale  de  Boraulus  ne  fut  qu'une  Ovaiion,  puisqu'il 
(il  son  entrée  à  pied'.  — Que  diles-vous d'une  Ovaiion  de  flomulusî 
inuînoiiipi!  Aiticiis,  l'Ovaiion  ne  fut  inventer  que  sepi  ans  aprùs 
re\ind!-iim  drs  rois  '  ;  Msllmmius  Tubi'rlus  l'ubiini  lo  prcuiitT  pour 
a\on'  Vdiiitu  (es  Sabins',  avec  son  collè^'ue  HeiiéiULis  Aj^nppa,  au- 
quel le  Sénat  décerna  le  Triomphe''.  —  Alors,  repartit  labéon,  co 
fuL  peui-eire  le  souveDÏr  de  ce  que  l'on  appela  le  triomphe  de  Ro- 
mulus,  qui  donna  l'idée  de  FOoation. 

Il  —  Avant  d'aller  plus  loin,  dis-je  en  interrompant  à  mon  tour, 
en  quoi  le  Triomphe  diffèrc-t-il  de  l'Ovntionf  —  Le  Triomphe,  ou 
cumuie  (iri  ilit  aujinu-d'imi,  le  Triomphe  wniîc",  uk  ri'poijdii  La- 
hiMi.  nu  '.'(il>ii.u)i  qu'aprÈs  avoir  pris  Oes  vilk's  d'a;s;iiil,  gagné  des 
baiaillos  raii^éus,  fjil  des  prisonniers',  tué  au  moins  cinq  milio 
ennemis  dans  une  seule  biilaille",  agrandi  lo  territoire  de  la  népu- 
blique",  terminé  uni:  guerre"  entreprise  juslenienl  et  pour  des 
motifs  valables  '\  lire  loui  le  parli  possible  de  la  victoire",  et  sur- 
loui  n'avoir  point  essuyé  de  défaite  dans  la  même  campagne". 
Il  faut  encore  éirc  âgé  de  quarante  ans",  avoir  commandé  en  chef 
avec  l'empire"',  Boil  comme  consul,  soii  comcie  préiour",  soit 
cnnime  dicialenr;  jamais  le  proconsulai  n'a  donné  dmi(  au  Triomphe". 
La  qualité  de  citoyen  romain  de  naissance  csi  une  condition  non 
moins  indispensable". 

"  VOcalion  ne  s'accorde  pareillenienl  qu'à  un  eiloyen  romain 
de  naissance,  revêtu  d'un  commandement  en  chef.  (Jnelquefois,  par 
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La  [10111  pc  en  est.  on  pour  mieiu  dire,  en  claie  infiniment  plus  sim|ilc 
que  celle  ihi  Triomphe  :  d'abord  l'ovaieur  faisait  son  entrée  à  )  ied', 
su  son  des  llùies  et  des  liaulbois,  inslnmienls  de  pais';  quelque- 
fois il  uiarcliait  il  la  lOte  de  son  armée';  suuveiil  elle  nu  l'accom- 
pagnait point',  et  il  était  suivi  ou  du  Sénat  en  corps',  ou  des  che- 
valiers, on  mime  seulement  du  peuple,  qui  le  conduiÊait  jusqu'au 
Capiiolc'.  Son  costume,  répoDdant  à  la  modestie  de  cetle  soteDDïlë, 
se  eoiiiposnit  simplement  de  l'habil  consulaire  ;  la  loge  bordée  de 
pourpre''.  Dfs  s.iiiiiales  formaient  sa  cliaussure";  il  ceignait  sa 

d"olivier'",  ou,  quand  le  Sénat  l'y  autorisait",  d'une  couronne  de 
laurier". 

N  —  Ajoutez,  dit  (ïémutius  en  élevant  la  voix,  qu'aujourd'hui 
rOeatear  ne  fait  plus  son  entrée  h  pied,  mais  à  cheval".  Cet  usage 
date,  je  crois,  de  l'Onation  qu'Auguste,  qui  sait  si  bien  refuser  le 
triomphe  aux  autres,  s'accorda  à  Ini-mÉiiic,  il  y  a  quelijuL'S  lusircs: 
c'était  pour  l'iniiiiense  gloire  dont  il  se  couïrii"  un  recevant  du 
roi  des  Partîtes  les  enseignes  et  les  prisonniers  perdus  par  Antoine, 
et  que  le  misérable  Phraates  renvoya  par  la  crainte  d'une  guerre 
dont  on  ne  le  menaçait  môme  pas"!  sublime  fait  d'armes  qui  va- 
lut sasâ  au  vainqueur  i'bonneur  d'un  bouclier  votif  en  or".  Dites 
encore  que  la  loi  relative  aux  cinq  mille  ennemis  tués  pour  avoir 
droit  au  triomphe  ne  date  que  du  siècle  dernier,  temps  où  l'on  ne 
foisail  que  de  grandes  guerres;  die  fut  inspirée  pour  mettre  un  * 
frein  h  la  vaniti  de  généraux,  qui,  se  croyant  illustrés  par  de  pe- 
tites victoires,  réclaniaieiil,  sans  vergogne,  le  plus  subiiuie  îles 
honneurs  ,'iccordé  par  la  République  à  ses  grands  gLiL'rrier.i'',  Mais 
continuez,  je  ne  vous  interromprai  plus. 

n  —  Puisque  j'ai  commencé  à  vous  faire  l'histoire  du  Triomphe, 
reprit  Labéon  en  m'adressant  la  parole,  je  vous  rappellerai  les  for- 
malités que  les  candidats  devaient  remplir  ou  observer  :  vous 
aurez  remarqué,  sans  doute,  que  le  prétendant,  aprbs  avoir  d'abord 
annoncé  sa  victoire  au  Sénat  par  une  lettre",  venait  ensuite  plaider 
iui-njijij;e  sa  ciusc,  e'esl-à-iiire  o\p0SL'r  ses  e.\ploi!s  dans  le  sein  ûo 
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cette  assemblÉe,  si,  au  moment  de  son  retour,  !o  Sénat  n'avait 
encore  ritii  (liTiilii';  qim,  pour  l'cnlcnilre  et  (Iiilibûrcr,  les  séna- 
teurs s'ass(.'iiibhiciU  huts  iti*  la  villr=,  qu(;l(|iiffi)is  Jaii.s  le  temple 
antique  il' ,\|villoii  (■'),  f.'l  plus  onliiiriiri'uiùnl  dans  celui  de  l!elloiie(''), 
sil  1115  sur  Ui  placi^  oii  ïe  font  Ifs  di';da relions  Je  h'i-'erro'.  Aucun 
vainqueur  ne  di-vait  cintrer  dans  îlome  ni  franchir  l'enceinte  du 
Pomœrium^  sans  perdre  aiissiiût  ses  droits  au  trimiiplie,  ailendu 
qu'un  général  a  seul  le  droit  de  triompher',  et  qu'autrefois  un 
clief  d'armée  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville  sans  u[i  oj  dre  du  Sénat 
ou  du  peuple*.  Quelques  vieillards  se  souviennent  d'avoir  vu  Lu- 
cullus,  ison  retour  de  la  guerre  de  Mi ihridaie,  attendre  le  triomphe 
pendant  trois  ans  aux  portes  de  Rome',  et  G.  Pomptinus,  le  vain- 
queur des  AUobroges,  pendant  quaire  ans",' Durant  celle  attente, 
l'aspirant  garde  ses  insignes  honorifiques,  et  ne  son  que  précédé 
de  licteurs  couronnés  de  lanrier". 

0  Le  Sénat  décernait  le  triomphe,  mais  il  Tallait  aussi  l'assenti- 
ment du  peupla",  pour  donner  l'emipin  dans  la  ville  le  jour  de  la 
cérémonie",  sans  quoi  le  triomphateur  o'aDrait  pu  entrer  dans 
Rome,  Les  comices  par  tribus  jugeaient  souverainement  de  toutes 
les  oppositions  suscitées  par  !a  malveillance  ou  l'envie,  et  dont  des 
tribuns  du  peuple,  dos  sénaleui*s  ou  d'autres  magisirais  se  rendaient 
souvent  les  organes".  On  scrutait  la  conduite  des  généraux  pendant 
la  guerre;  on  s'enquérait  s'ils  avaient  déployé  trop  de  sévérité 
avec  les  soldats,  s'ils  tes  avaient  exposés  à  des  fatigues  et  à  des 
dangers  inutiles,  s'ils  avaient  perdu  beaucoup  de  monde  dans  les 
combats,  et  ces  causes  pouvaient  les  priver  du  triomphe,  qntdquo 
aucune  des  autres  conditions  ne  leur  manquât". 

M  L'armée  abusait  quelquefois  de  ces  allégations  un  peu  vagues, 
lorsque  son  général  l'avait  mécontentée  en  lui  faisant  une  part  trop 
petite  dans  le  butin,  ou  même  en  la  loi  refusant  tout  &  fait,  afin 
de  pouvoir  verser  une  pins  forte  somme  d'argent  diiDS  le  Trésor  pu- 
blic'.*.  Ce  Alt  à  cette  conduite  peu  adrtdie  que  Lucullus  dut  d'a^ 
tendre  le  triomphe  ai  longtemps".  Paul-Émile,  vainqueur  de  Persée, 
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manqua  également,  pour  la  mC-me  cmiso,  de  se  le  voir  refuser;  et 
tous  deui,  malgré  l'appui  des  geus  de  bien,  ne  l'obiiurent  qu'avec 
les otiia Krandea  DeÎDâs'.  Cfest  nu'en  efTet  l'armée  a  droit  de  nariau 
buim.  puisqu'elle  le  conquiert  et  le  recueille,  vous  savez  peui-eire. 
ajouia  uaawn  en  me  rcgaroani,  que  le  piuage  d  on  proviciii  le 
n       p  m 

vill.,  10  î;0,iL.r.l  commande  pour  aller  au  l„ui„  UvMiA  q.L.l.ji.os 
huiniULS  i>M-  m:<\u[iula,  lanl6c  un  ou  plusieurs  ui^xuiiiuk's.  suivant 
1  iinporianco  uc  la  pjace.  mais  lamais  plus  de  la  inume  de  rarmëe. 
1^  autre  iDoiue  pniuu  tes  armes  aes  le  signai  au  uepari  au  ouiin,  et 
ae  posta  en  r&erve  de  peur  d'une  surprise  de  rennemi.  Les  en- 
voyas rapportent  à  leur  légion  tout  ce  qu'ils  ont  ramassé,  et  les  VA 
]>uns,  après  avoir  reçu  les  ordres  du  général,  font  Ja  part  des  sol- 
i\jis.  iii][eurs  ou  veilleurs,  sentinelles,  malades,  et  Jusqu'aux  absents 
un  inissiou-.  Le  général  peut  même  abandonner  le  bulin  tout  entier 
à  son  armée'. 

K  Quoique  les  demandes  do  triomphes  aient  toujours  été  préa- 
lablement adressées  au  Sénat,  cependant,  depuis  l'an  trois  cent  six, 
les  Pères  conscrits  ne  décidèrent  plus  souverainement  de  cette 
récompense,  et  souvent  le  peuple  l'accorda  de  sa  pleine  autoiité, 
et  sans  leur  participation  *. 

a  L  avidité  pour  le  tnompbe  avait  été  portée  si  loin,  qu  afln  de 

I  obtenir  les  gtinéraux  alloraicnt  la  vérité  et  exagéraient  leuis  suc- 
cès'. On  ri;mi;ili.-i  a  ttl  LucmiVL'Uiont  en  elablissant  l  usage  de  ne 

II  ]  P  n  c  ici  rmue  vicloneuse', 
quu  1  un  a'gaïuau  l'oiduio  un  icaioin  di;  la  véracité  du  général'. 
M.  Catun.  pendant  son  tnbunat.  enchérit  encore  sur  cette  pré- 
caution, eu  faisant  adopter  une  loi  qui  enjoignait  à  tout  triom- 
phateur d  aller  d  abord  jurer  devant  les  questeurs  urbains  que  le 
nombre  des  ennemis  tués,  et  celui  des  citoyens  morts  en  combat* 
tant,  uiait  confurmc  à  ce  qui  sa  trouvait  énoncé  dans  les  let^  qu'il 

»  l'^i-  6IUIC  de  cette  passion  pour  un  honneur  si  distingué,  on 
vit  quelquefois  des  généraux  vouloir  triompher  môme  malgré  le 
peuple  :  ils  faisaient  leurs  dispositions,  et  s'avançaient  du»  Rome 
au  milieu  de  la  pompe  triomphale;  mais  la  plupart  du  temps  des 
tribuns  du  peuple  venaient  les  arracher  violemment  de  leur  char,  à 

>  plot.  t.  Sma.  M.  —  T.-LiT.  XLV,  SS.  —  Ililnnil.  I,  «.  —  >  Folyb.  X,  W,  M.  — 
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moins  qu'une  vestale,  les  coiivranl  de  son  inviolabilité,  ne  penntt 

ainsi  à  kiir  liiDJuphe  dt  s';iccDni|)lir'. 

Il  Lo  biEi  :i\um:  du  liioiiiplif;  éi^iii  d(!  rendre  \;T!ica  à  Jnpïler  des 
victoires  rfuipuiir'i's,  iiiuiid  l'Liulorisaljan  maiK]iiail  ponr  aller  an 
icniplc  de  Jii[iiier-Capitoli[i ,  les  généraiix  (|in  ne  voiilaiei::  pûini 
irioiiiplier  par  ruse  un  par  violence,  se  reinhiient ,  nvec  loiile  la 
pompe  qu'ils  avaient  préparée,  au  temple  de  Jupiter-Ljiliar,  sur  ce 
inoiil  Albiiin  que  niius  apercevons  d'ici,  aii-ritssus  des  ruines  d'Albe- 
la-Longue'.  Us  triomphaient  là,  parce  qu'ils  pouvaient  le  faire  sans 
la  permission  d'aucune  autorité  publique'^  Cette  coutume  fut  éta- 
blie il  y  a  près  de  deux  sièdes  et  demi  (■),  par  Papirius  Hasso, 
aTeul  maternel  du  second  Africain',  et  suivie  depuis  par  beaucoup 

Il  On  montre  anjourd'liui  autant  d'empressement  pour  le 
iriomphe  que  l'on  en  nioniraii  .'luti-efois :  mais  maintenant  plus 
encore  que  du  temps  de  la  Répiililique,  il  est  moiiis  dilTicile  de  le  mé- 
riter que  de  l'obtenir;  tonte  gloire,  autre  que  la  sienoe,  importune 
Octave.  Je  préfère  néanmoins  sa  jalouse  réserve  à  la  conduite  du 
dictateur  Câsar,  qui  prosiiiua  le  iriomplic  h  Lépide,  depuis  triumvir, 
que  ne  recommandaient  aucune  victoire  remportât,  aucun  combat 
livré,  ni  mâme  aucun  talent,  et  qui  ne  se  distinguait  que  par  son 
excessive  vanité'!  Mais  il  avait  été  le  premierà  proclamer  César  dic- 
tateur; c'était  un  Rraiid  exploit  dont  11  fallait  le  récompenser,  et  le 
maître,  dissiinuluii  ht  cotiiplrio  iuiUitâ  des  services  militaires  de 
son  prou'gé  en  hu  -lUflliiiant  unr  iiart  dans  ses  propres  conquêtes, 
lui  acTOi  da  une  eiiii.-e  iiiuniiili^ilu  où  l'on  ne  vît  paraître  que  FaT- 
gcnt  volé  chez  les  peuples  nos  alliés''! 

11  Détournons  nos  yeux  de  ces  souvenirs  alIligeaDis,  et  venons  aux 
ri^cits  que  nous  vous  avons  promis.  le  vais  raconter  ce  triompha 
qui  lahit  !e  surnom  de  MaUdonigtie  îi  Paul-Émile',  de  cette  race 
des  Émdicns,  dont  le  nom  ligure  dans  les  annales  de  la  liépublique 
d'une  miiniére  toujours  si  glorieuse,  qunitju'à  di:>  éptqui'S  bien 
différentes  :  la  baiaille  do  Cannes  et  la  de^fniciiDU  de  L:;i:'ilia^'e'. 

Sectios  11.  —  Triomphe  de  Paul-Emile  (l'an  rjLXXXï).  «  Un 
tjran  décrié  par  des  assassinats  de  tous  genres,  qui  n'acquit  l'em- 
pire qu'à  force  de  crimes,  et  se  souilla  du  sang  de  sa  famille  et  de 


ses  proches,  Persée  de  Maciiiioitie  ayant  lassé  la  niagn,iiiiriii(f;  ro- 
maine par  SCS  iiilrigiies,  sa  mauvaise  foi,  ses  provocalioiis  a-iiiij  &s 
à  !a  guerre',  venait  enfin  de  payer  de  la  perle  de  sa  couronne  et 
de  sa  liberté  la  perfidie  et  la  sciilâratesse  de  sa  conduite.  Les  champs 
de  Pydaa  avaient  vu  l'anéantissement  de  la  monarchie  macédo- 
nienne*, et  Paul-£ni3e,  heureui  rolnistra  da  cette  vengeance,  re- 
venait en  Italie,  solliciter  les  boaneara  d'an  (riomplie  ai  bien  gagné. 
I!  s'approcha  de  Rome  en  romontanlleTibresur  undeses  plus  beaux 
tropiiâcs  de  victoire,  la  galère  capifane  oti  prôlorienne  du  roi  Porsio. 
Ce  inajirsluein  bùtinienl,  poii=si;  p:ir  sniic  rangs  tlo  rameurs,  orné 
des  plus  telles  armes  prises  à  l'emiomi,  drapd  des  plus  riches  éioffcs 
de  pourpre,  chargé  d'un  immense  butin,  offrit  par  avance  h  la  foule 
accourue  au-devant  du  vainqueur  l'aspect  d'une  véritable  pompe 
triomphale*. 

d  Le  triomphe  eut  lieu  quelques  Jours  apr&s,  le  iv  des  talendcs 
de  décembre  '  {*).  On  y  vit  régner  ce  bon  goilt,  celle  connaissance 
□pprofondif^  dcd  beaux  aris  qui  sali  fjirc  valoir  les  choses  par  leur 
simple  dispnsilioii,  et  prévenir  ia  fjliijue  uu  l'ennui  par  l'ordre  éta- 
bli au  milieu  de  la  profusion.  Le  Grec  Méirodore,  à  la  fois  eïcel- 
Icnt  peintre  et  grand  philosophe,  avait  tout  réglé.  Paul-Ém île  l'avait 
fait  venir  exprès  pour  lui  confier  l'ordonnance  de  son  triomphe', 
qui  fut  divisé  en  trois  journées. 

a  On  montra  d'abord  les  statues,  les  tableaux  et  les  figures  co- 
lossales pris  sur  les  ennemis.  Il  fallut  deus  cent  dnquante  chariots 
pour  les  porter,  et  la  première  Journée  entière  suŒt  à  peine  pour 
voir  déDler  toute  cette  pompe  imposante. 

(1  Un  convoi  d'armes,  les  plus  belles  des  Macédoniens,  com- 
mença in  spectacle  du  second  jour.  ToliIcs  étaient  resplendis- 
santes; et  l'or,  le  fer,  l'acier  et  l'airain  confondaient  ensemble 
leurs  éclairs.  Une  sorte  de  désordre  symétrique  avait  présidé  à 
l'arrangement  de  ces  trophées  :  on  voyait  des  casques  sur  des 
boudiers,  («lirasses  sur  des  bottines;  des  pavois  de  Crète,  des 
tai^  de  Thrace,  des  carqutns,  entassés  pèle-méle  avec  des  mors, 
des  brides,  des  ôpées  nues,  et  de  longues  piques  sortant  de  tous 
cûtés  et  présentant  leurs  pointes  menaçantes. 

u  Cette  ingénieuse  confusion  augmentait  teliGmcnl  le  nombre 
réel  de  ces  dépouilles,  que  leur  quantité  seule  paraissait  avoir  banni 
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i<  Quatre  cenls  couronnes  d'or,  prùsenrs  dos  villes  do  la  Grèce, 
étaient  poriôes  h  la  suite  du  fous  ces  capiifs,  immédiatement  de- 
vant Paul-Émilc,  auquel  on  les  avait  envoyées  par  ambassadeura 
exprès,  CD  l'Iionueur  de  sa  victoire'.  Ce  noble  vieillard',  vélu  d'une 
toge  de  pourpre  brodée  en  or,  élevé  sur  un  char'  doré,  s'avan<;ail 
entouré  d'une  foule  de  gens  illuBires,  an  Dombre  desquels  se  trou- 
vaient ses  deux  Bis  Q.  Maxlmus  et  P.  Scipioa*.  L'année  marchait 
derrière  lui,  et  faisait  retentir  les  airs  de  cbanls  de  victoire,  mOiés 
(le  ir^iii^  paiiriijiics  fonirc  son  fîiïiior.il 

soit  par  Iq  nombre  itiimetise  de  slaluea  et  d'objets  d'art  que  l'on 
y  vit,  soit  par  la  quantité  d'argent  versé  dans  le  Trésor  public,  et 
qui  monta  à  deux  cent  dix  millions  de  scstcrces*(*],  et  même, 
suivant  qiiL-Iques  auteurs,  à  deux  cent  (rente  millions'  C*).  Les  libé- 
r.-ilin'^s  furent  encore  assez  belles  :  outre  le  produit  de  la  vente 
de  cent  cinquanii;  mille  prisonniers,  outre  le  butin  de  soixante-dix 
ville»  d'Ivpirc  qu'on  lui  avait  abandonnées  h  piller',  chaque  fantas- 
sin reçut  cent  deniers  ('),  chaque  centurion  deux  cents  [''),  et  chaque 
cavalier  trois  cents"  (•). 

u  Rien  no  manqua  à  l'ilIuBtration  de  cette  belle  fêle,  pas  même 
celle  des  spectateurs  :  on  y  vil  les  chefs  de  plusieurs  nations,  tels 
que  Pruaas,  rc»  de  Bithynie,  et  Altalc  et  Eumènes,  rois  d'Asîe'°. 
Elle  forme  une  époque  bien  mémorable  dans  les  annales  romaines  : 
le  Trésor  public  se  trouva  tellcmnnl  eiiriclii  par  les  dépouilles  do  la 
Macédoine,  parmi  lesquelles  II  faut  eoiiqiler  sLirlmii  le  domaine 

payorciil  plus  aiiciin  IribiiC'.  tleiie  filuneiiae  fiaiiulii^e  Jiir.i  lonl 
vinat-siï  ans;  nous  eu  avons  joui  nous-inûioes,  cl  c'est  encore 
Octave  qui  nous  en  a  momentanéDient  dépouillés,  le  jour  ob  U 
lui  plut,  en  écbai^,  de  nons  gialiQer  de  la  gueire  civile  contre 
Antoine**, 

n  — J'avais  dit  en  commençant,  interrompit  Atlicua,  qu'il  ne 
serait  pas  question  des  alfaires  publiques  ;  observons  donc  le  silence 
que  nous  nous  sommes  promis;  aussi  bien,  û  nous  nous  met- 
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tOQs  ainsi  à  diiplorer  tous  nos  maux  l'un  après  l"aulre,  nos  regrets 
ou  nos  gémisse  nie  nls  a'aumnl  jamais  de  Tm'.  Revenons,  LabéoD, 
au  sujet  de  noire  enirciien.  Souffrez  que  je  vous  rappelle  en  pas- 
sant, que  le  triomphe  de  Paul-Émile  n'est  qu'une  imitation  de  celai 
que  le  premier  Africain  célébra  trenlc-quaire  ans  auparavant,  après 
avoir  terminé  celle  formidable  deuxième  guerre  Punique,  qui  mit 
Rome  i  deux  doigts  de  sa  perte.  Scipion  donna  alors  h  la  cérémonie 
triompliale  un  développement,  une  pompe,  une  majesté  que  l'on 
n'a  bit  qu'imiter  par  la  suite,  mOmc  en  la  surpassant'.  Je  veux, 
comme  voua,  choisir  une  époque  méninralilc  de  noire  iiisloire,  ot, 
laissant  plus  d'un  siècle  d'inLervalle  onlru  nos  deux  récils,  vous 
entretenir  d'un  héros  dont  ta  gloire  contemporaine  ne  le  cède  pas 
a  celle  de  Faul-Émile  :  de  Pompée.  —  Votre  parent  dit  Labëon. 
Nous  TOUS  écoulons,  d 

SccnoN  III.  —  Triomphe  de  Pompée  le  Grand,  (L'm  laamxra.) 
n  —  C'est  de  son  troisième  triomphe,  reprit  Atlicus,  que  je  vous 
enlreiicndrai';  de  celui  qui  eut  lieu  sous  le  consulat  de  Pison  et 
de  Messala,  la  veille  des  calendes  d'octobre'  (•);  de  ce  mémorable 
iriompbe  où  il  parut  comme  vainqueur  du  royaume  de  Pont,  de 
l'Arménie,  de  la  Cappadoce,  de  la  Faphiagonic,  de  la  Mcdic,  de  la 
Colchidc,  de  l'ibérie,  de  l'Albanie,  de  la  Syrie,  de  la  Cilicie,  de  la 
Mésopotamie,  de  la  Phénicie,  de  la  Palestine,  de  la  ludée,  de  l'A- 
rabie, enfin  des  pirates  délaits  dans  tous  les  pays,  tant  par  mer 
que  par  terre' I 

H  Od  Usiut  sur  [es  dcriteanx  çùrtêa  dans  cette  pompe  triomphale 
qu'il  avait  vaincu  xx  rois:  Tfgrane,  roi  d'Arménie;  Artocès,  d'ibë- 
rie;  Orozès,  d'Albanie;  Darius,  de  Médie;  Areta,  de  ^abatbée;  et 
Aniioebus,  de  Coniagène  :  qu'il  avait  pris  mille  château  foris.  en- 
viron neuf  cents  villes.  Luit  cents  vaisseaux  de  pirmcs,  ei  fondé  ou 
repeuplé  neul  villes^  :  qu'avant  lui,  le  revenu  annuel  du  'i'résor 
public  ne  montait  qu'à  deux  cent  vinglHiuatre  milllona  de  ses- 
terces 0,  et  que  par  suite  de  ses  conquêtes,  il  en  recevait  trais 
cent  soixante-dnq  millions  cent  vingt  mille  (");  qu'il  apportait  pré- 
sentement, tant  en  or  et  argent  monoajé  qu'en  pierreries,  vingt 
mille  talents  C),  sans  compter  ce  qui  avait  été  donné  à  l'armée, 
dont  les  soldats  les  moins  généreusement  traités  avaient  reçu  six 
cent  soiiaote-douze  sesterces  [°)  '. 
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n  Les  captifs  panirenl  tous  avec  les  habits  de  leur  pays,  et  non 
enchaînés.  Trois  cent  vingt-quatre  satrapes,  généraux  ou  fils  de 
rois,  marcliùrcni  (le\  ant  son  char'.  Parmi  ces  prisonniers  de  marque 
se  trouvaient  )a  mère  du  roi  Tigrane;  le  fils  du  même  prince  avec 
sa  femme  et  sa  lille;  le  roi  des  Juifs,  Aristobulus;  la  sœur  de  Mi- 
thridate  et  cinq  enfants  de  œtlo  princesse;  la  âiot  des  pirates; 
quelques  fëmmea  acyibes,  et  les  otages  des  Ibâriens,  des  Albaniens, 
et  du  roi  de  Comagëne. 

<i  L'n  nombre  de  trophées  égal  à  celui  des  batailles  gagnées  en 
divers  pa)s,  soit  par  nompéc  en  personne,  soit  par  ses  linifcnants; 
des  tableaux  rcpri'snnlani  les  dEifaiies  de  Tigrane  et  de  Milhridale; 
l'attaque,  la  ftilte  nocturne,  la  mort  de  ce  dernier  prince  et  celle  de 
ses  concubines;  les  siaïues  des  dieux  de  ces  barbares';  enfln  un 
magnifique  trophée,  plus  grand  que  tous  les  antres,  avec  celte  in- 
scription :  DU  MONDE  ENTiEn,  rappelant  quo  Pompée  avait  vaincu  dans 
toutes  les  parties  de  l'Univers',  complétaient  l'ensemble  de  ce  su- 
perbe et  glorieux  spectacle. 

a  Pompée  voulut  se  dbtiuguer  par  une  singularité  qui  n'avait 
jamais  eu  d'exemple  et  n'aura  pas  d'imitateurs  :  délaissaui  la  ttçe 
habituelle  des  triomphateurs,  il  revêtit  la  chlamyde  d'Alexandre 
le  Grand,  Ce  costume,  qu'il  avait  trouvé  dans  le  mobilier  de  Uî- 
thrîdate',  le  parait  d'une  manière  convenable,  au  moment  où  il 
venait  presque  d'égaler  le  plus  illustre  des  conquérants. 

Il  Pour  la  première  foisilfit  tirer  son  char  par  quatre  â^phants. 
Ces  animaux  étaient  û  gros  qu'ils  ne  purent  passer  atteins  de  ftont 
par  la  porte  Triomphale*. 

11  Les  dépouilles  furent  immenses,  et  aucun  des  généraux  de  la 
République,  sans  excepter  Paiil-l5niile,  n'avait  fait  entrer  autant  d'ar- 
gent Jans  le  Trùsor  de  Saturne',  Au  nombre  des  objets  d'un  grand 
prix  qui  furent  promenés  dans  ce  triomphe,  il  y  avait  un  écbiquier 
garni  de  toutes  ses  pièces,  et  composé  seulement  de  deux  pierres 
précieuses,  quoique  large  de  trois  pieds  et  long  de  quatre  (']■  On  y 
voyait  um^lune  d'or  du  poids  de  trente  livres  ('').  Je  remarquai  en- 
core trois  lits  de  iriclinium,  des  vases  d'or  incrustés  de  pierreries, 
et  en  assez  grand  nombre  pour  remplir  neuf  buffets;  trois  statues 
d'or  ;  celles  do  Minerve,  de  Mars,  et  d'Apollon';  la  statue  d'argent 
de  Pbarnace,  premier  Toi  du  Pont  ;  une  autre  en  or,  haute  de  huit 

■  Applu.  B.  lUtbiM.  HT.  —  Fiat.  Pmap,  «K.  —  '  Obb.  Uxvii,  U.  ~  >  Appiu.  Ib. 
—  *VUt.  Tlll,  1.  —  >  PitonuL  n,  «  —  «  HlB.  XUVII,  9,  (•)  «8«  niUlmtO'.  nr 
1  atln  oaiafllin.  P)  ï  Ulotr.  m  ruin. 
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couddes  ("),  et  reprùstniant  Mitbridaie  Eupalor;  1g  sceptre  et  le 
trône  de  ce  prince  ;  le  lit  de  Darius,  fils  d'Ilyslaspo'  ;  des  chars 
d'or  et  d'argent  =  !  tronte-l rois  couronnes  de  perles;  une  montagne 
d'or  massif  entoiirijo  d'une  vigne  d'or,  et  couverte  do  ceris.  do  lions, 
de  fruits  de  toute  espÈce;  une  grotte  en  perles,  surmontûc  d'une 
horloge,  et  le  linste  do  Pompée,  également  en  perles. 

a  Combien,  dans  tout  le  reste,  ce  Iriompbe  eut  de  grandeur  et 
de  noblesse  !  Mille  talents  (^)  furent  donnés  aux  pilotes  de  la  Répu- 
blique ei  Ma  qiiesieiirs  qui  avaient  défendu  les  côtes  maritimes,  et 
six  mille  srsit'R'os  (')  djaque  soldat  de  marina'.  Ce  fut  alors  qu'on 
vit  à  lioiiitj  pour  h  prcnùùre  fois  ces  vases  murrbins,  aujourd'hui 
si  recherchas (''),  et  l'onipée  eut  l'honneur,  le  premier,  d'en  consa- 
crer à  Jupiter  Capitolin  plusieurs  qui  avaient  été  portés  dans  son 
triomphe 

H  Cette  félc  dura  deux  jours*  :  cependant  on  ne  put  voir  quan- 

lilii  d'objeis  deslinfe  à  en  orner  la  pompe,  et  il  en  rcsin  un  si  j;rand 
noinbrf,  qu'ils  auraicnl  pu  iiufDri^  aisL'iiieul  à  un  pctoinl  triinnplii.'', 
.  1,'onloniKili'iir,  prù voyant  qniî  celle  surabondance  de  hcIiwsl'S  do- 
vicndrait  inutile,  avait  proposé  de  faire  comme  Lucolliis  à  son 
iriompbe  de  Milbridalo,  d'orner  avec  les  armes  et  !es  macbioea  de 
guerre  cnlcvt^cs  aux  ennemis,  le  Cirque  Flaminius',  qui  se  trouve 
sur  le  cbcmin  suivi  par  les  triomphateurs  ;  mais  on  n'en  Gt  rien,  je 
ne  sais  pourquoi. 

«  Plusieurs  Romains  ont,  coniitic  Pompée,  ceint  un  triple  laurier 
triomphal;  mais  lui  seul,  dans  des  triomphes  aussi  peu  multipliés, 
parut  coinme  vaini]n('ur,  pour  ainsi  dire,  de  toute  la  terre  ;  car  la 
prcniiiTp  ft'i?  il  triompha  ili;  l'Afrique'',  victoire  qui  lui  vaUii  le  sur- 

secoudij  fuj.-  [Il-  rLuropi'.  ci  l;i  iroisiomo  fois  do  l'.Vsie  Ce  grand 
homme,  chérissant  sa  patrie  par-dessus  tout,  voulut  lui  faire  hom- 
mage de  la  gloire  dont  il  E^était  couvert  :  après  son  second 
triomphe,  il  bttit  avec  le  produit  des  dépouilles  ce  beau  temple  de 
Minerve  qui  décore  la  place  des  Septa  Julia,  près  de  l'aqueduc  de 
la  Vii^  (■] ,  et  il  y  plaça  l'inscription  suivante  : 

Il  Pompée  h  Grand,  empereur,  opris  avoir  terminé  une  gtterre 
de  trente  ans,  défait,  mis  en  fuiie,  ivé  ou  forci  à  se  rendre  d(mze 

>  Plia,  xxxui,  it. — Appiu.  B.  uilUd.  HT.  —  >  iUd.  zxxid,  n  o>  id.  xxxvn,  t. 
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fliilh'iHU  ont  quatre-vingt  mille  hommes;  couli  à  fond  ou  pris 
huit  cent  quaranU-six  vaisseaux,  reçu  îi  eotnposiiion  qtiinzc  cent 
tnnMMit  uiUei  oit  châtmux.  soumis  tout  le  pays  depuis  te  kic  Mxj- 
lis  (')  jusqu'à  la  mer  Roinje.  tMinilli:  k  vœu  ipi'  !l  a  fuit  îi  iHnare^. 

u  Hainlenant,  continua  Aiiiciis  avec  im  air  ilc  saiisfoction,  je 
baisse  les  faisceaux'  devatii  qukomiuK;  poiim  mceiter  uii  général  qui 
ait  surpassé  pompée,  soit  par  l'immcnsiti)  de  ses  conquStcs,  soit  par 
l'importance  de  ses  ennemis,  et  j'ajouterai  par  sa  modestie  ;  car  dans 
toute  sa  carriiire  il  se  contenta  d'un  triple  lairrier  triomphal,  et  fit, 
en  ([iie!i|ue  sorio,  remise  de  lieaucoup  d'autres  triomphes  qu'il  au- 
rait pu  r&lanicr^  A  vïngl-qiiairo  ans,  et  simple  chevalier,  il  iriom- 
plia  de  l'Afrique,  lionneiirs  jusqu'alors  sans  exemple  dans  un  si 
jeune  citoyen'  ;  il  peine  âgé  do  trcnlc-cinq  ans',  il  eut  la  gloire 
d'anéantir  Miihridate,  le  plus  terrible  ennemi  dû  Home,  le  plus 
grand  des  rois  après  Alexandre'',  et  qui  résisia  pt'ndiint  quarante 
années^  à  une  puissance  qui  avait  accablé  Pyrrhus  en  quatre  ans, 
et  Annibal  m  dix-sept*;  enGn  quand  il  triompha,  en  dernier  lieu, 
pour  tout  l'Orient  v^ncu,  il  n'avait  que  quaranta-sept  ans. 

« — Vous  parlez  brillamment',  repartit  Crâ  mit  tîu  s,  et  nous  ne  vou- 
lons pas  ciaminer  si  l'illustre  citoyen  dont  vous  venez  de  nous  rap- 
peler les  triomphas  ne  dut  p.is  plus  à  la  t'ortunc  qu'à  son  luibilplé  "-. 
si  SCS  victoires  orientales  no  sont  pas  beaucoup  oxaRénies,  puisque 
l'on  fait  votre  htros  vainqueur  de  plusieurs  pajs  où  il  n'a  jamais 
mis  Ift  pied,  tels  que  l'Égypte,  le  Pool,  la  nn'r  Caspienne;  si  le 
nombre  des  villes  ou  châteaux  pris  est  bien  si'rieux;  enfin  s'il  no 
faudrait  pas  rabattre  beaucoup  de  ces  douze  millions  d'hummes  tués 
ou  vaincus.  Je  me  ^contenterai  de  vous  rappeler  que  le  vainqueur 
de  tant  de  peuples  vit  ^^er  au  moins  ses  exploits  par  i:ri  (.'L'oeial 
devant  lequel  sa  fortune  vint  échouer  à  son  tour.  —  Je  vous  com- 
prends :  César...  — Si  je  ne  craignais  de  vous  déplaire,  je  prendrais 
ses  triomphes  pour  textes  de  mes  récits.  —  Que  celte  considi'raiion 
ne  vous  retienne  point;  je  ne  suis  nullement  ennezni  de  César,  et 
je  me  souviendrai  toujours  qu'd  récompensa  ma  neutralité  entre 
Pompée  et  lui,  eu  m'exemptant  de  l'emprunt  forcé  frappé  sur  tous 
les  citoyens,  à  la  suite  de  la  grande  lutte  qui  lui  laissa  l'empire". 
—  Je  vous  dirai  donc,  repartit  Crémnlias,  les  triompbea  de  César. 
J'entrerai  dans  plus  de  détails  que  vous  n'avei  fait,  Âtticus,  et  vous 

■  nia.  TO,  sa.  —  1  FucaïubmlUii.  Cic  Bml.  0.  >  Ldou.  vm,  SIS.  —  ■  T.-Ut.  BjilM. 
L3SXU.  n  '  Ar^m.  s.  unluid.  iio.     *  Oo.  acuIib.  ii,  i.  —  '  nn.  in.  s.  — 
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aussi,  LabéoD  :  j'euposerai  ioue  de  fii  en  aiguuje  *,  afin  que  mon 

récit  soit  un  tableau  complet  tics  cérémonies  qui  prcceacni.  accom- 
pagiicnl  et  suivent 
cliosta  quu  vous  s: 

prévenu  ;  n'allez  pas  m  accuser  de  porier  du  bois  uuiis  la  lorei  -, 
comme  ou  dit  proverbialement,  n 

Section  IV.  —  Triompha  dt  jviet  César  (l  An  nccvni).  — 
u  L'homme  doué  d  une  âme  ardente  et  passionnée,  qui.  presque 
imberbe,  pleura  son  obscurité  a  la  vue  de  la  siatue  a  Alexandre, 
César,  no  pouvait  niiruciirw  iiisnnsiiiie  .1  in  miiirn  iiu  iriiHmiiie. 
Vers  le  commeDCCment  de  sa  carrière,  nomme  prutuur  «n  ibtne.  11 
s'y  conduisit  de  manière  a  muriier  ceiie  iiiusire  recompense,  ei  vint 
la  demander  à  Rome  eu  même  lemps  que  le  consumi.  itiais  irouvani 
de  l'opposition  garmi  ses  ennemis,  pressé  d'ailleurs  par  le  temps 
des  comices,  il  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  choisir  et  avait  opté 
pour  le  consulat',  pensant  avec  raison  qu'il  lui  serait  beaucoup  plus 
facile  d'obtenir  le  triomphe  une  autre  fois,  et  que  le  coDsnlat  même 
lui  en  (oumiraii  les  iDO}eiis  ^ 

11  CepciKlant.  par  une  ospùce  de  fatalité,  cet  honneur  dont  il 
s'émit  muiilré  si  jalu(i\  hii  écluippa  lunglemps  encore,  et  ce  ne  fut 
qii'apri-s  ^voir  icriiiini;  ses  guerres  civiles,  r|u'il  eut  le  loisir  lie  ve- 
nir irioiiiplier  ii  Roiiiu.  il  reijiit  les  liQiiiieurs  du  quatre  triomphes 
pour  ses  guerres  gauloises,  pour  celles  du  I>on1,  celle  d'Alexandrie, 
et  celle  d'Égypte*.  Lorsqu'il  débarqua  &  Ostie',  en  raveoaat  de 
cette  dernière  guerre,  l'Italie  connaissait  déjà  sa  nouvelle  victoire, 
et  son  voyage  Jusqu'à  Rome  devint  un  triomphe  anticipé  :  les  rou- 
tes, les  maisons,  les  arbres,  tout  était  rempli  de  monde';  des  po- 
pulations entières  se  piirLiii^iu  ;i  sa  leiicomre'.  Les  lilles  munici- 
pales, les  colonies  lo  rocevaieni  .Tvec  ilcs  iirii'qiiijs  entra  ordinaires 
d'amour  et  d'honneur  ;  on  décorait  les  portes  pour  lui  en  faire 
comme  autant  d'arcs  triomphaux"  {ce  qui,  dans  l'origine,  donna 
ridée  de  ces  monuments  ");  on  ornait  les  chemins,  tous  les  endroits 
par  où  il  devait  passer;  on  immolait  des  victimes,  ou  l'on  dressait 
des  festins  dans  les  temples  et  sur  les  places  publiques".  11  arriva 
par  la  voie  Plaminia'*.  Son  armée,  précédée  d'un  immense  butin 
qui  doublait  ses  l^ons,  couvrait  cstte  vde  à  perte  de  vue".  Le 
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peuple  et  le  Sénat  sortirent  loin  au-devant  de  César'.  Les  citoyens, 
couronnL'S  de  Heurs,  faisaient  fumor  l'eiiœns  sur  son  p.issage,  et  de 
tous  coliis  olTivik'[ii  aux  soidnis  des  coupes  de  vin  niiollO'-, 

11  L'arHK'u  campa  dans  le  Champ  de  Mars,  sous  ses  tcnles'.  Les 
sénateurs  se  réunirent  dans  le  temple  de  Dcltone,  où  César  vint 
leur  rendre  compte  de  ses  exploits  et  demander  le  iriompbe.  Durant 
la  guerre  des  Gaules,  le  Sénat  avait  décrété,  en  actions  de  grSces 
des  victoires  de  César,  des  Suj>plii;ationt  dans  tous  les  temples,  une 
fois  pendant  quinze  jours*;  une  autre  fois  pendant  vingt  jours,  ce 
qu'on  n'avait  Jamais  vu';  autant  une  troisième  fais,  apr^s  la  prise 
d'Alise*,  dont  le  peuple  fut  ^  enthousiasmé  qu'il  les  tripla'.  Or 
les  ^uppfioiftoi»  sont  presque  un  droit  au  triomphe';  aussi  les  Pi'res 
coiiscriis  lui  accord Èrent-il s  par  acclamation  l'honneur  si  bien 
[aùTïlé  qu'il  demandait. 

(1  LadiicisioQ  du  Sénat,  bien  que  prévue,  agita  Itome  d'une  sorte 
d'effervescence  de  joie  ;  les  temples  furent  parés  de  festons  de  fleurs, 
on  les  ouvrit,  et  l'on  y  brûla  continu  elle  ment  des  parfums*.  Les 
quartiers  où  devdt  passer  le  triomphe  étaient  remplis  d'ouvriers 
occupés  à  dresser  des  échafaïuis  pour  les  spectateurs'",  à  disposer 
des  siiîges,  □  diicornr  les  maisons,  ii  londri^  des  voiles  sur  les  salaria 
(terrasses  sur  k's  m:iiM.ii>). 

Il  Dès  l'aurore  iIli  jour  sulvaiil,  qui  i;iail  le  w  du  mois  d'octo- 
bre "  *,  on  revêtit  d'une  loge  triomphale  l'antique  statue  d'Hercule, 
du  Forum  Boarium,  devant  le  Q'rque  Maxime  l')  :  c'était  l'annonce 
du  premier  triomphe".  Les  citoyens  sortirent  de  ches  eux  en  tt^cs 
blanches;  des  appariteurs,  armés  seulement  de  leur  bâton,  main- 
tenaient libres  les  rues  par  où  devait  passer  la  pompe  triomphale, 
et  repoussaient  la  foule  sur  les  cûlés".  La  llegia  de  A'urnu,  dans  la 
voie  Sacrée,  où  César,  Pontife  Maxime,  demeurait  avant  son  départ 
pour  la  guorre"iétait  ornée  de  ramaauxde  laurier",  et  de  dépouilles 
opimes".  11  y  avait  en  avant  des  échafauds  réservés  aux  tribuns 
du  peuple  qui  s'y  tenaient  sur  leurs  tabourets". 

n  Le  premier  triomphe  fut  celui  des  Gaules".  Un  triomphateur 
a  pour  habitude,  la  veille  de  son  triomphe,  de  passer  la  nuit  dans 
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un  leniple',  pour  se  sanctirier,  se  préparer  à  l'iionnciir  qui  va 
prcsqiii;  ré;',i1(.T  mu  ,Vti;u\.  f.'snr  wiiHiri  ilnns  le  tempii;  île  Vomis 

jour  (■')  il  ce:  iLscfiulil  en  oj^ium-  ii-iniiiplul,  |Miiir  :illor  prciuirn 
sa  plnce'/un  peu  en  arrière  du  iliéùire,  au  milieu  de  la  pompe 
achevant  de  s'organiser  dans  le  Champ  de  Mars,  et  qui  l'attendait'. 
Le  corlége,  dont  la  tête  stabonnait  vers  la  porta  occidentale  du 
Cirque  Flaminius'  (').  sébranla  aussitôt,  traversa  le  Cirque  dans 
sa  longaeur,  en  sortii  pnr  In  porit;  ononlale.  entre  les  temples  do 

Diane  et  de  iunon-l;''       '  ,  ummii  a  liroilo,  longea  le  pied  du 

mont  Capitolm  ci  p;i-ia  .m  [l'ci  a.-  I.i  liochcTarpeicmie*''.  La  foule 
des  spectateurs  ijlijil  si  imis^liiabir,  quelle  lui  laissait  a  peine 
l'espace  nécessaire  pour  avaiicoi  -.  Il  erilia  daiis  la  ville  par  la 
porte  Inomiihala',  qm  ne  siiu^e  jamais  que  pour  ies  triom- 
phes*". gaL'iia  leVelabre'.  traversa  iimt  le  Lirque  Maxime',  res- 
sortit par  !  extrémité  orientale  de  ce  nioiuiiueiil,  tourna  le  mont 
Palatin  à  gauche;  puia,  fléchissant  encore  une  fois  a  gandic.  moma 
la  voie  Sacrée",  la  suivit  dans  toute  sa  lonf;iieur  ■'  en  lieseon- 
dant"  sur  je  Fo*rum'~.  et  gravit  le  Clivus  Cnjiiiolni''  pour  gagner 
le  temple  du  Jupili  r.  ou  su  icniiiiia  sa  lu.ireni;  ■  ',  Le  parcours  eqiii- 

B  11  dUili  I  1  1  1  1  ii\  I  11  I  1  J  11  lie  "f  1  ant 
retentir  le  clameum.  soimerie  qui  annonce  le  général". 

u  La  pompe  du  sacnGce,  cent  vingt  taureaux  gras",  tous  blancs", 
n'ajant  jamais  courbé  la  lËto"  sous  le  joug,  tous  ornés  et  parés 
comme  des  victimes,  et  conduits  par  des  victimaires  accompagnés 
de  la  suite  ordinaire  des  popes  et  des  camille3*"<>. 

R  L'appareil  du  triomphe:  uniong convoi  dechariots-colire5*'à 
deui  ou  quatre  roues,  attelés  de  deux  chevaux  ou  de  deux  bœufs 
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et  remplis,  les  uns  de  buiin,  les  auires  de  boucliers,  do  cuirasses, 
de  piques,  de  javelots,  d'iipSes,  de  casques,  en  un  mot  de  ioulC3 
les  sortes  d'armes  prises  sur  l'ODiierai':  des  brancards*  cbai^s 
d'images  en  relief  de  montagnes,  de  forfils,  de  lacs  les  plus  remar- 
quables des  pays  conquis',  avec  l'indication  de  leurs  productions 
précieuses*,  et  portés  à  l'âpaule  par  quatre  ou  huit  hommes  cou-' 
Tonnés  de  laurier  et  en  tuniques  blancbes*;  des  tours  d'argent* 
ou  d'ivoire',  symboles  d'autant  de  villes  prises';  te  Rhin  et  le 
llbûne",  personnifiés  sons  \:i  fi^'ire  de  dieux  cniironnSs  de  ro- 
sc.Tux''\  et  cniichi'fl  h  ilruii  -iur  une  urne  petiLlKuitc"  :  chacun  occu- 
pnil  un  hrnucaitl  à  liuïi  porii  ius  «.".Miivuit  leurs  pas  jvec  un  bû- 
ton":  enûn  l'Océan,  représenté  en  captif  dans  une  statue  louic 
en  or". 

n  De  place  en  place,  au  milieu  de  ces  longues  files  de  chars, 
de  butin,  d'imagesde  vlcloires,  de  trophées,  on  voyait  des  tablettes 
quadranplaires  plus  larges  que  hautes,  Qxées  au  sommet  d'un 
bois  de  lance  et  qui  parlaient  directement  à  l'esprit  :  sur  les 
unes  on  lisait  en  grosses  lettres  les  noms  des  nations  vaincues,  des 
villes  prises,  des  chefs  faits  prisonniers";  les  autres  montraient 
une  peinture  fidèle  des  principaui  combats'".  Ces  tnbieaux  étaient 
écrits  ou  peints  des  deux  cOiéa",  et  les  porteurs,  jeunes  lioiniucs 
en  tuniques  et  couronnés  de  lauriers,  avaient  soin  de  les  tenir  do 
profil",  aOn  qu'ils  fussent  mieux  vus  des  spectateurs  de  droite  et 
de  gauche. 

-  n  A  la  suite,  une  compagnie  de  soldats  portaient  plus  de  deux 
cent  trente  enseignes  vieilles,  sales,  en  lambeaux,  mais  belles  de 
gloire:  elles  avaient  ilé  prises stir  l'ennemi 

"  Cependant  une  rumeur  annonça  l'approclio  do  Ciisar.  Ou  vit 
passer  lesmagisirats  de  Bomo,  puis  le  Sénat  en  corps".  Les  prison- 
niers de  marque  venaient  après  le  Sénat";  les  uns  avaient  les 
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mains  liées'  derriÈre  le  dos'  avec  de  fortes  clialùesde  fer';  d'au- 
Ires,  lesdiefade  naiions.  en  avaient  d'or*,qui,  san3  leur  conloumer 
les  bras,  ciivclnppaiotil  les  poigiiels,  el,  reraonlaiil  jusque  sur  la 
poildne.  allaiciil  se  r^jiiai:her  à  un  carcan  qui  leur  relevait  le 
menion  ■  '".  Plusieurs  des  plus  fameux  étaient  poriùs  sur  des  bran- 
'cards',  aGn  que  l'on  pùt  mieux  les  voir.  On  monira  ainsi  Vercin- 
géliHix',  qui  se  rendit  après  le  siège  d'Alise,  et  que  pendant  neuf 
ans  César  réserva  pour  ce  iriamphe*.  Ses  compagnons  étaient 
abattus  par  le  malheur,  mais  lui  et  quelques  autres  lançaient  sur 
les  spectateurs  des  regards  féroces  et  menaçanls'. 

H  La  pitbc,  curieuse  de  tout  savoir,  ^informait  du  nom  des 
pays,  des  fleuves  et  des  villes  dont  les  images  passaîoit  sous  ses 
yeux;  do  ceux  des  captifs,  de  la  cause  de  leurs  malhem^,  de  leurs 
actions,  et  les  spectateurs  les  plus  complaisants  ou  les  plus  bavards 
expliquaient  tant  bien  que  mal  ce  qu'on  leur  demandait",  et  ce 
que  souvent  ils  ne  savaient  pas  eux-mSmes. 

a  L'Or  coronaire,  couronnes  d'or",  offertes  à  César  par  son  ar- 
mée" et  par  les  villes  ailiées'du  peuple  romain",  excita  no  frémis- 
sement d'admiration,  tant  son  amas  était  éblouissant  et  considé- 
rable. Des  écriteaux  indiquaient  ce  que  pesait  chaque  couronne  et 
quelle  ville  l'avait  donnée", 

«  Enfin,  après  une  longue  aticnte  (il  faut  neuf  à  dix  heures 
pour  le  déClé.d'un  beau  triomphe,  la  pompe  allant  au  pas  et 
^arrélant  souvent"*],  nous  vîmes  apparaître  la  file  des  douze 
licteurs  proconsulaires,  en  tagam  court,  rouge  éclatant":  Ils  étaient 
couronnés  do  laurier,  et  portaient  h  leors  bisceauz  nn  petit  ra- 
meau du  m&mearbuste".  Aussitôt  un  long  murmure  de  :«  Il  vient! 
il  vicntl  n  courut  parmi  la  foule",  et  peud'inslanu  après  Cdsar 
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parut  sur  son  char.  On  l'accueillit  par  mi  tonnerre  d'applaudisse- 
naenlsdont  ses  chovaut  furoiu  etfravrâ  jusqu'à  de  so  cabrer'.  Aus- 
sitôt lin  nuagf!  di;  lluurs  lûiiiba  aur  sou  [jassa2;e  en  pliûo  odorifé- 
rante'.Ct'sarijiail  dans  Lin  cliar  d'une  furine  iiniquu,  rund  comme  une 
tour**,  très-haut',  doré',  rehaussé  de  pierreries*,  et  à  deui  roues 
richement  sculptées^.  Quatre  magnifiques  chevaux  blancs*,  attelés 
de  froat*,  le  menaient  an  petit  pas.  Une  sangle  étroite  autour  da 
corps,  une  autre  un  peu  ornée  an  garrot,  une  espèce  de  collier 
autour  du  cou'°,  composaient  leur  harnais,  et  un  petit  rameau  de 
laurier  au  cùté  gauche  du  frontail,  leur  parure".  Ils  avaient  des 
rreins  d'oi'  ".et  chaque  cheval  extérieur  était  conduit  à  la  bride  par 
un  citoyen  on  loge,  client  de  César       et  couronné  d'olivier". 

I'  Une  musique  mililaire  mêlait  aux  acclamations  universelles 
les  sons  éclatants  de  l'airain  :  c'étaient  les  Trompettes  et  les  Cornes'*, 
et  elles  sonnaient  la  charge".  Il  n'y  a  pas  pour  les  Romains  déplus 
belle  harmonie  que  celle  qui  ordonne  et  accomp^ne  la  bataille. 

a  A  ce  groupe,  qui  précédait  les  licteurs,  s'en  joignait  un 
antre  composé  de  dtharistes  et  de  baladins  habillés  en  Étrusques, 
la  tête  ceinte  de  couronnes  de  chêne  i  feuilles  d'or  entremêlées  de 
pierreries,  et  accompagnant  leur  marche  da  chants  et  de  danses 
fort  agitées.  An  milieu,  un  bouiïiin  en  slole  de  pourpre,  et  chamarré 
de  colliers  de  femme  et  de  colliers  militaires,  cliercliait  par  ses 
gestes  i  provoquer  le  rire  et  à  insulter  aux  vaincus'^.  II  ouvrait  une 
boucbe  énorme,  armée  de  grandes  dents  qu'il  faisait  claquer.  On 
l'appelle  Uandueus",  c'est-èrdire  «  le  mangeur  r,  ou  Oxydonta*', 
a  les  dents  aiguës  »,  et  U  ^ye  beaucoup  ia  plèbe. 

H  Les  tribuns  militaires,  et  les  légats  ou  lieutenants,  à  cheval; 
les  Préfets,  les  secrétaires,  les  ëcuyera  et  toute  la  a  cohorte  n  à 
pied,  venaient  immédiatement  après  le  char". 
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Il  Debout  dans  ce  char'.  César  avail  la  ligure',  les  bras  et  la 
poilrine  pfints  en  vermillon,  pour  rcssemblor  à  un  dieu'.  Il  portait 
uni;  iiiiiiiiiio  biudtc  lUt  et  une  toge  en  pourpre  tyrienne' 

reliaiLhséu  de  brtuleries  d'or»,  en  forme  de  rosaces'.  Sur  sa  poitrine 
pt'iid^it  une  Ijiille  d'or  rciiforman!  certains  préscrvalirs  contre  l'en- 
viu';  un  simple  anneau  de  ter,  antique  récompensa  de  ta  verUi 
guon  itri',  remplaçait  ii  son  doigt  l'anneau  d'or  de  chevalier"!  ses 
bras  ùiaient  ornés  lie  bracelets  niiliiaircs,  pareils  b  ceux  dont  on 
récompense  la  valeur  des  soldais";  une  couronne  de  laurier  sau- 
vage lui  ceignait  la  teta";  il  tenait  de-la  main  droite  an  rameau 
du  même  arbuste",  et  de  la  gauche  un  sceptre'*  d'ivoire'*,  sur- 
monlÉ  d'un  aigle".  Cëlait  ce  costume  semblable  à  celui  de  Jupi- 
ter Tros-bon  Trës-grand",  et  qui,  conservâ  dans  le  Capitole,  a  servi, 
depuis  tics  aiccks.  ii  parer  tous  les  triomphuleors  que  Rome  s  vus 
lui  apporter  li:  iiibiit  de  leur  gloire;  car  aucun  citoyen  n'en  pos- 
sède un  pareil  en  propriété". 

H  Outre  la  couronne  de  laurier,  une  seconde  couronne  étrusque, 
composée  de  rameaux  de  chfine  en.  or",  avec  des  glands  en  pier- 
reries", et  des  rubans  également  en  or",  était  soutenue  au-dessus 
de  la  tête  de  Ci^sar  par  un  esclave  placé  derrière  lui,  dans  le  char 
niOuic*',  Cette  couronne,  fort  pesante,  accablait  tellement  ce  mal- 
btureuM,  que  l'on  voiaii  la  sueur  ruisseler  sur  son  visage  "*.  L'ne 
stalLielle  du  dieu  Fuscims.  préservateur  de  l'envie,  se  Ifouvail  aussi 
danslecliar  triomphal",  et  l'esclave  qui  tenait  la  couronne  étrusque 
criait  de  li:mps  en  temps  :  "  Retourne-loi ,  César"  ;  regarde  Fas- 
cinus,  pour  qu'il  conjure  la  Foriune  qui  se  plaît  à  châtier  la 
gloire'*.  "  Et  dans  d'autres  iusiauts  :  «  Souviens-loi  que  lu  es 
homme".  » 

«  Aùa  de  mieux  rappeler  encore  l'instabilité  des  choses  Im- 
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maines,  des  verges  et  une  cliKhcttc,  instruments  cmployijs  dans 
les  supplices  rapilaiix.  flollaïunl  suspendues  au  diai  ',  par  derrière*, 
c[  L'armée  iiiairliail  en  b.iiaille  derrii^m  les  iiigals  '.  Les 
soldais  avaient  h  leur  (.'aiiiue  un  pelil  rameau  de  laurier'  purifi- 
cateur du  nieurfre',  et  un  aulre  à  la  main*.  Leurs  armes,  brii- 
laotes  d'or  et  d'argenl',  en  avaient  un  aussi,  panicuIiÈremeiit  les 
laDcea  et  tes  javelots'.  Ib  portaient  riËrement  le  butin',  ainsi  que 
les  différentes  couronnes,  armes,  et  autres  dons  militaires,  prix  de 
leurs  exploits  privOs".  On  entendait  partir  de  Ifitr;:  lignes  toutes 

clieux'=,  û  riiuiiueur  de  quelques-uns  de  leurs  chefs.  (iiur(s  flinieu— 
sèment  sur  le  champ  de  bataille'',  à  leur  gloire  propre,  à  celle  de 
leur  général".  D'autres,  au  contraire,  lançaient  des  sarcasmes  au 
triomphateur,  et  dans  des  chœurs  sans  art,  auxquels  beaucoup  de 
spectateurs  joignaient  aussi  leur  voix,  rdcilaienl  des  vers  satiriques, 
aoni  la  jisrdiessG*'  l'.ionnaii  les  éirangers,  qui  ne  savaienipas  que 
celte  licence  ciirenue  esi  un  uruii  uoni  les  soiuais".  et  même  le 
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la  TOie  Sacrée,  elle  prenait,  partie  à  gauche,  partie  à  droite,  les 
diiux  voies  passant  au  pied  du  mont  Gapitolin,  gagnait  la  porte 
Qirmenlnlr;  ou  la  porte  Halumène,  cl  retournait  dans  le  Champ  de 
Murs.  Là  cliaqiiiî  corps  se  dispersait.  Le  biilin  cl  les  armes  s'ar- 
rêiilTent  à  gauche  au  Temple  de  Saturne,  où  ils  furent  versés,  11 
n'eût  servi  à  rien  de  faire  gravir  tant  de  mrauie,  lani  de  ciiariols, 
de  brancards,  de  chevaux,  jusqu'à  rinlornioni,  ijiii  d'ailleurs  n'au- 
rait pu  les  contenir.  Quand  César,  à  son  tour,  arriva  devant  le  clivus 
CapiioliQ,  il  éleva  son  sceptre,  en  signe  de  commandement**,  les 
licteurs  s'emparèrent  des  cheb  captifs  et  les  conduisirent  vers  la 
Prison  publique.  Ils  les  battirent  de  verges.  Jusqu'à  l'étroite  porte' 
qui  devait  Ctrc  pour  eux  celle  de  l'éierniié.  d 

Un  tressaillement  d'indignaiion  rii'a!;ita  quand  j'entendis  ce 
détail.  Crémnlîus  le  vit  et  coiniinia  fiMidiTiii'in  : 

0  Que  cola  us  vous  étonne  jws;  ils  avaient  été  pris  portant  les 
armes  OKiire  le  peuple  ramain,  donc  ils  étaient  criminels  de  lèse- 
majesté*,  et  comme  tels  digues  de  la  plus  haute  peine  capitale*. 
Od  les  jeta  dans  Is  Tutlimvm  pour  n'en  plos  sortir*  :  ils  y  furent 
étranglés*.  Notre  justice  ne  fait  aucune  acception  de  rangs  on  de 
personnes;  impitoyable  comme  le  Deslin,  elle  enveloppe  dans 
sa  vengeance  soldats  et  généraux,  peuples  et  rois,  et,  proportion- 
nant le  cliâtimcnt  au  crime,  réserve  pour  les  chefs  ses  dernières 
rigueurs. 

u  Pendant  que  ces  grands  coupables  recevaient  un  cliStiment  si 
bien  mérité.  César  continua  sa  marelie.  Arrivé  dons  l'Intormonl,  il 
attendit  qu'on  lui  vînt  annoncer  que  ses  captifs  avaient  vécu.  A 
cette  annonce,  la  foule  applaudit  Aloj's  César  descendit  de  son 
diar,  et,  suivant  l'antique  usagi^,  nionia  sur  ses  genoux  l'escalier 
il  Gwdonsqui  conduit  à  l'area  capiioline' "'. 

B  Sans  s'arrêter  sous  le  péristyle  du  temple,  dont  les  colonnes 
étaient  ornées  d'armes  des  vaincus',  il  s'avança  rapidement  dans 
la  grande  nef  découverte,  et  pénétra  jusqu'à  l'édicule  du  roi  des 
dieux*,  où  l'on  avait  disposé  pour  lui,  en  face  de  Jupiter,  une 
chaise  curule,  et,  tout  auprès,  sa  propre  statue  avec  cette  inscrip- 
tion :  Il  A  César,  demi-dieu,  n  Le  demi-dieu,  sans  paraître  faire 
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attention  à  ces  marques  de  flatterie  outrée',  s'approcha  de  la  Btatoe 
de  Jupiter,  sur  les  genoux  de  laquelle  il  déposa  une  branche  de 
laurier*  '  '.  Puis,  ùtanl  sa  coiunnn",  il  l;i  didia  au  dieu  '  avec  son 
sceptre  *  et  quelque  parlic  du  cl  rendit  aux  trois  divinités 

dont  le  Capilolc  est  le  temple,  des  aclious  de  grâces',  dans  les 
termes  suivants  :  "  Jupiter  Tri!S-l)on,  Tris  grand,  Junoii,  Minerve, 
et  vous  tous,  dieux  titulaires  du  Capitole  et  de  la  Citadelle,  je  vous 
rends  grâces,  avec  la  joie  la  plus  vive,  de  ce  quo  vous  avez  bien 
voulu  permettre  qu'aujoiird'hji,  qu'à  cette  heure,  k  République 
romaine  se  trouvât  censcrvùi;,  ci  sa  prospérité  augmentée  par  mes 
mains.  Conlinuez,  je  vous  prie,  à  la  conserrer,  à  la  foTOriser,  k  la 
proitîger,  et  à  lui  ê[rc  propice  *  ''.  d  11  revint  ensuite  devant  le  pé- 
ristyle, où  les  Kii c ri fica tours  avaient  rangé  les  victimes  près  de 
l'autel.  Il  'i  immola ij  lui-niiîme  iio  taureau',  et  les  prêtres  achevÈ- 

u  La  journée  se  termina  par  le  repas  ordinaire'  oltèn  au  triom- 
phateurau  Sénat",  ainsi  qu'aux  amis  du  triomphateur  ".dans  le 
temple  même  de  Jupiter".  Il  y  eut  environ  miUs  amvives";  non- 
seulement  les  Crois  nefs  furent  transformées  en  triclinium,  mais 
on  établit  aussi  des  liles  de  lils  et  de  tables  sous  le  péristyle,  et 
jusqtit!  sons  li's  portiques  latéraux  du  temple". 

Cl  Par  un  iisa-e  ii=se7.  singulier,  les  parfums  employés  dans  ce 
festin  étiucot  leiuts  on  vermillon.  C'est  une  couleur  en  quelque 
sorte  consauée  à  Jupiter,  et  jadis,  dans  les  jours  de  fêle,  on  frot- 
tait de  minium  la  ligure  de  ce  dieu".» 

u  —Voilà  un  récit  bien  complet,  dis-je  en  remerciant  Crémutius, 
mais  n'avez-vous  pas  oublié  les  auxiliaires?  —  Quels  auxiliaires! 
—  Si  l'on  m'a  bien  renseigné,  ceux  qui  composent  ordinairement 
la  moitié  de  vos  armées.  Prenant  part  à  la  victoire,  ils  doivent  avoir 
leur  place  au  triomphe,  —  Autrefois,  repartit  Crémutius,  quand 
nos  auxiliaires  et  nos  alliés  étaient  des  Italioles,  ils  paraissaient  à 
leur  rang  dans  l'armée  iriomplianie  ;  on  leur  donnait  même  une 
petite  part  au  butin"  :  rien  de  plus  juste,  ils  étaient  nos  compa- 
triotes. Mais  depuis  que  les  auxiliaires  sont  des  étrangers,  nous 
croirions  dégrader  le  triomphe  en  les  y  admettant.  Et  puis  intro- 
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diiirc  dans  la  ville  dos  àlrangers  en  armes  s  ce  serait  U  un6  énor- 

milé'.  le  continue  mon  récit  : 

«  Les  autres  triompbes  eurent  lieu  à  quelques  jours  d'intervalles 
les  uns  des  autres,  et  ne  furent'ui  moins  ridies,  Qï  moins  remar- 
quables. Four  voDS  donner  une  idée  de  leur  msgaiGcence,  chacun 
eut  un  appareil  particulier'  :  celui  du  triomphe  des  Gaules  était 
on  bois  de  citre;  celui  de  Pont  fut  en  acanthe  ;  celui  d'Alexandrie 
en  écaille',  et  celui  d'A&igueen  ivoire'. 

n  Au  triomphe  d'Alexandrie,  on  vil  les  imagos  du  Nil,  d'ArsinoE, 
ot  celle  du  Phare,  qui  semblait  élinceler  des  feux  dont  il  éclaire 
les  mers'.  La  roinc  Aisinou  parul  parmi  les  captifs,  et  excita  la 
CommiséralioH  de  tout  le  monde*.  César  n'filala  aucunes  dépouilles 
romaines  dans  co  triomphe;  cela  aurait  présenté  un  spectacle  trop 
honieus  et  trop  sinistre  aux  yevai  des  Romains.  11  ne  put  néan- 
moins  résider  tout  b  fait  au  désir  de  montrer  quelques  souvenirs 
de  ses  victoires  des  guerres  civiles  :  il  en  fit  représenter  les  prin- 
cipales caïaslrophus  daus  d(?s  talilonii\  que  l'on  irauia  parmi  les 
Iroplirc-i  i'gîplitns.  On  nv.'iii  pho';  dsus  res  pcinlures  Irs  porlrails 
di'S  priiicipiiu>:  pLTSQilna^f.'^,  il  Texa  plioil  du  l'oiiipée,  qui  ne  dut 
cel  oubli  ïoluiilairc  qu'.ni\  regrels  universels  que  sa  perle  inspirait 
encore.  Malgré  celle  précaulion.  le  peuple  ne  laissa  pas  de  gémir 
dans  le  scnlimenl  de  ses  propres  maux,  surtout  lorsqu'il  vit  le  ta- 
bleau ou  Lucius  Scipion  s'outraii  le  venire  et  se  jetait  dans  les  flots; 
celui  oii  Pétréius  se  poignardait  au  milieu  d'un  repas;  un  autre  où 
Caton,  semblable  à  une  bcie  fùroce,  dC'chiraii  lui-uu':me  ses  en- 
trailles. Mais  il  apidaudit  à  l'iinage  du  supplice  d'Acliilbs  et  de 
Photinus,  les  assassins  de  Pompée''.  11  y  eut  coj)endaiit  une  proies- 
lation  contre  ce  triomphe  :  j'étais  dans  la  voie  Saii'éi.',  vis-à-vis  de 
l'écbafaud  des  tribuns  du  peuple,  quand  le  cliar  pas^a  ;  les  tribuns 
se  levèrent  par  respect,  à  l'eiception  d'un  seul,  de  iMniiiis  Aquila, 
qui  resta  assis.  César  en  fui  irrité  jusqu'il  lui  crii.r  :  a  Aquila,  re- 
demande-moi donc  la  République'!  » 

a  Le  iroisiÈnic  Iriomplio  fui  celui  de  Pliaraace  et  du  Pouf.  La 
peiuluie  représentant  la  Tuile  du  parricide  Pharjiacc  excita  une 
hilarité  générale  César  avait  pour  ainsi  dire  foudroyé  ce  iraiire  : 
la  rapidité  de  sa  Tictoiro  se  trouvait  rappelée,  et  comme  représentée 
par  la  singulière  concision  de  l'inscription  suivante,  placée  sur  une 

■  Surt.  Cbi.  Ta.  —  '  Fbr.  IV,  B.  ~  <•  AppluL  Ib.  P''" 
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enseigne  portée  an  milieu  des  trophées  :  «  Je  suis  venu,  j'ai  vu, 
j'ai  vaincu'.  » 

o  Jaba  et  les  Uaures  qui  avaieni  cmbrassù  le  p.ini  <lc  Sdi^on*, 
fournirent  la  matière  du  quatrièmi;  idomplie^,  celui  ite  l'Afrique. 
Le  Dts  du  roi  luba  figura  parmi  les  captifs;  c'iiiaii  un  pclit  enfant 
de  quatre  oii  cinq  ans*. 

(1  Je  me  soiivitus  d'avoir  vu  à  ce  IrioinpliP,  au  premier  raug  des 
oilicierii  du  iriompliaiciir,  un  jeune  homme  de  diï-scpt  ans  (à 
peine  l'âge  de  la  milice)  paré  de  lous  les  dons  militaires,  récom- 
penses des  actions  d'cctat.  Je  demandai  le  nom  de  co  valeureux 
imberbe  :  c'était  le  neveu  de  César,  le  pclit  Octave,  aujourd'hui 
l'Empereur  Auguste.  11  venait  de  prendre  la  loyo  virile  et  n'avait 
pas  même  fait  ses  premières  armes.  Mais  devant  suivre  parmi  les 
tribuns  des  soldats  le  char  triomphal.  César  couvrit  son  neveu  de 
tous  les  insignes  de  la  valeur',  au  mépris  des  usagn,  des  règle- 
ments, de  la  décence  publique,  et  sous  les  yeux  mêmes  de  ses  vieux 
soldais,  qui  avaient  si  bien  gagné  les  leurs. 

Il  Colle  belle  série  de  Irioinplies,  dont  Rome  n'avait  jamais  eu 
ù'cxemplu,  fui  suivie  de  réjouissances  extraordinaires.  César  pro- 
liigua  les  tcsiiiis,  les  spcclacles  et  les  jeux  de  lous  genres*.  Il  y 
eut  outre  autres  dos  jeux  scéniques  dans  toutes  les  régions  de  la 
ville  et  dans  luule.s  les  hingiies',  magniriccnce  que  nous  avons 
vue  reproduite  par  l'Empereur  et  pour  laquelle  dcB  théâtres  furent 
érigés  au  Forum,  dons  tes  Cirques,  dans  l'Amphitbcître  de  Stati' 
lius  Taurus,  et  aux  Sepla'.  Le  soir  du  qualriËme  triomphe,  après 
le  Festin  de  Jupiter,  César,  accompagné  de  tons  les  convim*  et 
précédé  de  joueurs  de  flûte",  jouant  des  airs  gais",  quitta  le  Ca- 
pitole.  Il  ne  porlait  plus  ni  la  couronne  de  laurier,  ri  les  mules 
rouges  des  (riomplialeurs  mais  une  eoumnni' de  Heiir'i  et  des 
sandales.  Il  descendii  dans  son  Forum,  où  l'oMitndait  une  troupe 
de  quarante  éléphants,  tenant  chacun  une  torche  à  sa  trompe  ". 
De  là,  le  cortège,  augmenté  d'une  immense  fouie  de  peuple,  et 
éclairé,  h  la  manière  des  rois  d'Égypte  et  de  Syrie,  par  les  quarante 
gros  porte-flambeaux    reconduisit  le  triomphateur  Jusque  diez  lui*. 
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u  La  valeur  du  bulia  de  ces  quatre  triomphes,  dont  une  partie 
orna  les  deux  Cirques,  suivant  l'usage,  surtout  le  Cirque  Maume', 
dépassa  six  cent  milUoDS  de  sesterces  *{■),  sans  compter  l'Or  coro- 
tiatm,  qui  se  composa  de  deux  mille  hait  ceat  vingt-deux  couronnes, 
pesant  vingt  mille  quatre  cent  quatorze  livres'  avec  ces 
trésors,  Ci^'^nr  s'ocquilia  envers  son  armée,  et  surpassa  même  les 
proRii^spL'^  (in'il  lui  :iv:iii  f,iiies  :  il  donna  à  cliaqiie  légionnaire  des 
ïétùraiis  plus  (If!  dfiix  mille  sesterces  {'),  et  vingt-qualre  mille  i 
cliaque  ca\ali(!r(^).  Beaucoup  reçurent  aussi  des  terres'. 

a  11  n'oublia  pas  non  plus  le  peuple  :  cliaquc  citoyen  eut  dix 
modi'i  {•)  de  blé,  dix  livres  (')  d'huile,  trois  cents  sesterces  (s),  et 
cent  autres,  comme  intérêts  de  cette  largesse  promise  depuis  long- 
temps. Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  tantde  générosité,  César  paya 
une  année  de  lojer  i  tous  tes  dlojens  dont  la  location  ne  dépassait 
pas  deux  mille  sesterces  à  Rome,  et  dnq  cents  pour  l'Italie  ('); 
il  donna  une  visceratio  (distribution  de  cbair  crue),  et,  ce  qui  ne 
s'était  jamais  fait,  il  y  ajouta  deux  modii(>)  de  blé  et  deux  livres 
d'huile  '  (").  Il  prolongea  pendant  plusieurs  jours  °  le  repas  qu'im 
iriomplialeur  offre  ordinairement  au  peuple',  et  y  traita  chaque 
fois  toute  la  ville'  et  ses  environs',  en  vingl-deux  mille  tables" 
réunissant  plus  de  deux  cent  soixante  mille  convives*.  Le  Cirque 
Maxime  en  était  rempli"  ainsi  que  le  Forum  romain,  le  Cirque 
Flarainius,  et  le  Théâtre  de  Pompée  Ces  tables  f  jrenl  servies  avec 
une  telle  maRniricencc,  qu'en  y  prodii;ua  le  vin  de  Faleme  par 
amphores  {'1,  et  le  vin  de  Chio  par  tonneaux  "  (")  ! 

•t  Peu  de  jours  après  ces  triomphes,  les  tribuns  convoquèrent 
une  assemblée  du  peuple  dans  laquelle,  suivant  l'usage  établi. 
César  rendit  compte,  liu  liaut  des  Rostres,  de  sa  conduite  et  de 

"  Le  bruit  de  ces  quatre  triomphes  était,  pour  ainsi  dire,  à 
peine  apaisé,  que  César,  après  peu  de  mois,  partit  pour  aller 
combattre  et  détruire  les  fils  de  Pompée  et  les  derniers  pompéiens". 
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A  son  retour,  lo  Sdnat  lui  décerna  un  ciogiiioiiic  inomniio.  jjiiiii 
que  ce  fût  pour  une  guerre  civile'.  César  ai ^oiova  une  niiiivoiie 
magnificence  dans  ce  iriomplio,  car  toui  l'apriiiroii  en  [iil  u  arucni 
poli',  n 

SEcnON  V.  —  Rareli  des  Triomphes,  —  Lear  earacihre  sacré.  Leur 
magnifictaci  obligia.  «  —  Pensei-^ous,  Atlicus,  dit  alors  Labéoa, 
que  César  ait  égalé  votre  Pompéel  —  Je  ne  taurais  le  nier;  maïs 
d'autres  l'ont  égalé  aussi,  et  l'Empereur,  dans  les  trois  triomphes 
qui  suivirent  sa  victoire  d'Actium'...  —  Imita,  mais  ne  surpassa 
pas  su!i  i^èrij  ^ilnpiif.  —  Quand  vous  parlez  de  l'Empereur,  vous 
sfiiiblM  loujuiirs  le  faire  avec  un  esprit  de  dénigrement.  — leCTOis 
Cire  juste  Cl  riun  de  plus.  —  La  passion  ne  vous  aveugle-t-elle  pas 
un  peu?  vous  disiez  tout  à  meure  que  l'Empereur  ne  veut  plus  de 
triomphes  que  pour  lut;  mais  sans  citer  tous  ceux  qu'il  a  accordés, 
je  vous  rappellerai  sa  modération  parsonnelle  sur  ce  sujet,  et  avec 
quelle  modestie  il  refusa,  il  y  a  quelques  années,  un  triomphe, 
après  sa  vîcloire  sur  les  Cantabres  *,  et  d'autres  encore  que  le  Sénat 
lui  avait  décernés,  se  conlenlant  d'aller  déposer  au  Capitola  la  lau- 
rier de  victoire  pour  qu'au  moins  Jupiter  ne  fût  pas  privé  do 
l'Iionneur  qui  lui  était  dû. 

«  —  Il  y  a  deux  Kiccles  environ,  a'parlit  Labéoo,  Fulvius  Flac- 
cos,  mû  par  uu  incrojablu  sumimiiiit  d'orgueil,  ayant  refusé  un 
triomphe  qu'il  n'avait  point  sollidlt;,  en  fut  puni  par  la  question 
publique  et  l'exil".  Voilà  comme  on  aurait  dû  accueillir  la  pretcn- 
due  modération  de  celui  que  vous  avez  appelé  Auguste;  mais,  au  iicu 
do  cela,  les  Ilaiteurs  ont  crié  ;  a  César  est  assez  grand  pour  dédai- 
gner le  triomphe'l  »  et  le  Sénat,  enchérissant  sur  ce  concert'de 
servilité,  se  vengeait  de  l'afOrmit  qu'il  venait  de  recevoir,  en  décré- 
tant que  Son  Empereur  serait  autorisé  désormais  à  poiler  l'habit 
et  la  couronne  de  triomphe  aux  calendes  de  Janvier  de  chaque 

u  Dédaignur  le  triomphe  I  un  honneur  dont  l'origine  remonte 
jusqu'aux  dieux  !  qui,  dans  tous  les  temps,  a  conservé  un  caractère 
divin,  comme  le  prouvent  et  l'habit  iriomplial.  nommé  aussi  la 
tunique  de  /upiJtr».  et  l'allelage  inOmc  du  cli;ir.  pn'Sipic  toujours 
composé  de  quatre  cliiîvaux  blancs,  a!ie[.ii:e  sarrii,  ri'siTvé  au  père 
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des  dieux',  et  dont  on  ne  peut  se  servir  qu'en  vertu  d'un  dfcret  du 
Si!nal>.  Le  triomphe  est  une  espèce  d'apotliéoso  et  celui  qui  le 
refuse  fait  injure  &  la  divinîtâ  etie-mëme.  Voilï  pourquoi  nos  an- 
cêtres, gens  si  religieux,  attachaient  tant  de  prix  à  cet  honneur, 
qu'ils  introduisirent  l'usage  de  l'élondre,  pour  ainsi  dire,  h  loute 
la  fiimillo,  snit  en  p!ni;ant  daiif  [n  dinr  Imirs  piif.iiK';  mi  h;i.s  [13c', 

Inle^:  si)i(  en  siiivant  eii'i-im-niM  à  c]w\.-\  U-  inniii|ili>>  tk'  1,'ur^ 
fils',  Ci's  anciens  romains  estimaient  le  ii  ioiii|ilie  puur  lui-mOme, 
y  cherchaient  un  moyen  de  rappeler  a\i  ijciiple  les  belles  actions 
qu'ils  avaient  failcs.  phitôl  qu'un  prciiexle  dV'Ialer  à  sesyeiu  ua 
immense  buliii,  arraché  à  la  niibùre  des  nations  vaincues,  Cest 
ainsi  que  le  vainqueur  de  Nninance  (riompha  sans  aucune  pompe-, 
car  les  Numantins  avaient  brùlc  leurs  armes  avec  tout  le  btitîn  qui 
aurait  pu  lambcr  au  pouvoir  des  Itomains,  cl  s'étaient  donné  la 
mon,  de  sorte  que  Scipion  ne  put  Taire  un  seul  prisonnier^ 

Cl  tn  triomphe  sur  de  pareils  ennemis  fiit-il  moins  glorieux  que 
tous  ceux  doni  la  richesse,  plus  que  le  sujel,  a  gravii  In  souvenir 
dans  la  mémoire  de  nos  Romains?  Le  triomphe  naval  que  le  pré- 
teur Ociaviiis  oblinl  snr  ce  même  Persée,  dont  Panl-finiîle  avait 
tiiompho  si  magnifiquemeal',  fut  aussi  un  triomphe  sans  capfifs 
ni  dépouilles,  et  n'en  fut  pas  pour  cela  moins  honorable'". 

B  11  n'en  aurait  pas  éié  de  mCme  dans  ces  derniers  temps,  où, 
grâce  à  la  passion  du  peuple  pour  les  spectacles,  on  cherchait, 
dans  l'os  pompes  triomphales,  à  faire  parade  de  ses  richesses,  plu- 
tôtqu'â  paraître  brave  et  vertueux";  où  nous  avons  vu  les  lieute- 
nants de  César,  Fabius  et  Pédius,  exciter  la  risée  universelle,  parce 
que,  dans  le  Iriomphe  que  leur  général  leur  avait  fait  accorder, 

bleauî  el  dii'  Ijraiicards  de  Luis,  et  non  d'ivoire";  oîi  des  gens  sen- 
sés partageaient  ces  idées,  au  point  qu'à  projios  de  ce  triomphe, 
Chrysippo  disait  que  les  reliefs  qui  y  parurent  étaient  les  étuis  de 
ceux  de  César"  I  n 

Section  VI.  —  Son  des  Captifs.  —  Frais  des  Triomphes.  —  Pou- 
noir  des  Triomphateurs.  —  Lahi^nn  prononça  ces  dernières  narolcs 
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avec  quelque  émotion,  ei  il  a'ousuivii  un  Insiant'  de  silence  que  je 
rompis  le  premier,  ea  m'adrcssant  à  Crémutius.  u  Voire  ioleDtioa, 
lui  dia-je,  était,  en  nous  racontant  les  triomphes  de  César,  d'entrer 
dans  les  plus  grands  détails,  et  vous  l'avez  fait  avec  trop  de  ponc- 

iua1it<!,  sans  doute,  pour  nos  amis,  mais  cepeadani  pas  encore  tout 
à  f^iir  :is^oz  pour  moi.  Par  exemple,  serait-il  vrai  que  l'on  mettait 
i]i-n  t  iiKi.-  1rs  i)i  i-;o[miers  de  marque!  Il  mi;  ^oiiiblu  avoir  luKjihIii 
ra]ijti)rL(.i-  qu'un  km-  faisait  quelquefois  grâce  de  ia  vie.  —  J'ai  dit 
Il's  dioscs  comiin!  elles  sont  arrivées  aux  trioiiiplRS  di:  Ciîsar;  mais 
votre  Qi>servaiioi)  ne  s'en  irouiepas  moins  juste.  La  République  eut 
toujours  pour  principe,  avec  im  rival  dangerctix,  de  pousser  la 
guerre  jusqu'i  sa  défuite  et  sa  destruction,  sans  jamais  regarder 
comme  impossible  ce  qu'elle  avait  résolu.  Cela  nous  a  fait  essuyer 
plus  d'un  désastre,  sans  doute',  mais  enCnlo  monde  a  ëld  dompté. 
Si  quelquefois  nous  avons  accordé  la  poix  k  un  ennemi  marqué 
pour  périr,  plus  lard  le  Sénat  reprenait  l'œuvre,  ci  il  fallait  que 
son  arrêt  de  dcsiin  s'accomplit.  Si  l'ennomi  défait  c!  pris  avait  été 
reaiiiilablo,  il  alhit  liiiir  d.i[is  le  Tulliaiumi  ;  n)ais  ind  on  médiocre, 

lait  à  une  demi-lilicrié.  Pompée,  aprùs  son  Itiompin!  sur  Mit  h  ri  date, 
triomplie  où  il  ne  fit  mcUrc  personne  S  mon',  cimlia  ainsi  le  fils 
du  roi  Tigranc  on  garde  au  sénateur  Klavius,  qui  ]i  mcnail  souvent 
souper  en  ville  avec  lui*.  Les  soum r.iiiis,  lus  cliL-fs  de  nations, 
nous  les  détenions  en  prison*,  non  pas  à  Hume',  mais  dans  it^e. 
ville  forte,  située  au  milieu  des  terres*.  Albe,  près  du  laf  Focinv 
dans  le  Samoium,  au  pays  des  Marse3,.batia  sur  nne  haute  mon- 
tagne qui  la  rend  inexpugnable'',  réunissant  ces  deux  conditions, 
était  assez  souvent  le  séjour  oit  l'on  envoyait  ces  illustres  prison- 
niers après  (ootcfuis  qu'im  sénat  us-consul  te  avait  ponnis  cet  acte 
<lc  clémence".  Leur  capliiilé  n'avail  rien  de  cruel;  le  rui  l'orséc 
vécut  ainsi  pendant  quatre  ans  dans  la  ville  d'Albe  '",  oii  il  Huit  par 
se  laisser  mourir  de  faim  ".quoiqu'on  l'y  traitât  avec  des  égards". 
Quant  aux  prisonniers  que  leur  rang,  leur  influence  personnelle, 
ou  leur  extrfime  jeunesse  ne  pouvaient  rendre  redoutables,  on  leur 
accordait  quelquefois  la  liberté,  et  en  les  ronvoyait  dans  leur  pays 

■T.Si.  XLvi  mT-^a.  -  '  liîciCl'iiïMo  "."ta  duÏÏ'^''nffl.'*i,'  il."  Z 
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aux  frais  du  Trésor  public  '  ;  ))lus  souvent  on  leur  donnait  Rome 
poiir  prison,  où,  confontlus  dans  la  foulo,  ils  devaiont  poiinoir 
euï-mémes  à  leurs  besoins-.  —  J'ai  ouï  dire,  iiilerronipis-jo.  que 
le  roi  Persée  avait  éio  enfermé  dans  la  prison  d'Albc,  caclioi  oli.^ciir, 
infect,  où  il  croupit  entassé  avec  des  malfaiteurs,  dont  il  implora 
la  pitié  pour  avoir  des  aliments.  —  C'est  vrai,  le  prêteur  urbain 
l'envoya  là,  et  il  r  sept  jours,  en  attendant  que  le  Sénat  ait 
prononcé  sur  son  sort,  ce  qu'il  Ht  sur  la  réclamation  do  Marcus 
jEmilius,  alors  prince  du  Sénat.  Cependant  le  pri^leiir  ne  se  montra 
pas  inhumain  pour  fcrsi^e;  il  lui  fit  jcicr  une  corde  pour  inctirc  fln 
&  ses  jours  s'il  le  voulait'.  —  Singuliiiri;  bumanilo  !  m'écriai-jG. 

<i  —  Les  captifs  vulgaires,  reprit  CrL^muliu.s  avet  caluie,  ne  pa- 
raissent point  dans  les  triomphes  :  ils  sont  râduiis  en  esclavaijc'  cl 
vendus  a  l'encan'.  Le  prix  de  cette  vente  fait  jiarlie  du  butin. 
Mais  ce  qui  a  été  enlevé,  ce  qui  est  d'un  caractère  meuble,  enfin 
tes  dépouilles*,  particulièrement  ce  qui  a  paru  dans  la  pompe 
triomphale^,  vient  eniicbir  le  Trésor  public*.  La  triomphateur 
supporte  seul  les  frais  de  son  triomphe*,  oiceptâ  ceux  du  repas 
auCapiiole,  dont  la  République  demeure  chargée".  Tous  les  gé- 
némui  qui  préleiidont  au  Irioiiiplin  onl  siiin  de  levci-  sur  les  vain- 
sou  premier  cousulal,  avec  celle  reslricliou  t|ui;  l'Or  cniviiairc  (on 
nomme  ainsi  celle  imposition")  ne  pourrait  être  réclamé  qu'après 
l'obtention  du  triomphe".  Autrefois,  lorsque  ceiic  superbe  récom- 
pense dépendait  du  Sénat  seul,  il  votait,  en  l'accordant,  une 
somme  sur  le  Trésor  pour  en  payer  les  frais".  —  Puisque  vous 
voulez  être  juste,  Labéon,  dit  Atticus,  ajoutez  que  l'Empereur,  à 
l'époque  desoDCÎDquièmeconsulat,fit  remise  aux  municipes  et  aux 
colonies  d'Italie  de  trente-cinq  mille  livres  pesant  d'Or  coronaire, 
qu'elles  lui  avaient  envoyé  pour  ses  triomphes,  et  que  depuis,  il  a 
toujours  refusé  celui  que  lui  décerneal  les  nniuicipes  cliacjiie  fuis 
qu'il  est  proclamé  imperator".  —Sans  avoir  couib.iltu,  repartit 
Labéon.  Le  jour  de  son  triomphe,  continua-l-il,  uji  triompha- 
teurjouit  dans  Rome  du  pouvoir  suprême,  donné  ])Gr  un  plèbïs- 
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die',  et  quoiqu'il  ait  convié  les  consuls  an  banquet  triomphal,  ils 
D'y  viennent  pas,  afin  que,  dans  toute  la  journée,  il  ne  trouve 
devant  lui  aucune  puissance  supérieure  h  la  sienne'.  Son  pouvwr 
est  si  complet,  que  seul  il  est  alors  chargé  delà  police  delà  ville'. 

Il  En  effet,  le  triomphe  est  une  espèce  de  royauté  d'un  jour,  et 
même  le  costume  du  triomphateur  est  le  costume  royal'.  Cette 
royauté  éphémÈre,  dans  (oule  la  rigueur  du  terme,  ûnit  avec  la 
journée  qui  l'a  vue  naître;  le  souvenir  seul  en  est  conservé  perpé- 
inellemcnt  sur  des  tab'is  de  pierre  exposées  dans  le  temple  de  Ju- 
piter, et  où  sont  gravés  les  noms  des  triomphateurs,  l'année  et  la 
date  de  leurs  triomphes,  ainsi  que  les  victoires  qui  les  leur  valu- 
rent'. C'est  ce  qu'on  appelle  les  Acies  des  triomphes'',  n 

StCTifis  Vil,  —  Les  Oniemeiits  triomphaux.  —  Labéon,  après  avoir 
firii  CLi  vi-ch,  iir;ulressant  direcleiofni  iii  parole  :  <i  Je  ne  sais  pas, 
(iil-ii.  SI  nous  avons  pleinement  satisfait  votre  curiosité;  nous  re- 
greilerions  d'autanl  plus  de  n'y  pas  avoir  niussi,  que,  grâce  à  la 
sublime  invenlion  des  Ommeitls  IriompJiaua;',  vous  pouvez  être  à 
peu  prÈs  siir  de  ne  plus  voir  de  triomphes.  —  J'aurais  bien  tort, 
repartis-je,  de  ne  me  point  trouver  satisfait  après  une  telle  com- 
plaisance. Mais  gu'cntencicz-vous  par  Ornements  triomphaux?  je  ne 
crois  pas  qu'il  en  soit  quesiion  dans  l'iusloire  romaine.  —  Et  vous 
avez  raison  ;  c'est  une  invention  de  nos  jours.  Pour  prétendre  aux 
honneurs  du  Iriomplie,  la  prt^miére  condition  fut.  de  tout  temps, 
d'avoir  comtiattu  sons  ses  propres  auspices'.  Je  vous  l'ai  déjà  dit 
implieilcuifnt  en  vous  appiTiKinl  qur  l'on  n'acrnrdail  le  lriou)plie 
qu'a  des  •jéiiérau^  dii;f.  Or,  Jrpuis  que  Itomi^  vit  sous  les  lois 
d'un  lioniniû  qui  seul  a  le  cnniinandcment  perpéinid  des  armées, 
tout  se  fait  sous  <(  ses  auspices,  ••  el  lorsque  les  généraux  rempor- 
tent quelque  vicloirc,  c'est  ce  maître  que  l'on  proclame  imperalor*. 
Atticus  va  vous  dire  que  cela  avait  paiement  lieu  dans  l'ancienûa 
République,  relativement  au  général  el  ù  son  lieutenant";  j'en 
conviens  :  mais  du  moins  alors  le  triomphe  élait-il  permis  i  tous; 
mais  alors  n'était-ce  pas  toujours  le  même  lumime  qui  comman- 
dait, ou  était  censé  commander  les  armées;  le  général  allait  à  la 
guerre,  voyait  l'ennemi  de  près,  tandis  que  maintenant  II  combat 

C.  F»,  FuU  Couoiui  t  TiioBtStl,  T.  XIVI,  n*  7.  J  •  icU  Ujumiililinn.  tUu.  XXXVn, 
».  —  Dl«d.  Sic  ftitn.  XL,  p.  m.  —  '  tMbdiiIuIIi  nnimairti.  rugrcnl.  H.  IIG.  —  ne. 
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avec  lo  bras  d'un  autre,  et  couri  de  gloiiuux  djri;,'ers...  dans  la  per- 
sonne d'uQ  liera'.  Quelle  récompense  Claude  Tibère  va-t-il  recevoir 
pour  la  balle  campagne  qu'il  vient  d'accomplir?  une  statue'  dansle 
Forum*:  peut-être  un  Arc  honoraire  dans  la  Fannoniei  le  droit 

de  porter,  aux  calendes  de  Janvier,  l'habit  et  la  couronne  de 

trioiii]iln^ ' l'i  quflinKs  luiiiiicins  non  niDiiis  itisiijriifLaiila'.  Ces 

seroLiL  drsuniiiiis  la  mai  qui";  qu'un  n'a  p.is  inuiiipln;,  des  onibros  du 
triomphes  pour  dc3  ciioyens  œLisij,,  dus  uiubrus  de  gC-utiraui.  ~ 
Puisque  nous  nous  instituons  juges  ilu  prùsent,  inlorrorapit  Atlicus, 
souvenons-nous  du  passé  :  nous  savons  tous  qu'après  les  glorieuses 
campagnes  de  Pompée  en  Orient,  un  plébiscite,  rendu  en  son  ab- 
sence- lui  donna  le  droit  d'assister  aux  jeux  du  Cirque  couronné 
de  laurier  et  dans  le  costume  des  Iriomphaienrs  '  :  ne  voiia-t-u  pas 
LQ  premier  exemple  ues  Ornements  inomphauxf  Ce  que  lo  peuple 
RVM\  nul  iiDirr  l'tiDiiiiiir  iiiiiuisJt  uwar  a  nii^Lirn  au  riiu:  ut:s  DUiri- 


qui  ouuurciii  uu  lui  lus  uriii;niL;iiLs  OTiisiiiajres'  .  iiiiisi,  Laut'im. 

Em  p  m  n 

diminution  d'bonneur;  lout  vient  du  peuple  et  de  César.  —  De 
Ciisar.  d  accoru.  reparut  Labeon  ;  le  vainqueur  de  la  République, 
embarrassé  do  satisiau'e  ses  partisans,  doni  beaucoup  n  étaient  que 
des  aSranchis.  so  permit,  les  iiiegaliiés  que  vous  venei  de  dire, 
et  uauircs  nius  granues.  puisque  uans  son  cinquième  consulat 
il  TK.sans  nécessité  aucune,  qualorze  préleurs  et  quarante  ques- 
leurs"!  mais  pour  le  pciq.l.  il  n'usa  qii..  de        ilroil,  el  les  Ûr- 


3  Agrippa  u  a' 


.  oaus  I  0I111II0U  ue  cei 
is  aouic  11  n  a  pa!i  lorij,  un  cnei  souverain  sollusquc 
■  :iulre  que  Ij  sienui;  :  riiommo  qu'il  charge  d'unt 


LETTRE  LXX.II. 


entreprise  doit  c^attacher  d'abord  à  réussir,  ensuite  à  rapporter 
loul  l'honneur  du  succès  au  mallre  dont  il  priilerKl  consurver  la 
faveur'.  Lui-même,  Agrippa,  se  toiidiiibit  ihipr^'s  piiucijie  : 
ayant  remis  sur  le  trône,  il  y  a  deux  uns  ('),  PolL'iiinn,  roi  de  foni, 
il  n'écrivil  polut  au  Sénat  cl  refusa  II'  Irioniphe.  Un  ici  exemple 
élail  trop  beau  pour  ne  pas  trouver  d'imitateurs:  aussi,  depuis  ce 
temps,  a-l-il  servi  de  rtyle  à  la  plupart  des  généraux", 

u  Octave  Mvait  bien  que,  d'après  les  anciens  rÈglements,  il  fal- 
lait ovoir  commandé  en  chef  pour  iriompber;  mais,  par  politique, 
il  ne  réclama  pas  d'abord  ce  privilège,  et  dans  le  commencement 
de  son  prindpat  accorda  assez  fadlement  le  triomphe;  on  compte 
jusqu'à  trente  généraux  qui  l'obtinrent  de  lui  Depuis  le  refus 
d'Agrippa,  refus  Inspiré  sans  rfnule  par  des  ordres  secrets,  on  ne 
verra  plus  que  des  Ornenicniï  u  iiDopli^m',  quand  tich,  loiuefuis, 
ne  dé^alra  pas  à  notre  tmiKn-nr,  beau  liire  qu'on  kii  :i  rendu 
personnel',  et  qui  ne  s'obieuaii  jadis  que  pour  des  diamps  cou- 
verts de  morts';  glorieux  surnom  que  les  soldats,  dans  les  trans- 
ports et  tes  acclamations  de  la  victoire,  donnaient  jadis  spontané- 
ment à  leurs  généraux,  mais  que  maintenant  on  no  peut  décerner 
sans  la  permission  du  chef  de  l'Empire,  et  que  bleniéi  sans  doute 
on  i^accordera  plus  à  personne  *,  O  Romel  n'ag-tu  donc  conquis  le 
monde  que  pour  en  faire  le  patrimoine  d'un  Octavel  d'un  tyran  qui 
ne  doit  qu'aux  pcrlldies  les  plus  lâches,  et  h  la  cruauté  la  plus 
inouïe,  lo  pouvoir  suprême  dont  il  nous  accabla  aujourd'hui!  — 
Faisons  irCvo  j  (vs  ji'Il.^xiitiis,  dit  Crémutius,  pour  ne  pas 

aigrir  nos  douleurs;  i:ar  si  le  siiuvenlr  du  pnsséost  amer,  combien 

Malgré  ces  paroles  concilianles,  AUicus,  qui  se  crut  probable- 
ment dans  une  assemblée  de  conjurés,  prit  un  prétexte  pour  ne 
pas  rester  plus  longtemps  avec  nous;  il  sortit  comme  épouvaiité 
de  ce  qu'avait  dit  Laboon.  Son  brusque  départ  nous  fit  sourire;  11 
mit  fin  &  ce  long  enlretten  oîi  j'ai  trouvé  un  intérêt  si  puissant,  mais 
qtù  m'a  fait  nrïtre  un  regret,  celui  de  ne  pouvoir  plus  espérer  de 
voir  le  plus  magnifique  et  le  plus  glorieux  spectacle  qu'un  peuple 
guerrier  ait  jamais  imaginé. 


'  Wa.  XUX.  4.  —  "M.  -  Tu.  Abu.  fi,      As^         ^EoBb  JLbb.  (8 
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AoitVEiiiENT.  Comme  il  faut  âtie  juste  avec  tout  te  monde, 

j'ajouicrai  ce  qne  la  haine  de  Labéon  pour  Auguste  ne  lui  a  pas 
permis  de  voir,  ou  peul-Clrc  qu'il  ignorait  encore  ;  c'est  que  l'Em- 
pereur, lorsqu'il  inierdit  le  triomphe  décerné  à  Tibère,  venait  de 
recevoir  la  nouvelle  du  désastre  de  Varus',  dont  j'ai  parlé  depuis 
dans  ma  lettre  XCl'.  Pouvaii-on  so  inetlre  en  fête  alors  que  tout  le 
monde  à  Rome  étaii  dans  le  deuil  cl  la  consternation  7  Je  conviens, 
néanmoins,  que  l'exemple  d'Agrippa  créa,  en  faveur  de  l'Empe- 
reur, un  précédent  qui  fut  d'autant  plus  facilement  accepté,  qu'il 
était  fbDcÛ  eo  logique  légale.  Mais  Auguste,  qiii  avait  pour  prin- 
cipe d'user  de  tout  arec  nne  certaine  modération,  Qt  une  exception 
pour  la  maison  impériale  :  aina  le  triomphe  interdit  l'an  sept  cent 
soixanic-dcux  ne  fut  qu'ajourné,  et  denx  ans  t^pths,  TibËra  reve- 
nant du  la  Germanie,  qu'il  avait  pacinée,  rentra  dans  la  ville  en 
triomphateur.  Tous  les  légats  de  l'armée  suivirent  k  peA*  le  char 
du  'lil)Ère,  tous  revélus  des  Ornements  triompliaux,  qu'il  avait  ob- 
tenus pour  eux  de  la  juste  bienveillance  de  l'Empereur.  Célait  un 
spectacle  nouveau,  que  cette  sorte  de  partage  de  l'honneur  triom- 
phal, et  dont  il  n'y  eut  jamais  d'exemple  dans  l'ancienne  Bépu-_ 
blique.  Ce  même  jour,  Tibère  donna  personnellement  un  exemple, 
tout  nouveau  aussi,  'de  soumission  à  l'Empereur  :  quand  son  char 
fut  anivé  au  bas  de  l'araa  Capiloline,  il  mit  pied  à  terre,  suivant 
l'usage;  mais  au  lieu  de  se  diriger  vers  les  degrés,  il  vint  d'abord 
s'agenouiller  devant  son  père,  prOsiiiant  à  la  céri!monie',  comme 
pour  lui  faire  hommage  de  sa  vicioire,  niÈme  avant  Jiipiicr. 

Un  fait  que  Labdon  aurait  rcproclié  à  l'I'mporeur,  s'il  eût  été 
accompli  alors  (il  ne  le  fut  que  dix  ans  plus  tard),  c'est  qu'Au- 
guste, après  l'achèvement  de  son  Forum,  dont  j'ai  parlé  dans  ma 
lettre  XLII*,  désbûrlta,  pour  ainsi  dire,  le  Capiiolc  de  sos  honneurs 
triofflpbaux  au  profit  du  temple  de  Mars-VengiMir  :  il  ordonna  que, 
désormais,  les  triomphateurs  viendraient  oiTrir  dans  ce  temple  leur 
couronne  et  leur  sceptre,  et  qu'on  y  déposerait  aussi  les  enseignes 
prises  sur  Tennemi,  et  non  plus  au  temple  de  Jujûtei^FérélrieQ*. 
Célait  encore  un  moyen  de  rappeler  toute  gloire  veiB  lui^néme  et 
son  pire  adoplif. 
•  sniLiih.  11.—  'ib.cind.  n.  — •u.m.Mia'nDn.  Lv.  10.— sbm.  Aof.  sa. 
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LA  ctOTvnx  on  Lusias.  •—  population  db  bohb. 

La  Lettre  que  je  Renvoie  aujourd'hui  fàit  suite  i  «De  que  }e 
décrivis,  U  y  a  trente-quatre  ans  euvirou,  sur  les  Centtun,  ta  Bévue 
du  Sénat,  du  dievaliers,  et  du  petipU  (■}.  Je  la  terminais  en  a  disant 
que  la  cérémonie  de  la  Clôture  du  Luître  dut  être  omise,  parca 
qu'eUe  ne  pouvait  Ctre  faite  qiio  dans  des  oirconstaDces  heureuses, 
et  qu'alors  diverses  calauiiiés  aflligeaient  Home  et  l'Italie.  Aujour- 
d'hui la  praspérité  de  l'Empire  m'a  permis  de  voir  celte  impor- 
tante solennité  reh'^euse. 

Ta  t'étonneras  peut-CIre  qu'il  m'ait  fallu  tant  d'années  pour 
retrouver  cette  occasion,  la  Clôture  du  Lustre  suivant  ordinairement 
le  Cens,  et  le  Cens  devant,  aux  termes  des  édits  du  roi  Serviua*, 
être  fait  tous  les  dnq  ans.  C'est  qu'il  ^eu  faut  de  beaucoup  que 
CCS  édita  aient  été  régulièrement  observés*  :  trës-souvont  l'espace 
quinquennal  d'un  l.usire  s'est  écoulé  sans  qu'on  (It  ni  Cens  ni  Clô- 
ture. Je  m'en  suis  assuré  près  d'une  famille  (jui  compte  des  Cen- 

qui  ont  servi  à  dresser  le  Cens  peniJanl  leur  magislroiure*.  Les 
tables  censoriales,  gardées  à  l'Alriiim  de  la  liberté,  et  relatives  à  la 
classification  des  citoyens',  m'ont  aussi  confirmé  le  fait.  J'ai  dit 
dans  la  Lettre  que  je  rappelais  tout  à  l'heure  que  ce  fut  une  longue 
intemiption  de  ce  genre  qui  amena  la  création  de  la  Censure.  Co- 
IMudadt  comme  rirrégnlarité  du  Cens  n'est  jamais  causée  que  par 
des  drconstances  mallieureuscs,  il  fut  encore  omis  bien  des  fois, 
surtout  pendant  les  derniers  temps  de  la  République,  à  l'époque 
où  HB  dénombremeut  des  ciluyens  n'aurait  rourni  qu'une  longue 
et  fatale  liste  de  parents,  de  frères,  d'amis  armés  les  uns  contre 
les  autres'.  De  tout  temps  on  a  quitté  le  deuil  quand  les  Censeurs 
faisaient  la  clôture  du  Lustre';  dans  ces  tn'sles  circonstances  quel- 
qu'un aurait-il  pu  songer  à  prendre  des  babïts  de  ffitel 

Vers  la  Un  du  septième  siècle,  on  fut  quarante-deux  ans  consé- 

<  Snlu  cdlilL  làc.  T.-LI1.  I.44.-'D.  Hlllc  ir.«l.B  ■  C«w!  Dtei  niUL.  18.  >■ 
ntmllïi.  (•)  y.  LUI» 


Digilized  liy  Google 


m  ROME  AU  SILCLK  D'AUGUSTE, 

cutifs,  de  l'an  six  ceot  quatre-vingt-trois  ii  l'an  sept  cent  vingt-cinq, 
sans  fermer  le  Lustre.  Auguste  âlaut  a  cette  dernière  époque  con- 
sul pour  la  sixième  fob,  avec  Agrippa  pourcolJègue,  accomplit  cette 
cérémonie  presque  oubliée  après  une  aus^  longue  période  de  temps. 

Une  inlcrriiption  de  vingt  années  suivit  cette  clùltire;  et  l'an 
sept  cent  qii.ir.nulc-citiri  Aiigiii:!!?  y  pniLfjdn  de  nouveau,  niais  seul'. 

qu'il  avait  rufusOi',  truiiiin?  je  l'iii  dii  (').  Lf  jumvoir  consiiUire  ou 
proconsulaire  lui  donnait  le  droit  de  fjire  le  Cens  et  de  fermer  le 
Lustre  iiors  do  Rome',  ce  qui  sauvait  la  légalilé,  ces  deux  opéra- 
tions n'ayant  jamais  lieu  qu'au  Champ  de  Mars',  Je  l'enéaivis  alors. 

Eniin,  après  un  nouvel  espace  de  vingt-deux  années,  Sei,  Pom- 
peius  et  Sex.  Appuleius  étant  consuls,  l'Empereur  s'est  fait  encore 
décerner  le  pouvoir  consulaire  et  vient,  malgré  son  grand  âge,  de 
fermer  le  Lustre  une  troisième  fois,  avec  Tibère,  son  beau-fils, 
qu'il  a  pris  pour  collègue'. 

Puisque  le  fascicule  des  Tabelliiiros'^  fui  si  ircmpi'-  par  la  pluie 
que  ma  lettre  sur  la  préci^ilento  Clûliirc  du  hisire  était  illisible  en 
beaucoup  de  parties',  je  vais  recommencer  la  description  de  cette 
cérémonie,  que  le  Prince  et  sun  nis  accomplirent  suivant  tous  les 
rites  observés  jadis  par  les  Censeurs'. 

Le  lendemain  des  ides  de  Iulius(^)  (ces  ides  sont  toujours 
l'époque  du  Cens  qui  précède  la  Oèture  du  lustre'),  Auguste  et 
Tibère  se  rendirent,  après  minuit,  à  l'Autel  de  Mars,  dans  le  Champ 
de  Mars,  devant  le  Pantbéon<^  pour  prendre  les  auspices".  Ils 
n'en  trouvèrent  que  d'heureux  dans  un  ciel  d'une  pureté  admirable 
et  tout  scintillant  d'étoiles.  Au  crépuscule,  l'Empereur  commanda, 
dans  les  ternies  suivants,  à  un  héraut,  de  convoquer  les  ciioyens"  : 
«  One  cela  soil  av.iiilageux,  heureux,  propïco  et  salutaire  au  peuple 
romain  dos  QuirHes",  et  à  la  République  du  peuple  romain  des 
Quirites,  et  à  moi,  et  à  mon  collègue  ",  à  la  fois  et  à  notre  ma- 
gistrature, Convoque  vers  moi,  ici,  tous  les  Quirites,  fantassins, 
hommes  armfe  ot  sans  ;irnies,  les  curateurs  de  toutes  les  tribus, 
et  quiconque  voudra  se  présenter  pour  lui-même  ou  pour  un 
autre  •> 
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Le  héraut  Dt  d'abord  sa  œnvocation  sur  l'arca  mèmù  de  l'Autel 
011  les  auspices  venaient  dfiJre  pris,  et  eiisuile  du  haut  des  murs 

Dl'S  le  pniiil  (lu  jûiu',  1  Empereur,  son  lil';,U's  ma  y  i^,  Irais  et  leur 
suite,  parfumes  de  myrrhe  et  d'aromales,  descendirent  au  Champ 
de  Mars*.  Auirefois,  les  Censeurs  liraient  au  sort,  en  présence  des 
anlies  magiatrats,  lequel  des  deux  aurait  l'honneur  de  faire  la  lus- 
traiion'i  mais  aujourd'hui  cette  formalité  ne  fut  poÎDt  uécessaire, 
personne  ne  ponvaut  pnmer  l'Empereur. 

Cependant  le  peuple  arriva  de  tous  côtés ,  marchant  en  ccnlu- 
rie3*^et  les  chevaliers  en  escadrons*,  ils  se  rang&rent  autour  de 
l'Autel  et  dans  toutes  les  parties  du  Champ  do  Mars,  près  des  jardins 
d'Agrippa  d'une  pari,  et  de  l'aulre  jusqu'au  !!ois  Sacrù,  derrière  le 
Mausotée'. 

Aussilùt  que  tous  eurent  pris  place,  l'Empereur,  suivi  dos  col- 
lèges sacerdoiau\,  des  deux  consuls  ci-dessus  nommas',  ainsi  que 
do  tous  les  auircs  magisirats,  partit  de  l'Autel  do  Mars  en  faisant 
conduire  devant  lui  un  Suovelaitrile,  c'esl-à-dîre  un  porc,  une  bre- 
bis et  un  taureau'.  Chaque  animai  Otait  caudiiit  et  guidé  dans 
l'ordre  que  je  viens  de  dire,  ordre  du  sacriQce  par  un  viciimaira 
ayant  un  nom  heureux,  ce  qui  se  fàit  toujours  dans  les  lustraUons 
et  passe  pour  un  boil  prisaB»".  On  regarde  comme  heureux  des 
noms  tels  que  ceux  de  Fetix,  Faustus,  Valerius,  Saloius,  etc.,  et 
l'on  y  voit  des  idées  de  félicité,  de  bonheur,  de  vaillance,  de 
saltii  ;  au  coiiiraire,  Im  noms  de  Furius  (conlraciion  de  Fitriosui), 
d'Ilosiiliiis.  de  Miiuicius,  eic,  semblent  promcllre  l'iusanilé  d'e^ 
pril,  riioslililé,  l'amoindrissemonl,  elc. 

La  sainic  procession  lit  le  tour  de  l'immense  peuple  qui  rem- 
plissait la  plahio  de  Mars,  et  recommença  par  trois  fois",  nombre 
voulu  pour  une  luslration".  Cela  dura  plusieurs  heures,  A  la  fin 
elle  renul  se  ranger  près  de  l'Aulel  d'où  elle  était  partie.  Un  fait 
assez  singulier  se  passa  en  ce  moment  :  un  «igle  qu'on  avait  vu 
descendre  du  haut  des  airs  et  voler  plusieurs  fbis'aulour  de  l'Em- 
pereur, prenant  tout  à  coup  son  essor  vers  le  Panthéon,  alla  se 
perdier  dans  la  frise  du  fronton  de  ce  temple,  sur  la  premt&rc 
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Quand  Pompée  rëiablit  la  Censure,  en  six  cenl  quatre-vingt-quatre, 
le  cens  Ht  connaître  que  taule  l'iialic,'  admise  oltffs,  depuis  vingt 
ans  environ,  à  la  cïlé  romaine,  compiail  neuf  cent  mille  citoyens 
de  ce  litre  si  envié  '*.  Il  y  a  de  cda  bieniôi  UB  siècle;  ce  nombre 
est  considérablement  accru,  mais  ne  s'élâve  néanmoins  qu'à  on 
peu  plus  de  quatre  millions  de  letes.  En  voici  le  conipte  enct  : 
l'an  sept  cent  vingt-six  il  était  de  quatre  millions  smmate-tnriB 
mille;  l'an  sept  cent  quaranle^ix  on  le  trouva  de  quatre  millions 
deux  cent  irente-troia  mille;  enQn  aujourd'hui,  l'an  sept  cent 
soixante-sept,  il  est  de  quatre  millions  trente-sept  mille'. 

Ud  fait  assez  remarquable,  et  dont  les  registres  des  Cenwors 
font  M  *,  c'e.^t  que  dans  aucun  recensement  fa  population  de  Rome 
n'a  jamais  éié  C(>iii|)ii;e  h  p;ii'l  Le  dénombrement  ftit  institué 
pour  faire  con».iiiiv;  cmiihit^ii  l:i  l'.i'pLrihqic!'  pouvait  mettre  de  com- 
battants sur  pied ,  et  l'un  s'iiiqjiélaii  peu  qu'ils  baïlitassent  Bome 
ou  ïibur,  la  Campanie,  le  Latium,  ou  telle  autre  province. 

Cependant  la  population  proprement  dite  de  Rome,  dans  tonte 
la  rigueur,  dans  toute  l'étendue  du  terme,  c^est^-dire  ses  habi- 
tants, citoyens  ou  esclaves,  femmes  ou  enfants,  a  dO  être  connue 
à  toutes  les  époques ,  bien  qu'on  n'en  ait  pas  conservé  de  témoi- 
gnages authentiques,  comme  ceux  du  Cens  général.  En  efiel,  il  est 
impossible  que  les  magistrats  cliargés  d'administrer  la  métropole 
de  l'Empire,  de  veiller  h  S3  tranquillité,  à  sa  sulisistance  surtout, 
ignorassent  combien  tl'iniJividug  ils  avaient  à  régir,  combien  de 
boLiclies  à  nojrrir;  c'ciH  été  manquer  dtts  premières  noiioHS  néces- 
saires à  des  gouvernants;  seulezuent  on  se  bornait  à  la  connais- 
sance du  temps  présent,  et  comme  on  ne  voyait  pas  la  nécessité 
d'en  transmettre  la  mémoire  h  l'avenir,  celte  connaissance  n'eut 
Jamais  que  la  durée  incertaine  et  fugitive  de  la  tradition  orale. 

L'immense  population  qui  anime  Borne  étant  un  des  spectacles 
les  plus  extraordinaires  qu'on  puisse  voir,  je  me  suis  senti  porté 
naturellement  à  m'enqnérir  de  son  état  exact,  car  c'est  véritable- 
ment toute  une  nation  qui  remplit  la  oité  de  Homulus,  surtout 
depuis  cinquante  ou  soixante  ans.  Des  vieillards,  qui  vivent  encore, 
m'ont  a^'.uré  que  virs  la  fin  du  dernier  siWe,  lorsque  les  guerree 
civiles  lii'  écl, lièrent,  Rome  comptait  douze  cent  qtiatre-v^gt 

mille  tialiii^nis.  \  h  snite  de  ces  grands  désastres  le  nombre  des 
habitants  se  trouva  sensiblement  diminué 
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Le  didateur,  effrayé  de  voir  le  Uêpeuplement  faire  des  progrls, 
prit  des  mesures  pour  l'arrËicr  ;  i'ao  .sept  cent  buit,  il  proposa  des 
récompenses  à  ceuï  qui  auraient  plusieurs  enfants';  défendil 
qu'aucun  citoyca  ûgé  de  plus  de  vingt  ans,  et  de  nroins  de  qua- 
raate,  ^absentït  d'Italie  plus  de  trois  ans  de  suite,  à  noios  d'âlre 
retenu  par  la  milice;  qu'un  nis  de  sénateur  voyageât  en  paya 
étranger,  ^11  ne  faisait  partie  de  la  suite  de  quelque  magistrat  ;  il 
enjoignit  aox  éleneurB  de  bestiaux  d'avoir  au  moins  le  tiers  de  leurs 
pasteurs  de  condltiMi  librei  de  plus,  il  gratiDa  du  droit  de  dté 
romaine  tous  ceux  qoi  professaient  k  médedoe  et  les  arts  libéraux 
à  Rome,  aQn  de  iaa  enga^  i  s'y  fiin-,  et  d'en  attirer  d'autres 
encore  dans  la  ville*. 

J'ignore  si  ces  mesures  fournissaient  le  meilleur  remède,  ou 
du  moins  le  seul  possible  au  mal  qu'il  fallait  combattre  :  mais  César 
ayant  à  peine  joui  du  pouvdr  souverain,  puisqu'au  bout  de  cinq 
mois  il  pérît  assassiné,  le  temps  lui  manqua  pour  appliquer  sa 
CMicepiion,  dont  les  effets  ne  pouvaient  se  faire  sentir  promptentent 
d'une  maniâre  sensible.  Les  gneires  dvîks  qui  suivirent  sa  mort 
arrélèieni  tout  progrès  pendant  pins  de  vingt  ans;  la  preuve  en  est 
dans  la  nécessité  oil  se  trouva  l'Empereur,  déjà  maître  de  l'Empire 
depuis  dix  ans,  de  s'occuper  également  de  la  poputaiion  de  lUime  ; 
ainsi,  en  sept  cent  trenle-ùi,  il  porta  des  lus  qui  punissent  les 
célibataires  et  récompensent  les  pferes  de  famille*;  cependant  la 
paix  dont  on  a  joui  presque  conslammeot  sous  ce  prince,  bien  plus 
que  ses  lois,  a  permis  à  la  population  de  Borne  de  remonter  non- 
seulement  i  son  ancien  taux,  mais  de  le  surpasser  :  la  ville,  avec 
ses  immenses  faubourgs,  compte  aujourd'hui  treiie  cent  mille  habi- 
lanls,  au  moins,  y  compris  les  étraugers*.  J'entends  par  étrangers 
ceux  qui  n'y  sont  que  passagèrement,  car  parmi  les  habitants  k 
demeure,  la  plus  grande  partie  ne  sont  p<ùnt  enfants  de  Home. 
Cesl  un  phénomène  asseï  remarquable  que  cette  immigration  très- 
fréquente  dans  les  grandes  cités.  J'en  causais  dernièrement  avec 
le  fils  de  mon  anden  bfite, qui  lu'enexpliqna  les  raisons  par  l'exemple 
pris  sous  nos  yeux  :  n  RegardeE.  me  disail-il,  cette  foule  à  laquelle 
suffisent  à  peine  tes  habitations  de  noire  ville  immense,  la  tete  de 
l'Univers*  :  la  plus  grande  pariii!  est  pnvùo  de  sa  patrie.  Des 
villes  munidpales,  des  colonies,  de  la  Icrrc  entïËre,  on  afllue  vers 
cette  cité.  Les  uns  sont  conduits  par  l'ambition,  les  autres  par  des 
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fonctiuiis  publiques,  ou  par  des  ambassndcs ,  ou  par  la  diibauche, 
qui  so  plalt  dans  les  villes  opulenltis,  UiujoufË  luvorables  aux  vices  ; 
ceuK-ci  soat  ailirés  par  l'amour  des  ans  libéraux  et  des  spectacles; 
ceux-lii  par  l'acniLié,  ou  le  désir  de  produire  leurs  laleou  sur  une 
plus  grande  SGËnei  les  nus  vieDDeni  y  faire  traite  de  leurs  attraits, 
les  autres  de  leur  éloquence.  EnOn  des  hommes  de  tonte  e^ce 
accourent  dans  une  ville  qui  paye  générausement  les  verlua  et  le3 
vices.  Appelez  chacun  de  ses  habitants,  demandez-lui  d'où  il  est, 
vous  verrez  que  la  plupart  ont  quiuâ  leur  pays  natal  pour  s'établir 
daus  la  plus  grands  cl  la  plus  belle  ville  du  monde,  mais  qui 
n'est  pas  la  leur,  tLins  Roinc,  pour  ainù  dire,  pairie  commune  dn 
genre  humain  '.  «  —  u  Par  la  manière  dont  votre  ville,  reparlis-je, 
grossit  incessamment  sa  populaUon,  il  semMe  qu'elle  obéisse  i  une 
loi  de  sa  nature  envahissante  i  quand  elle  âtait  laïble,  elle  a  com- 
mencé par  abswbar  les  peuples  ses  vaUns  i  nwiDtenaal,  on  dirait 
qu'elle  veut  absorber  rUmvera.  a 
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Voilï  UD  double  titre  dont  le  second  semblo  impliquer  contra- 
diciioa  avec  le  premier.  Les  Orateurs,  chez  les  nations  pulicëes, 
sont  les  oi^anes  de  ia  liberté,  et  l'on  ne  pacifie  p;is  la  libcrié,  on 
ia  tue;  mais  aujourd'hui  tout  en  est  là  dans  celte  Itépubliquc  mo- 
narchique :  depuis  les  insiilutions  jusQu'aut  coutumes,  on  change, 
on  transfortne,  on  anéantit,  sous  prétexte  de  diriger,  de  modérer, 
de  régler,  d'améliorer  même;  il  n'est  rien  sur  quoi  la  main  d'Au- 
guste ne  ffappesentinse  pour  éteindre  et  pour  élouffËr.  En  jreslrd- 
gnant  l'éloquence,  (fest  d'ailleurs  une  autre  manière  de  mettre 
Il  lu  gloiie  en  interdit,  »  afin  que  l'Empereur  .soii  seul  en  vue,  qu'il 
soi!,  autant  igue  poss  blc,  l'unique  illustration  de  la  République. 

Je  ne  sais  poindre  que  ce  que  je  vois;  jussi  je  ne  t'aurais  point 
parië  des  Oraieiirs,  classe  de  ci.ojens  qui  de  tout  temps  jouèrent 
un  si  grand  rôle  dans  l'bistoirc  romaine,  si  le  hasard  d'une  longue 
conversation  que  je  viens  d'avoir  avec  Alticus  sur  ce  sujet  ne  m'a- 
vait mis  h  mËme  de  le  traiter.  Attlcus  n'est  pas  seulement  un 
homme  éclairé,  t^est  aussi  une  sorte  de  philosophe  plaçant  l'hon- 
nfileté  au  premier  rang.  En  position  de  jvétendre  aui  honneurs  dès 
sa  jeunesse,  il  tfen  déionrna  toujours,  a  parce  que  poar  les  de* 
mander,  il  fallait,  disaii-il,  abandonner  les  voies  honorables  de  nos 
ancêtres,  et  qu'au  milieu  des  largesses  efD^ées  de  la  brigue,  et 
avec  la  corruption  des  mœurs  publiques,  on  ne  pouvait  ni  les  ob- 
tenir sans  viobr  les  bis,  ui  les  exercer  sans  péril*.  ■  Je  te  rendrai 
sa  conversation  telle  qu'elle  eut  lieu,  et  tu  reconnaîtras  dans  les 
paroles  du  vieillard  cet  esprit  facile  à  la  soumission  qui  le  dis- 
tingue, un  peu  tempéré  néanmoins  par  son  penchant  pour  le  génie 
oratoire  qui  produisit  jadis  tant  de  belles  choses.  Quelque  temps 
aprbs  la  publication  de  l'édit  de  l'Empereur,  qui  relégua  dans  le 
temple  fie  Mars-Veogenr  le  débat  des  causes  publiques,  je  remar- 
quai, ain^  que  beaucoup  d'autres  citojfens,  le  triste  eUei  qui  lA- 
suliait  de  cette  mesura,  et  dont  même  je  gtoïs  favoir  parlé  dans 
le  temps'.  Atticns  tut  presque  de  mon  avis,  et,  sans  fiù'muler  un 
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blâme  direct,  parla  cependant  en  termes  de  regrela  de  la  condilioa 
à  laquelle  l'édit  impérial  avait  réduit  l'éloquence. 

Comme  notre  conversaiion  fat  assez  développée  et  assez  niéibo- 
diqae.  je  la  diviserai  en  seclions  pour  en  faire  mieux  ressortir  les 
principaux  points. 

Section  I.  Des  Orateurs  et  de  l'ihq\ienu  îoiiï  Cancimm  Rfpur 
blique.  "  L'Rmpereiir  n'a  pas  tué  l'i-loqtieiire  comme  on  le  lui  re- 
proclio,  débuta  par  me  dire  Attîcus,  il  l'a  }iac:rjdQ.  ain^i  que  tout  le 
reste'.  Saos  doute  noas  n'aurons  plus  cette  grande  éloquence  qui, 
semblable  à  la  flamme,  a  bestdo  d'alimenis  pour  l'entretenir,  de 
monvemenls  pour  l'exciter,  et  ne  Jette  d'éclat  qu'en  bnïlaiit:  mais 
elle  n'était  plus  compatible  avec  notre  nouvelle  constitutiao  si  bien 
ordonnée,  avec  notre  République  si  tranquille,  si  Iieiiiouse.  Qu'au 
point  de  vus  purement  oratoire,  l'Oiiic  du  ITmiirTuur  provoque 
quelques  recrois,  je  1e  conçois,  cor  )1  fnui  coiivi^iiir  que  les  Ora- 
teurs pouvaient  se  promettre  de  bien  plus  grands  avantages  dans 
cette  ancienne  licence,  dans  cette  fermentation  générale,  lorsque 
tout  était  confondu,  lorsqu'il  n'y  avait  pa=!  un  modéialeur  unique, 
et  que  chaque  Orateur  mettait  son  habileté  a  jeter  un  peuple  in- 
sensé dans  toutes  les  errenrs  qu'il  pouvait  lui  persuader.  De  là 
cette  muliitnde  de  lois  et  cette  ambition  de  popularité;  de  lâ  ces 
harangues  de  magistrats  qui  passaient,  pour  ainù  dire,  les  nuits 
sar  les  Rostres;  de  \ù  ces  accusations  intentées  aux  hommes  puis- 
sants, et  ces  iiiimitidfi  nui  ,i'atladi.iipnt  mAnie  aux  familles;  do 

le  peuple'.  Tout  cela,  en  [Ii:i:hiranl  la  lliSpiibliquc,  exerçait  i'élo- 
uuoiiœ  et  Jiii  nrouuraii  uo  unii^nis  nvniiiai;>'s,  l'tuK  on  aiaitdc 
taicui  nunr  ta  ij»ruic.  ui  oius  on  airivaii  laciiuiiieui  aux  bonnours; 
plus,  dans  les  lionneurs  nifimes,  on  avait  d'avanisges  sur  ses  col- 
toiîiiofi.  niiii  on  se  nioiiatieuii  ne  civmi  aiinn;!!  «es  itrands,  d'auto- 
rité dans  le  Sénat,  de  réputation  et  de  C'^liiijriié  parmi  le  peuple*. 

0  estaient  les  hommes  éloqticnis  qui:  les  nations  étrangères 
s'empressaient  de  choisir  pour  palnms.  t.cs  ma^^istiais  qui  par- 


dooiaiem  leurs  (alenis.  recherchaieiii  leur  amitié;  on  eût  dit  que 
tes  ni'uiiiri^s  et  us  cousui}ii.<i  vcuaii'iii  au  turvant  u  eux.  Simples 
citoyen!!,  il  semblait  qu'ils  conservassent  encore  leurs  magi.stra- 
lures,  puisque  leur  avis,  leurs  aecisious  gouvernaient  le  peuple  et 
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le  Sânat.  Oo  pcosaït  généralement  que  sans  dloquence  M  ne  pou- 
vaii  dans  Rome  atteindre  à  une  place  émiaeato  et  disfioguée,  ou 
s'y  mainienir, 

«  En  eBet.  an  numeot  oà  l'on  f  amigeait  le  moins,  il  hlldt 

paraître  dans  rassemblée  du  peuple  pour  le  haranguer.  An  SénU, 
c'était  peu  d'acquiescer  à  l'avis  d'un  prcopinant,  sioniieaouUnaîl 
cet  avia'  avec  talent  et  avec  ëloi[ii£!nco.  Avaii-on  encouru  qudque 
mûcontenlcmcnl,  vous  su3ciIail-on  quelque  accusatilBJ,  toos  deviez 
vous  défendre  vous-même.  Jusqu'aux  simples  dépositions  dans  les 
causes  publiques,  on  no  les  donnait  point  absent  ni  par  écrit,  mais 
en  personne  et  de  vive  voix.  Ainsi,  à  tout  l'appSt  des  récompenses 
so  joignait  une  nécessité  urgente.  Non-seulement  il  était  beau,  il 
était  glorieux  d'Être  éloquent,  mais  le  contraire  arilissait.  Qui- 
conque fût  resté  muet,  sans  pouvoir  répondre,  m  serait  cru  désho- 
noré. Aussi  la  honte  n'aiguillonnait  pas  moiis  puissamment  que 
l'intérêt;  on  eût  rougi  de  descendre  dans  la  classe  des  clients,  et 
de  n'Ctre  plus  compté  dans  celle  des  palrom;  de  laisser  passer  à 
d'autres  des  relations  héréditaires,  de  se  domiernn  renom  d'inertie 
et  d'incapacité,  soit  en  n'obtenant  point  les  grandes  places,  soit  en 
remplissant  mal  celles  qu'on  aurait  obieaues*. 

u  Mon  flgc  me  donne  le  triste  privilège  d'avoir  vécu  avec  prosquji 
tous  les  hommes  marquants  du  siËcle  dernier,  Pompée,  Crassus. 
Lucullus,  tes  Curions,  César,  Brulus,  et  autres.  Tous,  en  général, 
donnaient  beaucoup  de  soins  et  de  temps  à  l'éloquence*,  art  indis- 
pensable, je  le  répâle,  et  aux  développemenls  duquel  les  temps 
furent  pins  favorables  que  jamais.  Quelle  différence,  en  eCtet,  d'avnr 
à  parler  sur  un  larcin,  comme  aujourd'hui,  sur  une  formule  de 
ditut,  sur  un  inl^it,  ou  bien  sur  les  brigues  des  comices,  les  dé- 
prédations des  proconsuls,  les  massacres  des  ciloyensl  Sans  doute 
il  vaut  mieux  que  de  pareils  désordres  ne  se  renouvellent  point, 
et  nous  devons  nous  louer  d'une  coostïiuiion  qui  nous  met  A  l'abri 
de  tels  attentats!  maii  enfin,  qtrand  ils  avaient  lieu.  Us  Ibumis- 
saientone  riche  mâtitre  i  l'éloquence,  car  rimi^iDatÎDO  ^agrandit 
arec  les  objets,  et  le  g^ie  orattâre  ne  peut  paraîtra  dans  toute  sa 
pompe  et  daos  tout  son  éclat  s'il  ne  trouve  un  sujet  qui  le  soutienne. 
Ce  qui  fait  la  gloire  de  Uémoslbinee,  ee  ne  sont  pas,  je  pensa,  ses 
discours  contre  ses  tuteursi  et  In  oraisons  pour  Quintlns  on  pour 
Archias  ne  contribuent  qno  Ibrt  médiocrement  à  odle  de  mon  eber 

Cle.piollDnu.li*i,-  Uflb.n,  lipnBdto,  1.  —  fm.  cm.  ^  —  FtH.  v»,  ir^ 
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Cicâron.  Catilina,  Verr&s,  Milon,  Anloine,  voilà  les  bmnineBquî  ont 
environné  son  mia  d'un  éclat  immorlel  ;  je  ne  veux  pas  néanmoins 
conclure  qae  l'avantage  d'avoir  un  beau  sujet  de  discours  puisse 
iamais  compensa-  le  malheur  que  causent  h  une  république  do 
maovais  citoyens;  mais  je  cite  ces  exemples  pour  prouver  que 
l'éloquence  se  plaît  surtout,  qu'elle  règne  au  milieu  des  troubles 
et  des  orages'. 

a  La  manière  toule  paternelle  dont  !a  justice  s'administre  au- 
jourd'hui, la  tiédeur  que  les  citoyens  mellent  il  accepter  des  fonc- 
tions judiciaires,  les  lieux  mêmes  où  se  jugent  les  causes  publiques 
ou  privées,  sont  encore  un  nouvel  obstacle  à  l'éloquence.  L'Orateur 
a  besoin  de  cris  et  d'applaudissements;  il  lui  faut  un  tlidâtre,  avan- 
tage qu'avaient  jouj'nBllement  les  Orateurs  alors  que  le  Forum  suf- 
fisait k  peine  à  contenir  la  foule  des  citoyens,  et  des  plus  riistin- 
guds,  qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts;  alors  qu'une  uniliiiude  de 
clients,  les  tribus,  les  députaiions  des  municipes,  et  une  pai  iie  de 
l'Italie  venaient  soutenir  les  accusés  en  péril;  alors  que  le  peuple 
romain  croyait  sa  liigniié  personnelle  intéressée  dans  lous  les  juge- 
ments. J'ai  assisté  aux  alfaircs  de  (1.  Cornélius,  de  M.  Scaiiriis.  de 
T.  MilOD,  do  L.  Beslia,  de  P.  Valinius  ;  ce  Tut  un  concours  universel 
pooT  venir  entendre  et  leurs  accusateurs  et  leurs  défenseurs  '. 
Quand  l'Orateur,  debout  devant  le  tribunal  de  pierre,  apercevait 
tout  un  peuple  d'auditeurs,  car  il  y  en  avait  bien  quairc-vingt 
mille  (■).  eiit-il  été  le  coeur  le  plus  froid,  le  plus  g)aci:il,  l'enthou- 
siasme de  cul  auditoire  paadonnâ  aurait  sum  pour  cxciier,  pour 
enflammer  son  génie'.  NooB  avons  les  harangues  prononcées  dans 
ces  occasions,  et  certes  leurs  auleors  n'en  ont  jamais  fait  de  plus 
belles». 

Il  Ce  pciipiti  perpétuellement  assemblé,  le  droit  qu'on  avait 
d'attaquer  impunément  ce  qu'il  y  avait  de  plus  puissant,  l'idoo 
seule  qu'on  s'illustrait  par  ce^  inimitiés,  idée  si  bien  établie  que 
la  plupart  des  harugueura  n'épargnaient  pas  même  un  Sclpion. 
on  ByUa,  en  Pompâe,  «nnbieo  tout  cela  ne  dcvait-il  pas  donner  de 
chaleur  et  de  fermentation  an  génie  des  Orateurs?  car  la  grande 
éloquence,  celle  qui  se  fait  remarquer,  est  fdle  de  la  licence,  de 
celte  licence  qu'on  appelait  follement  liberté;  elle  est  la  compagne 
des  séditions,  l'aiguillon  des  fureurs  ptçulairos;  elle  no  sait  ni 
condescendre  ni  servir;  c'est  une  rebelle,  une  téméraire,  une  arro- 
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ganio,  qui  30  montra  toujours  incompatible  avec  les  constitutions 

bien  ordonnées. 

11  A-î-on  jamais  entendu  parler  d'un  orateur  h  Lacêdémone  ou 
dans  la  CrÈte,  deux  États  dont  on  nous  vante  les  sages  lois  et  les 
sdviires  inslilulions?  On  ne  connaît  pas  non  plus  d'éloquence  cliez 
tes  Macédoniens,  chez  les  Perses,  chez  tous  les  peuples  cnntenus 
par  une  autoritâ  fixa.  Oueloues  Oraieurs  ont  brillé  i,  Rhodes;  ou  en 
compte  beaucoup  à  Athènes  où  céiaii  le  peume,  ou  c  éiaient  les 
ignorants,  où  (Tétaient  tous,  pour  ainsi  dire,  qui  pouvaient  tout.  II 
cil  fut  de  mflmo  de  noire  Hunuoiiaue  :  lani  qu  eue  segara,  tant 
qu'elle  se  luissa  cor  ans,  par 

la  discorJe,  (aiil  qu  ii  ii  v  t;iii  m  iiaiis  n!  l'oriiin  ni  concorde 
Jans  le  yénal,  ni  i  )Our  les 

Siipédeiirs,  ni  rete;  une  élo- 


quence 1 

n'ont  jamais  élé  doniiiieus  i)nr  la  ciiiiiiri^  [irouiiiseni  (ics  herbes 
d'une  végétatioD  plus  ncbe.  Mais  la  République  pava  trop  cher  le 
talent  oratoire  des  Gracqiies,  s'il  fallut  endurer  aussi  leurs  lois,  et 
Mules  les  perfections  de  râloqueoce  ne  laidièleot  pas  pour  Cicéron 
le  malheur  de  sa  fin  tragique',  n 

Sbctioî!  II.  Itayeiè  des  bons  Orateurs.  —  QualilH  nquisrs  pour 
former  un  6oii  Orateur,  Les  souvenirs  réveillés  par  ces  dernières 
paroles  provoquèrent  un  peu  l'rtmotion  d'Atlicus,  et  il  s'ensuivit  un 
instant  de  silence  dont  je  profitai  pour  remercier  mon  ami  des 
détails  qu'il  venait  de  me  donner,  u  Une  chose  m'étonne,  ajoulai-je; 
c'est  que  tant  de  personnages  se  soient  ti  ouvês  qui  aient  possédé 
le  talent  de  la  parole  à  un  degré  si  émineni,  que  nécessairement 
ce  devait  être  un  don  de  la  naiure.  —  Oui,  et  de  l'étude,  me 
répondit  AtticuE.  Mais  les  Orateurs,  j'eniends  les  vérilables  Ora- 
teurs, n'ont  pas  été  si  communs  que  vous  le  pensez;  dans  tonales 
sîËcles  et  chez  tous  les  peuples,  le  nombre  en  a  toujours  éié  fort 
restreint,  A  puinc  Rome  en  cuniptc-t-cUe  quelques-uns  sortant  de 
lijLii',  (îl  c'i'sl  loiit  ail  plus  si  l'on  en  trouve  un  supporlable  par  géiié- 
raliuii'.  Oiic  cela  ne  voua  étonne  point  ;  l'éloquence  est  quelque 
cliose  de  plus  grand  qu'on  n'imagine,  et  elle  exige  une  immense 
réunion  d'études  et  de  talents'  :  dans  la  composition  du  discours, 
choisir  les  termes  et  en  étudier  l'arrangemeat  ;  connaître  à  fond 
toutes  les  passons  que  la  natture  a  mises  dans  le  «but  de  l'homme, 
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puisque  (out  l'elTat  du  discours  consiste  à  émouvoir  et  à  calmer 
les  aines'  ;  être  doué  de  la  sensiibiliié  la  plus  exquisB  (si  l'ou  veut 
que  l'auditeur  se  livre  à  la  douleur,  à  la  hûine,  h  l'iudiijQaiion,  à 
la  crainte,  à  la  pitié,  à  la  compassion,  il  faut  que  tous  ces  senli- 
menls  soient  protondément  imprimés  dans  l'àme  de  celui  qui 
veut  les  inspirer*);  y  joindre  une  certaine  grîce,  une  plaisanterie 
légËra,  l'élégance  d'un  homme  a&  libre  :  la  rapidité  et  la  prédaioii 
dans  la  réplique  ou  dans  l'attaque,  unies  à  la  délicatesse  et  à 
l'urbanité;  avoir  une  connaissance  approfondie  de  l'aniiquiré  aQa 
de  s'appuyer  au  bafoia  de  l'aiiinrité  dos  exemples;  pnssêder  suES- 
sammoni  les  lois  c[  le  druii  civil  :  telles  sont,  en  abrégé,  les  qua- 
lités nécessaires  à  l'Orateur. 

n  Parlerai'je  de  l'Action,  qui  comprend  l'atlitude,  le  geste, 
l'expression  de  la  pbysionomie,  les  inflexions  si  variies  de  la  voix? 
Cette  seule  partie  renferme  elle-même  d'extrêmes  dilCcultés,  et 
l'art  frivole  des  histrions  peut  nous  en  donner  une  idée  :  ils  passent 
leur  <)Ie  à  former  leur  vois,  ft  composer  leurs  traits  et  leurs  gesres, 
et  cependant  combien  il  en  est  peu  dont  nous  soyons  saiisfaltsl 
Que  dirai-]e  de  la  mémoire,  ce  trésor  de  tontes  nos  connaissances T 
Si  elle  ne  conserve  les  conceptions  de  la  pensée,  si  elle  no  recueille 
ndâlement  et  les  idées  et  les  mois,  les  talents  les  plus  précieux 
sont  perdus  pour  l'Orateur*. 

n  —  Vous  partez  là  du  parfait  Oralnur,  et  je  ne  m'élnnne  plus 
alors  que  le  nombre  en  ait  élu  si  resircint.  —  Je  parle  de  l'Uralour, 
et  quiconque  manque  dos  qualiliis  que  jû  vivns  d'éniunérer  ne 
mérite  pas  ce  beau  nom.  Tous  les  Immiues  qui  s'en  sont  raODirés 
vraiment  dignes  ont  considéré  l'éloquence  comme  renfermant  en 
elle  œt  ensemble  de  connaissances  que  doit  posséder  l'homme  le 
ploB  éclairé*.  Vdo',  mon  ami,  ce  qa'un  des  plus  beaux  génies  que 
la  terre  ail  jamais  produits  écrivait  il  y  a  quelques  années  :  La 
véritable  Orateur  doit  connalirc  les  objc  s  qii\  onl  rapport  à  la 

médilés,  disuiiuis,  appi-nriuidi.'î.  ,\  ci;  liiro,  molio^i.'i  Tiiloqnc^jce  au 
rang  des  premières  vertus  :  quoiqu'i'llL's  soiciii  louiea  é^'iilas,  il  en 
est  cependant  qui  ont  plus  d'éclat  et  iJc  cli.irmcs  que  les  autres  ; 
telle  est  l'éloquence,  qui.  embrassant  à  l.\  fuii  toutes  les  connais- 
sances, exprime,  interprèle  louics  les  pensées,  toutes  les  alTeclioas 
de  rame,  entraîne  l'auditeur  et  le  fait  mouvoir  à  son  gré.  h 
cicai  onti.s.— 'n.n.a.  —  nb.  i,  s.  — '  ib.>. 
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a  Cest  Ctciron  4ui  dâSnit  ainsi  l'éltHpience ,  et  il  ajoute, 
comme  un  juste  complémeot  de  sa  dëfliûtioo  à  exacte,  ou  plat6t 
comme  le  r^umé  d'une  définition  profnadâmeol  sentie,  que  <  le 
grand  Orateur  présente  A  l'écrit  étonné  de  ses  auditeurs  Timage 
d'un  dieu  parmi  les  mortels  '.  n 

Section  III.  Éiudei  de  l'Orateur.  —  Da  l'Action  onaoirt.  ■  Tout 
cela,  repris-je.  conlrarie  un  peu  quelques  faits  que  j'ai  recueillis 
sur  les  Orateurs  de  Kome  :  par  exemple,  j'ai  lu  dans  un  ouvrage 
de  Cicéron  que  Crassus  et  Antoine  furent  les  premiers  Homaiiis 
qui  aient  ëleré  Féloquence  à  oetis  bauteur  oii  l'avait  portée  le 
génie  de  )a  Qrèce'.  —  Rien  de  pins  via!.  —  Cependant  Anb^e 
avait  peu  d'ioslniction ,  et  lui~mâme  s^en  vantait*.  —  Désabusez- 
vous  ,  ô  mon  enfant'  :  Antoine  affichait  le  mépris  du  savoir,  mais 
par  calcul.  pen<iant  produire  plus  d'impression  sur  le  peuple,  s'il 
faisait  croire  que  l'art  demeurait  cntiërcment  (étranger  à  son  élo- 
quence'. Supposons  un  inslaot  qu'Antoine  ait  été  un  ignorant,  il 
n'en  serait  pas  moins  vrai  que  le  petit  .nombre  de  ces  géa'ies  pri- 
vilégiés, sur  lesquels  repose  toute  la  gloire  de  l'éloquence,  n'arri- 
vèrent à  ce  haut  degré  de  dislinclion  qu'en  se  livrant  avec  une 
ardeur  infatigable  à  des  travaux  îaliois,  en  suivant  un  vaste  plan 
d'études  embrassant  tons  les  genres  de  (»nnaissances*.  Dire  qu'ils 
les  approfondissaient  toutes,  nom  cette  aptitude  onlverselle  ifa 
jamais  été  dans  la  nattire  bumaine;  mais  ils  les  cultivaient,  et 
non  contents  d'étudier  k  fond  la  jurispnideDce ,  ils  prenaient 
quelque  teinture  des  belles-l  étires,  de  la  musique,  et  de  la  géomé- 
trie; car  beaucoup  de  causes,  presque  toutes  même,  exigeât  la 
Connaissance  du  droit,  et  dans  quelques-unes  le  besoin  des  autres 
sciences  se  fait  sentir'. 

a  Je  ne  vous  dterai  qu'un  exemple,  et  vous  me  p3rdo:in(:ro;t  di^ 
cboi^r  Ctcértw,  l'homme  regardé  chez  nous  comme  l'Uratciir  saus 
rival  *.  le  plus  sublime  des  Orateurs',  le  seul  génie  dont  la  gran- 
deur fût  CMnparabla  à  celle  de  l'Entre  rcnnain".  Il  ne  se  contenta 
pas,  ainsi  que  les  jeunes  gras  bisalent  alors  et  font  eoctve  aujour- 
d'bui,  de  s'attacher  à  un  Orateur  fïmeni,  de  raccompagner  en 
tous  lieux,  de  fréquenter  sa  maison,  d'assister  à  ses  pludoyers", 
de  se  mettre  sous  sa  discipline",  et  d'aller  voir  toutes  les  luttes 
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les  jrim  remmiiubles  do  FmmoD  da  barreau';  ce  moyen,  qui 
sert  à  faire  coonallre  un  jeune  homme  avec  plus  de  faciliië  et  du 
meilleur  oblé',  ne  lui  suffit  pas  :  en  même  (impïi  il  nlla  chez 
Q.  Mucius  apprendre  le  droit  civil  ;  chez  Pliilon,  du  la  secle  acndé- 
miquD,  et  chez  DIodote  le  aïolcicn,  s'insiniirc  à  fond  <Jc  louics  Icï^ 
pariies  de  la  philosophie*:  enrm  chez  le  rhéieur  Uolon  de  Rhodes, 
la  dédamaiiun cet  eiercice  ûcrii  ei  p'Srlé  de  l'art  oraloiro',  qui 
fol  toujoura  l'école  de  l'éloquence,  et  dont  les  rhéteurs  sont  les 
mallres,  i^est-à-dlre  de  la  partie  tedinique*,  car  on  ne  devient 
éloquent  qne  par  doo  de  génie.  Mais  la  déclaïaatioii  est  an  eî  bon 
eurdce,  qae  leaoralaun^y  appliquent  «noore,  soit  devant  des 
amis,  on  même  en  pnblic,  pour  entretenir  on  perfectionner  leor 
laleni,  comme  les  histrions  et  1m  gladiateurs,  qui  s' exercent  chaque 
jour  iiux  pratiques  de  lotir  ait',  un  attendant  l'occasion  de  jeux 
puhliis.  tici'ron,  ne  se  croyant  pas  assez  fort  des  leçons  de  ces 
maîtres  que  la  fortune  de  Home  avait  atiirOs  dans  notre  ville,  par- 
couru! encore,  pendant  deux  années,  la  Urèce  et  l'Asie,  où  l'on 
trouvait  alors  les  plus  éminents  rhéteurs',  afin  de  recueillir  dans 
tous  les  arts  tous  les  genres  d'instruction.  Aussi  s'uperçoii-on ,  en 
lisant  ses  écrili,  que  ni  la  géométrie,  ni  la  musique,  ni  les  belics- 
letlres,  ni  aucune  eiiBa  des  scieacea  utiles  ne  lui  sont  âtnugères  : 
il  étudia  )ea  AneBsw  de  la  dialeciïqae,  les  leçons  de  la  morale,  les 
lois  du  tours  des  astres,  les  principes  do  la  physique;  et  c'est  de 
tous  ces  arts,  de  cette  érudition  si  variée,  de  cette  universalité  de 
connaissances  que  a'élante  et  coule,  ainsi  qu'un  ilcuvo  débordé, 
cette  éloquence  admirable*. 

n  Que  de  nuits  il  a  passées  pour  arriver  1^  1  combien  de  fois 
a-t-il,  comme  on  dit,  avalé  la  fiimùo  des  veillcs'°!  mais  aussi  il 
devint  la  vivante  image  de  l'Orateur  parfait,  qui,  suivant  Antoine, 
ce  savant  ignorant,  (levait  réunir  a  à  la  lleiibilité  de  l'organe,  a  la 
rapidité  de  l'expression,  au  jeu  de  la  physionomie,  à  la  noblesse 
diuis  les  mamËrvs  et  dans  tout  l'extérieur,  la  subtilité  du  dialecti- 
cien, laraison  des  philosophes  et  presque  l'élocuiion  des  poètes,  la 
mémoire  des  jurisconsultes,  Torganedes  acteurs  tragiques,  et  le 
geste  des  comédioos  les  plus  hahileB  > 

■Tm.^  Ont  M,  —  >  Qe.  0r>0.^11,  IS.  — ^M^aat  SB,  SI.  —  Tu.  Ul'M.  —m. 
(m.  I-T,  jnwm.i  BiHift  Contnr.  I^tV,  Ib.  —  'Rc  TliBlp|i.ir,  17,  m,  t.  —  SnK. 
nu  ndataMHi  atoqHMii.  Th.  da  Ont.      —  rtot  Ch.  4.  ta"  rsUpy  luiAtiHuiiD 
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K  ~  Ces  derniers  mais  me  rappellent  ce  que  vous  avez  dil 

tout  à  riieure  de  r.4i^ion;  ne  l'avez-vous  pas  coarondue  avec  la 
prononciniion,  ou  bien  vous  auraiî-je  mal  compris?  —  On  dit  indis- 
linclement  ['Action  ou  la  prononciation  ;  mais  on  se  sert  plus  com- 
niuniiment  du  premier  terme".  L'Aclion  est  ce  qui  domine  dans 
Tart  de  la  paroîc,  et  rien  n'aide  davaniase  ù  pùnélrer  dans  les 

en  nn  mot,  l'Oraiour  tel  que  lui-mÉme  veut  paraître*.  Sans  elle, 
le  meilleur  n'obtiendra  aucirn  succès;  avec  elle,  un  médiocre 
l'emporte  sur  les  plus  babiles*:  et  parmi  les  jdus  babiles,  il  s'en 
rencontre  qni  portirent  si  loin  ce  talent,  que  YtSa  disait  d'Antdoe 
que  ses  gestes  exprimaient  miuns  les  paroles  que  les  pensées'. 
On  demandait  à  Démoslh&nes  quelle  était  la  première  qualité  de 
l'Orateur?  VAaion,  répondit-il.  —  La  seconde!  r.4clion.  —  La 
iroisiÈmc?  l'^clioii*.  Ce  root,  dans  lequel  vous  trouverez  peut-être 
un  peu  d'esagéralion,  peint  toute  l'importance  de  l'Aaion  dans  le 
discours.  Les  Orateurs,  qui  sont  les  acieurs  de  la  vérité  même, 
devraient,  par  nne  conséquence  bien  naturelle,  servir  en  ce  point 
de  modèle  aux  histrions,  qui  n'en  sont  que  les  imitateurs;  mais  le 
contraire  arrive*,  et  les  premiers  vont  à  l'école  des  seconds^. 

■  Du  temps  de  la  grande  éloquence,  l'^ielfon  a  opéré  des  pro- 
diges :  c'est  par  elle,  plutAt  que  par  son  éloquence,  que  Lentutus 
a  été  si  estimé;  par  elle  que  C.  Gracchtis,  déplorant  la  mort  de  son 
frùre,  arracha  des  larmes  an  peuple  romain';  par  elle  que 
L,  Apulêius  Saliirninns,  ce  digni:  siiMfsseiir  des  Criîc.qiies,  <ii;ii(ii[ 
sa  Rrando  ripulalion  d'Orateur.  Je  poriais  encore  la  pritcxtfi  de 
renfancc\  lorsqu'il  brillait  de  tout  l'éclat  iJc  son  taîf^ni;  néanmoins, 
je  miï  souviens  très-bien  que  c'était  plutôt  son  extérieur,  son  geste, 
la  manif^re  métnz  dont  il  se  drapait  dans  sa  toge,  que  la  richesse 
de  son  Élocuiion  et  une  certaine  Justesse  de  pensée,  qui  captivait 
son  auditoire*. 

a  tJrassusetUortensîus  durent  pareillement  à  l'action  une  par- 
tie de  tous  CCS  grands  succès  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux. 
On  reconnaît  généralement  qn'Horlensius  parlait  mieux  qu'il 
n'écrivait",  el  Crasaus  possédait  l'art  de  faire  éclater  son  énergie, 
sa  véhémence,  sa  douleur,  non-seulement  dans  ses  regards,  dans 
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ses  traits,  dans  ses  gestos,  mais  j\isqiie  dans  un  certain  mouvement 
de  doigi  qui  lui  ëiaic  particulier'  [ 

Cl  Uorlensiiis  mettait  la  plus  grande  importance  à  composer  l'ba- 
bitude  de  son  corps;  il  l'éludiait  avec  un  soin  je  dirai  presque  plus 
grand  que  l'éloquence  m€me,  au  point  qu'il  aurait  été  difficile  de 
décider  si  l'on  éprouvait  plus  ds  plaisir  à  l'entendre  qu'à  le  voir. 
kwsà,  h  ropposé.des  autres  Orateurs,  il  servait  de  modèle  aux  co- 
médiens, et  les  Roscius,  les  fsopus,  se  pressaient  parmi  la  foule  de 
ses  audileurs*. 

0  Chez  les  anciens  Orateurs,  rien  de  plus  simple  qaol'Àetien; 
elle  se  bornait  au  geste  des  bras  et  au  jeu  de  la  pbysîonomïe.  Du 
reste,  ils  se  tcnaieni  constamment  à  la  même  place.  Calus  Grao 
chus  commença  ie  premier  à  se  promener  sur  la  tribune,  en  liaran- 
guani,  et  à  tirer  sa  toge  de  dessus  son  épaule'.  L'usage  de  ce 
mouvement  ambulatoire  prévalut,  mais  la  convenance  voulut 
qu'on  n'en  usât  que  rarement,  et  qu'on  ne  fil  que  quelques  pas'. 

a  Je  ne  saurais,  mon  cber  Camulogëne,  vous  faire  coiicevoir  par 
la  parole  nue  complète  idée  de  f  Action  oratoire,  chose  de  sa  nature 
assez  inénarrable  ;  je  vais  cependant  essayer  de  vous  donner  quel- 
ques explications  sur  ce  sujet,  mais  uniquement  pour  condescendre 

"  Un  Keste  ctimniun  à  tous  les  Orateurs,  cl  qui  passe  à  bon  droit 
pour  un  signe  de  chaleur  et  d'émotion,  c'est  de  se  frapper  le  front 
et  la  ciiiase,  c'est  de  laper  fréquenimeni  du  pii^ti',  surioui  au  com- 
mencement et  A  la  nn  des  discussions  animées.  Le  bras  a  beaucoup' 
de  grâce,  lorsque,  en  efra<^nt  les  épaules,  on  lui  donne  un  dévelop- 
pement  raisonnable',  lorsqu'on  le  projette  en  avant,  comme  pour 
lancer  le  Irait  de  l'éloquence*,  et  qu'où  déploie  les  doigts  en  al- 
longeant la  main.  Jamais  la  main  ne  doit  aller  plus  haat  qua  les 
j-eux,  ni  descendre  plus  bas  que  la  poitrine.  Placer  le  doigt  do  mi- 
lieu contre  le  pouce,  et  allonger  les  trois  autres  compose  un  geste 
iisscz  fiéqucinmonl  employé  quand  on  entre  en  matière;  il  sied 
liieii  alors  qu'il  est  modéri},  que  le  bras  se  porte  modestement  à 
droite  et  à  gauche,  et  que  la  tête  et  les  épaules  suivent  insensi- 
blement le  mouvement  de  la  main.  Non-seulement  le  doigt  du  mi- 
lieu, mais  celui  qui  précède,  se  plient  fort  bien  contre  le  pouce  : 
cela  fait  no  geste  pins  presstmt. 

>  «(llo  Up  tus  df^lwl  HitM.  On.  a*  Ont  H,  U— >  V.  llu.  vm,  1(1,  » -■ 'Hat. 
îlb.  Once  *.  —  <Clc.  Ont.  18;  Snt.  W.  •  '  U.  da  OnL  I.  Ut  m,  II;  Biul.  il,  tO. 
•HodtnbpnjKlM.  QuinL  Utlit.  tut.  XI.  ILCi.  — 'Cle.  <•  Ont.  III,  fi*. 
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■  QD>nd  je  voua  parlerais  (onle  une  journée,  je  ne  parviendra 
pas  encore  à  vous  expliquer  taules  les  tnanières  diverses  dont  les 
mains  pmueDt  pari  i  l'^ciion  oratoire  et  contribuent  i  Boa  eSËt; 
je  me  contenterai  donc  do  vous  dire,  pour  faire  court*,  que  non 
les  appelons  un  n  langage  universel  '.  » 

n  L'Action  proprement  diie,  âiant  en  quelque  sorte  l'éloqaence 
du  corps,  doit  traduire  la  pensée*;  tout  y  est  donc  réglé,  mêaie  le 
désordre,  et  les  maîtres  de  l'art  ont  décidé  que  qoatidon  appracbe 
de  la  fin,  et  que  le  succès  nous  seconde,  alors  des  veiemeats  eo 
désordre,  une  toge  qui  a  l'air  de  ne  pas  tenir  et  qid  tombe  de  tous 
oûtés,  la  sueur  même  et  l'accablemeat  Ibnt  trit-Uen,  et  que  Itrin-  ' 
de  déplaire,  cotte  négligence  prête  du  lustre  b  l'Orateur*,  aide 
merveilleusement  \  son  éloquence.  En  eUet,  la  nature  a  donné  à 
tout  ce  qui  lient  à  l'Action  une  force  qui  Trappe  les  ignorants,  te 
vulgaire,  et  même  les  barbares.  Pour  que  les  paroles  émeuvent,  il 
faut  que  l'auditeur  connaisse  la  langue  de  celui  qui  parle,  et  sod- 
veot  toute  la  finesse  des  pensées  vient  échcîuer  contre  des  esprits 
qui  manquent  de  finesse.  Hais  l'Action  peignant  les  mouvements 
de  l'ame,  parle  un  langage  intelligible  à  tous  les  hommes,  car 
nous  éprouvons  tous  les  tuâmes  passions,  et  ocras  les  reconnabsons 
dans  les  autres  aux  mêmes  signes  qui  nous  fervent  à  les  expri- 

■  Passons  k  la  Voix.  Elle  compte  autant  d'inflexions  qu'il  y  a  de 
sentiments.  Rien  n'est  plus  propre  à  llaller  l'oreille  et  i  rendre  le 
débit  agréable,  quu  la  succesiiiijn  variée  des  Ions.  Les  andens  Or>- 
icurs,  de  mérae  que  les  comédiens,  en  étudiaient  les  varialioBS  et 
les  cadences,  en  parcouraient,  dans  le  liant  et  dans  le  bas,  tous  les 
tons  et  tous  les  degrés*.  Celle  étude  était  véritablement  indiqiea- 
sable,  pour  cehii  qui  se  destinait  à  parler  devant  un  peuple  n 
setuible  au  charme  de  l'eufAonie,  que  dans  ses  assemuies  ou  l'a 
souvent  entendu  se  récrier  d'admiration  kune  clniie  barmoDieuie^l 
Je  vous  dirai  que  l'Empereur  Auguste  apprécie  tant  HmpofUUice 
d'une  bonse  récitation,  qu'il  a,  et  qu'il  eat  lonjonrs  unphmattiw', 
ou  mUn  d'euphonie,  avec  lequel  il  étaam  HMiveai. 

I  Ce  fut,  je  creis,  Craasos,  qui,  par  un  perfoctioanement  qall 
fil  mir  iut4Dtaw,  eaieigttB  le  i»eniiei  ft  varier  la  déUf.  Auparavant 
sa  déclamation  était  forte  et  véhéoeoie  :  par  suite  de  ses  ré- 

■  Ha  iDIfna  tujun.  Bu. 
loAII.  «ni.  XL  S;  St.  _  >  B 
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flexions  il  lui  imprima  dd  ton  grave  cl  calme,  un  caractère  plus 
tranquille  et  plus  doux.  Cet  exemple  lui  avait  été  d^jà  donné  par 
plusieurs  Orateurs,  entre  autres  Scïpion  et  Lâlius,  qui  employaient 
toujours  UQ  ton  modéré  et  souieau  ',  surtout  au  début*.  Néanmoins, 
de  SOD  temps,  les  Orateurs  recooraimi  asseï  «uiQafremeDl  aux 
éclats  de  vinx,  et  fortaient  leurs  potiinuu  pour  prodiiiie  de  TeSbt*. 

■  Votdes-TOtiB  un  exemidsbienreiiuiquaUedunînqiie  certaku 
Orateurs  apportaient  k  rê^er  leur  voix?  prenons  celui  de  Caïus 
Gracchus  :  jamais  il  ne  parlait  en  public  sans  avoir  derrière  lui  un 
musiLion  habilo,  son  esclave,  qui  lui  donnait  le  ion  sur  une  llùle 

ban  donner  à  des  idais  trop  violenlâ*.  Cicéron  railbil  assez  plai- 
samment les  Orateurs  qni  criaient  à  pleine  lële,  en  les  comparant 
aux  boiteux  qui  maulaieut  à  clieval,  disaii-tl,  faute  de  pouvoir  aller 
il  pied*. 

«Les  jeuDeB  Orateurs,  après  s'être  livrés  auxélades  que  je  viens 
d'énuméier,  ne  fe  risquaient  pas  toujours  à  débuter  sur  ces  Rostres 
terriUes,  que  les  plin  viens  n'abordaient  jamais  sans  tremUer*  et 
quittaient  rarement  sans  être  trempés  de  sueur';  souvent  ils 
commençaient  par  aller  s'exercer  dans  It^  petites  villes  et  dans  les 
bourgades  de  riialie'. 

u  —  La  mémoire,  repris-je  k  mon  tour,  est  une  qualiié  indis- 
pensable dans  toutes  les  professions,  ei  plus  particulière  meut  dans 
celles  doDl  l'élude  forme  ta  base;  je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  les 
Orateurs  devaient,  comme  vous  l'avez  dit,  posséder  cette  qualité  à 
un  degré  plus  éminent  que  d'autres,  ptus  que  les  jurisconsultes,  par 
exemple.  —  Oubliei-vous,  me  répondit  Aiiicus,  que  tous  les  plû> 
dorers  étaient délntéa  de  mëffimre*;  que  les  Orateurs  les  mâm 
stus  de  leur  esprit  se  contHitaient  d'eu  purier  avec  eux  le  plan  et 
quelques  indications  sonunajres"?  Cicéron  plaidait  ainsi  avec  de 
simples  noies,  après  avoir  écrit  le  commencement  beulcment  do 
ctiaque  division".  11  eût  été  beau  vraimeDidc  \oir  uuOraioiiL'  i.ice 
à  fdce  avec  un  volume,  comme  un  béraut  qui  récite  une  im!  Que 
serait  devenue  l'Action  dans  une  position  pareille;  l'efrel  île  la 
figure  cl  des  jeux  sur  le  peuple,  quand  des  tablettes  lus  lui  auraient 
prestjuu  perpétuellement  dérobéaî  Et  puis  encore  comuienl  déla- 


108  BOUE  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

miner  une  conviclian,  quand  ou  eQt  paru  si  peu  convaincu  soi- 

mâme,  que  l'on  ne  se  scntiiic  p^s  la  force  d'improviser  '? 

u  Ceus  à  qui  la  nalure  av.iil  lefuié  ce  don,  diivaienl  Teindre  de 
le  posséder  :  ils  êcrivaieni  leurs  discours,  mais  ils  les  disaient 
coni  iie  improvisés;  seutenienl  un  moniieur  placé  derrière  eux  en 
suivait  le  détiil  sur  ror^iaal,  pour  secourir,  au  besoin,  leur  œâ- 
nioire  ddrailiunie  ou  cbanjelanie*.  Nâanmoioa,  la  plupart  des  Ora- 
teurs improvisaient,  et  ils  n'écrivaient  leurs  discours  qu'après  les 
avoir  prononcés'.  Alors  ils  les  revisaient,  ils  les  travaillaient  de 
nouveau,  les  perfectionnaient  mâme  longtemps  aprts  les  avoir 
écrits,  alla  de  les  rendre  dignes  de  celte  postérité*  à  laqDcllc  ils 
songeaient  toujours.  Cicéroii  en  usait  toujours  ainsi,  et  l'un  de  ses 
plus  beau»  morceaux  oratoires,  sa  Milonieone,  a  élé  ri:faiie  après 
coup*.  Milon,  qui  n'avait  pu  être  Miu\é  par  la  première  liarangue, 
lui  é.rivit  irOJi'quemenl  en  recevant  la  seconde  dans  le  lieu  de  son 
Ëii.  :  n  II  est  bien  heureux  que  vous  n'ayez  pas  prononcé  un  pareil 
discours  le  jour  de  mon  jugement,  car  u  vous  ayiei  parlé  avec 
cette  éloquence,  ]e  ne  maugerais  pas  atijourd'buî  de  si  bons  sur- 
murleis  à  Marseille*,  n 

n  Certains  Orateurs,  pou  jaloux  de  laisser  aprts  eux  des  monu- 
ments de  leur  génie,  n'onl  jamais  ûcril  leurs  discours,  s'imaginanl 
s'être  acquis  par  la  parole  une  gloiie  assc?  gramly,  m  Ii-  ]iarai- 
trait  dav.tntago  si  leurs  écriis  no  VDnaioni  pas  .s'ull',  ir  au?i  discussions 
de  la  critique'.  Ce  raisonnement  ne  manque  pas  d'iiiic  ceilaine 
jusiesse,  et  chaque  jour  je  rencontre  beaucoup  de  personnes  qui, 
n'ayant  pas  eu  comme  mol  l'avantage  d'entendre  Hortensius.  trou- 
veni  que  ses  écrits  ne  répondent  pas  à  sa  haute  réputation', 
fisnore  si  la  crainte  de  ta  critique  a  retenu  Aaio:ae,  mais  il  n'a 
laissé  aucun  de  ses  nombreux  plaidoyers,  et  ses  ouvrages  écrits  se 
bornent  h  un  petit  traité  sur  l'art  oratoire'. 

"  J'i'ii  ilinii  aiiliin[  tliî  ce  Siilpicius  Hufus,  aiiFsi  célèbre  par  son 
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de  bteo  parier  tfae  de  bien  iarsio,  et  qui,  en  giSnâra),  avaient  plus 
de  talent  naturel  que  do  connaissoDces  acquises  '.  On  en  compte 
beaucoup  do  ce  genre  :  ils  concevaient  l'éloquence  iadépendam- 
ment  de  l'instruction,  et  la  faisaient  consister  en  une  sorte  de 
génie,  joint  à  l'exercice  de  la  parole  11  y  a  néanmoins  une  chose 
constante,  c'est  que  rien  n'apprend  mieus  à  bien  parler  que 
d'écrire*,  n 

Sectiom  IV.  Dicadena  de  tari  oratoire.  —  Ignorance  «(  oAïaUU 
des  Orateurs,  n  Jusqu'à  présent,  dis-je,  tous  ne  m'avel  guère  en- 
tretenu que  do  sommités  ;  il  faudrait  inainlenani  passerai)  peuple, 
à  la  plèbe  dcn  Or.iieKr.s  :  ce  n'est  jamais  que  par  les  masses  que 
l'on  peut  iu!;er  ilo  l'espèce.  —  A  vous  dire  vrai  c'est  là,  repartit 
Atlieus.  une  tâehe  assez  désagréable  ;  mais  puisqu'il  faut  prendre 
sur  moi  le  fardeau  d'une  si  grande  quesllon',  je  l'acccpie. 

i[  l.a  nnblc  profession  d'Orateur  a  suivi  la  marche  naturelle  de 
loii'e  cliose  ici-bas,  en  finissaut  par  se  corrompre,  par  s'altérer 
dans  son  essence.  Je  voas  ai  détaillé ,  au  commencemeot  de  notre 
entretien,  les  avantages  oombreiix  qu'elle  procurait.  Ces  avantages 
niâmes  ont  commencé  la  mine  de  l'art  orattdre,  et  porté  tm  coup 
presque  tnortel  à  sa  considération  dans  la  personne  i^es  Orateurs. 
Dis  que  l'expÉrience  oui  bien  prouvé  que  par  cet  art  on  pouvait 
arriver  à  tout,  nos  nomains,  qui  ne  savent  rien  fjire  saus  passion, 
sa  TUËrent  pour  ainsi  dire  dessus.  On  en  usa  sobrement  tant  que  la 
guerre  ouvrit  une  carrière  it  toutes  les  amtiiiions;  mais  lorsque 
l'Univers  se  fut  courbé  sous  notre  joug  et  qu'une  longue  paii  eut 
assuré  du  loisir  aux  esprits,  les  jeunes  gens  animés  de  quelque 
amour  pour  la  gloire  tournèrent  leurs  vues  et  leurs  efforts  du  côté 
de  l'éloquence'.  Dès  ce  moment  cet  art  devint  un  métier  :  une 
foule  de  gens,  empressés  d'atteindre  le  but  avant  d'avoir  parcouru 
la  carri&re,  se  donnèrent  comme  Orateurs  sans  s'ûire  meublé  la 
léte  des  connaissances  les  plus  indispensables  à  la  profession  qu'ils 
embrassaient;  c'était  à  peu  près  y  renoncer,  car  une  fois  lancés 
dans  les  affaires,  an  milieu  des  occopatious  qui  accablent  les  Ora- 
teurs, il  leur  derienl  presque  impossible  de  se  livrer  sérieusement 
à  l'élude'. 

a  La  plupart,  quoique  dirigeant  toutes  leurs  vuei  vers  le  bar- 
reau ,  ignoraient  absolument  la  science  du  droit.  Ce  défaut  d'in- 
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slruction  élait  si  général',  que  l'illustre  Sccevola me  disait  UD  jonr, 
avec  sa  douceur  accoutumée',  m  mo  parlant  dea  Orateurs  de  son 
temps,  que  tous,  sans  en  psceptcr  même  ceux  douds  d'un  talent 
vériiable,  ignoraient  les  lois,  ni?  cOEiii.iis.'^aipdi  qu'imparfaitement 
les  coutumes  de  nos  ancêtres,  n'avaient  aucune  idée  du  droit 
civil,  et  âlaient  d'une  ignorance  dont  il  rougissait  pour  son  siècle  '  ! 

a  II  avait  droit  de  se  plaindre,  lut  qui  avait  vu  le  temps  où  les 
Orateurs  étaient  aussi  versés  dans  la  jurisprudence  que  dans 
l'éloquence*:  lui  que  l'on  appelait  le  plus  grand  Orateur  d'entre 
les  jurisconsultes,  et  le  plus  grand  jurisconsulte  d'entre  les  Ora- 
teurs'. Cicdron,  peu  d'années  avant  sa  mort,  me  rappelait  un  fait 
bien  remarquable,  et  qui  peint  toute  l'ignorance  du  barreau  de 
Rome:  Il  A  pou  près  à  l'époque  de  mes  premiers  débuts  au  Forum, 
me  disait-il,  il  n'y  avait  pas  un  snd  Orateur  qui  parût  avoir  une 
connaissance  plus  approfondie  que  le  vulgaire  des  lettres,  cette 
source  première  de  la  parfaite  éloquence  ;p<u  un  qui  eût  Étudié  la 
pbilosophie,  cette  école  où  l'on  a[qirend  à  bien  faire  et  à  bien  dire; 
pot  un  qui  eût  appris  le  droit  dvÛ ,  nécessaire  dans  les  causes 
privées,  et  si  propre  à  augmenter  les  lumières  de  l'Orateur;  pas  un 
qui  possédât  l'histoire -romaine,  pour  évoquer  au  besoin,  du  séjour 
des  morts,  des  témoins  irrécusables-,  pas  un  qui  sflt  enlacer  son 
adversaire  dans  un  tissu  d' a  rgn  nie  mations  rapides  et  serrées,  et 
délasser  l'esprit  des  juyes  en  égayant  un  moment  leur  gravité; 
poi  un  qui  fut  capable  d'agrandir  un  sujet,  et  de  s'élever  d'une 
cause  particulière  ei  déterminée  à  la  question  générale  qui  embrasse 
toutes  les  causes  semblables;  pas  un  qui,  pour  plaire,  pùt  faire 
une  légère  digression;  pas  un  qui  lour  a  tour  enflammât  la  colère 
ou  fil  couler  les  larmes  ;  qui  possédât  enfin  le  secret  le  plus  impor- 
tant de  l'éloquence,  celui  de  communiquer  à  l'esprit  du  juge 
toutes  les  impressions  favorables  à  la  cause'. 

a  —  Pardon,  je  vous  prie',  mais  il  mo  semble  qu'Hortenalus... 
—  Il  ne  restait  presque  plus  rien  d'Hortensius  ;  voyant,  après  son 
consulat,  qu'aucim  de  ceux  qui  avaient  joui  de  la  mSme  dignité 
ne  pouvaient  lui  élre  comparés,  et  s'inquiélant  peu  sans  doute  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  été  consuls,  il  laissa  refroidir  ce  zèle  ardent 
qui  l'enflamma  dès  sa  jeunesse,  et  voulut  profiter  de  sa  grande 
fbrtnne  pour  mener  selon  lui  une  vie  plus  heureuse,  à  coup  sûr 
plus-oisive.  La  première,  la  seconde,  la  troi^ème  année,  ûmit  sur 
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son  ëloqaeDCe  TelTet  du  temps  sur  une  ancienne  prinliire  ;  ralTai- 
blissement  da  coloris,  sans  Ëlro  sensible  pour  le  spcclaieur  vul- 
gaire, ne  l'était  que  trop  pour  les  juges  édairâs.  Bientfit,  par  va 
nulhearem  progrès ,  tout  dégénéra  cbez  lui ,  mais  principalement 
cette  élocution  Tacile  et  rapide  qui  semblait  couler  de  source.  Une 
pénible  hésitation  l'avait  remplacée,  et  chaque  jour  Uorten^us 
paraissait  plus  dilTérenl  de  lui-même'.  Il  ne  fallut  pas  moins  que 
les  siicct^s  de  Cicéron,  après  qu'il  eut  aussi  passé  par  le  consulat, 
pour  le  réveiller,  pour  le  rendre  à  son  talent  qui  à  cette  époque 
était  presque  évanoyi'. 

u  Bevenons-en  à  ces  Orateurs  improvisés  qui  pullulaient  de 
tous  côtés.  Ils  s'introduisaient,  grâce  à  la  multiplicité  des  procès, 
à  la  variété  infinie  des  causes,  à  ce  lumulle,  à  cette  barbarie  qui 
régnaient  dans  le  Forum'.  Je  ne  sais  si  je  dois  dire  qu'ils  décrédi- 
tèrent la  profession  d'Orateur,  puisqu'on  leur  dénia  jusqu'à  ce 
nom,  les  appelant  déclamatturt,  cauifilu,  ou  bienencorefl&oynm*, 
par  allusion  à  leur  éloquence  hargneuse',  déchaînée  contre  les 
gens  les  plus  riclu'^  en  favfiir  des  coupables'. 

«DestituOs  ii<j;itinioiiiâ  ili;  la  plupart  des  qualités  indispensables 
pour  obtenir  d<is  suçons,  peu  de  monde  leur  confiait  les  grandes 
affaires;  on  allait  les  offrir  ain  Orateurs  vraiment  habiles.  Le 
nombre  de  ces  derniers  était  fort  restreint,  et  tellement ,  que,  du 
temps  d'Antoine  et  de  Crassus ,  nous  ne  comptions  gutre  que  sin 
Orateurs  auxquels  revenaient  toutes  les  causes  les  plus  impor- 
tantes'. Us  ne  pouvaient  donc  accoter  tout  ce  qu'on  venait  leur 
présenter.  Naturellement  ils  refusaient  les  moindres  causes,  comme 
au-dessous  de  leur  talent*,  et  pour  éire  digne  de  leur  patronat', 
il  fallait,  suivant  une  expression  assez  gaie  do  Cicéron,  tout  au 

"  Les  clients,  afin  du  (lélermiuer  la  jjréférencc  en  leur  faveur, 
imaginèrent  d'offrir  des  présents.  Ces  patrons  acceptèrent  ;  cela 
dégénéra  bientôt  en  habitude,  et  presque  tous  Unirent  par  exiger, 
comme  un  salaire  dû,  ce  qui  n'avait  été  d'abord  qu'une  gratlDca- 
lion.  Les  ignorants,  les  aboyeurs  avaient  été  les  premiers  à  donner 
cet  exemple,  et,  dans  l'état  raOinâ  de  notre  civilisation,  rien  de 
plDs  contagieux  qu'un  mauvais  exemple. 

■Cle.Bnit.g3.->nh  — >H.d*Ont.I,  — •Piodimoni,  anililisl.  nlnla. 
Ib.  i»  Ont  t.  l«i  ont.  IC  —  >  Ouloi  KiddiIIi.  BaU.  btt^.  v,  td.  DoMulr.  « 
■  CuInMi  ilililiwn  piMlanllu,  Liciipllliuiiiua  ifumqiig  lUlUlUiII.  CelumaL  L  pimt.  — 
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K  Les  Orateurs  calculaient  donc  le  prix  do  leurs  paroles ,  ne  se 
chargeaient  plus  graluilement  de  la  diifcnse  des  clienis',  et  les 
rendaient  tributaires,  leur  vendaient  leur  protection*.  Cela  fut 
poussé  si  laia,  qnevers  la  milieu  du  sixième  siècle  (')on  Tut  obligé 
de  leur  interdire,  par  une  loi  expresse,  la  loi  Cincia,  de  recevoir 
ni  ar;;enl  ni  présents  pour  leurs  plaidoyers*.  Une  telle  avidité 
pom'a  torir:rllcment  elleinte  à  la  loi  de  Romains  sur  le  patronage 
Il  hi  <:[i!'iiiùli!.eirondut  la  réprimer  en  lui  imposant  le  frein  d'une 
nOLivclie  loi, 

u  La  loi  Cincia  ne  troiivn  piii;  moins  impuissante  que  toutes 
celles  contre  la  con  upiioo  di^s  coniici^s;  car  les  lois  peuvent  impo- 
ser dos  sacrifices  aux  tiioseiis.  nuis  jamais  la  probitù  quand  les 
mtours  sont  corrompues.  Crassus',  Clodius,  Curion,  citant  d'autres 
venus  depuis  la  loi  Cincia,  se  firent  payer  leura  plaidoyers*;  Uor- 
lensîu!)  n'était  rien  moins  qu'inaccessible  aux  présents*,  et  Qcéron 
lui>niéme,  le  grand  Cicéron,  ne  fut  pas  constamment  pur  de  tout 
soupi;on  à  cet  égard  ;  on  prélendit  qu'il  avait  reçu  deux  millions  de 
sesterces  [^)  pour  ddfeiidro  P.  Sjlla,  accusé,  à  lort  sans  douic,  do 
complicilB  avec  Caliiina'. 

«  La  coi  ruplion  n'a  pas  cessé  :  elle  nous  poursuit  encore  aujour- 
d'hui, et  vainement  l'Empereur  cherche  à  la  combattre  eo  rocom- 
pcnsacl  magnillquemeni  l'éloquence  incorruptible  dans  la  personne 
d'Asiiiius,  de  Messala,  d'Eseminus,  qu'il  élève  aux  plus  grands  hon- 
neurs', et  en  condamnant  tout  Orateur  convaincu  de  vénalité  à 
rendre  le  quadruple  de  ce  qu'il  a  reçu*,  n 

Section  V.  Da  Piuage  de  faln  défendre  me  mime  eaute  par  plu- 
sieurt  Oraieurt,  —  Boittes  rniseï  à  la  durie  des  plaidoyrs.  a  Les 
ignorants  qui  voulaient  usurper  le  nom  d'Orateurs  ont  encore  c;iiisé 
à  l'ait  oratoire  en  iui-mCmc  tin  ton  beaucoup  plus  craiid  :  les 
clients,  h'IjuIl'S  par  les  Orate  urs  en  ri^puljtian,  rovin.iEi  iU  fiMcé- 
ment  vers  les  causisies;  irais  comme  ils  avaient  pou  de  confianco 
en  eux,  au  lieu  de  remettre  leur  cause  à  un  seul,  ils  en  appelaient 
plusieurs,  alin  que  des  faibles  lumières  de  leur  génie  ou  de  leur 
instruction  ils  composassent  un  faisceau  capable  d'éclairer  les  juges. 
Du  inoins  j'explique  ainsi  la  bizarre  coutume  que  j'ai  vue  naître, 
de  faire  plaider  une  cause  par  plusieurs  Orateurs,  ijui  lotis  pnh- 
nonçaient  çhacun  un  plaiiloyer,  ou  se  prOsentaiont  avec  un  plai- 

>  Oc  omc.  t1,  m.  -.<J.  Cic.  PfUt  nnnt.  D.  ~  >  T.-Hï.  XIXIV.  4,  =  ■  Ih.  -Cto 
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publiques,  permetlait  au  juge  de  fiser  d'avance  la  durée  dos  plai- 
doyers'. Les  llomains  en  diaieni  arrivés  à  ce  poinu  qu'ils  usaient 
de  toutes  leurs  libertés  jusqu'à  l'abus  qiii  li  s  f.Mi-.s,iil,  Ou  avail 
inventé,  pour  défendre  les  mauvaises  causrt,  une  taL[ii]ue  qui  en- 
travait le  cours  de  la  justice  :  des  Orateurs,  verbeux  à  dessein , 
multipliaient  les  audiences,  et  traînaient  les  procès  en  longueur, 
aUn  d'emp£clier,  on  du  moins  de  relarder  uq  jugement  qu'ils  re- 
doutaient du  magistrat  en  place,  et  dont  ils  espéraient  une  mdl- 
leure  issue  de  son  successeur'.  11  y  avait  même  de  pauvres  avo- 
cats adonnés  spécialement,  je  ne  dirai  pas  à  celte  éloquence,  mais 
à  celte  loquacité  dilatoire',  qui  leur  valut  le  surnom  de  u  mora- 
leurs  ou  euroyoïirs'.  >i  Le  juge  pouvait  cependant  forcer  les  Orateurs 
d^abrégfr  li'urs  plaidnirir.-s»,  imih  il  uKJiit  riîrL.-iiH'nt  de  re  droit.  Tel 

factice  de  l'Orateur  dut  se  réi;ler  sur  la  capacité  d'uiit:  clepsydre 
placée  devant  lui;  la  concision  devir.t  une  qualité  obligée,  et  il  se 
vit  contraint  de  compter  en  quelque  sorte  les  syllabes  da  son  élo- 
quence d'après  les  goullca  d'eau  qui  s'échappaient  de  l'hoilt^e 
impitoyable*.  Néanmoins  celte  obligation  ne  fut  pas  absolue  pour 
les  causes  privées^.  » 

Sectioh  VI.  De  la  faciliié  avec  laquelle  les  Orateurs  u  priieni  à 
plaider,  le  pour  ov  le  conire.  Ici  j'interrogeai  encore  Atlicus,  et  je 
lui  dis  i  fi  Puisque  vous  m'avez  parlé  de  la  corruption  des  Orateurs, 
permettez-moi  de  soumettre,  d'eiîposer  à  vos  dénégations,  s'il  y  a 
lieu,  quelques  faits  qui  ne  tendraient  pas  beaucoup  à  relever  leur 
considération;  je  veux  parler  de  cette  facilité  à  entreprendre  une 
mauvaise  cause,  et  de  la  gloire  qu'ils  mettaient  à  faire  absoudre 
des  coupables,  à  justiGer  en  eux  une  conduite  qu'intérieurement 
ils  se  seraient  ctus  déshonorés  d'imîter.  Cest  un  reprocha  asseï 
capital,  selon  moi,  à  l'abri  duquel  des  talents  sublimes,  da  nobles 
caractères  n'oDt  pas  su  toujours  se  placer,  et  qu'on  peut  adresser 
à  la  mémoire  de  Crassus,  d'Antoine,  d'Horlensius,  de  votre  illustre 
ami  loî-mâme.  n  Crassus  parlera  contre  moi,  disait  Antoine,  ou  moi 
conire  Crassus,  quoique  l'un  de  nous  doive  nécessairement  être 
dans  le  faux;  mais  quelquefois  même  chacun  de  nous  deux,  après 
avoir  soutenu  un  parti  dans  une  cause,  soutiendra  le  parti  con- 
traire dans  une  cause  pareille  :  et  cependant  la  vérité  est  toujours 
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une.  rai  donc  à  vous  enlretenir  d'une  chose  appuyée  sur  le  men- 
songe, d'une  chose  qui  aiTÎve  rarement  a  la  connaissance  du  vrai, 
qui  cherdiO  a  oiploilcr  jus  opinions,  souvent  même  les  erreurs  des 
hommes'.  " 

Voilà  l'art  oratoire  considéré  par  un  de  ses  plus  illustres  sou- 
liena,  dod  comme  l'ait  de  persuader  )a  vérité,  mais  comme  celui 
lie  tromper  son  juge,  de  fausser  ses  lumières,  d'égarer  son  juge- 
ment*! Passons  à  votre  ami. 

a  L'amlntioo,  écrit  un  de  ses  biographes,  le  transportait  quel- 
quefois jusqtfà  lui  faire  oublier  le  devoir  de  l'honirae  do  bien, 
pour  s'attribuer  la  gloire  de  bien  dire  :  un  cerlaiu  Munalius,  qu'il 
avait  défendu  et  fait  absoudre,  poursuivait  en  justice  un  ami  de 
Cicéron,  nommé  Sabiniis;  Ciciirou  on  fut  lcl!eu;cnt  irrita,  qu'il 
s'oublia  jusqu'à  dire  ;  u  Crois-m  duiii;,  Muualius.  r|ui:  ce  sûil  à  loa 
«  innocence  que  lu  as  dù  d'ulro  aljsous.  piuloi  qu'à  mon  i;loqucncc, 
0  qui  a  fasciné  les  yeux  de  tes  juges?  «  Une  autre  fois,  ayant  pro- 
noncé sur  lea  Rostres,  aux  grandB  ai^laudissements  du  peuple,  un 
éiogs  de  Harcua  Grasaus,  et  peu  de  temps  après  nne  censure 
amëre  du  même  personnage:  a  N'est-ce  pas  en  ce  lieu  même,  lui 
«  dit  Crassus,  que  vous  avez  naguère  publié  mes  louangesî  — 
Il  Oui,  répliqua  Cicéran,  je  voulais  essayer  mon  talent  sur  un  sujet 
Il  ingrat».  » 

Mats  écoutons  Cicéron  lui-même,  voyons  par  quel  sophisme  il 
excuse  ce  manque  de  loyauté,  ce  défaut  de  coDscience  : 

a  Ccst  une  grande  erreur,  dit-il  dans  son  oraison  pour  Cluen- 
tius,  de  croire  trouver  dans  les  discours  que  nous  pronoD^ns  de- 
vant les  tribunaux,  le  fidèle  dépôt  de  nos  opinions  personnellea  ; 
tous  ces  discours  sont  le  langage  de  la  causeetde  la  drcoostance, 
plutèt  que  celui  de  Tbomme  et  de  FOrateur;  car  si  la  cause  pour 
vait  parler  elle-même,  on  n'emprunterait  pas  le  bccours  d'un  dé- 
fenseur. Nous  sommes  donc  appelés,  non  pour  débiter  nos  propres 
maximes,  mais  pour  faire  valoir  les  moyens  que  fournit  la  cause. 
Un  homme  d'un  esprit  supérieur,  Antoine,  disait  qu'il  avait  pour 
principe  de  n'écrire  aucun  de  ses  discours,  afin  que  s'il  lui  arrivait 
jamais  de  dire  quelque  chose  de  trop,  il  pût  le  désavouer'.  EuQn 
dans  une  autre  circonstance,  trois  de  ses  amis  sont  accusés  de 
brigue;  il  sait  leur  culpabilité,  il  accepte  leur  dér::nse,  et  il  écrit 
à  son  ami  Allicus  :  n  Vous  me  demandez  comment  je  m'y  prendrai 
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a  poar  les  défendre?  Que  je  perde  la  via  ai  j'en  sais  rien'.  »  Est-ce 
que  le  cri  de  l'Iioanâie  homme  ne  devait  pas  âlic  :  u  Ils  sont  cou- 
II  pables,  je  ne  s.Tai  pas  leur  iliireiiseiir,' je  ne  veux  piS  ul.cr  iiicniir 
g  â  ma  conscience  cl  à  la  justice.  »  Galon  a  dùlim  l'uraicur  :  »  Un 
(I  homme  de  bien,  savant  dans  l'art  de  parler',  n  Cicéron  pour- 
rait-il  rcvciidiiiuer  pour  lui  celte  belle  diiliuiiioaî 

u  —  \ous  ni'aiiLiqiicz  vivcmeat,  repartit  Ailicus,  mais  sans  vous 
riposicr  avec  mun  infantciio  cl  ma  cavalerie,  comme  nous  disons'; 
saos  vous  Taire  observer  que  la  nature  bumaine  est  sujette  â  faillir,, 
et  les  plus  beauK  génies  aussi  bieo  que  les  autres;  que  ce  dûfdut 
dont  vous  vous  plaignei  vient  peul-eire  d'tm  vice  iuhéraDi  à  i'édo- 
cation  de  l'Urateur,  qu'on  doit  exercer  à  soutenir  successivetnent 
le  pour  et  le  contre';  que  tout  bien  balancé,  la  civilisation,  la  jus- 
tice perdraient  plus  à  proscrire  l'art  oratoire,  parce  qu'uo  |.eut  en 
abuser,  qu'à  supporter  ces  atius.  qui  du  rcjie  trouvent  leur  remËde 
dans  le  mal  lui-même;  je  volls dirai  qu'en  accusant  moa  ami...  — 
J'ai  cité  des  faits  ;  démunlez-les,  et  je  suis  prêt  à  rceonnalire  mes 
torts.  —  Vous  o'aveï  d'autres  torts  que  d'avoir  trop  borné  vos 
citations,  et  pour  vous  le  prouver,  je  vais  en  f..ire  une  biaucoup 
mieui  choisie  que  la  vùtre.  Je  ne  l'emprunterai  point  à  un  plai- 
doyer, où  l'Orateur  ne  peut  pas  toujours  peser  ses  paroles;  je  la 
prendrai  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine,  écrit  i  léie  reposée, 
fait  pour  être  médité  par  les  Orateurs  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pajs,  et  dans  lequel  on  doit  plutût  chercher  [a  pensée  intime 
de  Cicéron. 

<i  Ne  regardez  pas,  a-l-il  dit  dans  ce  IraitA  où  il  professe  d'une 
manière  si  supérieure  les  principes  éiuruols  de  lu  lai^un  et  Ju  bon 
goût,  ne  regardez  pas  comme  une  cliose  surprenante  et  merveil- 
leuse que  le  même  homme  se  livre  si  souvent  aut  transports  de 
la  haine  ou  de  la  douleur,  et  à  tout  autre  mouvement  de  l'âme, 
surtout  pour  lies  iniéi  Ëts  qui  ne  sont  pas  les  siens.  Te, le  est  la  force 
des  pensées  et  des  sentiments  dont  l'Oiaieur  fait  usage,  qu'il  n'a 
pas  besoin  do  feinte  et  d'artifice.  La  nature  même  des  moyen» 
qu'il  emploie  pour  remuer  le  cœur,  agit  plus  fortement  encore  sur 
lui-même  que  sur  aucun  de  ceux  qui  l'écoutent.  Pourrait-on  s'éton- 
ner d'être  ému  en  parlant  devant  des  juges,  au  milieti  de  ses  amis 
en  péril,  d'une  assemblée  nombreuse,  en  présence  de  ses  cond- 
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toyen»,  h  l'aspect  du  Forum,  lorsqu'il  s'agit  non-seulement  de 
notre  gloire  (considération  peu  importante,  quoique  la  gloire  ne 
puisse  fiire  négligée  de  celui  qui  prétend  exécuter  ce  que  peu  de 
gens  savent  laire),  mats  quand  d'autres  moiifs  bien  plus  puis- 
sants, noire  honneur,  notre  devoir,  notre  conscience,  v  simi  laïa- 
ressésT  L'homme  qui  nous  est  le  plus  étranger  cessr  ue  lunnire 
tel  à  nos  yeux,  du  moment  que  nous  nous  sommes  chargés  de  sa 

n  Voilà  les  vrais  sentiments  d'une  âme  aussi  élevée  que  celle 
de  Cicéron.  SI  vous  aviez  connu  le  passage  que  je  viens  de  citer, 
vous  auriez  parlé  avec  moins  de  légèreté,  j'en  suis  certain,  du  ca- 
ractère d'un  homme  doit  toute  la  vie  ne  fut  qu'un  long  dévoue- 
ment 6  la  gloire  et  à  la  liberté,  et  vous  auriez  craint  de  soupçonner 
la  pureté  d'un  grand  dbiyen  qui  mérita  d'être  appelé  Pire  de  la 
Patrie*,  a 

Stmnn  VIL  Sort  oeluel  des  Orateurs.  —  Atlicus  s'exprimait  avec 
vivacité,  avec  chaleur,  avec  conviciion;  ci'pcnd.iiu  je  no  pusm'em- 
pûciici-  Ji:  lui  iliio  :  11  11  rfeiilic  dp  [ont  ce  que  je  viens  d'entendre 
qut  Oialciirs  ne  sonl  plus  siibta  ;u:joi;rd'liui  que  des  advoeaU', 
discour.ini  entre  le^  qiiaire  murs  d'un  temple  ou  d'une  basilique, 
qui  est  leur  Furura,  et  devant  quelques  centaines  d'auditeurs,  qui 
représenleiit  le  peuple  romain.  " 

J'étais  venu  de  grand  matin  chez  Allicus,  qui  demeure  au  mont 
Quirinal*,  prés  du  temple  de  Salus.  II  devait  aller  chez  Auguste, 
qui  lui  écrit  souvent';  je  me  levai  pour  le  laisser  libre,  et  sans  rien 
répondre  à  sa  faible  apologie.  Il  comprit  mon  silence,  en  fut  piqué, 
et  ses  instincts  naturels  se  réveillèrent  :  u  le  descends  avec  vous, 
reprii-il  en  m'arréinni  dans  l'intention  de  prolonger  l'enireiion  pour 
m'amener  a  sun  npiiiion,  votis  m'accompagnerez  h  on  ]u?(qu'au  Fo- 
rum. ■  Je  ne  pouvais  refuser,  el  nous  sonîiiie';  euHeEnblc.  \  peine 
fûznes-nou.'i  dehors,  que,  reprenant  la  conversation  :  n  Je  conviens, 
me  dit-il,  que  le  barreau  est  la  seule  paitie  qui  nous  reste  du  do- 
maine des  andeos  Orateurs;  cependant  il  rend  les  mêmes  services 
qu'autrefois,  sous  une  forme  moins  pompeuse,  mais  aussi  moins 
agîlée,  moins  violente;  on  plaide  encore  à  Rome  pour  les  muoi- 
cipes,  pour  les  prtivinces  qui  ont  été  pillées  et  opprimées*.  L'élo- 
quence est  encore  praûblei  et  de  mâme  qu'autrefois,  elle  acquiert 
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tout  ensemble  et  conserve  des  amis  à  ceux  qui  ont  embrassé  celle 
carrière:  elle  leur  gagne  des  nations,  leor  conquiert  des  ivovioces. 
Et  soit  par  le^  fruits  et  l'utilité  qu'on  en  retire,  soit  par  l'estime 
qu'elle  procure,  soit  par  la  réputation  dont  elle  fait  jouir  dans 
Rome,  soit  par  réclatanle  célébrité  qu'elle  donne  dans  tout  l'Em- 
pire et  chez  toutes  les  nations,  réunit  les  avantages  qui  peuvent  le 
plus  flatter  l'oi^ucil  n  l'anibilina  dos  hommes, 

0  En  effet,  si  l'uillliù  doit  éire  le  but  de  nos  desseins,  de  tontes 
nos  actions,  quoi  de  plus  utile  que  d'avoir  dans  l'eserdce  de  cet 
art  une  arme  toujours  puissante,  qui  rassure  nos  amis,  secourt  des 
étrangers,  des  malbeuretuc  en  pérïl,et,  portant  la  crainte  et  l'e^ol 
au  cceur  des  envieux  et  de  nos  ennemis,  nous  place  nous-mêmes 
hors  de  toute  insulte,  en  nous  investissant  d'une  sorte  de  puis- 
sance et  de  magistrature  perpétuelles'. 

«  Ce  plaisir  que  l'éloquence  donne  à  l'Orateur  n'est  point  une 
Jouissance  d'un  moment,  mais  se  fait  sentir  presque  tons  les  jours 
et  à  touics  les  heures.  Quoi  de  plus  lioux,  en  effet,  pour  une  Sme 
libre,  généreuse,  et  née  pour  les  nobles  voluptés,  que  de  voir  sa 
maison  incessamment  remplie  d'un  concours  nombreux  de  citoyens 
du  plus  haut  rang,  et  de  savoir  que  ce  n'est  point  à  ses  richesses, 
à  son  cdlibat,  à  quelque  place  dans  r administration,  mais  à  sa  per- 
sonne seule,  que  l'on  rend  cet  tionaeurl  bien  plus,  que  les  gens 
sans  enfants,  que  les  riches,  les  puissants,  viennent  souvent  chez 
un  jeune  homme  sans  fortune,  pour  mettre  sous  la  protection  de 
son  talent  leurs  biens,  leurs  jours  ou  ceux  de  leurs  amis'!  Quoi  do 
plus  grand,  de  plus  généreux,  de  plus  royal  que  ce  noble  patro- 
nage' 1  Les  plus  grandes  richesses  et  la  plus  haute  puissance  procu- 
rent-elles un  plaisir  comparable  à  celui  de  voir  des  hommes  sou- 
tenus de  la  considération  que  donne  l'âge,  d'anciens  honneurs,  et 
la  faveur  de  toute  une  ville,  des  hommes  dans  l'abondance  su- 
prême de  tous  les  biens,  confesser  eux-mêmes,  en  venant  diex 
l'homme  éloquent,  que  ce  premier  des  biens  leur  manque?  Et 
quand  il  sort  de  cliez  loi,  qatà  cort^  de  ctlents  I  quelle  représen- 
tation en  publici  quels  respects  dans  tous  les  tribunaux!  quel 
triomphe,  alors  qu'il  se  lève  et  qu'il  parle  au  milieu  du  silence  de 
tout  un  peuple  attaché  sur  lui  seul,  cl  qu'il  voit  se  presser  devant 
lui,  l'environner  de  toutes  parts,  et  prendre  de  son  âme  toutes  les 
alfections  qu'elle  leur  commande*!  Obi  c'est  alors  que,  suivant 


'Ta  It  Ont  t.  — >ni.t.  —  •Ok.At  Ont.  I.S.  — *Tu.  Ih  t. 


Digilized  byC- 


LBTTBB  LXXir. 


1(9 


l'expreiision  de  l'excellent  poSte  Pacnvtus,  l'éloquenca  est  la  souve- 

'  raine  des  cœurs  el  la  rejm;  de  l'Univers  M 

Il  Oui,  l'cloqueace  est  i;ncorc  l'art  qui  donne  le  plus  de  crédit, 
le  plus  de  renommœ,  le  plus  de  consiJwatioi:.  Qui  sont  ceux  dont 
les  pùres  inculquent  avec  lu  plus  du  soin  le  nom  ii  leurs  enfaniaî 
ceux  que  la  miiliitude  ignorante,  que  la  ptËbe,  en  les  voyant  pas- 
ser, sa  pblt  davantage  S  montrer  du  doigt,  k  appeler  par  leur  nom? 
les  Orateurs,  toujours  les  Orateurs.  Lea  étrangers,  qui  déjà  en  ont 
entendu  parler  dans  leurs  municipes  et  leurs  colonies,  s'empres^ot 
de  les  rechercher  et  ambitionnent  Ao  connatlre  au  moioB  lear 
%ure*.  Mais  voyez  parmi  cette  foule  descendant  les  degrés  de  la 
basilique  Julia,  un  homme  que  l'on  escorte  :  c'est  un  Orateur  qui 
probablement  vient  de  gagner  une  cause  importante  confiée  à  ses 
soins.  Je  ne  me  trompe  pas  :  il  porte  une  couronne  ses  clients  et 
ses  amis  se  pressent  autour  de  lui,  le  comblent  de  louanges  et  de 
félicitations';  ils  ne  le  quitteront  qu'après  l'avoir  reconduit  à  sa 
demeure',  qui,  triomphante  comme  lui,  va  se  trouver  ornée  de 
palmes  verdoyantes'.  Reconnaisseî  dans  celui  que  le  peuple  honore 
ainsi,  un  membre  de  la  famille  impériale,  le  neveu  et  le  111s  adoptlf 
de  lïbÈro,  Germanicus,  âgé  de  vingt-six  ans.  Il  se  plaît  à  détendre 
les  citoyens  en  justice,  et  trouve  sa  plus  belle  récompense  dans  la 
popularité  que  lui  vaut  son  talent  oratoire''. 

ic  L'éloquence  n'est  doncf  i  morte,  ni  méprisée,  el  a!  DOQS  na 
sommes  plus  au  temps  où  les  Orateurs  devaient  affronter  les  cla- 
meurs iiisensécs  d'un  Forum  orageux*,  nous  devons  peu  le  regret- 
ter, puisque  c'était  une  époque  de  désordres,  de  violences  sangui- 
naires el  d'anarchie  perpétuelle.  L'éloquence  qui  nous  reste  peut 
encore  sufCrc  à  toutes  les  exigences  de  ta  fortune  et  de  la  gidre, 
et,  grïcB  au  Prince  qui  nous  a  délivrés  des  tempêtes  populaires, 
nous  n'avons  pas  à  craindre  que  nos  triomphes  compromettent  ja- 
mais ou  notre  bonheur  privé,  ou  l'aveair  de  la  patrie,  n 

Je  ne  pus  sans  une  certaine  indignation  entendre  parler  ainsi 
ce  vieillard,  qui  avait  été  contemporain  de  la  dernière  el  de  la  plus 
brillante  génération  des  Orateurs  de  Rome*.  «  Atticus,  lui  repaiv 
tis-js.  il  y  a  des  hommes  qui  trouvent  que  la  gloire  vaut  bien  qu'oa 
l'achète  au  prix  de  la  tranquillité,  auprix  même  délace,  et  voira 
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ami  (^céroD  était  de  ces  homiifts-là.  D'autres  font  passer  le  repos, 
le  bien-âtre  matériel  avant  tout,  lui  sacriGaot  les  plus  noblesinspi- 
ralioos,  les  sentiments  les  plus  élevés,  mui  ce  qui  fait  le  bootteur 
des  grandes  &mes,  la  noblesse  et  la  dignité  de  l'Iiomnie;  ils  lut 
immoleot  m#me  la  liberté!...  Allez,  Atticus,  ajoulai~je  en  lui  mon- 
trant leCUvus  Palatin'  devant  lequel  nous  étions  arrêtés,  aJ  Som- 
mel  de  la  voie  Sacrée,  allez  à  la  salalalion  de  l'Empereur  ;  moi  je 
vais  saluer  les  Rostres,  où  l'éloquence  romaine,  animée  du  gânie 
de  la  liiwrté,  a  brillé  d'un  éclat  si  imposant,  s'est  montrée  si  gé- 
néreuse, qu'en  présence  de  c6  monument  doublemeut  vénérable,  le 
voudrais  presque  Être  Romain.  i> 

Atticus  allait  me  répliquer;  mais  j'étais  si  péniblement  ému, 
que  je  m'éloigoai  brusquement  sans  l'écouler,  sans  lui  serrer  la 
main  comme  à  un  ami,  sans  même  lui  donner,  suivant  l'usage,  lé 
salut  de  santé. 


AcdviMDiT.  Peu  de  temps  après  la  mort  d'Auguale,  Tibère  prît 

une  mesure  qui  complète,  en  quelque  sorte,  ma  petite  histoire  de 
l'éloquence  :  Atticus  n'a  dit  que  peu  de  mois  des  Orateurs  dans  le 
Signât,  qui  curent  aussi  leur  grandeur,  leurs  fougues,  leurs  vio- 
lences, dont  Auguste  supporta  encore  assez  paiiemuicnt  quelques 
éclais,  comme  tu  l'as  vu'.  Sous  Tib^e  il  n'en  tut  plus  de  môme, 
et  ce  prince  pacifia  aussi  l'éloquence  dans  le  Sénat.  Ce  corps  avait 
pris  l'habitude  de  faire  graver  sur  airain,  et  de  conserver  dans  son 
labularium  particulier  les  discours  prononcés  dans  ses  séances 
par  Auguste.  Tibère  ne  s'csi-il  pas  avisé  d'exhumer,  en  quelque 
sorte,  ces  discours  que  son  divin  prédécesseur  avait  médités,  com- 
posés, écrits  avant  de  les  prononcer,  et  de  les  proposer  en  modèle 
au  Sénat,  en  lui  imposant  l'obi  gntiun  de  se  faire  lire  et  relire, 
une  fois  par  mois,  quelques-unei  île  ces  pites  sur  la  politique  ou 
!e  goiivernciiiCTiI  de  ri-:uipire,  Uiii^  sj:uiw  sjii'diilc  y  est  cnnsa- 

ordinaires,  celle-ci  se  prolonge  jusqu'y  la  cliute  du  jour'.  Voila 
donc  les  Pères  conscrits  à  l'école,  et,  comme  les  nicuses,  obligés 
de  subir  un  pensum. 
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11  y  a  nne  dîiaii»  d'années,  ]e  rancontraîs  quelquefois  chez 
MamniTa  no  bomme  qui  s'était  bit  une  sorte  de  réputation  par 
son  oisiveté  et  son  insoudancB,  comme  d'autres  s'en  font  une  par 
leur  activité  et  leur  ambition.  II  se  nommait  Scrvilics  Vatia.  Après 
avoir  Été  prétorien  du  temps  dii  diiin  Aiigiisle,  il  avait,  jeune 
encore,  tout  quitté  pour  jouir  d'une  brillante  opulence,  acquisi;  je 
ne  sais  comment.  Il  s'était  cotiliné  dans  une  magnifique  villa  qu'il 
possédait  au  bord  de  la  mer,  près  du  lac  Acliéroa,  <i  peu  prés  à 
moitié  chemin  de  Cumes  au  cap  Misène  (■).  Là,  partageant  son 
temps  entre  la  promenade  et  la  p^che,  il  vieillit  daos  cette  oisiveté 
pour  laquelle  le  vulgaire  l'estimait  heureux.  Quand  l'amitié  d'Asi- 
nius  Galtus,  quand  la  haine  ou  l'affeciion  de  Séjan  faisait  quelque 
victime,  la  foule  s'écriait  :  n  0  Valia,  tiA  seul  possèdes  l'art  de 
vivre,  n  En  réalité,  ce  que  savait  Vatia  c'était  se  cacher  et  non  pas 
vivre.  Sa  vie  oisive,  iouiile,  excitait  le  mépris  des  gens  qui  pensent; 

les  luis  qu'il  pasi^ait  devant  la  maison  de  ce  priiteudu  s.igc,  ne 
pouvait  s'empCcher  de  dire  :•  u  Ci-gît  Vatia'.  »  Celte  fois  le  ci-gil 
est  sérietix,  et  l'insigne  désœuvré  vient  de  mourir. 

Dés  que  sa  mort  fut  connue,  une  Toule  de  personnes  se  portèrent 
à  sa  maison  de  ville,  en  s'informant  s'il  y  avait  un  testament.  Le 
Préteur  urbain,  qui  avait  été  prévenu,  déclara  qu'il  n'en  existait 
point,  que  Vatia  élaut  mort  iuUtlat,  ses  biens  appartenaient  aux 
hirilien-timi\  Les  hérïliers-fliens  sont  les  descendants  soumis  à 
la  puissance  de  l'ascendant,  au  moment  oij  celui-ci  a  quitté  la  vie', 
enfants  ou  petiis^nranis,  enfants  naturels  ou  enfants  adopiifs*. 
Mais  il  ne  s'en  présenta  point. 

A  leur  défaut  l'héritage  appartenait  aux  agnais  '  ou  parents  par 
mâles*,  dans  l'ordre  de  leur  degré  de  parenté''  :  Vatia  n'avait 
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quoique  fils  dmancipé';  vous,  quoique  vous  vous  soyez  donné  en 
«dopiion,  nais  parce  que  votre  phre  adoptif  vous  a  émancipé  du 
vivant  de  votre  père  naiurel'.  »  —  Quelques  cognais,  survenus 
pendant  cet  eniretîeD,  firent  observer  que  l'adopiion  détruisait  le 
lien  de  parenté  naturelle  au  prolîi  de  l'adoptant,  i  la  famille  du- 
quel un  atiopté  apparienait  désormais'.  —  r.'i^sl  jiisle,  rijpoodil 
Uibùou;  mais  ie  pùri!  adopiif  ajant  ciiiaTicipé.  l'OmaEicipoliui: 
efîaci!  toiilns  les  traces  do  l'adoplion',  cl  le  lils  reloiiibe  sons  la 
puissance  de  sou  pire  naturel.  Il  faut  néanmoins  que  l'émancipa- 
tion ait  c(é  faiic  du  vivant  du  pËrc  naturel  :  ainsi  le  dcuM&ine  Dis 
deValia,  émancipé  poaléricureuienl  au  décès  de  soo  pÊre,  n'ap- 
partient plus  à  sa  famille  naturelle  ni  à  sa  famille  adoplive*;  il 
peut  seulement,  dans  celle  de  son  père,  obtenir  lerang  de  cognai'. 
—  En'cette  qualité  quels  seront  donc  ses  droits?  —  Nuls,  tant 
qu'il  y  aura  des  agaats,  la  loi  n'admeltant  qu'une  classe  de  suo- 
cessibles,  et  dans  l'ordre  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure.  Les 
cognais  sont,  après  les  senlils,  les  moins  favorisés;  on  ne  les  reçoit 
que  jusqu'au  si'iitniG  degrii  .siiulcment  \  tandis  que  les  agnals  sont 
toujours  prj'fi'rés  au  coi^nal  le  plus  proche',  cl  admis,  même  au 
dixième  degré'.  —  Mais  la  loi  des  XII  Tailles,  repartit  le  cognât 
qui  vojaii  ainsi  ses  espérances  s'ovanouir,  ne  reconnaît  pas  comme 
agnats,  ayant  capadlé  d'bériter,  les  enfanta  émancipés".  — Lo 
droit  prétorien  a  corrigé  la  loi,  et  lu  Préteur,  sans  pouvoir  faire  des 
hiriliers,  peut  accoriler  à  certain  ordre  de  parents  la  possession  de 
biens,  ce  qui  procure  à  peu  près  les  mémos  avanlages",  n 

Tous  se  levèrent  après  ces  paroles,  et  se  dispo.saienl  à  sortir, 
quand  quelqu'un  demanda  quels  délais  oa  avait  pour  réclamer  au- 
près du  Préteur.  —  n  Les  ascendants  et  les  descendants,  tant 
naturels  qti'adoptifs,  ont  un  an,  répondit  Labéon;  et  tes  autres 
cent  jours".  Passé  ce  temps  on  est  déchu,  et  la  pari  que  des 
ayants  droit  auraient  pu  recevoir  accroît  aux  personnes  du  même 
degré".  Nous  ne  comptons  dans  le  délai  légal  que  lenjou»  ulito 

esM-âire  les  jours  ob  les  soccessibles  ont  eu  connaissance  que  la 
succesdon  leur  était  défËrée".i> 


Mi  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

Les  consullanls  so  relirËrcnt,  les  uns  assez  mécontents,  les 
autres  for I  saiisf ai  13,  tous  se  disposant  à  recourir  au  Priiieur,  et  moi 
tids-dtODDé  de  ces  distinctions  juridiques  entre  une  loi  noQ  abro- 
gée et  de  simples  édils  de  magistrats.  Demeuré  seul  avec  Labéoo  : 
a  Vos  Prâieuni,  lui  dis-je,  usurpent  la  puissance  du  peuple,  co 
annulant,  de  fait,  certaines  dispositions  d'une  kii  volée  par  le 
peuple.  —  Us  no  font,  nie  rtipondil-il,  qu'un  acie  de  jii^uci.'  popu- 
laire, parce  que  la  ioi  des  XI!  labics,  bien  qu'arrachée  par  la 
démocratie,  est  tout  arlsiocraiique  :  son  principe  est  la  concen- 
tration des  biens  dans  les  faniilles,  c'est-à-diic  te  itnae  des  riches. 
Voilà  pourquoi  elle  a  circonscrit  le  droit  d'héritage  parmi  les  des- 
cendants directs  du  sexe  masculin  seulement,  n'admettant  pas 
mâme  la  mëre  Mérilerde  son  lils  ou  de  sa  Tille 'i  voilà  pouiquoi, 
afin  d'âviler  que  les  biens  d'une  famille  lussent  portés  dans  une 
autre,  elle  a  établi  que  la  Temme  n'bériterail  pas  de  son  mari; 
que  le  flls  émancipé  ou  donné  en  adoption  n'hériterait  pas  de  son 
père,  et  que,  dans  la  ligne  masculine,  le  droit  d'héritage  cesserait 
au  deuniétnc  degré;  par  exemple,  que  les  petiLs*llls  par  la  lille 
n'hériteraient  pas  de  leur  aicul  maternel*.  Mais  la  démocratie 
reconnut  bientùt  que  les  Décemvirs  t'avaient  jouée;  que  par  la 
conceolralian  des  biens  ils  avaient  voulu  consiituer,  plus  durable 
et  plus  fbrt  que  jamais,  le  pouvoir  aristocratique;  de  li  les  édits 
prétoriens  snr  les  successions,  édita  dont  les  premiers  ne  turent 
rendus  que  quatre-vingts  ans  environ  après  les  XII  Tables*.  En 
vertu  de  ces  édits,  non-setilement  les  lils  et  les  filles  succèdent  à 
leur  mère\  mais  les  cognait  de  tous  les  degrés,  et,  à  leur  défaut, 
te  survivant  des  conjoints,  dans  le  cas  de  mariage,  sont  admis  à  la 


a  du  Jour  où  je  m'en 
l'on  apprit  que  Vatîa  avait  fait  un  testament,  qui  éiaii  déposé 
entre  les  mains  des  Vestales*.  Voili  tout  remis  en  qiiesiion  :  à 
qui  sera  ce  riche  héritage!  Aussitôt  les  fils,  le  frère,  le  neveu,  les 
gentils,  et  jusqu'aux  aUfanchis  du  détiint  Rassemblent  denOui^a, 
dénoncent  le  testament  au  Préteur,  et  lui  en  demandent  l'ouver- 
ture. Ce  magistrat  convoque  les  témoins  à  court  terme;  la  plupart 
étaient  à  Rome,  sans  quoi  il  aurait  fallu  envoyer  le  toslanicnt  a:;x 
absents.  Au  jour  indiqué,  le  Préteur  ouvre  l'acte  devant  les  signa- 
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laires,  fait  reconoaltre  à  chacun  son  sigillé,  el  lit'.  Les  assislants 
préient  une  oreille  allenltve  :  le  parcnr  éloigné,  l'alTraiiclii  qui  est 
exclu  de  l'héritage  par  de  plus  proches  parents,  cspËre  âire  porté 
sur  ja  liste  des  légataires;  tour  à  tour  la  joie,  la  tristesse,  la 
crainte,  l'espoir,  le  découragemeot  se  peignent  snr  les  visages,  à 
mesure  que  In  lecture  avance.  Déjà  plus  de  la  moitié  de  l'hc-riiage, 
sept  oiicos  environ  (les  héritages  se  divisent  ordinairement  en 
doii?e  onces  ou  pariics).  plus  de  !a  moitié  de  l'héritage,  dis-je,  est 
disiriliiiée,  et  l'un  cioii  à  chaque  instant  que  la  liste  des  k^ijaiaires 
est  terminée.  La  surprise  fut  générale  quand,  vers  la  fin,  on  vit 
que  Valia  avait  subdivisé  les  onces  en  douzièmes*,  afin  que  tous 
ses  parcnis,  tous  ses  amis,  tous  ses  alTranehis  eussent  quelque 
chose.  Le  vieux  richard  semblait  s'être  fait  un  malin  plaisir  d'épar- 
piller ainsi  ses  biens  afin  de  ne  les  laisser  à  personne.  Aussi  le 
plus  grand  nombre  des  légataires  se  monlr^ut  fart  irrités,  et  les 
héritiers  surtout  so  promirent  bien  d'attaquer  un  lesiament  qui, 
par  suite  du  grand  nonibro      legs  ilonl  il  élail  eliargé,  les  frus- 

Cc  fut  cncoi'.'  tliijz  L^Ih''ii:i  qiio  !a  plupart  se  rfndirenl  pour  le 
COOSuller  avant  île  rien  eEiljvpreiidre,  Quclq[ips-uns  des  plus  irrités 
prétendirent  que  le  Testament  était  faux,  qu'on  l'avaii  fabriqué 
cheï  tel  scribe,  qu'ils  nommèrent,  c£  que  c'était  là  une  manœuvre 
criminelle  trop  fréquente  aujourd'hiù,  —  Ces  fa Isifica lions  sont 
irès-dirTiciles  et  presque  toujours  découvertes,  répondit  l.abéon; 
mais  la  loi  Carnetia  les  a  rendues  rtures  par  les  peines  qu'elle  édicté 
contre  les  faux,  surtout  en  matière  testamentaire'.  Les  caplateurs 
de  lestanienls  le  prouvent;  on  aime  mieux  capter  que  falsilier.  car 
le  premier  cas  n'a  aucun  danger,  tandis  que  dans  le  sccnnd  un 
citiHcEi  e:u  iuirl  la  ilépurtation,  un  esclave  le  dtTtiicrsLip[ilic  >,  c'est- 
à-ilire  la  croix'.  Mais  vos  accusations  ne  sont  poi[il  focuiées,  et  la 
vérité  du  Testament  a  été  reconnue  par  les  témoins  ([ni  le  ai^i^renl. 
Passons  donc  outre.  Alors  certains  geiUils.  qui  étaieni  les  pbis  lé- 
sés, prétendirent  que  Vatia  n'avait  pas  la  fnclioii  du  iirsiameiil', 
cfest-à-dire  le  droit  de  tester,  parce  que,  suivant  les  uns,  ii  était 
prodigue;  suivant  les  autres,  furieux;  suivant  d'autres,  sourd;  et 
suivant  quelques-uns,  parce  qu'il  avait  fait  son  lestameat  dans  un 
temps  où  il  était  prisonnier  chez  les  Germains,  je  crois  :  tous  cas 

■  aiU.Ti,  119.— laticm,  ».r  —  DfgKLixnc,  a,  i.i,  Si       ■».■•>  iiBiit.n, 

14,  H.  —  Dif  ni.  UVUl,  B,  L  »,  i.  —  »  CJs.  Mmt  itom.  m,  M.  —  <  Fut.  Bmt.  iKgpl. 
y,  U,  1.  — laïUt.  rv,  18.  T.  —  >  Tsituuiilt  IhUs.  OlU,  I),  114. 
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qui  frappent  ud  tesiameoi  de  ujlliitJ'.  Mais  ces  assertions  n'éiant 
appuyées  d'aucunes  preuvéS,  Labdon  invita  les  réclamants  au  si- 
lence :  Il  le  ne  vois,  dit-il,  qu'un  cas  de  ouiUlé  dans  le  testament 
de  Vatia,  €ost  que  près  de  la'iotalilé  des  biens  est  employée  en 
legs,  tandis  qu'aux  termes  de  la  loi  Fakidia  un  quart  au  moins  doit 
iK'iimurpr  aux  héritiers'.  Je  conclus  que  ce  le^iamciii  n'est  pas 
bien  faii,  el  que  i"oii  doil  vu  puiir.-iiivrv  ]:\  ivfDniu;  dmuti  le  Pré- 
dit quelqu'un.  —  Il  n'y  a  (i'iuoflicioiix.  n-pariit  Liilji'oii,  que  le  les- 
lamiïnl  cimlraire  aux  devoirs  qu'impose  l'alTceliUEi  île  la  parenlé  ; 
ici  ee  n'wl  point  le  cas  :  )e  moyen  de  niillit.;  que  vous  proposez  se- 
rait IJon  s'il  s'agissait  de  COgnats  proclies  parents,  lela  que  des 
frères  ou  des  sœurs,  car  au  delà  de  ce  degré  la  plainte  d'inoflicio- 
silé  ne  peut  être  reçue*.  Boroons-nous  doac  à  nous  appuyer  sur 
romission  de  la  qaarte  falcidienne*.  n 

Depuis  mon  séjour  h  Rome,  je  n'avais  jamais  entendu  parler 
d'hériiage,  île  succession,  de  le^s,  do  testament  :  j'en  pris  occasion 
de  uriiiforuier  qiii;llu  l'Iiiii  Sur  ci'iU'  loaliére  la  législation  duni  je 
venais  de  \ûir  iippliquOs  et  d'eniendre  discuter  les  plus  importanis 
disposilifs.  Voici  ce  que  j'ai  appris  ;  Originairement  l'ordre  de  suc- 
co-ision  était  réglé  au  profit  des  descendants  directs  j  il  n'était  pas 
permis  au  père  de  famille  de  l'intervertir,  à  moins  d'en  avoir  fait 
la  déclaration  en  présence  du  peuple,  dans  les  comices*  qui  se  te- 
naient deux  fois  l'an'.  Plus  (ard,  ces  assemblées  annuelles  ne  suf- 
lisanlplus  à  cause  du  nombre  toujours  croissant  des  leslatcurs, 
l'autorité  prétoriale  imagina  <le  r.iire  représouier  les  cinq  classes 
actives  du  peuple  romain  par  cinq  témoins  pubères,  jouissanl  du 
droit  de  cité  romaine".  De  colle  manière,  le  droit  de  tester  devint 
facile  et  put  être  exercé  tous  les  jours.  Les  témoins  repri-sentant 
les  classes  furent  appelés  ciassici". 

La  même  facilité  était  laissée  aux  citoyens  engagés  sous  les 
drapeaux  :  si  quelqu'un  voulait  faire  certaines  dispositions  en  dehors 
de  celles  réglées  par  la  loi,  il  nommait,  devant  trois  ou  quatre  de 
ses  camarades,  les  légataires  de  son  choix,  et  cette  déclaration 
suffisait.  C'était  ce  qu'on  appelle  un  testament  sous  les  armes", 


•  Cit.  Ils  Ont.  I.  u.  —  oi^u-  «a.  1.  —  luuL  II,  10. 1.  —  A.  obu.  zv.n.  •^■•atu, 
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liarcc  qu'il  se  taisait  au  moment  d'aller  au  combat,  quelquefois 
même  peiubnt  le  combat'.  C'est  un  grand  privilège  que  ce  genre 
de  Tuslamfliït  ;  la  loi  civile  ne  permet  pas  au  citoyen  sous  la  puis- 
sance paternelle  de  lester,  parce  qu'il  ne  s'appartient  pas,  et  par 
suite  ne  peut  ri^n  avoir  en  propre  :  il  ne  possède  qu'd  titre  de 
phalt,  dont  son  pâre  est  le  véritable  maître'.  Mais  l'état  de  mili- 
cien l'émancipé  pour  tout  ce  qn'Q  acquiert  ou  reQcdt  dès  qu'il  a 
mis  le  pied  dans  les  camps,  et  cela  devient  son  bien  propre,  son 
piciilf  castmise,  coniuie  on  le  nomme;  il  en  a  l'absolue  <iisposi- 
lioir,  en  verdi  d  un  princiiip  éminemment  militaire,  que  tout  bien 
acqui-;  suiis  les  annts  ne  f:iil  ]mat  partie  du  Cens  d'un  ciloyi;n'. 

Quant  M  civil,  ce  que  j  en  ai  dit  était  le  droit  primllir,  le  droit 
anté  déccmi'iral,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  il  ne  concernait  que 
les  patriciens,  les  plébéiens  n'ayant  pas  le  droit  de  testament,  et 
n'en  jouissant  de  fait  que  par  la  vertu  du  pouvoir  paternel,  qui 
leur  permeUait  de  vendre  leur  famille,  et  par  conséquent  leurs 
biens.  Lorsque  les  XII  Tables  eurent  établi  l'alité  des  droits  entre 
■es  deux  ordres,  ta  lormedu  lesiameni  des  plébéiens  devint  ceiie  de 
louiE  laciw.  Des  lors.  le  lesiameni  en  assemoiceae comités- .  le  pre- 


présence  des  cinq  témoins.  Ou  y  voit  f 
ainsi  que  le  peseur,  iwnpcm-,  ce  qui 
lameni  par  tca  et  paria  balance",  uai 
reçois  votre  famuie  et  votre  bien  sous 
ma  garde.  aDo  que  vous  puissiez  latre 
publique:  que  l  une  et  rauire  me  soici 
cette  balance  d  airain".  ii  ii  irappe  i. 
remet  au  testateur,  qui  dit  a  son  toi 


DigiUzefl  By  Google 


lis  aOUE  An  SIËCLB  D'A.UGIISTB. 

écrit  sur  des  tablettes  enduites  de  cire'  :  a  tout  ce  qui  est  écrit  sur 
ces  tablettes  et  sur  cette  cire,  je  le  donne,  ,  je  le  lègue,  je  l'aban- 
donne par  lesiameni:;  et  à  cette  fin,  Ouirites,  je  vous  appelle  en 
témoignage'.  Il  Le  testamenl  esi  lu  aux  témoins*,  qui  le  signent*. 
On  le  furiue  ensuite  avec  un  Cl  de  lin  qu'eue  et  le  testateur 
scellent  do  leurs  caclieis'.  L'acheteur  de  l'Iiéritage  devient  tout  à 
fait  hérilier,  et  lu  lesuiteur  lui  peut  imposer  tous  les  legs  qu'il  juge 
à  propos  de  faij'e". 

Le  droit  de  porter  atteinte  à  l'ordre  naturel  de  succession,  re- 
connu par  la  lot  des  XII  lïbles,  qui  laissait  aux  testateurs  la  liberté 
absolue  de  faire  des  legs  jusqu'à  épuisement  de  leor  patdmoîne*, 
a  fini  par  6tre  tourné  en  spéculation;  je  m'explique  :  par  un  usage 
assez  généralemcni  suivi,  les  Hom^îns  ont  (oujours  leur  testament 
&it  d'avance.  Ouniifiie  as-fz  SLipiT:.iili(ni>;,  ils  ne  CKti;;[iL'iii  pas  de 
s'occuper  de  ce  dni  nii^r  ncti^  lir  Wiir  voliuHij,  La  loi  luur  (iiiime  pour 
cela  une  grande  laiitude,  car  le  <Jroit  de  lestamenl  esl  ouverlaii 
citoyen  majeur  de  quatorze  ans,  à  la  feiiiiiie  de  douze  ans',  âge 
de  la  nubiliiè'.  Néanmoins  la  plupart  attendent  qu'ils  sentent 
approcher  l'hiver  de  la  vie".  On  croit  généralement  que  les  testa- 
ments sont  le  miroir  des  mœurs",  aussi  les  honnêtes  gens  font  de 
ces  tablelt^  destinées  à  leur  survivre  uoe  espèce  de  livre  de  l'amitié, 
où  leurs  mmlleuTB  amis  sont  inscrits  pour  un  le^  plus  on  moins 
considérable.  Les  âmes  nobles  etdélicates  tiennent  beaucoup  i  celle 
marque  de  souvenir,  parce  qu'on  regarde  comme  irès-lionorahlc 
d'être  porté"  parmi  les  seconds  héritiers,  c'est-à-dire  après  les  licri- 
tiers  naturels".  Aiiiciis  a  recueilli  de  cette  manière  nn  grand  nombre 
d'héritages";  Cicéion,  déjà  vieux,  se  vaiilait  d'avoir  eu  tant  d'amis, 
que  tous  les  legs  qu'on  lui  avait  fails  dépassaient  vingt  millions  de 
sesterces"  ('n  L'emperenr  Augnste,  pendant  ces  vingt  dernières 
années,  a  reçu,  dil-on,  en  legs,  quatre  milliards  de  se3lerces"('^I 
Il  aime  beaucoup  à  être  porte  sur  les  testaments  de  ses  amis,  et  se 
montre  toujours  flatté  de  cette  dernière  marque  de  souvenir". 
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Une  coutume  qui  pouvait  procurer  de  si  grands  gains  ne  man- 
qua pas  d'ùveiiler  la  cupidité  dans  ce  pays  où  l'uji  court  tant  apris 
[a  fortune;  les  gens  riches  se  virent  Tobjet  dcn  .soins  et  des  altcn- 
tions  de  ceux  qui  convoitaient  .une  part  dans  leur  l^éritage,  et 
comme  pour  oux-mBmes  ces  atieolions  n'êlaii-nt  p.ns  non  plus 
sans  bijnéfiœ,  ils  sa  mirent  à  cliargor  k'urs  (c-^l^iniciils  d'une 
quaniilù  do  k'ss  qui  souvciil  rabsoch.ui'ni,  et  ik  liii>;'-riieiu  plus  à 
l'hlirilier  même  do  quoi  siipporli-r  les  cii.nrgi^s  de  l'IiiinlH^i^  '. 

Dans  une  sociuiô  fondée  sur  la  propriéié,  le  principa  du  droit 
de  succession  dut  être  la  concentration,  dans  les  maijis  des  citoyens, 
des  biens  qui  sont  la  puissance  elTective  et  réelle;  aussi,  quand  la 
dâpravaiioD  des  mœurs  amena  la  dissémination  des  licrilages,  le 
législateur  s'efforça  de  remédier  à  co  fait  qui  ruinait  un  principe 
politique  foodameolal.  Alors,  vers  la  fin  du  «lième  siècle*,  parut 
la  loi  Furia,  qui,  sauf  quelques  exceptions,  interdit  de  recevoir  par 
testament  plus  de  mille  as  (■). 

Le  but  ne  fut  pas  atteint,  parce  qu'un  héritage  pouvant  se 
diviser  à  l'infini,  la  cupidité  trouva  mojen  de  l'absorber  en  en- 
tier, par  des  legs  faits  à  autant  de  personnes  qu'il  contenait  de 
mille  as*. 

Peu  d'années  après,  l'an  cinq  cent  quatre-viiigl-cinq",  la  loi 
Yoconia  remédia  à  cette  fraude  :  d'abord  elle  établit  que  le  Uga- 
taire  ne  pourrait  jamais  avoir  plus  que  X'hèrilier;  ensuite,  comme 
souvent  les  biens  sortaient  des  familles  par  les  femmes,  le  tribun 
du  peuple  Voconius*.  l'auteur  de  la  nouvelle  loi,  y  mit  un  chef  pour 
interdire  à  tout  dtoyen  possesseur  d'un  ceiis  de  cent  mille  as 
d'instituer  une  femme  bêrttière"',  Afîn  d'empêcher  qu'on  n'èlùdàt 
l'interdiction  en  faisant  dos  légataires,  il  défendit  qu'aucun  testateur 
de  celte  même  catégorie  de  cens  pût  léguer  ï  une  femme  plus  de 
la  moitié  de  ses  biens  ', 

Il  est  difflcile  que,  dans  tous  les  cœurs,  l'inlérèt  public  puisse 
l'emporter  sur  l'intérâl  privé  et  sur  les  alTectians  particulières.  La 
loi  Yoeoaia  parut  Inique  et  craelle,  et  l'on  cherclia  d'abord  à  l'élu- 
der. Une  foule  de  dtoyens  n'eurent  point  bouta,  pour  arriver  h  ce 
but,  de  dissimuler  leurs  richesses,  afin  de  se  faire  recenser  dans 
les  dernières  clisses  d'n  peuple,  parce  que  le  ciloyen  qui  n'était 
pas  inscrit  sur  les  labiés,  censoriales  comme  possesseur  de  cent 
mille  39,  pouvait  disposer  de  ses  biens  librement*.  D'autres,  et 
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c'était  la  plus  grand  nombre,  recouraient  à  des  fidikommSs  :  ils  îa- 
stiluaiont  un  héritier  ou  un  légataire  capable  da  recevoir,  en  le 
priant  de  reineUre  l'héritage  ou  le  legs  à  une  personne  qui  n'au- 
rait pu  l^lement  le  recueillir,  s'en  fiant  à  sa  bonne  Coi  pour  ac- 
complir la  restitution*.  Ces  contraventions  portaient,  dana  leur  illé- 
galité, quelque  chose  de  respectable,  parce  qu'ell^  n'avaient 
ordinairement  lieu  qu'en  faveur  des  proches  parentes'.  En  effet,  la 
loi  ne  perineitail  pas  même  à  un  père  de  laisser  ses  biens  à  sa 
fiilc  unique'. 

On  essaya  une  iroiaième  fois  de  faire  accepter  par  les  familles  le 
princfpc  (le  la  non-dissumi  nation  des  biens  au  moyen  des  héritages 
ou  des  legs  :  ce  fut  l'objet  de  la  loi  Falcidia,  rendue  l'an  sept  cent 
quatorze'.  Elle  se  contenta  d'assurer  un  quart  aux  héritiers\  et 
permit  d'employer  en  legs  les  Irais  autres  quarts,  déduction  faite 
des  dettes,  des  frais  funéraires,  et  de  la  valeur  des  esclaves  aCran- 
chis  par  testament*. 

Mats  cette  loi  consacrait  encore  une  reslriction.  et  c'éloil  la  li- 
berté absolue  qu'on  voulait;  il  arriva  de  !ii  que  l'usage  des  fiiiéi- 
commis  continua  comme  par  le  passé.  Aiijoiird'hiiï  ces  sctps  ivxtra- 
légaux  ont  presque  acquis  force  liigale  ;  aussi ,  bien  qu'il  n'cxisie 
aucune  action  contre  le  fldéicommïssnire  infulvle,  cependant  lors- 
que les  victimes  d'un  abus  de  confiance  de  cette  espèce  ont  recours 
ik  l'Empereur,  il  leur  fait  quelquefois  resliluer  les  biens  de  leurs 
parents,  en  ordonnant  aux  consuls  d'interposer  leur  autorité'. 

Un  genre  de  libéralité  testamentaire  auquel  personne  n'a  jamais 
songé  k  mettre  des  bornes,  parce  qu'il  a  un  caractère  de  grandeur 
tout  à  fait  digne  do  la  majesté  romaine,  c'est  celui  qui  concerne 
les  legs  fails  au  peuple.  Parmi  beaucoup  d'evni]jli  s,  je  cilerni 
celui  de  Jules  César,  qui  l^gua  ses  jardins  nii  public,  et  plus  dû 
trois  cents  sesterces {•)  par  Ifite,  à  chaque  ti[o\en';  de  C.mn.  lial- 
bus  qui  légua  vingt-cinq  deniers  C'},par  téie  aussi,  au  peuple  de 
H6me*j  et  d' Agrippa,  qui,  outre  ses  Bains  et  ses  Jardins,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjb  dit  aîlletus  lui  donna  une  certaine  somme 
dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  montant*. 

Je  m'étonnais  devant  Labéon  des  restrictions  mises  à  la  liberté 


Digilized  by  Coogle 


LETTKE  LXXT. 


testamenlaire  :  v  Que  signiQe,  lui  disaU-jc,  voire  droit  de  listament, 

si  un  ciloynn  romain  np  peut  liicpowr  de  sfs  hïens  comme  Iwti  lui 
seinblt;?  —  Au  [nayuii  iliîS  fiiluiciuiiiiiis,  rni^  rop')rHlit-il,  Il>^  in- 
tcriJiciion.î  ^oiii  pliiiot  lictives  qw.  rOi'lli'S.  Il  y  n  plus,  c'est  que  ta 

stifiition  des  codicilles,  actes  privés,  faits  sjins  aiicmia  furmaliiô, 
el  auiijiiels  l'Empereur,  d'après  t'avïsdii  jurisconsultu  TrL^batiiis, 
vient  do  reconnaître  la  venu  des  lesiamenis.  Ainsi.  déaor[nais,  un 
citoyen  romain,  même  pendant  un  long  voyage,  et  lorsqu'il  n'aura 
pas  le  temps  ou  les  moyens  de  tester  suivaot  toutes  les  formes,  * 
poQrrttoajaurs,  à  l'aide  de  codicilles,  faire  des  di^oaitions  de  der-' 
niàre  volonté  qui  seront  respectées  après  lui  Vous  trouverez  cela 
très-beau  sans  doute:  moi  je  suis  d'un  avis  contraire;  cette  li- 
berté absolue  me  semble  mauvaise  et  irrationnelle,  en  bonne  poli- 
tique. La  faction  de  testament  est  de  droit  public  et  non  dn  droit 
privé*!  nos  pères  l'ont  ainsi  établi,  et  par  Hercule  I  ils  avaient  rai' 
son.  Dans  une  société  où  les  biens  constituent  des  droits,  il  appar- 
tenait a  la  loi,  c'est-à-dire  à  tous,  dérégler  l'emploi,  la  dlsiribution 
1^  CCS  droits,  de  décider  qu'ils  seront  remis  à  tels  citoyens  plutôt 
qu'à  tels  autres,  et  <fest  justement  ce  qui  se  trouve  détruit  par  le 
fiinesle  usage  des  Bdéicommis  et  des  codicilles,  s 
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lia  CJtFTATBtnS  DE  TBBTAKBnrS  —  LES  ACHRTBrRg  d'hAIITAOU. 

Tibère  revenaità  Rome  aprîs  une  heureuse  cimpa^ne  contre  les 
Dalmales  et  les  Pannooiens';  ou  av.iii  annoncé  que  l'Empereur  irait 
au-devanl  de  son  fils  à  quelques  milles  de  la  ville,  et  noua  devions, 
moi  et  le  poêle  Maccr.  assister  à  cette  réception;  mais  l'autonine 
faisait  sentir  ses  rigueurs,  la  ficvrc  m'aiieignii.  Je  demeurai  chez 
moi,  k''5:('remcnt  indisposé';  Mjcur  sortit  seul,  et  revint  mo  voir 

,1  l'}]  hifii,  1  li  lin  ji',  Tili.'']'!'  r,i;'|inrio-t-il  lie.Tiicoiip  iV-  Liuriersî 

général  5  riiconler  les  ei|>lDils  accomplis,  et  le  général  est  celui 
sous  les  auspices  duquel  la  guerre  a  éié  faite,  c'est  l'Empereur. 
Dès  la  rencootre,  Auguste  E^est  donc  mis  à  la  téte  des  légions^t 
nous  a  ramenés,  soldais  et  spectateurs,  dans  le  Champ  de  Mars, 
par  ta  voie  Flaminienne.  Arrivés  h  l'endroit  oii  elle  change  de  nom 
pour  prendre  celui  de  voie  llecla,  il  nous  :i  coiidiiils  sur  la  place 
des  Hepla  Juliens'.  Là,  du  liaut  d'un  tribuQal,  il  nwis  a  raconté  les 
résultais  de  la  campagne',  la  fuite  de  Bato,  la  p;icirK'iilion  de  la 
Pannonio'.  — Tibère  obtiondra-l-il  au  moins  lo  irioinpliL'?  — Vous 
oubliez  que  cela  n'est  pas  possible,  et  que  l'Empereur  [■•  lui  a  d<''][i 
refusé  dans  pareille  occasion'...  Mais  pou  importe,  reprii-il  :ipr..s 
un  moment  de  silence;  te  plus  sérieux  de  tout  ceci,  c'est  qu'on  va 
tourmeoler  encore  les  célibataires;  ce  n'était  pas  assez  pour  nous 
d'avoir  déjà  passé  par  la  loi  JiiJta',  qui  réputé  célibataire  tout 
citoyen  majeur  de  vingt  ans  ou  mineur  de  soixante,  toute  veuve 
âgée  de  moins  de  cinquante,  et  les  déclare  inliabiles  à  rien  rece- 

familles.  à  l'uM-'cplion  des  plus  proclu's,  les  alliés  niniR-  sont'riils 
étrangers'.  Cette  belle  loi  allait  jusqu'à  nous  défendre  d'assister 
aux  spectacles  et  aux  festins  du  jour  natal  de  l'Empereur,  et  com- 
prenait dans  cette  interdiction  les  pauvres  filles  assez  malheureuses 
pour  n'avoir  encore  pu  trouver  de  maris'.  Voici  maintenant  une 
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nouvelle  loi  qui  nous  ordonae  de  contracter  mariage  daas  un  an 
pour  loiit  délnî,  sous  peine  d'une  forte  amende',  et  de  la  conns- 
caiion.  au  prolit  du  peuple  romain,  de  lous  les  legs  qui  pourraient 
nous  eire  faits".  Piippius  et  PoppEUS,  consuls;  subrogés,  se  sont 
faits  les  scrvileurs  du  Prince  pour  proposer  celte  loi'.  Voilà  leur 
consulat  de  six  mots  bien  illuslri;!  Mais  au  nom  des  dieux  el  des 
hommes,  venez  rire'  :  quand  ces  grands  ci.o;oiis  entrèrent  en 
charge,  il  ï  a  detix  mois,  une  sorte  de  comliat  s'iéi:<blit  entre  eux, 
à  qui  n'aurait  pas  l'honneur  d'avoir  les  faisceaux  le  premier;  la  loi 
les  donne  à  celui  qui  a  le  plus  d'enfanis*,  ni  l'un  ai  l'autre  n'a 
d'enfants';  à  celui  qui  est  ma^Ié^  tous  deux  sont  célibataires'.  Nos 
iliuslreslmbéciles  vont  être  condamnés  par  une  loi  dont  ils  auront 
Été  les  promoteurs.  Ohl  la  belle  chose  que  la  seri'iliiél  —  Vous 

veut  convertir  en  luan's  lous  les  Romains,  di'ptiis  viiiyl-tiuq  ans 
jusqu'à  soixante  et  en  Épouses,  toutes  les  Romaines  jusqu'à  cin- 
quante". Mais  laissez-moi  finir  mon  récit  :  Après  donc  nous  avoir 
rendu  compte  de  l'expédition  du  fils  de  Livie,  il  ordonna  k  tous 
les  citoyens  de  se  ranger,  les  célibalatFea  d'un  cAtâ,  et  les  gens 
mariés  de  l'autre;  pois,  voyant  le  petit  nombre  de  ces  demiers,  il 
leor  fit  un  beau  discours,  rempH  de  lieux  communs  sur  la  néces- 
eité,  Tagrément  et  la  beauté  du  mariage;  se  tournant  ensuite  d'un 
air  de  triumvir  vers  les  célibataires,  il  leur  dit  d'abord  qu'il  ne 
savait  s'il  devait  les  appeler  de.'!  hommes,  puisqu'ils  ne  donnaient 
aucune  preuve  de  virilité;  des  citoyens,  puisiju'ils  l.iissaieni  périr 
la  cité  auianl  qu'il  élait  en  eux;  des  noinalns,  puisqu'ils  tendaient 
à  la  destruction  du  nom  romain.  Sa  faconde  se  trouvant  alors 
montée  sur  un  ton  convenable,  il  nous  apprit  que  le  célibat  ren- 
fermait tons  les  genres  de  crimes,  Tliomidde,  l'impiélé,  le'  sacri- 
lège, la  rébellion  aux  lois,  la  trahison  à  la  patrie  et  sa  destruction 
entière.  Puis  il  cita  Komulus  et  sesSabines;  puis  lesr^lements  de 
l'ancienne  République  pour  la  propagation  des  mariages;  loua  fort 
sa  propre  matisuéiudc,  et  termina  cette  superbe  harangue  par  la 
distribution  aux  gens  mariés  de  ces  primes  données  &  la  déplorable 
fécondité  de  leurs  femmes". 

H  La  nouvelle  ]m  nous  poursuit  jusque  dans  nos  biens  :  jadis 
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nous  étions  toujours  sArs  d'avoir  la  moitié  de  l'héritage  de  nos  af- 
Aascdiis;  déaonDais  ces  derniers  n'auront  qu'à  faire  des  onfâ|Us 
pour  nous  en  Irastrer;  qu'ils  en  aient  deux,  nous  voilà  réduits  ii 
un  tieiB;  qu'ils  en  aient  trois,  nous  sommes  exclus  tout  à  lait  de 
l'hérédité  do  misérables  qui  nous  doiveiiiloui  ce  qu'ils  sont',  Enfin 
l'Empereur  esl  lelliiiiicni  po-:r(ii'  d.'  I,i  munii.-  ptrilifiqui-,  qu'il  vient 

esclaves  qui  est  iiioi  iu  ^ipi  ù.-  ;iviur  ai:  luiuuk',  i:u  mm  seule 
coudie,  cinq  enfanls  qui  ont  vécu  quelques  jours'...  Mais  voua  ne 
dites  rien;  celle  affreuse  loi..,  —  Est  peui-itre  raisonnable,  ■— 
Commsnt,  vous  approuveriez  une  pareille  tyrannie;  —Toute  mesure 
d'intérêt  général  ne  saurait  être  appelée  tyrannique.  D'ailteurs  Au- 
gusie  a  déjà  montré  beaucoup  de  modération  avec  les  célibataires; 
je  me  rappelle  que  lorsqu'il  publia,  il  y  a  vingt-cinq  ans  environ, 
sa  premiùre  loi  contre  le  célibat,  la  loi  Jufia,  il  vous  donna  d'aiwrd 
trois  aiinées  pour  vous  marier';  ensuite  il  prolongea  ce  délai  de 
deux  autres  années,  en  promettant  des  récompenses  à  voire  sou- 
mission, et  n'augmentant  pas  les  anciennes  amendes  contre  ceux 
qui  croiraient  ne  pas  devoir  obéir*.  —  Vous  ne  me  ferez  jamais 
regarder  comme  juste  et  mc^ale  une  loi  qui  rend  apte  a  devenir 
hâîtîer  l'homme  non  marié,  mai»  qui  a  pris  une  ccncobine  an  dé- 
clarant que  cfest  pour  en  avoir  des  enfants;  une  loi  qui  considère 
comme  veuf  le  mari  de  vingt-cinq  ans  jui^qu'h  soixante  qui  n'a  point 
d'enfants  ou  n'en  a  point  adopii»,  et  lo  prise  des  lei;s  qui  pourront 

à  ces  lugalaires  dùchus  It;  pinipU'  hiLiuiin,  t'îiiiiiii'  pire  cuiimuui,  ft 
qui  organise  la  délation  en  promenant,  dss  riii»  m  penses  à  cotix  qui 
feront  connaître  les  délinquants  aux  magisirals';  cnlin  qui,  pour 
comblé  de  ridicule,  promet  l'affranchisse  m  ont  de  la  tutelle  à  toute 
femme  mère  de  trois  enfants'.  Voilà  quelle  est  la  loi  Pappia  Pop- 
pxa,  voilà  ce  que  nous  devons  au  gouvernement  de  la  bataille  d'Ac- 
tiuml  —  Faut-il  que  ce  soit  moi  étranger  qui  vous  rappelle  voire 
propre  histoire,  et  pouvez-vous  avoir  oublié  que  dans  les  beaux 
temps  de  l'audenne  République  une  loi  fut  en  vigueur,  qui  forçait 
tous  les  dtoyens  à  se  marier  à  un  certain  âge ,  et  à  élever  tous 
les  enfants  qui  leur  naissaient*?  quo  les  censeurs  Camille  et  Pos- 
Ihumius  établirent  sous  le  nom  d'Uxorivm*  une  amende  contre  tous 
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les  vieux  câlibataires'?  que  la  Censure  fut  toiijoars  année  contre 
la  célibat*;  et  que  le  même  Camille,  dont  je  viena  de  parler,  dans 
un  moment  ùii  la  guerre  avaii  moissonné  un  grand  nombre  de 
dtojens,  contraignit  tous  les  cùliliauïrcs  à  i^pouser  les  vi^nvei;'? 
Et  TOUS  vous  plaignez  aiijoiird'luii ,  vous  que  l'on  laisse  libres  do 
prendre  des  femmes  aussi  jeunes  qtic  vous  voudrez'  !  —  Ne  diraîl-on 
pas,  à  vous  entendre,  que  celle  loi  esl  pour  nous  la  chose  la  plus 
avantageuse,  im  bérilaye  sans  sacrilices et  ne  faul-il  pas  que  j'en 
danse  dans  le  Forum'?...  Mais  il  serait  trop  long  de  vous  répondre, 
et  quand  vous  auriez  six  cents  fois  raison',  tous  ne  me  ferez  pas 
vAir  avec  plaisir  une  loi  qui  va  bouleverser  tonte  mon  existence. 
Sons  l'attàcQoe  République,  on  avait  tort  de  demeurer  célibataire  : 
lectSIlhat  plnngeait  les  vïdll arda  dans  l'abandon  le  plus  redoutable: 
mais  aiijoLird'Iiui  il  est  si  avantageux  d'être  vieux  et  sans  enfants', 
que  cela  vaut  un  royaume*!  —  Triste  empire,  crojcz-moi,  cl  qui 
ne  vous  procurera  jamais  le  bonheur  solide  et  réel  que  vous  pouvez 
trouver  auprès  d'une  bonne  épouse.  —  Une  bonne  épouse?  en 
eiiste4-il"7  c'est  plus  rare  qu'un  corbeau  blanc".  —  La  loi  Julia 
ne  pennet-ella  pas  d'étendre  les  recherches  jusque  parmi  les  af- 
franchies et  d'en  avoir  des  enfants  légitimes? — Oui,  pourvu  qu'on 
ne  sent  pas  sénateur,  et  parce  qu'il  y  a  plus  de  dtoyons  que  de 
femmeslibrea".  —  Eh  tnenl  — Ite  Pol"t  voil&  nne  belle  pennis- 
aionl  —  Kon  pas  que  je  veuille  vous  engager  à  dédaigner  les  nobles 
alliances  ausquclles  vous  pouvez  prétendre.  —  Oue  je  prenne  une 
épouse  riche  el  fit;  granJe  famille,  que  dot  ri'iidra  d'une  fierté 
féroce'*,  ce  serii  pan?  onitndrc  aboierconimuellemcni après  moi". 
Ma  femme  me  réveillera  avant  le  chant  du  coq  pour  me  dire  : 
a  Mon  mari,  donne-moi  de  quoi  faire  un  joli  cadeau  à  ma  mère  le 
0  jour  des  calendes  "  q  (c'est-ï-dire  des  calendes  de  mars  (■},  fête 
des  matrones",  qui  veulent  alors  être  comblées  de  cadeaux",  en 
reconnaissance  de  ce  que  les  Sabines.  dit-on,  réconcilièrent  leurs 
pères  et  leurs  maris").  Avec  quelle  ardeur  elles  réclament  celle 
dette  perpétuelle I  Ainsi,  après  sa  mére,  la  bonne  ftlle  ajoute; 
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B  Donne-moi  pour  le  parfumeur;  donne-moi  pour  !e  confiseur; 
a  don»e-nioi  de  quoi  dooner,  le  jour  des  Quinqualries,  à  la  cban- 
■  teuse,  à  riateri»ite  des  songes,  à  la  devineresse,  à  la  maéidenne 
0  Aruspice.  Ce  serait  bien  mal  à  moi  de  ne  rien  leur  envoyer;  de 
<i  quel  air  elles  me  regarderaient!  et  l'expiatricel  elle  ne  me  par- 
ti donnerait  pas  si  je  ne  lui  faisais  un  présent.  U  y  a  longtemps 
Il  aussi  que  la  ciriÈre  so  plaint  de  n'avoir  rien  reçu.  L'accoucheuse 
u  m'a  reprocliii  d'avoir  été  mal  payée.  Est-ce  que  tu  n'enverras 
B  rien  à  la  nourrice  lies  esclaves  nés  dans  la  maison'?  n  —  Eh  bienl 
lui  dis-je  en  riant,  vous  vo«5  recommanderez  à  Junon,  à  laquelle 
les  maris  sont  irÈs-dôvois  ce  jnur-là  —  Sojez-en  sur,  conlinua-t-il, 
les  eiigences  des  femmes  n'ont  point  de  On.  De  là  raille  souas, 
mille  querelles;  car  la  querelle,  comme  l'a  dit  Ovide,  est  la  vraie 
dot  do  l'hymen'.  Oui,  mon  cher  Camulogène,  bonheur  et  mariage 
sont  tout  à  fait  antipathiques,  et  cette  élymologie  deGranîUs,  a  céli- 
bataire, ciel  sur  la  (crre\  i>  pour  éire  quelque  peu  bouffonne,  n'en 
est  pas  moins  une  ti  ùs-grniidc  vùriiO.  Quelle  que  soit  la  couleur  de 
ma  vie',  dans  qnelqiii'  [  oslilon  ([ul' me  trouve,  ajouta-t-il  comme 
c\plicalion  de  ?a  plir.iso,  que  les  mo  possidenl'  si  je  n'épuise 

pas  tous  les  moyens  d'ijdiappei  à  la  loi  nouvelle.  —  Vous  avei  lort; 
la  lutte  n'est  pas  égale,  et  je  vous  dirai,  on  me  scrvani  d'une 
expression  proverbiale  de  vos  compatrioles  :  Ne  frappez  pas  une 
pierre,  mon  ami,  pour  ne  pas  perdre  la  main',  n 

L'aversion  pour  le  mariap  est  une  des  causes  les  plus  actives 
de  la  diminution  de  la  population  libre,  qui  cbaque  joar  se  mani- 
feste davantage  et  mine  sourdement  l'Empire.  Auguste  ^occupe 
sérieusement  de  remédier  à  ce  mal,  et  porte  dans  sas  prescriptions 
une  persistance  et  une  fermeté  rares.  Je  me  rappelle  qu'une  fois 
les  clicvali(;rs  donnant  ri;\einple  de  l'iiisuLoidiiiaiiGn  à  la  loi  Jtdia, 
qui  atteignait  tous  les  ordres,  et  demandant  unanimement  son 
abolition  en  plein  spectacle,  l'Empereur,  sans  s'émouvoir  de  leurs 
clameurs,  manda  près  de  lui  les  enfants  de  Germanicus,  prit  les 
uns  dans  ses  bras,  mit  les  antres  dans  ceux  de  leur  père,  et  les 
montrant  an  public,  fit  ^gne  du  geste  et  du  regard  qu'il  ne  fallait 
pas  craindre  d'imiter  ce  jeune  homme'.  L'applicatinn  de  cette  loi 
ezcitaiit  un  mécontememeni  universel,  il  s'ctoi^na  dû  Rome  et  de 
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l'Italie  pour  n'ëire  point  tenté  de  céder  aux  piaioles  qoi  reteotis- 
gaienl  de  toutes  paiis,  et  entreprit  an  TOj'age  dans  les  Gaules*. 
Enfin  il  alla  jusqu'à  lire  iDi-môme  dans  le  Sénat  un  discours  sur  la 
propagalion.  adressé  an  peuple  par  Q.  Méiellus*,  qui  fut  censeur 

Il  y  a  plus  d'un  lustre  que  j'ai  écrit  co  que  tu  viens  de  lire,  et 
malgré  la  louable  persisiancc  et  les  sages  lois  d'Auguste,  l'aversion 
pour  le  mariage  n'a  cessé  de  s'accroître  dans  loules  les  classes.  EJIe 
prend  sa  source  dans  un  vice  presque  inconnu  à  l'ancienne  Répi^ 
blique,  et  qui,  sans  être  précisément  criminel,  tient  néanmoins  à 
tous  les  genres  de  crimes,  à  la  eaptatioii'iks  lestameiai.  Cette  peste 
se  propage  avec  d'autant  plus  de  rapidilé  que  par  son  moyen  on 
voit  chaque  jourquanliiÈ  de,  gens  ;irrivcr  à  l'opiilcncu'.  Les  vieil- 
lards sans  eiif,i[iUi  surll  li-s  iiliis  <;  i.-s  riTl^T(;lli;s* 

naires,  ne  désiienl  ((uc  des  iiini-is,  Fiicort;  ces  dtruicrs  ne  con- 
naissent-ils point  ceux  dont  ils  sauliaiieiii  le  irùpas.  tandis  que  les 
Captateurs  aspirent  après  celui  de  leurs  plus  intimes  amis  dont  ils 
espèrent  le  plus  en  venu  de  cette  amitié  même*. 

Dès  l'aurore,  les  Captateurs  de  tesiameais  courent  saluer  le 
patron  de  leur  cboiz,  et  s'inTormer  comment  il  a  passé  la  nuit*.  Un 
léger  mouvement  fébrile  a-t-il  Ironblé  le  sommeil  du  ridie  c^iba- 
taire,  anssitût  les  portiques  des  temples  se  couvrent  de  petits  ta- 
bleaux, dépositaires  des  vn:^ux  de  ces  clients  alarmés,  et  parmi  les 
milliers  d'inscripiions  de^  i.ibli'iic.-;  voiiveg,  on  lit  qoelquelbis  la 
promesse  d'une  hécaiomb.^'. 

TouLc's  les  conditions  d'une  voiiinble  servitude,  ces  avides  clients 
les  remplissent  sans  s'effrayer;  point  de  bassrase  dont  l'espérance 
d'iii^c  succession  ne  les  rende  capables  :  attentifs  au  moindre  signe 
d'uu  vicillai  d  souvent  impérieux  et  morose,  ses  caprices  deviennent 
aussitôt  leur  volonté;  ils  parlent  s'il  le  veut,  se  taisent  quand  Q 
l'ordonnei  se  montrent  assidus  auprès  de  lui,  sont  remplis  de  soins 
et  de  prévenances,  en  un  mot,  n'épargnent  rien  pour  lui  plaire. 
L'accompaguent-ils  en  public,  ils  font  le  compagnon  extérieur', 
c'est^ire  qu'ils  prennent  le  côté  le  plus  exposé  au  danger  ou  aux 
accidents.  Font-ils  un  sacrifice,  la  meilleure  part  appartient  à  oe 
patron  :  ils  l'emmènent  pour  participer  aux  entrailles  des  victimes, 

<  Din.  UT,  lï.  ■  Dt  pnla  anind*.  SniL  «ng.  tt-rm'  Tu.  An.  Htl,  49.  —  MU. 
Xnr,  pinai.  ai  •  Mil.  Ib.  —1  Etue.  Bi»t.  Vl,  W.  —  •  TJnit.  CnreoL  I,  9,  1».  m 
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riovîteot  souvent  à  diner  ou  à  souper',  le  raiiibicnt  de  prûsenis; 
c'est  à  qui  l'emporlera  en  libéralité',  ui  œlui  qui  donne  le  moins 
sa  croit  à  plaindre  *.  Chaque  jour  ce  sont  des  fruits,  du  gibier  *, 
ies  gâteaux*,  un  superbe  imiicA*,  des  vins  rares^,  des  volailles, 
un  sanglier  magnifique*,  tous  reçus  en  cadeau*,  ou  achetés  au 
marclié,  ou  récoltés  chez  les  donataires"  parmi  lesquels,  chose 
incroyable,  on  trouve  ilca  gens  déjà  riches,  qui  se  tourmentent  et 
se  désbonoreni  ainsi  pour  augmenter  une  richesse  "  dont  ils  sem- 
blent craindre  de  jouir. 

J'ai  été  à  même  d'observer  plusieurs  de  ces  amis  de  succestion, 
que  l'on  a  comparés  avec  beaucoup  do  justesse  à  des  corbeaus  ou 
des  vautours  à  l'aflûl  des  cadavres",  et  je  vais  essayer  d'en  faire 
passer  quelques-uns  sous  les  yeux. 

Scribe  retors,  de  quinquevir  qu'il  était",  Atérias^*  emploie  tous 
les  raoyens  pour  gagner  de  rargent;  il  a  la  liste  raisonnée  de  tous 
les  rieillards  riches  et  sans  enfants^',  et  ne  n^tige  rien  soit  pour 
s'introduire  auprès  d'eus,  sott  pour  les  attirer  chez  lui,  où  il  les 
loge  gratis".  C'est  en  public,  au  barreau  surtout,  qu'il  va  tendre 
ses  rets,  cac  Cest  une  véritable  chasse  que  fait  Alérhis",  Là, 
quelque  all.iirc  qui  se  traite,  importante  ou  non.  il  faut  qu'il  y  joue 
le  rôle  de  défenseur  officieun.  Deux  citoyens  plaident  ensemble  : 
l'un  est  un  misérable,  de  la  plus  vi!o  extraction,  un  impudent,  un 
scélérat,  un  assassin;  l'autre,  nn  homiêle  homme,  ei  qui  n'a  rien 
tait  pourprovoquer  l'attaque  dont  il  est  l'objet.  Mais  le  premier  est 
vieux,  riche,  sans  en&nts  ;  le  second  a  un  dis,  et  de  plus  une 
femme  jeune  encore:  Atérins  prend  hardiment  le  parti  du  riche, 
le  vante  comme  un  homme  de  la  plus  noble  origine  :  n  Publius  ou 
Quiniiis,  dit-il  en  flattant  ses  oreilles  par  un  prénom  qui  annonce 
une  origine  illustre,  voire  vertu  m'a  gagoC'  le  crar  ;  y:  umivdis  les 
détours  du  droit,  je  sais  défendre  une  c^uv.";  »n  iir^ii  [„(  lh  ra  les 
yeux  avant  que  je  vous  laisse  appauvrir  d'une  coquille  de  noix"; 
oui,  je  donnerais  ma  vie,  je  me  dévouerais  pour  votre  petit 
doigt*'.  Retournez  chez  vous,  soignez  votre  épiderme",  i?est 
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mon  affaire  d'empôciicr  quo  vous  nr;  soyez  ki  dape  oli  le  jouei  do 
personne',  ii  Quelques  scùiies  pareilles,  jouées  diaiidemeiil  «ta 
propos,  allirenl  l'altemioii  sur  Ali^riiis.el  du  riches  vieillards  vien- 
Dent  tomber  dana  ses  filets. 

Atérius  ne  veut  point  avoir  l'air  de  ne  courtiser  que  les  vieux 
'  câlibaiaires,  et  sait  habilement  varier  ses  intrigues,  de  manière  à 
sauver  les  apparencea.  tout  eo  mullipliaot  ses  proDtsi  il  apprend 
qu'il  y  a  dans  une  mdsou  un  Dis  unique  de  faible  compIexioD,  et 
ticrttier  de  grands  biens  :  il  s'introduit  dans  celte  famille  par  de 
k'gers  services,  el  iiarvicnt  à  se  faire  mudeslement  porter  secoad 
liiiriiier.  Un  lurluui;  husard  envoie  le  irisie  enfant  chez  i'luton,  et 
iiolrt^  Capl.ili'ur  se  Irouve  aussilûl  récoiupeiiaé  de  sa  délicaie  pré- 
voyance. C'est  pour  lui  une  loterie  qui  le  trompe  rarement,  e£  il 
amasse  ainsi  quelques  sommes  assez  rondes'. 

Que  dans  un  épanchament  d'aniilié,  un  riche  capté  par  lui 
veuille  lui  présenter  sou  testament  à  lire,  Atérius  s'y  refuse  i  il  est 
le  désintéresse jneni  même,  le  pauvre  homme:  pourquoi  l'attris- 
ter par  l'idée  d'une  séparation  à  laquelle  il  ne  survivra  pas?  11 
repousse  donc  doticemeat,  mais  U^s^oacement,  les,  tablettes  b.-  * 
laies,  de  manière  II  pouvoir  saisir  du  coin  de  l'œil  la  seconde  ligne 
de  la  première  page,  el  voir  d'un  regard  rapide  s'il  est  seul  porlé, 
ou  s'il  ciimpie  plusieurs  coliériders. 

Quelquefois  une  femme  rusée  ou  un  affranchi  gouvernent  le 
cacochuue  vieillard  ;  Atérius  se  lie  avec  eux,  s'en  fait  dus  amis, 
en  ditdu  bien  partout  et  liautemcut,  afin  qu'à  leur  tour,  pendant 
HUii  absence,  ils  en  disent  autant  de  lui 

Mais  c'est  surtout  la  tfiic  qu'il  assiège,  c'est-à-dire  le  raaitre', 
11  n'aborde  jamais  ce  bon  patron  que  le  cou  penché,  avec  un  air  de 
réserve  et  de  crainte  extrâme,  et  se  plie  pour  lui  aux  caïipleisaDcra 
les  plus  fastidieuses  et  les  plus  viles,  l'écoute  s'il  est  bavard,  le 
loue  â  toute  outrance  s'il  aime  la  louange,  vante  ses  vers  s'il  a  de 
h  pri'lention  à  la  ]iOûsie,  ci,  s'il  est  débauché,  lui  livre  sa  femme', 
Qu'Alérius  suil  liirii  sur  de  son  liumme,  qu'il  lui  \uie  un  pied  dans 
la  iomh'.%  il  se  dévoue,  et  propose  au  moribûnd  tout  son  bien  pour 
tin  niimmc'  {'),  venle  siuiulée  qui  équivaut  à  une  donation,  et 
produit  tous  les  effets  d'une  venle  réelle. 
j      L'Empereur  lui-jnëiue  ne  se  Iruuve  pas  à  l'abri  des  embûclics 
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eut-elle  satisfait  h  celle  question,  qu'il  compose  son  visage,  et, 

l'œil  fixe,  remue  les  lèvres,  compte  par  ses  doigts  sans  rien  comp- 
ter, et  tout  cela  pour  lenir  en  suspens  l'esprit  de  celte  pauvre  Vii- 

mais  vous  guérirez.  Pour  plus  de  certitude,  je  vais  cousulter  un 
aruspîce  dont  j'ai  souvent  ('prouvé  l'habileté  '.  n  (L'année  eiîmofé- 
rique  est  la  soionte-lroisièinc,  et  les  Honiains  croient  qu'elle  ne 
se  passe  jamais  sans  apporter  quelque  allliclion  corporelle  ou  in- 
tellectuel le*.)  Cepeadani  !e  Caplateur  part,  fait  un  sacrifice,  revient, 
«t  afOride  que  les  entrailles  sont  d'accord  avec  le  ténoip^  des 
astres.  Celte  femme,  crédule  comme  od  l'est  dans  le  péril,  fait  un 
csdidlle,  et  assure  un  legs  à  Régulus.  t^u  après  la  maladie  s'aff- 
grave,  Vérania  meurt  ets'écrie  en  motirant  :  n  0  le  vaurien,  le  per- 
fide, l'archiparjurs t  s  L'infâme  avait  erri;ctiverni;[ii  affirmé  son  ' 
impaslure  par  les  jours  de  son  fils. 

Ca  crime  est  familier  â  Régulus.  Il  expose  sans  scrupule  A  la  co- 
lère des  dieux,  qu'il  trompe  tous  les  jours,  la  tâie  de  son  malheu- 
reux lils,  et  le  donne  pour  garant  de  tant  de  faux  serments'. 

Velleius  Itlésus,  riche  consulaire ,  était  gravement  malade: 
«  Si  quelque  accideot  humain  m'arrivait',  dit-il  avec  un  euphé- 
misme familier  aux  sumains,  Ja  ne  voudrais  pas  laisser  de  procès 
après  moi;  je  changerai  quelque  chose  h  mon  testament  n  Régu- 
lus, qui  se  promettait  un  avantage  de  ce  changement,  parce  qu'il 
avait  su  depuis  quelque  temps  s'insinuer  dans  l'esprit  du  malade, 
s'adresse  aux  médecins,  les  prie,  les  conjure  <3e  prolonger,  à  quel- 
'  que  prix  que  ce  soit,  la  vie  de  son  ami.  A  peine  le  testament  est-il 
scellé,  que  Hégulus  change  de  personnage  et  de  ton  :  ii  Jusques  à 
quand,  dït-il  aux  médecins,  lourmenterez-vous  un  malheureux? 
Pourquoi  envier  une  douce  mort  à  qui  vous  ne  pouvei  conserver  la 
vie?  Il  DIésus  meurt;  et,  comme  s'il  eût  tout  entendu,  il  ne  laisse 
à  Béguli.s'  d'autre  legs  que  de  pleurer'. 

Ma  troi^ème  anecdote  ne  le  cède  pas  aux  deui  autres  :  Atirëlie, 
femme  d'un  rai'e  mérite,  se  pare  de  ses  plus  belles  tuniques  pour' 
^gner  son  testament.  Invité  à  la  ^gnatnre,  Régulus  arrive,  et  ans- 
siiAt,  sans  autre  détour  :  ■  Je  vous  j)rie,  dit-il,  de  me  léguer  ces 
habits.  »  Aurélie  croit  qu'il  plaiëante;  Régulus  insiste  sérieuse- 
ment, et  fait  si  bien  qu'enfin  il  la  contraint  d'ouvrir  son  testament, 
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et  de  lut  léguer  les  luniques  qu'elle  porlaiti  II  ne  se  conieota  pas 
de  la  voir  écrire,  il  voulut  lire  ce  qu'elle  avait  écrit.  A  la  vérité, 
Aurélie  vit  encore  ;  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  Régulus,  il  avait 
bien  compté  qu'elle  mourrait. 

Un  homme  de  ce  caracttre,  né  pour  être  un  objet  de  joie  vaine  ol 
ileliaine',  ne  laisse  pas  que  dii  recueillir  des  hiirilages,  de  recevoir 
dos  legs,  comme  s'il  les  niérilail.  Il  n'avait  rien,  et  il  est  tievonu 
si  riclie,  à  force  de  laclielés  et  de  crimes,  que  je  lui  ai  entendu 
dire  :  <i  le  sacrifiais  aa  jour  aux  dieux  pour  savoir  si  je  parviendrais 
à  compléter  soixante  millions  de  sesterces  (')  ;  doables  entrailles 
que  je  trouvai  dans  la  victime  m'en  promirent  cent  vingt  mil- 
lions. 0  Et  il  les  aura,  sois-en  sûr,  ^il  continue  h  dicter  ainsi  des 
testaments  '. 

Voilà  le  beau,  ou  plutût  le  bon  càtd  du  métier  de  Captaleur,  car 
une  infamie  ne  peut  avoir  un  beau  côté  ;  voyons  maintenant  à  quels 
désappointements  il  esposo.  Ces  faiseurs  de  dupes  sont  aussi  dupés 
à  leur  tour,  et  rencontrent  de  temps  en  temps  des  gens  plus  lins 
et  plus  iiitért'ssés  qu'eux  encore,  laiilùt  c'est  un  ïieili;ird  ou  une 
veuve  qui  feignent  des  infirmilus  qu'ils  u'oiit  pas;  se  disent  ma- 
lades pour  s'attirer  des  courtisans'  ;  se  mettent  au  lit  dix  ou  douze 
f<»s  par  an,  afin  de  se  liiire  donner  les  présents  qu'il  est  d'usage 
d'oDrir  à  ses  amis  lorsqu'ils  entrent  en  convalescence*,  présents 
dont  ces  rusés  malades  font  quelquefcns  commerce*.  Ils  promet- 
tent à  cinquante  personnes  un  quart  dans  une  succession  qu'ils 
ne  leur  laisseront  jamais*.  Ils  meurent,  et  les  Captatcurs,  qui  !es  en- 
tretenaient comme  des  animaux  dans  un  vivier';  qui  attendaient 
leur  mort,  non-seulement  pour  recevoir  le  salaire  d'une  lionleuse 
servittide,  mais  encore  pour  gire  délivrés  d'un  impûl  onéreux*, 
frustrés  dans  leurs  espérances,  éclatent  en  reproches  contre  ceux 
qui  les  abusèrent;  les  traitent  de  fourbes,  d'ingrats,  de  perfides, 
sans  prendre  garde  que  leur  colère  les  trahit,  et  les  montre  dans 
toute  leur  turpitude*. 

Qui  le  croiraitl  la  caplation  a  fini  par  rendre  l'incendie  même 
un  moyen  de  fortune.  Un  riche  célibataire  a  sa  maison  brûlée  : 
ans^tôt  ses  bans  amis  accourent  de  toutes  parts  et  se  cotisent  pour 
laréédifler;  run  fouriût  le  mulire,  l'autre  paye  la  main  d'œuvre; 
celui-ci  promet  les  statues  les  plus  rares  et  les  mieux  conservées  ; 
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celui-là  de  superbes  morceaux  liu  scjl|)iei:r  Polyeèle  ou  du  peintre 
Eaphranor,  deux  srands  artistes  srcca;  d'autres.  Ira  antiques  el 
précieuses  di'iiouilk.s  des  temples  du  GnVe.  C'i.'fll  à  qui  donnera 
des  livres,  des  armoires,  un  biisie  de  Minerve,  et  des  boisseaux 
d'argent'.  Comme,  après  une  pareille  calamité,  les  riches  incen- 
diés se  Irouvent  amplement  dédommi^  de  leure  perles,  et 
qtie  l'on  M  a  vu  recevoir  ainsi  jusqu'à  dnq  îtàs  la  valeur  âe  leur 
propriété*,  on  soupçonne  ces  avares  cauleleiii  de  multiplier  les 
chances  de  leur  ruine,  afin  d'augmenter  leiir  foriimc'. 

Une  autre  fois  une  baude  de  fiipuii.s  se  i'l inuir  r\]iloi- 
ter  en  commun  leur  industrie  ;  l'uu  d'eux  feiril  d'arri\or  û>\<  privs 
étrangers,  et  parait  abîmé  de  douleur.  Ses  esclaves,  qui  ne  sont  que 
ses  camarades  déeiiisiis,  disent  qu'il  vient  de  perdre  un  Dis  unique 
de  grande  espérance,  el  qu'il  s'exjiairie  pour  faire  diversion  à  des 
chagrina  que  la  vue  de  sou  pays  réveillait  incessamment.  Ils  ajou- 
teni  qu'après  ce  terrible  accident,  ils  venaient  encore  de  faire  nau- 
frage et  de  perdre  vingt  millions  de  sesterces  (■),  mais  que  celte 
perle  le  touchait  moins  qne  celle  de  son  équipage,  qui  le  mettait 
hors  d'éiat  de  paraître  selon  sa  qualité*,  car  il  est  riche  en  terres, 
riche  en  bons  petits  nummes  placés' dans  l'usure*.  Us  accompagnont 
ces  propos  do  l'ênumération  des  domaines  immenses  qu'il  possMe 
en  Atrique.  des  nombreux  esclaves  callivant  la  Numidic  pour  son 
compilé,  et  dont  la  troupe  pourrait  composer  une  armée  capable 
de  prendre  Carthage. 

Le  maître,  de  son  cûté,  afTecIe  de  trouver  peu  digne  de  SOA  pa- 
lais délicat  tous  les  mets  qu'on  lui  présente;  il  ne  parle  que  d'or  fit 
d'argent;  se  plaint  de  la  stérilité  des  terres;  examine  sans  cesse 
des  comptes  volumineux,  et  ne  donne  jamais  deux  fois  de  suite  le 
m&ne  nom  aux  esclaves  qui  le  servent,  afin  de  faire  croire  qu'il  a 
sans  cesse  dans  la  teie  les  noms  de  tous  ceux  qu'un  lui  suppose*. 
Pour  mieux  duper  son  monde,  il  feint  d'être  d'une  santé  fort  mau- 

gneusemeni  fermé  et  raEiieue  sur  la  té:e",  des  batides'  uuloiir  des 

sur  les  oreilles,  appuie  so[i  coudesurun  coi;s',iii  '<',  et  l.-iis^ei-i\iitre  ses 
cheveux  comme  pour  les  cousacrcr  ntu  dieux  plii=  tiird.  s1l  r-^vicnt 
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à  la  santé*.  CTest  dans  cet  accoutrement,  avec  ces  insigaes  de  la 
maladie',  qu'il  reçoîl  son  monde.  Il  tousse  à  chaque  parole  comme 
un  bomme  dont  la  poitrine  est  faillie  et  la  consiitulion  ruinée;  il 
alTecte  de  lioire  de  Vatica,  boi.sson  de  gruau  miellé  *  pour  les  malades 
épuisés*,  el  tous  les  jours  rcfail  son  testament,  ou  le  charge  de 
nouvelles  dispositions'.  Alors  les  tlions  aceonrenl,  comme  on  dit'. 
k'S  brigiieiirs  de  .suçassions,  loHjours  à  l'alTiit  lies  riclics  lïirangers 
qui  ilébarquent  à  Rome,  viennent  commencer  Ig  inaniîjje  de  leur 
libéralité  intéressée  dans  l'espoir  de  moucher  le  vieillard,  c'est- 
à-dire  de  le  duper^.  Les  présenta  pleuvent  de  tous  côlâ',  la  pois- 
sonnerie s'emplit*. 

Quelqu'un  demandait  k  un  courtisan  vieilli  au  service  des  rois, 
coniinctit  il  était  partenu,  cmiiro  l'ordinaire  de  ce  que  l'on  voit 

oulrayi's  ,  dit-i: .  e:  roii.f-ii.Hi!  '  ■>  I.  [|  Cj|«al(;ur  de  IcsIameiiLs 
n'aurait  p;is  mii^iix  rt-pondii.  l.'u  i;c  rc^^  luii,  -iMlilcs  s'cijirimait  ainsi; 
"  L'adulation  est  perJue  lorsiiu'eMc  n'est  point  a(;eri;uc;  le  llatieur 
gagne  beaucoup  à  être  pris  sur  le  fail ,  et  plus  encore  à  Éiro  répri- 
mandé et  réduit  à  rougir  ".u 

La  stérilité  d'une  épouse  est  aujourd'hui  si  lucrative  qu'elle 
d^ate  mSme  d'un  Gla  unique",  à  ce  point  que  l'on  voit  des  pères 
feinSre  de  l'aversion  pour  lear%  enfants,  lee  renier",  et  beaucoup  les 
abandonner  dès  leur  naissance"!  Tel  est  l'ouvrage  des  Capla- 
teurs  de  teslamcnis. 

Il  y  a  eni;ore  ;i  lOti'  des  Caplali'ui,-;  uiioaiilre  race  de  euqiiinsqui 

m i?pri saille,  miiia  tout  à  fait  misérable.  Tu  le  souviciiK  sans  doute 
que  les  sacrifices  parficuhers  des  familles  se  liansmetlcnt  de  généra- 
tion en  génération".  Comme  ils  entraînent  des  dépenses,  ils 
suivent  l'héritage ,  dont  ils  sont  une  charge  qui  s'éteint  avec  celui 
qui  a  recueilli  les  biens'*.  Dans  cette  Rome  toute  matérielle,  lo 
véritable  parent,  c^est  rbâritîer.  Les  Romains  ont  profité  de  ce  prin- 
cipe pour  éluder  un  devmr  sacré  :  uné  ingénieuse  avarice  leur  a 
fait  imaginer  de  vendre  fictivement  leurs  droits  héréditaires"  à 
des  citoyens  tràs-Sgés  et  pauvres,  qui  recueillent  l'héritage  pour  le 
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leur  r&tituer  ensuite,  et,  moyennant  un  salaire,  restent  cbargés 
des  sacriDces,  qui  doivent  bienlAt  s'éteindre  par  leur  mort'.  La 
caducité  est  ainsi  devenue  une  industrie,  un  métier,  et  de  mËme 
qu'il  y  a  des  maquignons,  des'laverniera,  des  libitinaires,  etc.,  il 
y  a  aussi  dvs  vhilUirds  à  ventes  "  ',  qui  sont  ces  acquérours  d'hé- 
ritages. ru)i(i  v.i.-ui',  i-.Kiis  (ii'^l^iiaiion  précise,  tant  cet  ignoble  trafic 

Aiil  que  la  sociiiié  romaine  est  bonne  à  voir  pour  les  dînerais 
de  Iloniel  Comme  tout  ce  monde,  pourri  de  vices  et  gangrené 
d'argent,  laisse «spérer  enTin  le  commencement  de  Ja  délivrance! 
Est'^l  possible,  en  elTet,  que  des  conquérants  aussi  dégénérés,  cliei 
qui  les  citoyens  sont,  ou  se  montrent  presque  tous  inbabiles  ù  la 
guerre,  coutinuent  bien  longtemps  à  tenir  le  monde  soas  leur 
joug?  Quiconque  veut  être  miiirc  doit  avoir  te  courage  du  lion,' 
et  les  Romains  liront  plus  que  la  rapacité  des  loups.  Je  f ai  fait 
voir,  en  te  parlant  du  gouvernement  des  provinces  (■),  que  cela 
date  déjii  d'un  sîËcle  environ;  je  reviendrai  encore  plus  tard  sur 
le  tableau  de  cette  dépravation,  chïtiment  et  vengeance  ïuDigés 
à  ces  iniques  conquérants. 
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LA  MOHT  ET  L'**OTBdOBB  DB  C'SNPBBBIta  tOBOSTB. 

riB  la  aaiH. 

Vn  grand  événement  vient  d'arriver  :  l'Emperuir  est  mort  le 
xnr  des  calendes  da  Seplemtev  (■)  ',  Après  un  prindpat  de  quï- 
TBDte-quBtre  ans  miAsa  treize  jours,  i  compter  de  la  victmre  d'Ao- 
tium*.  TiUre  venait  de  cooquérir  l'illfrie  ;  Auguste  l'y  renvoyait 
pour  affermir  cette  conquête  par  la  paix',  et  devait  raccompagner 
jusqu'à  Bénévenc*.  Depuis  quelque  temps  un  alTaibUsscmcnt  seu- 
^ble  averiissait  l'Empereur  du  dép crissement  de  sa  saoïci  pendant 
ce  voyage,  il  BUgmeota  encore  et  prit  le  caractère  d'une  maladie 
qui  se  déclara  par  un  Qux  de  ventre.  Néanmoias  l'illustre  malade 
n'interrompit  point  sa  route  ;  il  parcourut  les  cOies  de  la  Campante, 
les  Iles  voisines,  et  demeura  quatre  jours  i  Caprés  entièrement 
livré  au  repos  et  aux  douceurs  d'ane  société  intime.  Comme  il  tra- 
versait devant  le  golfe'de  Puteoles  les  passagers  et  les  matelots 
d'un  navire  d'Alexandrie  qui  était  à  la  rade  vim  cnt  à  sa  rcncon:re 
en  habits  blancs,  la  léte  couronnée  de  iletirs,  brûlant  tins  parfums 
et  le  comblant  de  vœus  et  de  louanges  :  "  C'est  par  vous ,  Prince , 
dîsaienl-ils,  que  nous  vivons,  par  vous  que  nous  naviguons,  par 
vous  que  nous  jouL'^'ïons  de  notre  liberté  et  de  nos  biens.  » 
•  Cela  le  mit  de  si  bonne  humeur,  qu'il  donna  à  chacun  des 
siens  quarante  aurci  ('') ,  en  leur  faisant  promoiire  et  jurer  de 
n'employer  cette  somme  qu'en  achal  de  mardi  an  dises  d'Alesan- 
drie.  Tous  les  autres  jours  il  leur  fit  iSiîDiement  de  petits  pr&eols, 
distribua  de  plus  dts  tiiges  et  des  pallia,  voulut  que  les  Romains 
s'habillassent  à  la  grecque,  les  Grecs  à  la  romaine,  et  que  les  uns 
parlassent  la  langue  dos  autres.  11  assista  ossidûmcni  aux  exercices 
de  la  jeunesse  de  l'île,  ancienne  colonie  grecque,  qui  observe  en- 
core quelques-uns  des  jeux  de  sa  m6re  patrie;  il  lil  donner  en  sa 
présence  un  Tesiin  aux  jeunes  gens,  permettant,  exigeant  même 
qu'ils  se  livrassent  à  la  gaietâ,  en  mettant  au  pillage  les  fruits,  les 
mets,  et  toat  ce  qui  pouvait  s'emporter.  Enfln  il  n'oublia  aucun 
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geue  de  plaisanterie,  et  comme  plusieurs  des  personnes  de  sa 
suite  se  reliraient  dans  une  Ile  voisine  de  Caprêe,  il  l'appela  u  ville 
«Foîsiveté  '.  n 

Il  passa  bieotAt  à  Néapolis,  et  quoiqu'il  souffrit  toujours  plus 
ou  moins  de  douleurs  d'entrailles,  il  assista  à  des  jeux  gymniques 
que  Ton  y  célébrait  tous  1^  doq  ans  en  sod  honneur,  car  c'était 
là  le  prindpal  but  de  son  voyage  *.  Ensuite  il  accompagna  Tfcère 

jusqu'à  Bénévem,  à  vingt-dnq  milles  (•)  environ  de  Néapolis.  Ert 
revenant  par  une  autre  route,  comme  pour  se  rendre  dans  le  golfe 
de  l'ccslum  ,  sa  maloilic  s'aggrava  i^t  lo  CTinlraignit  de  s'arrêter  à 
Noie,  colonie  Cauipaiiiumio,  oii  il  prii  le  lit'.  Lu,  il  vtciit  eiicure 
quelques  jours.  Semant  approcher  sa  dernicre  heure,  il  s'informa 
si  sa  posiliun  n'emiail  pa^  quelques  désordres  au  dehors,  demanda 
un  miroir,  voulut  qu'on  lui  accommodât  les  cheveux,  qu'on  parai 
un  peu  ses  joues  tombantes ,  et  faisant  appeler  ses  amis  prt^s  de 
son  lit  :  a  N'ai-je  pas  bien  joué  le  mime  de  la  vie?  »  leur  dit-il. 
Puis  il  ajouta  en  grec  : 

Applandisses,  voua  loiu,  battex  galmentdes mains*. 

j^irËs  ces  mots,  il  congédia  toat  le  monde ,  demanda  des  nou- 
velles de  la  fille  de  Druaus ,  qui  était  malade  à  Rome ,  et  toat  à 
coup  expira  en  disant  b  Uvie,  qui  s^pressa  de  recueillir  son  der- 
niersoujur  dans  un  suprême  baiser  sur  les  lËvresi  «Livie,  souviens- 
toi  de  notre  union  :  adieu,  u 

Il  finit  sans  douleur,  ainsi  qu'il  l'avait  toujours  désiré*.  Un  peu 
avant  de  rendre  l'âme,  il  eut  un  instant  de  détire,  et  se  trouv» 
comme  saisi  d'une  frayeur  soudaine,  criant  que  quarante  jennes 
hommes  l'enlevaient.  Il  mourut  à  la  neuvième  heure  du  jour  (''),  à 
l'époque  anniversaire  de  son  premier  consulat,  et,  par  un  singuliei' 
hasard,  dans  la  chambre  où  était  mort  son  pËre  Octave.  11  était 
âgé  de  soixante-quinze  ans,  dix  mus,  vingt-ax  jours*. 

11  court  des  bruits  étranges  snr  la  mort  de  l'Empereur  :  les  uns 
l^tendeot  qu'à  Noie,  Auguste  sentant  empirer  son  mal,  envoya 
l'ordre  à  Hbère  de  revenir  soMe-champ,  et  qu'il  eut  avec  lui  nn 
long  entretien  où  il  lui  recommanda  ses  travaux,  le  désignant 
ainsi  pour  son  successeur^  ;  les  autres  assurent  au  contraire  qne 
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TibÈrc  ne  fut  point  appelii  ait  lit  de  son  pÈrc,  qu'il  no  devaLt  pas 
lui  siiccèdi^r,  et  n'arriva  même  à  Noie  que  plusieLirs  jours  après  la 
mort  de  rtnipereur.  Ils  racontent  qu'Auguste,  il  y  a  pou  de  mois, 
ayant  mis  quelques  amis  dans  sa  confidence,  s'était  rendu,  accom- 
pagné  du  seul  Fabius  Uaximus,  dans  l'Ile  de  Planasie  {*)  pour  y 
voir  Pnsthumius  AerÎDin.  ma  pelit-fils.  qu'il  y  avait  nlésai  depuis 
piuAurs  années,  en  l  exbârédaoi .  à  cause  de  ib  lérociie  de  sod 


soupçonne  la  mort  de  n'avoir  pas  i!té  naturelle,  on  entendit  Marcîa 

affirment  aussi  que  TibÈre  entrait  à  peine  dans  l'Illvrie  lorsaue  des 
lettres  Dressâmes  de  sa  mere  le  ranneiercni  a  noie,  et  ouc  lusau  a 
son  arrivée  l'on  ignora  au  .dehors  la  mort  de  l'Empereur,  Line 
ayant  distribué  autour  de  la  maison  des  gardes  qui  en  fermaient 
avec  soin  toutes  les  avenues.  De  temps  en  temps  on  faisait  publia 
des  nouvelles  rassurantes,  et  lorsqu'enDo  toutes  les  mesures  exi- 
eéR=.  par  les  circonstances  se  tronvèrent  prises,  le  mâme  inslaDt 
apporia  la  nuuvclle  qu'Auguste  avait  vécu  et  que  Tib&re  suixédait 

Certains  nouvellistes  veut  encore  plus  loin  :  ils  priJlendenl  (et 
cela  m'a  lout  l'air  d'une  calomnie)  que  la  mort  du  l'iCmpereur  ne 
fut  point  naturelle;  suivant  eux,  Livie,  alarmée  du  retour  de  ten- 
dresse pour  Agrippa,  aurait,  afin  d'assurer  l'Empire  à  Tibère,  hâté 
la  Ad  du  vieui  prioce  ',  en  empoisomiani  des  Ggues  sur  un  arbre 
ail  il  avait  coutume  d'aller  les  manger,  en  les  cueillant  lui-même*. 

Il  sera  bien  difficile  de  jamais  savoir  l'eiacle  vérité  sur  cette 
mort,  du  reste  assez  oriliiiairi; ,  allcudu  le  ),Tand  âi;!^  d'Auguste. 
MaiiilRuant  que  ri;-,roi->ii;f;iit  c-^t  .icmnipli ,  on  i-Av,  rumine  les 
Romains  en  oui  asscK  riKiiiiludc.  itnc  fuulf;  du  piv-.'^a^^i's  i:t  de  pro- 
diges qui  l'annonçaient  d'une  manière  certaine  :  on  rappelle  l'a- 
necdote dont  j'ai  parié  dans  une  de  mes  dernières  lettres,  de 
l'aigle  qui  voltigea  autour-  de  l'Empereur  pendant  qu'il  faisait  la 
clôture  du  Lnstre(^).  On  dit  que  daos  le  mSme  temps  la  foudre  étant 
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tombée  sur  une  de  ses  stalucs,  et  ayant  enlevé  la  première  lettre 
de  son  nom  (Ci'sar),  les  devins  con^ulife  répondircni  qu'il  n'avail 
plus  que  çeni  jours  à  vivre,  nombre  marqin''  |»r  [,i  leitie  G,  et 
qii'aprùs  sa  morL  il  serait  mis  au  rang  dos  dieux,  parce  que  le  reste 
de  C>:  nom,  AEîAR,  ëtait  ua  mat  étrusque  sïgEiiGant  dieu'. 

Au  momeat  de  son  dâpart  pour  Bânévent ,  se  voyant  arrâté  par 
beaacoup  de  dtoyens  qui  le  priaient  de  leur  rendre  justice ,  il  s^ë- 
cria  qu'il  ne  reviendrait  plus  à  Rome ,  puisqu'on  le  retenait  ain^  *.  ' 

Je  oc  nnirais  pas  si  je  voulais  te  rapporter  tous  les  prodiges  qui 
éclaif^reni  alors  :  le  soleil  s'éclipsa;  une  grande  partie  du  ciel  parut 
en  feu;  des  brandoDs  enflammés  ffen  échappèrent;  on  vît  des  co- 
mètes sanguinolentes  ;  )e  Sénat  ayant  été  convoqué  alin  de  faire  ' 
des  vœux  en  commun  pour  le  salut  d'Auguste,  on  trouva  la  curie 
fermée'et  sur  le  faite  de  i'édiQce  un  hibou  perché,  épouvantant 
tout  le  monde  de  son  cri  sinistre*. 

La  grande  nouvelle  une  [ois  annoncée  h  Rome ,  consuls ,  séna- 
teurs, chevaliers,  se  précipitèrent  dans  la  serritude.  Plus  ils  étaient 
illustres,  plus  ils  montraient  d'empressement  et  de  fausseté;  se 
composant  le  visage  pour  ne  paraître  ni  joyeux  de  la  mort  d'Au- 
guste, ni  tristes  du  nouvel  avènement,  ils  mflaient  ensemble  les 
larmes,  ta  joie,  les  regrets,  l'adulalion.  I.cs  consuls  Soi.  Poiupéius 
et  Sen.  Appuléius  jurèrent  les  premiers  obùissanco  à  'libère-César. 
Sâîus  Siraboo,  préfet  des  coborics  pr(!'oricnnes,  garde  particulière 
de  rtiQipereur.  et  C-  Turraaius,  préfet  de  l'Annone  (administration 
des  aiiprovisionnements  de  blé  pour  la  nourriture  de  Rome*},  répé- 
tèrent ce  serment  entre  les  mains  des  consuls;  puis  le  Sénat,  les 
soldats  et  le  peuple  en  firent  autant. 

Les  consuls  commencèrent,  parce  que  Tibère  met  les  cousais  eu 
této  de  tous  les  actes,  ainsi  que  dans  l'ancienne  RépuJjlique ,  et 
comme  s'il  ne  se  croyait  pas  encore  empereur.  Dans  l'édit  même 
par  lequel  il  convoqua  les  sinaleiirs ,  il  ne  s'autorisa  qiie  de  la 

que  par  là  l'KniporL'iir  doiui^-.  ail  d jsiyii  j  pour  son  siiccosiour 
L'édit  était  court  et  siiiaulioieMniiU  rfeerv,;.  l.e  nouveau  César 
voulait  demander  conseil  sur  les  honneurs  dus  à  son  père;  il  de- 
meurait auprès  du  corps ,  et  ne  s'en  séparait  point  :  c'était,  des 
fonctions  publiques,  la  seule  qu'il  s'altriliuàt.  Cependant,  après  la 
mort  d'Auguste,  il  avait  donné  l'ordre  aux  cohortes  prétoriennes; 
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des  veilles  se  faisaient  à  sa  porie;  il  avait  des  gardes',  une  cour; 
des  ï!old»lR  prtHnnrns  en  loges'  (  l'hahil  mililairc  est  interdit  dam 
!a  ville)  l'ara.mp^iiai.'iii  au  iViriiiii,  ;<u  Stiiol;  il  écrivit  3Uï armées 
comme  l',iii|H'n'ijr,  liieii  qu  i!  alli  ci.ii  dVn  refuser  le  titre  :  il  n'hé- 
silail  que  dans  ses  discours  au  Siijiat'. 

Il  y  eut  à  Noie  une  cspasilioii  publique  du  corpS  d'Auguste, 
Quarante  soldats  priSloriens  vinreul  le  k'ver  »  la  niaison  morluaire*; 
mais  de  Noie  à  Boville,  sur  toute  la  longueur  de  la  voie  Appia, 
pendant  cent  quarante  milles  (■].  il  (ut  porté  par  les  décurions 
(sénateurs)  de  Capoue,  de  Casilinuin,  de  Minlurnea,  ds  Foroiies, 
de  Terraclue,  en  un  mot  da  tons  les  municipes  et  de  toutes  les 
colonies  où  il  passa'.  Le  funèbre  cortëge  no  marchait  que  de  nuit, 
h  cause  de  )a  chaleur  de  la  snisrai;  jour,  le  sacré  fardeau  était 
déposé  d:uis  la  basilique  ou  d.cis  I-,'  ieLii|jle  principal  du'lii;u  où 

suis  la  periiiisiioji  de  poiirr  ii  l'eprfule  le  turps  de  rtmpereur  pour 
l'cnircr  dans  Home  '.  ils  allèrent  au-devant  ju.squ'à  dix  milles  (*•)  de 
distance",  à  Boville',  oit  on  leur  reinil  le  maître  regretté,  à  qui  ils 
voidaient  donner  une  dernière  marque  de  piété  filiale  De  longues 
files  de  peuple  les  accompagnaient,  pendant  qu'une  foule  plus 
conwdérable  encore,  sortie  hors  de  la  porte  Capéne,  stationnait  sur 
la  route  pour  voir  le  funËbre  cortège.  Cette  immense  population, 
manie,  silencieuse,  attendant  avec  respect  la  dépouille  mortelle  de 
son  défunt  Empereur,  forinail  un  spectacle  vraiment  imiiosant, 
auquel  les  ombres  de  la  nuit  prêtaient  une  sorte  de  m.ijcsto  mjs- 

flanibeaux,  ou  mieux,  de  torches  qui,  presque  deux  fois  aussi 
grandes  que  la  taille  d'un  homme,  comme  elles  sont  ordinaire- 
ment", se  voyaient  de  très-loin ,  et  laissaienl  sur  la  bulle  ligne  de 
la  voie  rtppiennc  une  longue  traînée  demi-lumineuse,  dont  la  reflet 
rougeilire  troublait  l'azur  du  ciel  et  obscurcissait  l'éclat  des  étoiles. 

La  sombre  procession.  apr6s  avoir  passé  la  porte  Capéne'*, 
longâ  le  temple  et  l'Area  de  Mercure  tourna  à  droite  par  la  voie 
Triomphale,  monta  la  voie  Sacrée,  prit  à  gauche  par  le  clivus  Pala- 
tin, et  franchit  la  vieille  porte  du  Mont     Les  chevaliers  allèrent 

■  TIC.  Aldt.1,  7. —  suai.  TRi.  14.  -»  >CMHn  logiU.  Tic.  EU.  I.  as.  —  ■  Id.  AŒ.  1, 
X-'WOD.  LVII.  1,  I.  —  ISul.  Aof.  M  —  lit).  11».  — mon.  LVI,  SI.  —  •  Gui.  Ib. — 
1  U.CIiiid.  t.—IM.ADg.  IDO.-  DtM.IIk  •-■Hllliir,  Viaggioulif.  c  St.  p.  916;  Dia- 
toni  a  Bomt,  t.  BtriUi^  L  I,  p.  BID.  —  »  SnaL  —  Wdd.  ib.  —  <i  WiDclLila.  MonnD. 
iBoditi,  99.  —  Balloit  VM.  An.  aaf.  19.  —  Monique.  Anli^.  iipliq.  SnppUm.  t  pL  M. 
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La  plupart  des  lo^js ^^omliliiionl,  par  lotir  modlcilét  ceux  d'uD  simple 

(tat  légionnaire  ou  des  coborles  urbaines,  les  autres  legs  ne  dépa^ 
ip  s'adressaieDl  à  des 
it  des  sâuaieurs  et  des 


chevaliers,  mais  jusqu'à  des  rois'. 

*i  PolybB  donDa^leclure  de  ce  curieux  les  ta  m  cm.  A  pris 


L'affranchi 
lui,  Drusiis 
lésant  les 


1  l'Empire  :  on  y 
es,  combien  d 


gentdansle  Trésor  et  dans  le  Fisc,  cl  quels  liaient  les  arrérages  des 
impÀts.  U  rieil  Empereur  avait  mfmc  ajouté  â  ce  UMlt  les  noms 
des  affranchis  et  des  esclaves  auxquels  on  pouvait  demander  des 
œmptes. 

Le  quatrième  contenait  des  conseils  pour  Tibère  cl  pour  la  lié- 
publique,  entre  autres  do  ne  pas  prodiguer  les  aiïranehisseiuenis, 
ni  le  droit  de  cité  romaine  ;  de  répartir  les  emplois  publics  à  tous 


seul  le  saint  de  l'État;  enfin  de  ne  point  él 
mîtes  de  l'Empire,  déjà  si  difficiles  à  conse 
V  en  voulant  les  agrandir 


lut  pas  s'étonner  qu'Auguste  possédât  si  bien  l'ensemble 
et  les  détails  du  gouvernement  de  la  République,  car  il  était  tra- 

lit  à  veiller  où  il  rcsiaii  fort  avant  dans  la'  nuîi,  jn?quà  ce  qu'iUÙi 
aciievé  luu;es  if!!  niïdircs  on  du  moins  la  pins  grande  partie  des  af- 
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Cette  commission,  désignée  par  le  sort,  se  reDonvelait  tous  les  six 
mois',  et  de  plus,  un  membre  de  chaque  magistrature  en  faisait 
partie*.  Outre  cela  il  donnait  audience  lui-même  aux  ambassadeurs 
des  rois  et  aux  enrobés  des  peuples.  Lorsque  les  années  eurent 
affaibli  sa  consiilution,  il  clioisït  trois  cousulalrcs  pour  le  soulager 
dans  ses  audiences;  alors  it  ne  reçut  plus  que  ceux  gui  avaient 
besoin  de  son  intervention  dirijciB';  mais  il  conserva  Tbabitude 
qu'il  avait  eue  toute  sa  vie,  de  rédiger  lu  soir,  avant  de  s'endor- 
mir, un  journal  de  ce  qu'il  avait  fait  dans  la  journée*. 

Pour  en  revenir  au  Sénat,  line  déllbéraiion  sur  les  bonnenn  . 
funâbres  i  rendre  an  I^nce  trépassé  occupa  le  reete  de  la  séance, 
et  un  sénalus-con suite  régla  les  cérémonies  de  ses  funérailles'. 

L'exposiiion  dura  fppt  jmirs.  On  se  figurerait  diUleilemenl  la 
foule  qu'elle  aliira.  Pi^iid^ii;!  lo'jl  ce  temps,  il  rfgna  dans  Home,  et 
principaloiiii'nl  d.ins  In  i  i'i;ion  du  Palatin,  une  espèce  de  deuil, 
mêlé  à  l'adlusuci;  d'un  joui-  de  fêle";  en  effet,  rien  n'était  plus  beau 
que  celte  exposition  :  sur  ua  iit  l  asle,  élevé,  d'ivoire  et  d'or,  avec 
des  housses  pourpre  et  oi",  on  voyait  une  statue  de  cire  à  la  res- 
semblance d'Auguste;  car,  soit  que  le  corps  abîmé  par  la  maladie 
et  fatigué  de  ta  route  offrit  un  aspect  trop  repoussant,  soit  peut- 
dtre  qu'il  portât  des  traces  de  poison,  on  l'avait  renfermâ  dans  la 
partie  Intérieure  du  lit.  Le  simulacre  de  l'Empereur  le  fu'sait  voir 
couché,  revâiu  de  la  splendide  toge  triomphale,  et  pâle  comme  un 
malade'.  Auprès  de  lui  se  tenait  un  jeune  cl  bol  esclave  qui,  avec 
un  éventail  en  plumes  de  paon,  chasiiail  les  mouches  de  dessus  son 
visage,  comme  pour  protéger  sou  sommeil'.  Autour  du  lit  sié- 
geaient, pendant  la  plus  grande  panie  du  jour,  à  gaiiLlii',  tout  le 
Sénat  en  Psiiu'w  brunes*  ;  à  droite,  les  matrones  distinguées  par 
les  dignités  de  leurs  maris  ou  de  leurs  parenis  ;  elles  ne  portaient 
ni  parure  d'or,  ni  colliers,  étaient  vêtues  de  simples  aïoles  blanches, 
et  dans  l'altitude  d'une  profonde  tristesse.  Pendant  les  sept  jours, 
des  médecins  se  présentèrent  quotidiennement,  comme  s'ils  visi- 
taient un  malade,  et  dirent  chaque  foîa  :  h  II  ra  plus  mal*,  ii 

Le  jour  des  obsèques,  Tibère  publia  un  édit  pour  recommander 
au  peuple  de  ne  point  troubler,  par  un  excte  de  sèle,  les  funérailles 
d'Auguste,  comme  autrefm's  celles  du  divin  Jules,  et  de  ne  pas  exi- 
ger cette  fois  que  le  corps  fût  brûlé  au  Fomm,  plut&t  qu'au  Champ 

■SnLJtng.  «I.  — njn.un,  u.—  '  Dim.  ft.  — 'Ib-i LT.W.  — •  EBrt.lb.el.— 
>  SM.  Ib.  lin.— TU.AIIII.  I.S.»  ■B«iod,IV,9.(ilik  tniHb.  —  >lb.— Dira.  LVf.M. 
—  (  Hon.L£UV,4.  ~  •  KncKl.  B>. 
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de  Mars,  lieu  fiié  pour  la  sëpulture.  Afin  Rassurer  l'eiScution  de 
celte  prière,  le  nouvel  Empereur  lit  metire  sous  les  armes,  en 
divers  endroits,  plusieurs  corps  de  troupes. 

Dès  le  matio,  Drusus  ei  G.  Korbanus  Flaccus,  consuls  désignés, 
se  readireni  à  la  maison  Palatine  pour  faire  la  levée  du  lii  lunc- 
raire,  que  les  sénateurs,  ainsi  que  cela  avait  éié  dûcrC-lé  par  les 
Pères  Conscrits  eui-raémes,  prirent  h  l'épaule'.  En  as*ani  do  lit,  on 
remarquait  une  statue  d'or  de  la  Victoire,  ejupruniée  à  la  curje 
Julia,  qu'elle  décore  ordinairement,  et  que,  par  une  flânerie  assez 
délicate,' le  Sénat  avait  voulu  faire  paraître  dans  cette  pompe  fu- 
nèbre', comme  si  cette  déesse  était  de  la  Knnille  des  Césars.  Une 
seconde  image  d'Auguste,  en  cire  et  debout,  suivait  sur  un  char. 

Venaient  ensuite  les  bustes  des  aïeux  de  la  race  Octavia,  et  des 
autres  parents  morts,  Jules  César  excepté,  i  cause  de  sa  divinité 
puis  ceux  des  principaux  Romains  qui,  depuis  Bomulus,  s' éiaieni  illus- 
trés par  leurs  belles  actions.  On  distinguait  au  milieu  d'eux  la  sta- 
tue de  Pompée,  entouré  des  nations  qu'il  avait  soumises,  repré- 
senlées  cliacune  dans  le  costume  de  son  pays*.  11  ;  avaitaussi  des 
tableaux  portant  les  titres  des  lois  rendues,  et  les  noms  des  nations 
vaincues  par  Auguste*. 

Des  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles,  tous  de  race 
patricienne,  chantaient  des  poSmes  funèbres  en  l'honneur  du  dé- 
funt. Le  Sénat,  les  chevaliers,  les  soldats  prétoriens  et  une  immense 
foule  de  citoyens  formaient  la  marche.  Ils  ilaienten  habits  de  deuil 
et  avaient  quitté  les  .lEiiicaiu  d'or  pojr  en  prendre  ik  fi^r ''. 

Le  coriége  di^scL'iidil  par  li;  clivus  du  la  Vicioirc  cl  eagiia  lù  Fo- 

sous  des  portiques'  munis  du  gradins',  disposés  sur  les  grands 
côtés  de  la  place,  el  les  hommes  restèrent  en  dehors'".  Il  y  eut  deux 
oraisons  funèbres  ;  la  première  lue  par  Tibère,  devant  le  temple  de 
]ule3,3urlcs  nouveaux  Kostres  qui  ornent  la  base  de  cet  édiQce; 
et  l'autre  par  le  jeune  Drusus,  sur  les  anciens  Rostres,  oij  l'on  plaça 
le  Ut  mortuaire  ".  Ces  discours  furent  prononcés  aux  extrémités 
opposées  du  Forum  (')  pour  que.  tour  à  tour,  les  assistants  les  plus 
éloignés  pussent  entendre  l'éloge  du  Prince  défunt.  La  foule  inter- 
rompit de  temps  en  temps  les  orateurs  tantôt  par  des  acclamations 

—  oma.  LVI,  94.  (>]  rtu  «  DHcriin.  it  Banu,  M,  101. 
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àlaloiianged'Augustc,  tanlûl  parties  parolesde  douleur  sur  sa  perle'. 

Des  sénateurs  enlevèrent  cnsuilc  de  nuuveau  le  lit  pour  le  porter 
au  Champ  de  Mars'.  Les  Pontifes',  le  Séant  et  les  chevaliers 
avec  leurs  épousea,  les  magisirats  en  place  ou  dÉsignfa,  les  soldais 
prétoriens  et  presque  tout  ce  qu'il  y  avait  d'iiomraes  à  Rome,  mar- 
chaient devant*;  Tibère  et  Drusus  suivaient  derrière 

Le  cbetnlo  naturel  pour  se  rendre  au  Mausolée  d'Auguste  était 
de  gaener,  au  septentrion,  la  porte  Itatumène  qui  entre  immédia- 
lemunl  dans  le  Cliamp  de  Mars  {');  mais  on  prit  une  direction  op- 
posée, parce  le  SOnai  av^ii  (Iitli'Iù,  poiii-  lioiiorer  l'ilhislre  mort, 
qiia  lo  purlo  TritimplialL'  [•')  M'iait  uiivLTie,  et  t|iie  lu  cunvoi  y  pas- 
serait'.  Il  Tit  donc  \m  grand  diitour,  irovci'sa  le  fomni  Olilorintn, 
passa  devant  le  temple  de  Janus-Ouirinus,  pril  la  vole  siluÉe  entre 
le  pied  occidental  du  mont  Capiiolln  et  le  temple  de  Ucllone.  pour 
venir  devant  les  Sepla  Jules,  joindre  la  voie  Lata,  purs  la  voie  Fla- 
rainia  ('),  à  gauche  de  laquelle  s'ËlËve  le  Bvstum,  cette  belle  en- 
ceiaie  plantée  de  peupliers  CD.  Là  s'âevait  le  bûcher.  C'était  une 
espËce  de  tribune  carrée,  formée  d'une  énorme  pile  de  bois  rési- 
neux. L'intérieur  était  rempli  de  matières  combustibles,  et  l'exté- 
rieur recouvert  do  tentures  brocliOcs  d'or,  iI(}eor^  ila  stauies 

1^  base  avait  environ  vingt  pieds  de  côté,  et  l'ensemble  de  la 
constrnction  au  moins  trente  de  haut  (")  ", 

Le  lit  fnnéfaire  de  parade  fut  hissé  au  second  étage  du  petit 
temple,  et  posé  sur  une  masse  de  parfums  envovf'S  par  beaucoup 
de  peuples  sujets  de  l'Empire'.  Ces  préparatifs  terminés,  les  Pontifes 
firent  processiunuellement  trois  fois  le  toar  du  bûcher';  les  clie- 
valiers  '°,  sur  leurs  chevaux  par  turmes  et  avec  leurs  véxilles",  les 
pri^ioriens  et  la  garde  urbaine  les  imitèrent,  mais  au  pas  do 
coiirM  '-,  Il  en  ji  larii  dc-^^iis  les  récompenses  qu'ils  avaient  jadis 
g:i!;ri''rs  ,iu:v-  N  e  r'i:iil)ar  =  .  i  l  rvnw.^  du  défunt".  Les  assistants dé- 
lilén  iit  Liiis^i,  et  jetùieiii  sur  ie  bûdier  des  parfums,  des  plantes 
odorantes,  et  toutes  sortes  d'aroniaics. 
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Tihbrs  prit  eiisuila  une  lordie  de  cire  enflammée',  d'autres 
semblaclos  (amn  disinbuees  aus  ceniuriona.  puis,  sur  uii  ordre 
donnd  lllir  iij  soiiiii,  mus  riiirwu  Ji;  luii  ;iu  [mcinT.  iii.vs  (iiiii  j;i 
flamme  en  jaLiui,  ei  que  la  fumée  commença  de  s  oiever  vers  lo 
faite,  on  vit  partir  du  peut  temple  supérieur  un  aigle  qui  pni  rapi- 
dement son  Tol  vers  le  ciel,  comtnBS'il  emportait  1  âme  de  l  illuRtre 
mort*  '*.  En  peu  de  temps  le  bûcher  ue  fut  que  Dammes  ;  bientôt 
il  s'affaissa  sur  lui-raâmè,  presque  sans  bruit,  et  ne  forma  plus 
qu'un  monceau  de  charlions  d'où  s'exlinloit  une  fnniiV-  odoranie. 

Alors  la  fuule,  lan:  ceili^  du  q\f:  Je  rv\iLTii.'ij:,  s'ijcoula 

lentement.  Livie  et  les  priijcipnii^  d'ciKro  ii  tlii.'i.ilicr.-.'  se  Déli- 
rèrent dans  la  maison  funéraire  des  Cisa^s,  vis-à-vis  du  fiusium  {•), 
et  destinée  à  servir  de  refuge  aux  parcnis  et  aux  amis  cliai^és  de 
rendre  les  derniers  devoirs  au  défunt.  La  veuve  du  Prince  et  son 
coH^  demeurèrent  cinq  jours  dans  cet  hospiUim  de  deuil.  Le 
soir  du  cinquième  Jour,  ils  sortirent  en  tuniques,  aans  ceinture, 
pieds  nus  *,  et  vinrent,  dans  le  Buslum,  recneillîr  sur  les  cendres 
du  bûcher,  des  parcdles  d'os  calcinés,  composant  tout  ce  qui  restait 
du  défunt  Empereur.  Livie  les  enferma  dans  une  urne  d'albâtre 
o^iental^  après  les  avoir  lavés  et  parfiimiis,  prit  celte  urne  dans 
ses  rinins,  et  d'un  pas  loin  oi  presque  mal  assurd  (la  princesse 
des  llomaiiics  a  SLii\,inl3-oji?.e  ans  se  diiigiia,  suivie  do  son  cji- 
tége,  vers  le  Mausolée  pour  ;  , imposer  sou  p:eux  fardeau  J'entrai 
sous  les  voûies  de  ce  vaste  asile  delà  mon, où  l'on  n'avance  qu'à  la 
lueur  des  torches.  La  cliaitibre  sépulcrale  de  l'Empereur,  situés  au 
faite  du  monument,  présente  l'aspect  d'un  petit  lemple  circulaire, 
avec  une  colonnade,  et  couvert  d'une  voùle  hémispliérique.  Au  mi- 
lieu s'élève  un  autel  cjliadrïque  sur  lequel  Livie  déposa  rurne('). 
Ce  fut  la  le  dernier  acte  de  la  cérémonie.  1.63  cendres  de  l'Empe- 
reur  sont  placées  eti  sommet  de  celle  haute  lour  pour  rappeler  la 
position  sublime  qu'il  occupait  sur  la  terre.  11  a  au-dessous  de  lui 
la  plupart  des  siens',  qu'il  semble  dominer  encore  de  toute  sa 
grandeur.  L'autel  annonce  sa  diviaîlé'. 

^  'AtiUsUboi  MMfi  «tMoil«Biiil.^SwtCir*  S5.  — Hma.I»,  ».  — »H«ro4  Ib  Un. 
AD[.  lOO.  —  Diu  Ib.  —  *  Tniiiclti  il  dlidlIcU  p(illi>u~|Iiii  ludls.  Rnit.  A-f,  ICO  — 
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La  leodemalQ  des  ftiDérailles  d'Auguste ,  je  ma  promouBis  avec 
Cremutius  Cordus  dans  les  jai-dias  d'Agrippa  (•),  lorsqu'au  délour 
d'une  alliSa.  nous  entendîmes  un  groupe  de  pereonnes  qui  causaient 
avec  quelque  ïiv.iciii;.  «  O.ii,  disiiil  I'lieic  d'elles  d'un  ion  de  gaictli 
un  peu  ajiicie,  voilà  l'Olympe  encore  cliarjé  d'un  nouieau  dieu. 
Celui-là,  on  sait  co  qu'il  coûte  ;  un  million  do  sosiorces  p),  ci  plus 
Di  moins.  L'eicellente  Livie,  que  dis-je?  la  respectable  Augusta 
n'a  pas  dépensé  davantage  pour  pousser  dans  le  del  un  mari  qui 
rincommodait  sur  la  terre.  Numerius  Atticus,  qui  a  touché  la 
somme,  afOrma  publiquameat  qu'il  a  vu  Auguste  monter  au  ciel, 
CDLiime  jadis  Proculua  vit  Romulnsi  et  nous  devons  l'en  croire,  car 
il  est  sénateur  et  prétorien',  et  la  nonvellé  apothéose  parait  aussi 
vraisemblable  que  la  première.  Le  vieux  Prince  a  rendu  son  àme 
toute  céleste  au  ciel',  qui.  plus  soigneux  du  bonheur  des  lioniains, 
aurait  bien  dû  no  jamais  la  piOlor  à  la  (erre.  Le  Séuai,  jpiijs  avair 
décrété  l'iininonaliié  du  nomuau  dieu,  vient  <ic  lui  djcLé.Li-  un 
temple.  Mortel,  l'habitant  de  l'Olympe  occupait  la  plus  belle  posi- 
tion du  Palatin;  Dieu,  on  le  coDservcra  sur  cette  montagne,  mais 
dans  un  petit  coin,  au  bout  du  clivusde  la  Victoire,  à  çaiâ  du 
temple  de  la  Victoire  (•=).  Est-ce  une  flatterie;  Est-ce  une  satire! 
Quoi  qu'il  en  soit,  sa  divinité  lui  est  maintenant  bien  et  dûment 
confjrée,  je  crois,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  mettre  eu 
adoration  avec  Augusta,  sa  prétresse  ^  11  n'a  pas  son  flariiluQ, 
comme  Jupiter,  comme  Mars,  comme  Quiiinus,  comme  lu  divin 
Jules  *;  il  en  a  une  troupe  dite  les  Sodales  AiiijimnU''.  ci  un  aLigtire 
va  les  consacrer,  si  ce  n'est  déjà  fait  °.  Ils  sont  \iii^'i-uu ,  lir  j  au 
sort  parmi  les  plus  illustres  familles  de  Home ,  et  h:  aèiui  U.ui-  a 
adjoint  et  Drusus,  et  Claude,  et  Ccrmanicus,  et  lilit^re  lui-iiièiue, 
le  fonddicuE-  de  ci'  iiauvcau  cûiléo'i:^.  Allons,  Lucius  Airuntius, 
allons,  Aaiuiub  tialliis,  allons,  Messala  Vakriiis,  vous  qui  avez  voulu 
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que  le  cadavre  de  votre  maître  (ce  qui  ne  s'était  jamais  vu]  polluât 
la  porte  Triomphale  ;  vous  qui  avez  fait  décn^ler  que  l'on  prêterait 
touales  ans  serment  d'obéissance  à  rKiiipiTciir.  a|)iJ[ùLoz  votre  en- 
cens, votre  viu,  votre  sel ,  vos  victimes  :  voiUi  li:  dieu  de  votie 
fabrique  installé;  il  attend  vos  adorations  et  vos  sacriûces. 

H  Ët  vous  [oiis  ici  préseuls,  qui  pour  la  plupart  avez  vu  la  idts 
de  Mars,  celle  Journée  d'une  servitude  encore  toute  récente  etd'uae 
délivrance  vainement  essayée,  oii  tes  uns  regardaient  le  meurtre  du 
dictateur  César  comme  une  action  bërolque,  les  autres  comme  un 
krSuii  exécrable ,  n'avez-vous  pas  trouvé  passablement  ridicule  cet 
appareil  de  soldats .  cru  si  nécessaire  pour  protéger  les  obsèques 
d'un  vieux  prince  mort  paisiblement  dans  son  lit,  aprfe  une  longue 
puissance,  après  avoir  asstiii:  contre  la  Btipubliquc  la  fortune  de 
ses  héritiers  '  ? 

u  —  Esl-ii  vrai,  reprit  une  w'n.  lùiiiiiiine,  ([u'un  sénatus-coiisulle 
vient  d'être  rendu  pour  ordonner  aux  femmes  do  porier  ie  deuil 
pendant  toute  l'année  —  Aien  de  plus  vrai  :  le  Sénat  pouvait-il 
moins  faire  pour  un  homme  qui,  de  son  vivant,  avait  coutume  cle 
se  regarder  à  peu  près  comme  le  mari  de  toutes  les  femmes?— Par 
Juaon!  moi,  Boaur  de  firuius,  veuve  de  Cassius  et  nièce  de  Caton, 
aa  ne  m'iAlieera  pas  ï  p<Hter  le  deuil  de  celui  qui  a  ruiné  ma 
fomiUe,  causé  la  mort  de  tout  ce  que  j'avais  do  plus  cher  au 
monde  '  I  —  Ainsi  le  veulent  nos  Fères  Conscrils,  et  plût  aux  dieux 
que  leur  fantaisie  se  filt  bornée  là  !  Mais  ne  sont-ils  pas  encore  sur 
le  point  de  jnier  l'f:inpirc  dans  une  ;.i'iile  ui^in  :  lU'pui.i  Viimn, 

Diaîirc  qui' voulût  bien  d'eux.  —  Ucvcnons  au  sujet  de  nuire  can- 
versation,  dit  alors  une  autre  voix,  revenons  au  divin  Auguste, 
dont  je  soutiens  que  le  principal  fut  un  bienfait  pour  tous,  et  vérl- 
laljlBment  le  salut  de  l'Empire  romain.  » 

Gremntius  a^ant  reconnu  plusieurs  interlocuteurs,  ne  crut  pas 
devoir  se  cacher  plus  longtemps.  Nous  nous  avançâmes  donc  vers 
cette  petite  réunion,  qui  se  composait  d'un  historien  nommé  Tima- 
gëne,  du  jurisconsulte  I^apilon,  de  iuoie,  veuve  de  Cassius,  et  du 
philosophe  Alhénodore,  ancien  ami  d'Auguste.  —  n  Que  nous  ne 
vous  interrompions  point,  dit  Cremulius  eu  s'appraclianl.  Nous 
avons,  presque  invalonlaïrement ,  entendu  une  partie  de  voire 
ffiitrelien ,  et  tout  ce  que  nous  désirons ,  c'est  d'écouter  le  reste, 
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si  vous  voiilt;;!  bion  nriii'  k  pfimi^iiri;.  VoiiH  ir.iiici!  im  siijel  qui 
absorbe  anjuiinl'ljni  J'allL'riliuLi  gt-iiér^le ,  fait  Tubji't  de  louies  les 
conversai  ion  s  ;  veuillez  dooc  cuoiiiiucr,  cl  vous,  Capilon,  prenez  la 
parole,  comme  vous  vous  y  disposiez  avant  noire  appariiion. 

Il  —  Je  soutenais,  dit  alors  Capiloa,  et  je  souiicns  encoro  qae 
la  vie  tout  enliùre  de  César-Auguste  a  été  exempte  de  reproches. 
—  Qaand  il  a'j  aurait  que  les  guerres  dviles  et  les  proscriptions, 
interrompit  Junie,..  —  Laissez-moi  finir,  reprit  Capiton,  vous  me 
riîponiiroi;  i  iHiiilE.'  si  vous  le  jugez  à  propos.  Mais  pour  satisfaire 
siii'-l<-(li,L[iL|)  :,  alijiTliniis,  Juiiic,  je  vous  dirai  que  la  piété 
lili.ilt;  i^i  li^  ii.allifiii-  de  la  llépiiblique ,  oii  les  lois  se  trouvaient 
alors  sans  pouvoir,  ont  seuls  entraîné  le  divin  Auguste  dans  ces 
funestes  guerres,  qu'on  ne  peut  ni  entreprendre'  ni  souiciiir  par 
des  voies  légitimes.  Ses  complaisances  pour  l.cpide  et  pour  Antoine 
tiennent  au  trop  juste  di^sir  qu'il  avait  de  punir  tes  meuririers  de 
son  pËre,  et  ses  entreprises  contre  eux  lui  ont  été  suggérées,  je 
pourrais  niËme  dire  commandées  par  le  mépris  qu'excitèrent  Tim- 
bécillité  de  l'un,  les  débauches  de  l'aulra,  et  la  n^essilé  d'an  seul 
maître  pour  la  paix  de  tous.  Du  reste,  il  s'est  montré  clément  dËs 
qu'il  a  pu  l'élre  nous  l'avons  vu  porter  un  ancien  pioscril  au 
consulat',  et  liunorer  do  la  niêiue  niayislrature  pluswiirs  descen- 
dants des  victimes  du  Triumvirat^ 

i[  Belativoraent  à  son  respect  pour  la  liberté,  n'a-t-il  pas  préféré 
le  titre  de  Prince  à  celui  de  Roi,  a  celui  niâoiR  de  UUUiieiir  que  le 
peuple  voulait  lui  décerner?  Tout  le  monde  se  rai  pL'Ile  avec  quel 
courage  il  a  rejeté  la  dictature*.  S'il  fallait  d'aulies  lénioignagcs 
de  sa  modération,  on  nourrait  encore  citer  sa  Cejisiire  :  11  l'exerça 
d'une  manière  digne  de  tous  les  éloges:  et  si  quelques-uns  croient 
avoir  à  se  plaindre  de  sa  juste  sévérité,  combien  d'autres  ont 
éprouvé  sa  douceur  vraiment  paternelle,  lorsqu  il  se  contentait 
d  i^enrc  une  aiimonesiaiiQU  sjr  ses  laDleiien.  ci  ue  la  leur  donner 
1  F  admi- 

iipiio  l'Oœaii 

ou  des  neuves  oloignus;  rouni  par  un  lien  commun  les  légions,  les 
flottes,  les  provinces;  traité  les  alliés  avec  douceur';  fermé, 
l'an  725,  l'an  720  et  l'an  7&b  ^,  le  temple  de  Janus,  qui  ne  l'avait 
encore  été  que  deux  fois,  la  première  par  Numa,  la  seconde  après 
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auiel  consacn;  ù  Jules  (  mieot  à  ceux  qui  implo- 

raient le  pardon  :  <i  II  liiiii  mourir* i  » 

n  Qui  ne  se  souvieni  des  atroces  vengeances  qui  suivirent  la 
victoire  d'ActiumT  Un  des  vaiDcas  demandant  qu'au  moins  on  as- 


surât sa  sépulture 

farouche  vainqueur.  Eni 


Les  < 


li  fut 


rioforiunO  lirinus,  et  eu  ; 

((  Mlriliiiez-voiis  ces 
et  suit  quelquefois  le  coin 
ï  sa  satutalion  mémo,  la 
simple  soupçon  qu'il  po 
il  la  torture  parce  qu'au 
tablettes  doubles.  Les  uni 
l'aveu  de  projets  ci 


élaitnl  pour  le  vii 
un  remords,  et  on 
vitillards,  des  est 
d'avoir  cons|iiré  c 


u  immoler  a 
,  et  jusqu 


inde  gloii 


(l'avoir  fermé  le  temple  de  Jamis  : 
une  partie  pour  noire  vieille  République  :  c  est  clic  qui  a  cerminâ 
toutes  les  conquêtes  imporiantes,  dompté  les  peuples  les  plus  re- 
doutables, et  préparé  un  empire  paisible  à  cet  homme  qui  devait 
être  cent  fois,  mille  fois  plus  aidé  par  la  Fortune  qu'il  ne  le  fut 


e  fa  in 


II-  Ocla 


lablir 


iii  de 


l'ancienne  lli;pul>liquc.  qui  ont  conquis  la  paix  dont  nous  avons 
joui,  puisqu  il  faut  que  le  jour  où  l'on  clicrclie  c;  augure  aucune 
armée  no  soit  partie  pour  la  Guerre,  qu'aucune  ne  combaite,  et 
que  la  Paix  règne  dans  notre  Empire?  Au  surplus,  rien  de  plus 
puéril  qu  une  cérémonie  qui  n  a  d'autre  but  que  des'assurer  si  les 
dieux  trouvent  bon  qu'on  leur  demande  le  salut  du  peuple;  comme 
a  une  telle  demande  avait  besc^n  de  la  permission  des  dieux*, 
a  Parlerai-je  maintenant  du  respect  d'Octave  pour  les  institu- 
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lions  politiques  du  peuple  romain?  il  non»  a  hiissii  nos  (ribuns, 
preuve  qu'il  aioiaiL  la  liberté  i  mais  ce  iribunat  jouit  de  tant  de 
pouvoir  que  personne  n'en  veut  plus.  Nos  ancâtres  ordonnèrent 
que  quirainque  laisserait  le  peuple  sans  tribuns,  perdit  la  vie*  dans 
les  flammes";  bieniôt  on  en  viendra  à  prononcer  cette  peine  contre 
ccus  qui  «■fii^rriml  rade  miFor.ible  mngistrature.  En  attendant,  on 
coniniiii  II  -  iiii.  (;iii>~[i'tii-.  '.i  ii.-it  siri  il  qui  occupera  le 
tribuiiiii  ';  un  l'iiii,  piiiir  irniivcr  des  cardidals,  on  promet  aux 
clievalii'i  s  qn'.iprijs  a\uii-  <-u:  [l  ibiiiis  ils  deviendront  sénateurs*,  si 
toutefois  ils  n'ont  aucune  diffurmiié  :  car  le  Dis  de  l'ancien  divi- 
seur [on  dit  qu'Auguste  cul  pour  pËre  un  diviseur  de  tribus']  a 
clinssii  du  Sénat  plusieurs  citoyens,  non  pour  les  imperfections  de 
leur  esprit,  mais  pour  celles  de  leur  corps°. 

u  Le  consulat  n'a  pas  été  plus  respecté;  Octave  a  rétabli  les  con- 
suls subn^és^,  sons  prétexte  d'avoir  assez  de  consulaires  pour 
gonverniT  les  provinces  du  Sénat,  et  il  a  réduit  ainsi  la  premifirc 
niagislrainro  de  la  népubliqn:;  à  une  dnn-c  de  six  mois,  de  quatre 
nicis,  cl  inôine  de  trois  miji-.\  tiiiv;iut  son  ciiuice'! 

■i  Ou'a-I-il  Hiit  aii'si  d.i  la  lib-rni  de  1^  n'i'i-=<'o?  il  1-1  rédnifiit  à 
n'ÛIre  pius  q[ie  la  lihnrlii  i]n  p.iiii'>i;yHt[Lie  ])our  lui,  les  siens  et 
leurs  aclos.  Aux  écrivains  indéiiendauts,  honnêtes,  voulant  juger 
en  blâiuajit  lorsque  leur  conscience  les  y  contraignait,  il  opposa  la  lui 
de  Majesté  et  la  loi  des  Libelles  diffamaloiroa.  Personne  n'a  oublié 
l'aventure  du  jnalbeiireux  Titus  Labienus,  bien  qu'elle  date  environ 
de  dix  ans.  Ses  Histoires  sur  noire  temps  étaient  siïvércs.  sans 
donle;  mais  devaient-elles  fournir  è  nos  Pères  Conscrits,  inspirés 
par  leur  Prince,  le  prétexte  ou  l'occasion  d'inventer  un  supplice 
pour  la  pensée?  La  postérité  voudra-t-elle  croire  qu'ils  condam- 
nÈrent  des  livres  au  feu',  comme  s'ils  étaient  des  individus!  On 
n'avait  encore  rien  vu  de  parciL  Labienus  ne  put  supporter  cet  ou- 
trage, ni  survivre  à  l'œuvre  do  son  esprit;  il  se  fit  porter  au  tom- 
beau de  ses  ancêtres,  et  voulut  qu'on  l'y  ensevelit  tout  vivant". 

a  Examinerons- nous  maintenant  la  vie  privée  de  ce  réforma- 
teur :  h  vingt-cinq  ans,  il  enlève  à  Néron  son  épouse,  et  se  joue 
des  Pontifes  en  les  consultant  sur  la  légitimité  de  son  mariage  avec 
une  femme  enceinte  d'un  autre".  On  lui  doit  le  faste  de  Tedius 
el  celui  de  Vedius  Polliou;  on  lui  doit  Livie,  fatale,  comme  luêre, 
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à  la  Itâpubliqiic,  plus  faialc,  cntnmc  marùtre,  h  la  msisun  dos  Cë- 
sars.  Il  n'a  laissé  aux  dieux  aucune  prûrogadvc.  e\igR:inl  dus  leta- 
ples,  des  slalues,  des  namines,  cl  un  culle  '.  Enfin  celui  que  noua 
sommes  si  furt  menacés  de  voir  prendre  sa  place,  ce  n'fsl  ni  par 
tendresse  pour  hii,  ni  par  inlêrSl  pour  la  liépublique  qu'il  l'a  ddsi- 

a  de  son  arro^'ance,  de  sa  crii^uii;,  et  dans  la  vue  de  reliausser  sa 
propre  ylniœ  p^r     plus  o:!iru\  eoulra.sic. 

"  —  Ali!  Tiniagène,  interrompit  Capiton,  oscz-ro[is  parler  ainsi 
de  Tibère,  nourri  d'une  science  toute  divine' I  —  J'en  parle  comme 
loui  le  monde',  comme  en  parlai!  votre  dieu  lui-mCme.  Rappelez- 
vous  le  discoui's  qu'il  prononça  dans  le  Sénat,  en  demandant,  i]  y 
a  quelques  années,  une  seconde  fois  la  puissance  tribunïtienne 
pour  ce  Hls  de  sa  femme  :  personne  n'a  oublié  qu'il  ne  put,  tout 
en  voulant  le  louer,  s'empêcher  de  Jeter  sur  son  extérieur,  sur  sa 
figure,  sur  SOS  mceurs,  quelques  traits  qui,  sous  un  air  d'apologie, 
carient  une  véritable  satire'. 

u  — Venez  vous  as-:i^i>ir  pm-  n'i,  \'ii'ii'.i|..rf  r.11  iin;i>  con- 
duisant au  bord  de  l'Jiurîjit',  i-t  j<>  pii  Eiiir.ii  la  |iar„le  à  imiii  luur. 
Ce  sera  pour  déclarer  que,  saiis  partager  lus  opinions  de  'i'iroa- 
gëne,  je  n'adhère  pas  non  plus  tout  h  fait  à  celles  de  Capiton,  dont 
cependant  je  me  rapproche  beaucoup.  Je  ne  pense  pas  que  le  mo- 
ment soit  venu  d'apprdcler  d'une  manière  juste,  impartiale,  la  con- 
duite d'Octave  pendant  les  guerres  civiles  et  pendant  le  Triumvi- 
rat. Le  temps  ne  nous  a  pas  encore  placés,  et  probablement  ne 
nous  placera  jamais  au  point  de  vue  nécessaire  pour  bien  juger 
celte  époque,  cela  regardera  h  postérité.  Je  laL-fserai  donc  Octave 
di'  cnI''  l'Diir  lie  [larli'r  que  d'AiigusIe,  et,  comme  il  in'lifniora  de 

le  liiii  du  p.uji'ijyriqiie;  ainsi,  Capilou,  mon  di>e(nu"s  sera  une  es- 
pace de  cotniiiuntaii'û  du  vûtre.  Vous  avez  parlé  de  l'alTabiliiu  d'Au- 
guste pour  tous;  saib  m'arrËler  à  vous  rappeler  avec  quelle  facilité 
il  venait  prendre  part  aux  cérémonies  de  famille  des  plus  simples 
dtoyens',  avec  quelle  bonté  il  acceptait  leurs  invitations  à  sou- 
per*... —  Ajoutez,  interrompit  Timagène,  qu'il  ne  leur  rendait  pas 
toujours,  car  la  table  l'alaiine  ne  recevait  que  des  convives  de 
choix,  et  le  maître  y  munirait  certaines  préfJrenœs  aristocratiques. 
-~II  sulBsait,  Timagène,  d'avoir  du  mérite  et  de  n'être  point 
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afiranclii  pour  s'y  trouver  admis',  repartit  Ailiënodore.  u  Et  SQ 
louraant  vers  les  autres  auditeurs  :  n  li  n'est  personne  de  vous, 
sans  doute,  qui  n'ait  été  à  mËme  de  juger  de  la  vérité  de  ce  qae 
je  dis;  maisviHCi  tn^  ou  quatre  traits  qui  ma  sont  personnelle' 
meut  connus  ; 

u  Dans  une  villa,  un  hibou  empËchaic  par  ses  cris  l'Enipprcut 
de  dormir.  Un  soldat,  espérant  une  bonne  récomi^cnsc ,  aiirnp.i 
l'oiseau  et  le  lui  apporta.  Auguste,  charmé  do  celle  marque  d'at- 
tention, en  remercia  l'auteur,  et  commanda  à  son  dispensateur  de 
lui  compter  mille  sesterces  {").  —  Mille  sestercesl  3"^crie  le  soldat, 
j'aime  mii.'iix  qu'il  vivo.  ~  En  même  temps  il  rend  la  libertâ  àsa 
capture,  sans  que  son  impertinence  ait  d'autres  suites.  Qui  n'ad- 
mirerait la  modiSratioQ  d'Auguste'7 

«  Une  autre  fois,  un  vétéran  était  assigné  au  tribunal  du  Préleur. 
Embarrassé  pour  se  délèndre,  il  aborde  l'Eniperaur  en  public  et  lui 
demande  de  l'assister.  Le  Prince  lui  désigne  quelqu'un  de  sa  suite 
auquel  il  le  renvoie.       b  César,  lui  réplique  aussitôt  le  .soldat, 

cbeivliLT  un  reiuplai;inii;  j'ai  coinbaliii  moi-mèmu.  »  Et  en  parlant 
ainsi,  il  décauvril  sus  blessures.  Auguslo  eut  home  de  le  refuser, 
et  se  rendit  ù  sa  cilaiion,  pour  ne  pas  paraître  non-seulement  su- 
perbe, mais  encore  ingrat'. 

i[  Vuus  connaissez  tous  Titus  Arius  :  ce  malheureux  père  ayant 
déiu)uvert  que  .son  Tils  voulait  le  tuer,  prit  la  résolution  de  le  juser. 
Il  désirait  qu'Auguste  assistât  au  lagsmenL  et  l'Empereur  ne  dé> 
daigna  pas  d'Être  juge  dans  une  affaire  rte  lamiiie-  lieuieineni.  ii 
ne  voulut  point  qu'on  s'assembiAi  dans  sa  maison,  car  aiors  Jui- 
meme,  et  non  le  père,  eut  ( 

malions  et  la  discussion  de-;  iTirmm^i  ;i  c.ii.ii/o .  nui;;  tiiiiii  tu--; 
mojens  à  diicliarse  allégui^s 

que  les  avis  se  donnassent  par  i-crit.  auii  iiii  iiur.iiii  tu  s  as.,ivr,iiiis 
ne  pùi  se  régler  sur  le  sien;  ei  avant  la  lectuFe  ues  luuieties  nui. 

riiis,  dont  les  richesses  étaient  immenses.  Avant  ainsi  acnete  le 
dj  Dit  de  damier  librement  son  suCTrage.  et  prouvé  que  sa  sévérité 
était  désintéressée,  il  opina  que  je  fUs  sera»  reiegué  dans  le  lieu 
que  le  père  jugerait  convenable'. 
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H  II  ;  a  peu  d'années,  l'Empereur  entra  sans  être  attendu  chez 

un  de  ses  neveux,  et  le  trouva  lisant  un  ouvrage  do  Cîcéron.  Le 
jeiiiin  luinijut,  pITriiyL',  caciin  \a  livre  sous  sa  loge;  mais  Auguste 
voulut  lû  voir,  le  prit,  en  lui  une  grande  partie  debout,  et  le  ren- 
dit 1^11  ili-^anl  :  '<  Celait  iiu  linmnie  éloquent,  mon  fils,  un  grand 
homme  qui  uim^il  bien  sa  pairie'.» 

(I  Je  ne  pinisser»]  pas  plus  loin  le  r&it  do  ces  anecdotes,  que 
l'on  pejiTjil  bL'auconp  multiplier,  l'aime  mieux  voua  dire  quelques 
mots  du  caractère  privé  de  cet  bomme  extraordinaire  :  admis  pen- 
dant nluH  de  Eoixante  ans  dans  sa  familiarité,  i'ai  ncutrâtre  &é 
mieux  qu'un  autre  à  même  de  le  bien  juger,  ii  éudt  fort  difficile 
en  amiiies,  mais  wnsiani  dans  cènes  qu  ii  avait  une  lois  con- 


dinierdire  rentrée  de  sa  maison  a  i  autre,  ui  ue  lui  Aicr  la  preicc- 
lure  de  l'apte'.  N'a-i-ii  pasappeie  le  Qis  de  &cén)n  au  consulat*  i 
Ne-tfeat-ii  pas  démis  de  cette  dignité  en  foveur  de  L.  Seslius,  le 
partisan  invanaliie.  lo  compagnon  d  armes  de  Brutus  dans  toute! 
ses  guerres,  qui  conservait  pour  sa  mémoire  la  pius  grande  veae- 


ires-uonoraoïe  pour  ae.suus-.  t.n  gênerai,  quand  des  amis  luipa- 
raissaLeni  meriicr  ouemue  reprocuc.  ii  le  leur  laisaii  par  une  de 
ces  peines  leiires  que  nous  appelons  coiiicmes'.  ce  qui  était  moins 
(lesagruanic  pour  eux  qii  une  piainic  uc  vivo  voix. 

u  11  montra  pour  ffis  affranchis  la  même  douceur  et  la  mSme 
sévéritâ'.  'Hinagëae  nie  les  blenbits  de  son  prindpat  :  eh  bien, 
je  vous  dirai  que  l'on  a  trouvé  dans  les  tesiamenis  do  quantité 
de  pères  de  famille,  moris  pendmn  i-es  dernières  annOrs,  une  dis- 
position par  laquelle  ils  onkiiinaisiii  il  luiir^  hOriiii^j^  de  conduire 
des  victimes  au  Capilûle,  en  acliiin  ili'  (;viio'^  di'  co  qu'ils  avaient 
le  bonheur,  en  mourant,  de  laisser  Auguste  encore  en  vie'l  II  se- 
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Tait  assez  dilScile.  je  pense,  de  réfuter  un  pareil  témoignage.  Qoant 
à  Livie,  je  ne  la  défendi'ai  ni  ne  l'accuserai  comme  marâtre;  on  a 
dit  qu'elle  fit  empoisonner  Lucius  et  Caïus';  mais  je  n'en  vois 
nulles  preuTes  ou  apparences  de  preuves.  C'est  le  mallienr  d'une 
sociéiS  corrompue,  oii,  pour  des  pervers,  le  poison  est  queiquefois 

La  iliM'ii^sidi!  [l'oQ  si;rail  p^s  (lemciirt't  là,  si  le  si^iisleiir  Cor- 
nulus  ni;  Iiil  survenu,  i^ous  étions  assis  lu  long  de  \'E!irîpe;  nous 
le  vîmes  sortir  du  Bois  de  Mars,  de  l'autre  coté  de  ï Étang',  et  se 
dirigeanl  vers  nous.  On  savait  qu'il  arrivait  du  Sénat,  en  séance 
depuis  le  matin  ;  (ont  le  monde  se  leva  pour  aller  â  sa  rencontre, 
a  Les  sénateurs,  dil-il  en  répondant  aux  questions  qu'on  lui  adres- 
sait de  tous  cAtés,  ont  supplié  Tibère  de  remplacer  Auguste.  Mats 
lui,  se  répandant  en  discours  vagues  sur  son  flge  (il  a  cinquanie- 

ans  sur  son  insutDsance  et  la  grandeur  de  l'cnipire,  a  repré- 
senté que  U:  p;6n\c  d'Aiignslo  poiiviiii  seul  pmbin'si^r  Inulcs  les 
parties  (l'un  aussi  vasiK  corps;  qii'n;'pclr  <:,•  \y:r.ii  v  à  partager 
le  fariicûii  iles  allaircs,  il  avait  appris  par  f  xpijnoucc  combien  la 
diarge  entière  a  de  poids  cl  de  danger;  que  dans  une  ville  qui 
compte  tant  d'illustres  appuis,  il  ne  fallait  pas  que  tout  reposât 
sur  un  seul,  et  que  les  devoirs  envers  la  Répablique  seraient  plus 
faciles  si  plusieurs  y  travaillaient  de  concert  *. 

Cl  Ce  discours  renfermait  plus  de  dignité  que  de  bonne  foi,  et 
TibEtrc  brûlait  si  bien  de  s'emparer  de  la  succes.sion  politique  de 
son  p^iro.  que  le  premier  ordre  qu'il  donna  en  arrivant  à  Noie  fut 
de  luer  Agrippa  Posibume.  D'autres  prijlendenl  que  l'ordre  vint 
de  Livie',  et  que  Hallustc,  le  petif-fils  de  l'historien,  l'avait  écrit 
et  envoyé  à  un  tribun*.  Du  moins,  ces  nouvelles  coururent  ainsi 
parmi  nous  au  commencement  de  !a  séance. 

«  Cependant  Tib&re,  qui,  lors  même  qu'il  ne  dissimule  pas, 
laisse  toujours  dans  sa  phrase,  soit  par  caractère,  soit  par  habi- 
tude, je  ne  sais  quoi  d'obscur  et  (TincertaiD,  redoublait  d'efforts 
pour  cacher  profondément  ses  pensées,  enveloppait  encore  plus  son 
discours  de  nuages  et  d'ambiguïtés.  Nos  sénateurs,  dont  toute  la 
crainte  était  de  paraître  le  pénétrer,  s'épuisaient  en  lamentations, 
en  larmes,  en  vceus  ;  levaient  les  malus  vers  les  statues  des  dieui. 
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van  l'image  d'AngosIe  '  ;  embrassaient  les  genoux  de  Tibère*.  Alors 
celul-d  lit  apporter  et  lire  le  registre  écrit  de  la  main  d'Auguste, 
et  contenaDt  l'état  des  richesses  de  l'Empire,  celui  des  citoyens  et 
des  alliés  sous  les  armes,  des  flottes,  des  royaumes,  des  provinces, 
des  tributs  et  antres  parties  du  revenu  public,  des  dépenses  néces- 
saires ni  des  gratidcations  *. 

([  Comme  la  plupart  des  Pères  conlinuaient  d<^  s'abaissf;r  aux 
plus  viles  supplications,  il  lui  écliappa  de  dire  qu'il  ne  poiivaii  suf- 
fire seul  a  toute  la  République;  que  cependant,  si  l'on  divisait  l'ad- 
ministration de  l'Empire*  en  trois  parties,  l'une  comprenant  Rome 
et  l'Italie,  l'autre  les  armées,  la  troisième  le  reste  des  provinces  *, 
il  pourrait  en  accepter  une.  —  a  Dites-nous  doue,  César,  lu!  de- 
manda soudain  Asinius  Gallus,  quelle  partie  voulez-vous  qu'on  vous 
confie?»— Surpris  par  cette  interrogation  imprévue,  Tibère  resta  un 
moment  interdit;  puis,  se  remettant,  il  répond  que  là  bienséance 
ne  lui  permellalt  nullement  de  clioisir  ou  de  rejeter  une  partie, 
lorsque  principalement  il  aimerait  mieux  qu'on  le  dispensât  du 
tout.  Gallus,  lisant  sur  le  visage  de  Tibère  son  niccuiuùnKMni.'Dt, 
réplique  qu'il  n'a  poiul  hasardé  cette  question  pour  que  César  sé- 
parât ce  qui  ne  peut  être  séparé,  mais  pour  le  convaincre,  par  son 
propre  aven,  que  la  Bépidiliqus,  Déformant  qu'un  seul  corps,  doit 
être  gouvernée  par  une  seule  tête*.  11  s'étend  ensuite  sur  l'éloga 
d'Auguste,  et  rappelle  aussi  à  'Rbère  ses  propres  victoires  et  les  dé- 
tails glorieux  de  sa  longue  administration^. 

11  L.  Arunlius,  0.  Halerius,  Mamercus  Scaurus.  et  u  autres 
parlèrent  dans  le  même  sens.  Haterius,  par  un  radinement  de 
llatlerii;,  affectant  la  brusquerie,  alla  jusqii  ii  (irre  a  JiDi^re:  — 
II  Jiisqiics  à  quand,  César,  laissercz-vous  la  République  sans  chef? 
—  Mon.';  devons  espérer,  ajouta  Scaurus,  que  les  i)rji;reii  iiw  Mnat 
ne  seront  pas  inuiiles  auprès  de  celui  qui  n  a  pas  usé  de  la  puis- 
sance tribunitienne  pour  empêcher  les  consuls  de  mettra  cette 
affaira  en  délibération'.  —  Qu'il  accepte  ou  qu'il  renonce,  n  crie 
une  voix,  au  milieu  du  tumulte  causé  par  ses  feintes  Indécitioi» 
et  par  son  impudence.  Un  autre  lui  dit  en  face:  «  Ordinairement 
les  hommes  sont  lents  a  faire  ce  qu'ils  ont  promis,  mais  vous, 
voas  flics  lent  à  promettre  ce  que  vo.i^  faiio-,  (li'j.i  '.  ■> 

11  Ces  apostrophes  blesstreni  le  IjIi.  de  l.niL'  :  il  ijclaia  sur-le- 
champ  contre  Halerius.  Quant  à  Scaurus.  il  se  contcula  de  jeter 
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sur  lui  un  coup  d'œii  ciprcssif,  ei  plus  lard  ce  sénateur  pourra 
bien  payer  sa  hariliesse.  F.niiii.  las  des  instances  de  chacun,  des 
clameuia  de  tous.  Tibère  a  cùdé  peu  k  peu'  comme  contraint,  et 
en  se  plaignant  qu'on  lui  itnpnsftt  une  misérable  et  lourde  servi- 
tude. «  le  n'accepte  l'Empire  qu'avec  l'espoir  de  le  déposer  un 
\  jour,  imis  liii-il,  quand  viendra  le  temps  où  il  pourra  vous  paraître 
jii^lc  d'acturder  quelque  repos  h  ma  vieillesse'."  El  la  séance 

B  —  Applaudissez,  s'écria  TimsgÈne,  la  comédie  est  jouée.  Il 
faut  convenir  nue  dans  tonte  cette  affaire  le  fils  de  Livio  s'est 
montré  fin.  rusé,  adroit  et  lâche  tout  a  la  fois.  Ce  fut  apn;s  a\oir 
écrit  aux  armées  comme  Pnnce.  dans  la  crainte  d  être  prévenu 
par  Germantcus,  qu'il  Teignit  ici  de  refuser  I  Empire'.  Pourquoi? 
pour  paraître  le  devoir  au  Sénat,  suivant  1  antique  loi  royale,  qui 
donnait  toute  la  puissance*,  plutût  qu'aux  inlngaes  d'nne  femme 
e[  à  1  adopiion>d  un  vieillard',  cl  puiser  dans  cet  assentiment  une 
fiirci;  inoralp  qui  I  aida!  a  defenilic  lo  ranz  suprême  qii  on  mena- 
i  I  1  1  I  !  i(  r  1  11  I  U  i  LjI  1  loil  it  n-iabir 
1  iinciiTiiie  lu^piibliqiio:  un  psciave  d  Aïrippa  l'o.siliumc  avait  réuni 
des  lui'ces  assez  cousideraliles  ijoiir  veiiyer  I  assassinat  de  son 
maître:  les  légions  d  lllvric  et  de  Germanie  àlaicnl  en  pleine 
sédition';  celles  de  Germaine  no(ammeul  refusaient  de  recon- 
naître un  prince  qu  elles  n  avaient  pomi  donné,  et.  malgré  les 
refus  obstinés  de  Germanicus.  elles  le  pressaient  avec  la  plus 
grande  véhémence  de  semparcr  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique'. Au  lieu  d  aller  droit  a  ces  soldais  muiinés.  comme  aurait 
fait  César,  et  peul-fitre  Augusie.  libère  eut  peur:  il  demeura  a 
Home,  senfcrma  chez  lui.  feignit  dcire  malade  pour  ne  point 
prendre  de  décision.  Il  pensait  ainsi  entretenir  la  nolilu  resislaneo 
de  (jermanicus,  el  faire  espérer  a  ce  jeune  iiomnie  une  succession 
plus  prompte,  ou  tout  au  moins  un  partage  de  la  souveraine  puis- 
sance où  l'appelaient  ses  soldais*. 
^  «Les  astucieuses  indécisions  du  fils  de  Livïe,  et  sa  feinte  mala- 
die étaient  encoce  comme  un  abri  où  il  se  réfugiait,  soit  pour  anâ- 
ter  les  novateurs  dans  leurs  desseins,  mais  les  arrêter  par  sa 
lâcheté,  de  manière  à  leur  laisser  conjecturer  qu'il  n'osait  point 
accepter  l'taéritaga  politique  d'Auguste;  soit  pour  s'assurer  la  vie, 
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dans  le  cas  od  quelqu'une  des  tenlalivcs  qu'on  leur  attribue  réus- 
sirait, espérant  alors  qjc  n'éiant  ni  prince  ni  empereur,  il  serait 
l'parfjin?  ciiiiiiiii'  -simple  citDjcn'  ;  oie  liens  le  loup  par  les  oreilles,» 
di^aii-il  à  se^  intimes':  il  ne  pouvait  mieux  leur  peindre  l'ignoble 
embarras  où  il  languissait  de  ne  savoir  ni  comneat  garder  l'Em- 
pire, ni  comment  I9  quitter.  EuDn,  toutes  see  perplexités  sont 
Gnies;  vous  n'avez  pas  d'Empereur,  il  paraît  que  ce  titre  épou- 
vante encore  TibËre,  il  le  rejette*;  mais  vous  avez  un  maître,' 
soyei-en  aûrs,  et  prenez  garde  que  celui-d  ne  soit  pire  que  l'autre. 
Pendant  que  le  Sénat  était  assemblé  pour  régler  les  obsèques 
d'Auguste,  un  hibou,  perché  sur  la  Curie,  fit  entendre  son  cH* 
funesie'i  voilà  pro bal) le  111  ont  l'augure  qui  se  réalise.» 

A  CCS  mnis  0:1  se  s(-para,  chacun  aç;iié  par  une  inquiétude 

plus  iJiJlailli.'CS  biir  ci^  ijuc  LoniiiLui  vtii.aL  di:  racoiilcr,  Crciiuilius, 
l'air  pensif  et  profonJémenl  triste,  les  regarda  s'éloigner,  et  ne  les 
suivit  pas.  Je  crus  devoir  rester  avec  lui,  et  après  quelques  ioslanls 
d'un  Eulence  pénible,  reprenant  de  nouveau  la  coorersation  sur  le 
divin  Auguste,  je  demandai  ce  qu'il  fallait  penser  des  jugements 
de  Capiton,  d'Athénodore,  et  de  Timagène.  —  n  Qu'il  y  a  de  l'exa- 
gération, me  répondit-il,  en  même  (emps  que  de  la  bonne  foî,  du 
moins  de  la  part  des  deux  premiers.  Chacun  des  interlocuteors  a 
parlé  suivant  sa  position  et  ses  alTeclions  particulières. 

li  C^piiuii  6!ait  depEiis  longtemps  le  protégé  d'Auguste.  Juri»- 
ronsulie  d'un  j^rand  mérite,  il  a  dons  le  caractère  un  Tonds  de 
scrsiliié  qui  detai:  naiurcUcment  le  faire  aimer  de  celui  qui 
renversa  la  iîépublique  °, 

«  La  partialité  d'Athénodore  prend  sa  source  dans  un  sentiment 
plus  noble  :  né  &  Tarse,  ville  de  Cilicie,  il  vint  h  BOme  pour  être 
précepteur  d'Octave,  qui  dans  la  suite  lui  conserva  toujours  une 
amitié  véritable  qu'Athéaodore  partageait.  Philosophe  stolque.  Il 
demeura  vertueux,  et  ne  se  montra  jamais  le  courtisan  de  son 
élève'.  Si  Octave  usa  modérément  du  pouvoir  suprême,  c'est  qu'il 
écoula  souvent  les  conseils  d'Athénodore*.  Cet  excellent  homme, 
en  nous  citant  plusieurs  anecdotes  d'Auguste,  en  a  passé  sous 
silence  une  que  sa  modestie  ne  lui  a  sans  doute  pas  permis  de  rap- 
peler, et  qui  honore  presque  autant  l'élève  que  le  maître.  Un  jour 

•Wùt.  tva.S.  a.  — "lïiniBliUiiifliiu  liDtn.BagLTfli.  tS.  — M.— •Dion. 
LVt,  41.  —  >  Ib.  — VlTf.  Al.  V,4U.-  Hta.X.ia.B<  TW.  itu  UIiKI.TS,  —  '  BUA. 
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Angnate,  suivant  sa  criminelle  habitude,  avait  ntandd  cliez  lui  une 
femme  dont  il  âlaît  amoureux.  De  telles  invitations  élùent  des 
ordres  auxquels  on  n'osait  résister.  Athénodore,  témoin  du  déses- 
poir de  la  femme,  l'engage  à  rester  chez  elle,  et  monte  à  sa  place 
dans  la  litière  qui  dcvail  la  Iran^^portcr  à  la  maison  Palatine.  Intro- 
duit c]k7.  l'EiiipCLOiir,  i!  sYkiDCf;  ler.s  lui  un  ghna  à  la  main,  et  lui 
dit:  "1  Nu  ciai^'iii /-vo    pa-i.  q!ii;k(ii'un,  s'inlroduisant 

aîDsi  clii;/ vou-,  ini  vli^uiii:  \uLi:,  ,1,-isjt.siiier?  i>  Auguste  non-seule- 
meoi  ne  se  fâcha  poim,  mais  le  remercia  de  la  leçon'. 

a  Timagène  est  encore  un  philosophe  étranger  ;  la  Syrie  est  sa 
patrie.  Fils  d'un  banquier  de  ce  roi  Ptolémée  que  Gabinius  alla  re- 
mettre sur  le  trAne,  il  fut  fait  prisonnier  lors  de  l'entrée  des  ïlù- 
mains  dans  Alexandrie.  Cooduil  à  Rome ,  on  l'y  vendit  à  Fauslus 
Sylla,  qui  l'afîrancliil  quelque  temps  après'.  Alors,  pour  vivre,  il 
se  Sii  cuisiuii^r,  puis  lecticaire,  et  enlio  ouvrit  une  école  de  rhéto- 
rique. Uc  celle  humble  condition  il  parvint  jusqu'à  l'amiiiii  d'Au- 
guste, amitié  qu'il  Tiiùt  par  perdre',  parce  que  son  espiii  caus- 
tique' ne  respectait  ni  l'Empereur,  ni  la  maison  impériale.  Ses 
plaisanteries  furent  plus  d'une  fois  rapportées  à  Augu.><ie,  qui  l'aver- 
tit souvent  de  modérer  sa  langue,  et,  voyant  l'iauliUié  de  cet  avis, 
lui  interdit  enQn  sa  maison.  Depuis,  Tiroagèoe  passa  sa  vie  chez 
Asinius  Pollion-,  toute  la  ville  ae  l'arrachait*;  il  Ikisait  les  délices 
des  soupers*,  et  cet  événement  ne  lui  ferma  aucune  porte. 
Dans  la  suite  il  fit  une  lucturc  publique  do  ses  livres  d'iiisioire, 
puis  il  li's  brilla,  iiinsi  qui?  le  journal  di:  la  vio  d'Augusle  qu'il 
avait  tii[r(.iuiâ.  Il  se  ùid^ra  ouv^iltmeut  l'cuneuii  de  ITmpe- 
reur,  et  |ier>^onuc  ne  craignit  son  amitié.  Cisar  supporta  tout  cela 
patiemment;  il  ne  fut  pas  même  ému  do  la  desiruciiou  de  son 
éloge  et  do  son  histoire.  Jamais  il  ne  fit  de  reproches  à  l'hile  de 
son  ennemi  ;  il  se  contenta  de  dire  a  Follion  <i  qu'il  nourrissait  un 
serpent.  i>  11  ne  voulut  pas  même  entendre  ses  excuses  :  a  iouissez- 
en,  lui  dit-il,  mon  cher  Pollion  Asinius,  jouissez-en.  d  Et  sur  ce 
que  ce  dernier  répondait  à  l'Empereur  que,  s'il  le  lui  ordonnait, 
il  déTendrait  sa  maison  à  Timagëne  :  ii  Croyez-vous,  répltqua-t-il, 
que  je  puisse  le  vouloir  aprËs  vous  avoir  réconciliés?  »  En  effet, 
^llioa  avait  été  brouillé  avec  Tiraagène,  et  son  unique  motif 
pour  is  reprendre  ïut  que  César  l'avait  quitté*. 

Hnl.da  AdiL  ^ùfi.p.  UO,  — ^'^nsacMs  iliiiii&Siiiib  Coôlnr'lh,'— ^Pl^Ib. 
~Hor.  I,  Sf.  I>.IB.~  'Tsu  ElilUM  dlrcplat M.  BiDK.  in.  111.19.  =  •  Fonlin.  la, 
Hn,I,B|i.,M),ui.-nat.d»A<taLMUiilc  p.UO.  — >EnK.  In,  lO.U. 
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0  Vous  voyei,  mon  ami,  qu'après  tout  cela  le  jogement  de  Tima- 
gênepeut  pansRr  pour  suspect.  Jr  ne  foiiscri.s  p.i^  aii\  muiifs  qu'il 
prâie  à  Augiislo  dans  le  i-liûi>.  du  '1  ibùri^  pinir  sim  hOiilifr,  Ci'rt;u-. 

dit  Timas&ne  sjr  son  caractère  pari  d'un  bon  observai!  ur  :  ncan- 
moios  je  pense,  et  cela  me  parait  beaucoup  plus  probable,  qu'Au- 
guste, en  piince  judicieux,  pesant  les  vices  elles  vertus  de  son 
Gis,  trouva  que  les  vertus  l'emportaient'. 

a  L'aventure  de  Titus  Labieuus  veut  aussi  quelques  explications: 
cet  taomme  était  un  rbéteur  très-babile,  rnSme  un  orateur  distin- 
gué. Il  affectait  la  sévérité  et  les  mmurs  d'un  Censeur,  quoique 
dans  son  âme  II  en  [ùt  loin.  La  pauvreté,  l 'ignominie,  la  répulsion 
publique  entravèrent  sa  réputation'.  Mécliaiil,  l'e-pi  il  et  la  purolc 
trèS-amères',  il  poussait  la  liborli;  ju'uu'.i  la         ullVùnrîe  licrnci! 

dans  ses  discours  et  ses  écrits,  à  ce  p.)![i[  qu'ans  .^hiIp  ik  gi;ns  rap- 
pelaient Ré>ienus,  c'est-à-^ire  u  le  raideur  j)  ou  <l  l'enragû,  "  parce 
qu'il  déchirait  la  réputation  des  personnes  de  tous  rangs,  ^prit 
sombre,  gonflé  de  l'orgueil  du  parti  des  Pompéiens,  ses  Histoires 
étaient  écrites  avec  une  telle  virtilence,  qu'il  eu  passait  des  dia- 
pitres  entiers  lorsqu'il  eu  bisait  des  ridtatioiu,  disant  ouverte- 
ment: 0  Ceci  ne  pourra  ôtre  lu  qu'après  ma  mort.  »  De  là  son  dés* 
espcrir,  car  il  s'imaginait  que  ses  écrits  seraient  immortels,  et  que 
ses  dilTamations  iraient  à  la  postérité.  La  bonté  et  la  colËre  de  voir 
\e  Sénat  se  dtitourner  do  lui  en  châtiant  Gon  crime*  cnusèrent 
pent-Kire  son  suieidu.  C'était  cepenilant  un  acte  de  clémence  ;  Au- 
giisLc  ne  fut  p-^s  toujours  maître  de  te  répéter  avec  d'antres,  et  la 
plupart  du  temps  il  dut  exiler  les  coupables'. 

«  Revenons  i  Timagëoe,  à  ses  reproches  sur  les  honneurs  divins. 
11  ne  doit  pas  ignorer  qne  jamais  Augnsle  n'a  toléré  que  dans  les 
provinces  qu'on  les  lui  rendit,  et  encore,  pourvu  que  ce  fût  en  cora- 
munanié  avec  Home  déesse.  En  effet,  chaque  fuis  qu'on  lui  bàtil  un 
temple,  11  voulut  qu'il  fût  consacré  à  Rome  en  même  itmp.s  qu'à 
lui,  bien  qu'on  en  efit  élevé  à  des  proconsuls  seuls'.  On  ne  pouvait 
refréner  la  Qatierie  d'une  maniËre  plus  judicieuse,  puisi|ue  les  hon- 
nears  qu'on  lui  rendait  agrandissaient  encore  lo  respect  du  nuin 
romain  cbez  les  Barbares.  Les  rernsereùt  été  d'une  mauvaise  poli- 
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tique,  parce  que  c'ebt  étâ  se  rapetisser.  Au  surplus,  voici  un  mot 
qui  court  aar  le  Blsadoptifdudivia  Jules,  et  qui  râsniue  assez  bien, 
aux  ;eux  d'un  grand  nombre  de  personnes,  ce  qu'il  faut  penser  de 
ce  prince  :  <■  Plût  à  Dieu  qu'il  ne  fût  Jamais  né  on  qu'il  ne 
fùl  jamais  mort'l  i> 

n  Si  maintenant  vous  me  demandez  mon  opinion  sur  son  ca- 
roctiVc  pulitii]iLe,  je  penserais  plus  volontiers  comme  Timagène 
que  comme  Capiton,  en  avouanl  oéaDmoins  que  Komc  ne  me  sem- 
blait plus  faite  pour  la  liberté,  et  que  de  toute  nûciissitÊ  il  lui 
fallait  un  maître;  je  dis  un  maître,  mais  non  pas  un  tyran,  car, 
par  une  singulière  bizarrerie,  depuis  Aclîum,  irâ  Romains  ne  pou- 
vaient plus  Ûtrc  ni  tout  à  fait  libres,  ni  tout  à  fait  esclaves,  et  je 
crois  que  cette  espèce  d'anomalie  morale  durera  longlemps  encore'. 
Augustin  si'[iiit  l'  ij  av(fc  un  tact  admiralile,  et  s'enipsnnl  de  la 
libcrtt:  puliiiqiir,  il  respecta  la  liberté  civile.  En  effet,  dans  tout  ce 

ment  lilires.  Voyez  quel  soin  Wsar-Oclave  mit  à  ini?uager  leur  sus- 
ceplibilité  :  tous  les  titres  qui  attirent  trop  i'allenlion,  qui  anni)n- 
cenl  trop  le  mailre,  il  les  refuse  opiniitnSnienl,  tantôt  du  Sénat', 
tantôt  du  peuple':  lorsqu'il  ctit  terminé  toutes  ses  guerres,  le 
Sénat  voulut  lui  décerner  le  surnom  de  Domulus,  comme  s'il  était 
le  second  fondateur  de  l'Empire;  Il  ne  le  permit  point,  parce  qu'il 
sentit  qu'on  le  suspecterait  d'affecter  la  royauté*.  Un  jour  qu'il  as- 
sistait à  des  Jeux,  un  nciciir  prodnni^a  ces  mois  ;  «  0  maitre  plein 
de  justice  l'I  lii;  biiiit.'-:  Ll'^  ^[11  ci.ili'iirs  aussitôt  irapplaudir.  cl  de 
sa  touriH'r  vrrs  !'i;i[ij.L'i'i'ia-,  t:i  iiu  iii  fjisant  rapplicjlioii  avec  des 
cris  de  joie  ;  in.iis  Au^'ii-ii;  i  .  ju  [■ii.i  ,■.!![ -le-clianip  ces  adulations  par 
la  sévérité  de  suii  vi^'iis;'',  ainsi  que  parscs  gestes,  cl  dés  le  lende- 
main publia  un  c  dii  pour  rrpriiiiandcr  le  peuplii.  1!  ne  souITritplus 
désormais  que  le  nom  de  }:iiuiir  lui  fut  donné,  mGnie  par  ses  en- 
fents,  ni  sérieusement,  ni  en  plaisantant'.  Empereur  et  Prince  sont 
les  seuls  qu'il  voulut  bien  accepter,  et  cela  avec  beaucoup  de  sens, 
il  faut  en  convenir,  car  ce  litre  d'Empereur,  qui  flattait  l'orgueil  de 
la  nation,  il  ne  le  prit  pas  d'abord,  parce  que  dans  l'ancienne  Répu- 
blique personne  ne  le  porta  perpétuellement;  mais,  l'an  725,  le 
Sénat  se  souvint  de  l'avoir  décerné  à  César,  pour  lui  et  ses  des- 
cendants, comme  litre  spécial  de  rautorité  suprême  :  il  appliqua 
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son  ancien  sénaliis-consulte,  oC  de  ce  jour  seulement  Auguste  se 
laissa  appeler  Empereur'. 

H  Ln  dânomiDation  de  Prince,  Jusqu'alors  r&ervée  au  sénateur 
inscrit  le  premier  sur  la  liste  du  Sénat,  n'annonçait  rien  non  plus 
d'inqiiiiStant  pour  la  liberté,  ni  d'olTeasaot  pour  les  citoieus.  Elle 
était,  an  contraire,  comme  un  engagement  avec  la  vertu. 

a  D'une  autre  part,  il  avait  un  extrême  respect  pour  la  dignité 
romaine  :  jamais  jl  n'abaissa  un  dtoyen  jnsqu'à  le  prendre  en  ser- 
vice dnii^  sa  maison,  pas  mSroe  en  lui  conDant  la  charge  de  secré- 
mlrc  iniime  pour  les  lettres  grecques  et  latines;  ses  plus  hauts  ser^ 
vfteiirs,  ainsi  que  dans  l'ancienne  République,  furent  toujours  des 
affranchis'*. 

a  Si  vous  me  pressez,  si  voua  voulez  un  jugement  plus  po^tir, 
je  vois  deux  hommes  dans  Octave,  vous  dirai-je,  le  Triumvir  et 
l'Empereur;  le  Triumvir,  homme  inexorable  dans  ses  cruautés', 
ciloyen  sans  foi,  sans  pudeur,  plein  des  plus  mauvaises  passions, 
pour  lequel  loua  les  moyens  de  succès,  depuis  les  plus  légitimes 
jusqu'aux  plus  întïmes  et  aux  plus  cruels,  furent  bons,  et  qui  vou- 
lut cimenter  avec  du  sang  la  puissance  qu'il  avait  violemment 
usurpc^c;  IT.mperciir,  au  contraire,  jiisie,  doiiï.  clament,  qui  n'hé- 
sila  pris  ;i  tl'jirir  l'f-iirit  ilj  Triurnviral  tri  ;iboli:is:inl  pu  masse,  par 

fut  le  ro>l:inra!eur  de  la  prospiSrilé  publique, 

u  Cependant  le  Triumvir  (tifiamera  toujours  l'Empereur.  (Test 
trop  demander  à  la  malignilé  humaine  q;a'elle  veuille  bien  oublier 
une  duuzainc  d'années  d'une  puissance  exercée  en  communauté 
avec  un  monstre  tel  qu'Antoine',  ponr  près  de  cinquante  années 
d'un  gouvernement  sage,  éclairé,  paternel  et  glarîein.  AGn  d'être 
juste,  il  faut  ajouter  que  ce  n'est  point  tout  à  fm't  là  le  résultat 
d'un  préjugé;  la  morale  publique  ne  saurait  admettre  des  compen- 
sations de  ce  genre,  et  quiconque  a  pnîvariqué  une  fois  doit  traî- 
ner éleriieilement  avec  liii  l'indélébile  marque  du  décri  public: 
on  oublie  un«  belle  action,  cent  boites  actions,  on  se  souvient  tou- 
jours d'un  cnnM!.  >i  — «  Et  à  plus  forte  raison  quand  les  crimes 
ont  été  commis  par  milliers,  n  nous  cria  Timagâae,  qui,  passant 
prtede  nous,  venait  d'entendre  la  fin  de  cet  entretien. 

>  Dios.UI,  4I._>anilK.  -  OnU.  purin.— ■  Bout.  Aag.  ET.  -<Ib.  jUia.ra, 
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Le  Foram  romain  est  toujours  rosiiS  le  cœur  de,  la  ville,  malgré 
les  a^DdiBSements  de  Romu;  c'est  là  qi:c  le  Siinul  se  réunit  Je 
plus  ordinaire  méat,  là  que  le  peuple  ùvui  la  pliip.iri  lie  sm  as- 
semblées, là  que  se  traîtcnl  les  alf^iires  piiblLijiii.'^  les  plus  impor- 
tantes, politiques  ou  Qnaiicièrcs,  cl  l^eaucuiip  d'alTaire»  privées. 
Le  peupltt  ifasseoible  au  Cotnilium  ;  lu  Sùnal,  duns  la  curie  Julia  ; 
les  politiques,  dans  les  basiliques  £milia  ou  Julia;  les  plaideurs  et 
les  jusiicîables,  au  tribunal  du  Préteur  ou  dans  les  ba^tiques,  ou 
à  la  Colonne  Menia;  les  banquiers  à  la  Basilique  Argealaria  ou 
aux  deux  Janus  f);  et  ceux  qui  s'occupent  des  rmaiices  de  la  Ré- 
publique ,  au  Temple  de  Saturne  (''). 

On  nomme  aussi  ce  dernier  édifice  le  Trisor  <k  Suluriic'.  parce 
qu'en  effol  il  eorilient  le  Trésor  public,  ou  pluiùi  ci;  Irésor  lui  est 
annuM'.  LV'dince  s',-léve  h  rc-iiréinilé  ocridcnl.ih;  du  i'^oruni,  à 
j;ain-lii'.  M  l'iinl  d-.i  i:!imi-.  C;i|iilolirL  Derrii'Tii  le  temple  el  au  bûS 
de  l-j  l.\n]it'  T,irpéii.'iiLie,  est  le  ru(.ii.'uj-/[jiJ!  i/u  jichji/fi  ['),  où  Sont 
les  annexes  :  elles  conliennent  le  Trésar  ordinaire,  le  Tiisor  mili- 
taire, le  Trésor  des  easeigna  ramaiiits,  le  Trésor  des  ardiiuu,  et 
enOn  le  Trésor  du  butin. 

Le  Trisor  ordinaire  est  celui  où  l'on  acquitte  les  dépenses  cou- 
rnnles  de  la  République,  foumiiuros  pour  la  guerre",  jeui  sacrés', 
indeninilés  aux  proconsuls,  gralidcalious  aux  gens  de  leur  siiiie', 
coùl  des  travaux  d'utilité  publique',  paye  des  armées,  ei  rourniture 
des  chevaux  aux  chevaliers'  ainsi  qu'aux  magisirals  ciirules,  Ole.'' 

Le  T'rfîor  militaire  sert  uniquement  à  paver  les  souiuios 
allouées  comme  récompenses  aux  soldats'  qui  ont  vin^t  ans  de 
service'.  L'iimpereur  Auguste  le  créa  l'an  sept  ceut  cinquanie-ncuf. 
M.  jEmiliusLepiduset  L.  Arrunlius  étant  consuls'".  Il  l'instilua  dans 
la  craiiiie  que  l'indigonco  n'cngageAt  les  soldats  licenciés  k  se  por- 
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Dans  le  temps' oii  déjà  lea  Romains  s'appelaient  eux-mêmes  tes  em- 
pereurs de  toutes  Its  nations',  ils  disaient  que  Ions  Ifis  peuples  de- 
vaient céder  il  leur  courage,  mais  qu'avec  les  Gaulois  ce  n'éiail  plus 
pour  la  gloire,  mais  pour  le  salul  qu'il  falkiit  coniballre',  et  que 
vis-à-vis  de  nous  c'était  bien  assez  de  se  tenir  sur  la  diSfensive'. 
Onand  JuIos  César,  après  avoir  passé  le  fiubicon.  vint  porter  la  1er- 
reurdans  Borne,  sa  première  démarche  fut  de  s'emparer  du  Trésor  de 
Saturne,  pour  y  puiser  l'argent  dont  il  pouvait  avoir  besoin'.  Il  ne 
respecta  pas  le  Trésor  gaulois,  sacré  depuis  tant  de  siècles,  disant 
que  les  Gaules  ëlaient  soumises  au  peuple  romain  da  la  ma- 
nière la  plus  solide,  et  qu'ainsi  Kome  pouvait  disposer  de  ce 
fonds  déaormab  inaiile  *, 

Les  ressonrees  du  Trlsor  ordinaire  se  composent  de  revenus 
tixes  et  de  revenus  casuels  :  les  premiers  sont  les  tributs  payés  par 
les  provinces,  la  location  des  domaines  de  la  République,  soit  terres, 
soit  mines  d'or  et  d'argent';  les  seconds  se  tirent  du  produit  des 
amendes  imposées  sur  des  citoyens',  de  la  Douane,  de  la  Vkisinu 
(vingtième)  du  pdx  de  tous  lea  esclaves  livrés  k  l'affranchissement*, 
payés  par  les  alTranchis  ou  leurs  maîtres,  loi  qui  date  de  la  fin  du 
quatrième  siècle*,  et  du  prix  du  butin  de  guerre  qui,  reçu  en 
LUiiiple  pnr  les  quesieurs  des  gouverneurs  da  provinces*,  vient  se 
vorwr  au  Trésor  de  Saturne,  après  avoir  orné  les  triomphes'". 

Dans  lus  circonstances  calamileuses,  lorsque  les  finances  de  la 
République  sont  insuril santés,  on  ajourne  le  payement  des  fournis- 
seurs, on  les  engage  à  faire  des  avances  nouvelles",  ou  bien  en- 
core les  citoyens  sont  sollicités  de  venir  au  secours  du  Trésor,  soit 
par  des  contributions  volontaires",  soit  par  des  prâls  sans  usure". 
Le  divin  Auguste  prêta  aiou,  en  quatre  fois  différentes,  cent  mil- 
lions cinq  cent  mille  sesterces**  (■}.  Trois  magistrats  spéciaux,  ap- 
pelés triumvirs-banquiers,  sont  chargés  de  recueillir  les  dons  ou  les 
avances".  Mais  tes  fonda  de  terre  du  Domaine  public  ont  tou- 
jours été  la  plus  solide  et  la  plus  prompte  ressource  dans  les 
circonstances  extraordinaires.  P;ir  exemple,  s:  l'argent  manquait  au 
moment  d'une  guerre",  ou  à  l'écliéanco  du  remboursement  d'un 

Sï^tt- >Tilt  M^kmrM.'l^'Vice.inL  Cit''^'*luc"ll,  T'-l'iv.'vTI.'l(! 

—  >•  uu.Ljur,p.  us,  iK,  rig.  IS4.^  ••  't.-ui.'xuii.  m 'xx^'i.'ti.—  ""a.  ixiv'  isi 

ZZVI.Ht  XXU. ig!XXILl&—FtM.n.  nid.  17.41.— "lAli.  Avjn'.  egl. a. 

■>  Mamiiii  ■muhO.  T.-Ur.  zzui,  «i  ixxiv.  If,  —  *  id.  xxviii,  M.  (■)  n.OiS.Ma  it. 
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aocicn  cmpruni',  ou  dans  une  année  de  disette  exigeant  des 
achats  da  bit:  poi:r  le  peuple',  le  Sénat  faisait  vendra  ou  seule' 
niisnt  engager  une  œrtaine  quantité  de  terres  publiques  jusqu'à 
coDCurreiica  de  la  somme  nécessaire  ans  besoins  du  lYésor'.  Dans 
ces  circonstances,  les  terres  possédées  même  par  des  collèges  reli- 
gieux ne  sont  point  exceptées*;  le  penpie  est  toujours  Is  maître 
des  terres  du  Domaine  public,  et  tout  ce  qni  n'est  pas  propriété 
privée  lui  appartient*. 

Je  t'ai  dît  dans  l'une  de  mes  dernières  lettres  (*)  que  vers  la  fin 
dosppiitme  siècle  lu  revenu  du  Trésor élait  de  diiuxcenivingt-quafre 
millions  de  sesterces t"),  et  que  les  victoires  de  Pompée  l'avaient 
porté  à  irois  cent  poixante-ciiiq  millions  cent  vingt  mille  (=).  Il 
s'élève  aujourd'hui  beaucoup  plus  haut.  La  somme  exacte  en  était 
relatée  dans  le  testament  d'Auguste,  mais  j'ai  perdu  ce  renseigne- 
ment. Je  le  retrouverai  pcut-âtro  plus  lard. 

Void,  par  compensation,  i'éiat  des  revenus  accumulés  à  di- 
verses époques,  et  tenus  en  réserve  pour  les  temps  difficiles.  Vers 
l'an  dnq  cent  quatro-vingt-seiie,  sept  ans  avant  la  troisïËme  guerre 
Punique,  le  Trésor  renfermait,  en  métaux  non  monnayés,  seize 
mille  huitcent'dix  livres  d'or(''],  vingl-deux  mille  soixante-dix  livres 
d'argent  ('),  et  en  espèces  monnayées,  six  milUons  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  quatre  cents  sesterces  0.  L'an  six  cent  soixante- 
trois,  au  commencement  de  la  guerre  Sociale,  il  y  avait  un  million 
six  cent  vingt  mille  huit  cent  vingt-neuf  livres  d'or  (s).  Quarante- 
deux  ans  après.  César  y  trouva  quinze  mille  lingots  d'or(''),  trente- 
cinq  mille  d' argent  (')*,  et  quarante  millions  de  sesterces  (i),  lorsqu'il 
s'empara  de  Bome  au  commencement  de  la  guerre  dvilc*, 

Aujounfbiii  le  Trésor  est  moins  riche;  on  m'a  cependant  assuré 
qu'il  renferme  encore  près  de  trois  milliards  de  sesterces 

Le  Trisormilitaire  n'eut  point  d'abord  de  revenus  fixes,  et  fut 
doié  p;^r  Auguste  qui,  lois  de  sa  création,  y  fit  verser,  tant  en  son 
imm  qu'au  nom  de  l'BImpereur  actuel,  cent  millions  sept  cent  mille 
sesIcrcL's'  {').  Ces  généreux  donateurs  promirent  de  continuer  par 
ia  suite  à  l'alimenter.  D'après  leur  exemple,  des  rois,  des  peuples, 
et  même  de  simples  ciloj'cns  prirent  un  pareil  engagement.  Ce- 


(f)  ii^ojno  Er.  AI  CM,  m  uinir.  ih  gnm.  (tj  1^  kfiogc  cm.  [>)  II-  -' 
|i)  tiitt/m  a.  w  «0  ■  
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pendant,  beaucoup  oubliant  leur  promesse,  et  les  dons  volontaires 
ne  couvrant  qu'une  pelile  p:iriif  di!s  di'jii'iisi-';,  Angustp  demanda 
à  chaque  séiKiIcur  de  lui  prLipi'-.iT,  n'.ii,  :;■  b  vui.'s  sur  les 
moyens  (jii'il  jugerait  les  jiiiih  l'Ili -.u-i-,  |hkiV  ^iliiiinil-r  ce  trésor; 
puisn'avant  approuvé  aucune  de^  pnipasilioEii;,  il  i'l:ililiL  une  nouvelle 
Vicésime'.  au  prufil  de  ce  Iriisor,  sur  Ions  les  liéiilages  ou  legs'_ 
ceux  des  proclics  parents  ou  des  pauvres  e.\eeptés.  Pour  la  mieux 
faire  passer,  il  Teignit  d'en  avoir  trouvé  le  projel  dans  les  Commen- 
taires laissÉs  par  Jules  César*.  ICnlln,  l'an  sept  cent  soixante ,  il 
augmenta  la  dctalioa  de  tous  les  biens  d'^rippa,  mort  quelque 
temps  auparavant*. 

Tibère  donna  au  Trâsor  militaire  un  autre  impût,  qui,  créé  du 


temps  des  guerres  civiles,  porlail  h 

ne,  parce-qu'il 

se  composait  du  cetiiif'iue  de  toutes 

?ndières'.  Cet 

inipùL,  dont  on  se  pl.iigimil  be^uieoi 

tié,  et  la  partie  supprimée  reniplac 

:ée  par  les  reverii 

de  Cappadoce,  riiduit  en  province 

romaini'  depuis 

le  décte  d'Ar- 

cbelaiis  son  roi,  mort  tout  récemme 

:nt  i  Homo'". 

EnCn  il  y  a  encore  une  autre  s 

ource  do  revenus 

,  attribué  à  je 

ne  sais  quelle  division  du  Trésor  : 

ce  sont  les  coufiacalions  judî- 

daires.'  Autrefois  [lu  «s  vu  cela  àaoa  mon  récit  du  procès  de  Mi- 
Ion]  les  condamnés  à  riatetdictioa  dufeueldel'cau,  cns'expatriam, 
allaient rivra  au  dehors  dans  les  délices  d'une  vie  voluptueuse  (*]. 
C'était  une  maniâre  de  dérision  contre  tes  arrêts  de  la  justice,  et  qui 
avait  fini  par  rendre  les  ricbes  d'autant  plus  hardis  à  comuiettre 
des  crimes.  César,  dictateur,  voulant  faire  disparaître  ce  scandale, 
porta  une  loi  qui  appliqua  aux  criminels  de  meurtre  prémiidité  la 
confiscation  de  tous  leurs  biens,  et  aux  autres  ceux  de  la  moitié 

L'Empereur  Auguste,  il  ;  a  environ  ideus  ans  (■■),  renouvela,  ou 
tout  au  rooÎQS  régla  à  nouveau  les  disposiiions  de  cette  loi  :  il  dé- 
fendit aux  condamnés  de  séjourner  sur  le  coulineut,  ou  dans  une 
lie  à  moins  de  quatre  cents  milles(=)  de  Rome,  lionuis  les  îles 
de  Cos,  do  lihodes,  do  Lcsbos,  et  de  SarJaigne;  mais  i!  leur  in- 
terdit d'en  changer  quand  ils  auraient  fait  leur  cliuix.  Ensuite, 
nul  ne  put  posséder  plus  d'un  vaisseau  de  charge  jaugeant  mille 
amphores  <*),  ni  plus  de  deux  actuaires*,  navires  &  voiles  et 
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k  rames';  ni  M  faire  servir  par  plus  de  deux  esclaves  ou  affran- 
chis; ni  toucher  un  revenu  supérieur  à  àaq  cent  mille  sesterces  («). 
SOUG  peine  de  punition,  môme  des  tiers  t|iii  aideraient  un  exiM  h 
violer  ces  défenses',  ta  somme  de  cinq  cent  mille  sesterces  parnîi 
roTIc;  mais  pour  qui  voit  à  quel  point  le  luxe  est  moulé,  elle  n'a 
rien  d'étonnant.  Un  philosophe  disait  à  cette  occaïtion  iluvani  rnoi  : 
a  Aujourd'hui  le  viatique  permis  an  exilé  excùile  le  patrimoine 
d'un  grand  d'autrefois',  n 

DÈS  le  temps  des  Rois,  le  Trésor  fut  coaGé  à  des  fonctionnaires 
nommés  quesuun  *  du  verbe  qiumrê,  chercher,  parce  qu'ils  étaient 
chantés  de  faire  rentrer  les  impâts'.  Après  la  destruction  de  la 
royauté  ils  furent  élus  par  les  consuls,  puis  enGn  par  le  peu)de, 
d'alwrd  dans  les  comices  par  curies',  puis  dans  ics  comices  par 
tribus'.  Dûs  eu  mom.'nl  la  ijticsioro,  qui  avait  én!  une  uin!;is[ra[uro 
patricienne,  fui  mivene  ain  plijbéiens*,  en  conservant  néanmoins 
les  insiynos  di^s  grandes  inai;isiralures  patriciennes,  la  chaise  curule 
et  les  lictcnrs,  deux  seulement,  mais  armés  de  faisceaux  avec  la 
hache'.  L'éloeCion  curiate  no  devint  indispensable  qu'à  l'époqua 
où  les  questeurs  durent  suivre  les  armées,  ce  qui  arriva  soixante 
ans  environ  après  l'expulsion  des  rois.  Rome  n'ayant  fait  Jusqu'alors 
la  Euerre  qu'autour  d  eiie.  à  tous  ces  petits  peupies  qui  voulurent 
l'éloutrer  dis  son  berceau,  les  queslstu^  poavaieni.  sans  sortir  de 
la  ville,  surveiller  les  affaires  ae  finances  du  dehors.  Ils  conlïnuË- 
rent  îi  remplir  cfs  iinniuivs  loneiions.  en  liiisLiiii  ne  le.mps  en  temps 
de  ]ielils  voy  le  ne  porta  pas 

ses  armes  tr  e  de  la  guerre 

s'éloigna,  lei  ,  et  de  part  et 

d'autre  les  affaires  en  aonlfrireni.  l,  mconvemcm  eiail  grave.  On  y 
remédia  on  créant  deux  uuesieurs  so^'Ciaiemcni  pojr  Home  et  pour 
le  dehors".  Les  premiers  lureni  appeies  quesicws  urbiiins^^,  et  les 
autres  qiusuart  prouMCiaun  :  i  ai  ueia  liiit  connaître  les  attribu- 
tions de  ceux-ci  ". 

Lorsqu'aux  tributs  que  pavait  iieiu  i  lume  se  loignirent  les  re- 
venus des  provinces,  le  nombre  des  qucsieurs  lui  porté  à  huit"; 
une  loi  de  Sviia  l  eieva  lusdii 'i  vinm,  uiiii  ii 
cruter  le  Sén 
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Jusqu'il  ces  duniiers  Icmps  r.niininislralion  du  Trésor  avait  tou- 
jours été  conlliio  aux  questeurs;  on  ne  citait  guère  qu'une  seule 
Exception,  qui  eut  lieu  sous  le  quatrième  consulat  de  Jules  César, 
où,  faute  de  que^uis  élus,  les  édiles  cuniles  adniiDÏstràrent  le 
Trésor  pendant  toute  l'année  sept  cent  neuf '.Aujourd'hui  les  ques- 
teurs urbains  n'psisieni  plus  :  l'Empereur  défunt  les  a  siippriinfe. 

'  Voici  p»\ji  qii()i  ;  lU;  loin  temps  la  queslure  avait  Été  la  pieniiùre  ina- 
gislraluri^  p;ii-  où  l'on  débutait  dans  la  carrière  politique';  on  y  put 
Être  élu  à  vingt-cinq  ans',  d'abord,  et  plus  tard  à  Irenle  ans';  elle 
sa  trouvait  donc  abandonnée  à  des  jeunes  gens  sans  expérience,  qui 
bien  souvent  n'claicnt  guère  que  simples  titulaires  d'une  cb^rgc 
dont  ils  ne  connaissaient  ni  toutes  les  attribulions,  ni  l'éleniiue  lios 
pouvoirs  qu'elle  conférait.  Les  scribes,  qui  sont  les  préposés^  la 

^  tenue  des  comptes';  les  scrlbes  queslorleos,  comme  on  lesnomine*, 
qui  forment  une  corporation''  dont  les  ofQcea  ffachMent  et  sont 
perpétuels  auquel  tout  commerce  est  interdit'  ;  les  scribes  ayant 
continuullotnont  entre  les  mains  les  livres  des  comptes,  piissédanl 
les  édils  sur  la  matière,  élaient  les  vérit.Thle;;  iiiie,~[(.'iir^  ;  ils  exer- 
çaient une  soriededespolismeadminislralif  sur  les  jeunes  qu'jsteurs. 
incapables  de  diriger  une  adminisirjlion  qu'ils  n'av^iicnl  point 
étudiée,  et  non-seulemeni  ils  se  garda'      '  '     '  '  . .  ■. 

le  mécanisme,  mais  encore  ils  leur  c 

ce  qui  aurait  pu  les  éclairer.  Aussi  arrivaii-ii  qu  ils  prnliiaient  de 
l'ignorance  de  leurs  cliefs  pour  se  itvrer  a  des  ma Iveiaa lions  si 
fréquentes  qu'elles  étaient  dégénérées  en  lialninde  ■". 

Auguste  remédia  à  ces  désordres  en  rcmplaçani  les  questeurs 
par  dca  préleurs,  ou  par  d'anciens  preieurs.  auxquels  il  donnais 
litre  do  l'rvfits  dit  Trésor",  et  qii'atijourd  hui  on  appelle  avec  plus 
do  justesse  peiii-êlre,  en  raison  de  Ir  FIT 
sot"'.  D'iibord  le  Sénat  élisait  ces  Prérels.  qui  sont  uu  nombre 
de  deux,  et  dont  les  fonctions  durent  un  an";  mais  plus  tard, 
pour  éviter  la  brigue,  il  fut  décidé  que  l'on  tirerait  ces  magistrats 
au  sort,  toujours  parmi  les  andens  préteurs,  et  cela  se  passe  en- 
core ainsi  Pour  les  relations  du  IVésor  avec  les  arméas,  il  y  a 
des  fonctionnaires  dits  Tribuns  du  Trésor,  qui  touchent  les  sommes 
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niiccssFijiTs  à  l'enirolk'n  tii^s  (riiiipes,  la  paye  des  soliiata,  et  los 
rejHetlenl  ou  les  îoai  parvt'uir  aux  quesleura.  J'ai  déjà  parlé  de  ces 
tribuns',  espèces  de  fonctionnaires  mitoyens,  intermédiaires  obli- 
gés entre  les  armées  et  le  Trésor,  soit  parce  que  les  militaires  ne 
peuvent  relever  que  des  magistrats  de  leur  ordre,  soit  plutAt 
parce  qu'aucun  officier  revfilu  d'un  commandement  De  peut  entrer 
dans  la  ville'". 

Le  Tièsoi-  militaire  est  administré  par  des  Priteart  spédaux, 
désignés  aussi  par  le  sort,  parmi  d'anciens  consulaires,  ils  sont  au 
nombre  de  trois,  imminôs  pour  trois  ans;  chacun  a  deux  licteurs 
et  plusieurs  cmpkivLS  pariiculiars'. 

II  règne  dans  l'adininislration  du  Trésor  un  ordre  si  parfait,  que 
l'Empereur  peut  connaître  promptement  la  situation  financière 
de  l'Empire'.  Les  recettes  soal  portées  sur  des  registres  parliculiers 
appelés  Paseutt,  parce  que  les  pSturi^  composèrent  longtemps  le 
seul  revenu  de  la  République'.  Les  dépenses  sont' inscrites  sur 
d'autres  livres',  et  ne  s'acquittent  qu'après  avoir  été  ordonnancées 
par  un  siinatu?  consulte',  ou  par  l'Empereur^;  car  le  Prince,  quoi- 
que .liant  son  tri';.-or  particulier,  que  l'on  nomme  le  fiie',  di^iose 
aussi  à  son  gré  du  'J'résor  public'. 

Les  indemnités  aux  proconsuls,  pour  frais  de  route  et  de  voyage, 
sont  les  seules  dépenses  qui  se  payent  sans  être  préalablement  au- 
torisées" :  on  remet  à  leur  questeur,  en  un  mandat  sur  les  publi- 
cains  de  leur  province  "*\ une  somme  dont,  au  relourde  la  mission, 
il  doit  rendre  au  Trésor  un  compte  écrit  et  détaillé  par  nature  de 
dépense".  De  son  côté  le  proconsul  rend  le  même  compte  sépa- 
rément, afin  que  ces  deux  comptes  puissent  se  servir  mutuellement 
de  contrôle.  Les  originaux  réglés  et  vérifiés  restent  dans  les  deux 
principales  villes  de  province,  et  l'on  n'en  dépose  qu'une  copie  au 


Tr.;sor  de  f 

ais  j'ai  déjà  dit  cela  en  parlant  du  gouvei^- 

5  provinces". 

Le  Trh 

or  (hi  b'iliii  n' 

cst  pas  tenu  avec  moins  d'ordre;  chacun 

il  renferme,  armes,  meubles,  statues,  bas- 

s  d'art,  est  non-seule  me  ni  inscrit  sur  des 

registres,  j 

ié  av^c  tant  de  soin,  que  son  article  com- 
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prend  sa  description  coniplùEe,  ei  qui;  pour  li;s  statues,  par  exemple, 
on  y  trouve  relatés  leur  grandeur,  leur  altitude,  leur  drapiîrie,  et 
jusqu'à  îeura  altiibuis', 

L'iiiablissemeni  du  Trésor  de  Saturne  remonte  à  l'origiae  du 
gouvernement  républicain;  Valerius  Publicola,  consul  avecBrulus 
après  l'expulsion  des  rois,  ayant,  pour  soutenir  la  liberté,  remis 
en  vigueur  un  in^t  de  guerre  institué  par  le  roi  Servius  et  n^igé 
pendant  tout  le  règne  de  Tarquin',  ordonna  que  le  temple  de  Sa- 
turne servirait  h  serrer  les  deniers  publics.  Cette  destination  s'est 
pcrpéiut'i:  juîqu'a  tio;  jours',  où  le  lamplc  a  été  restauré  par  Mu- 

llicn  di.'  plii.^  iiilim^  qu-  T^spucl  du  ïréiur  de  Sjl'iiriie  :  c'câl 
un  inouvuDieiit  couiiiiufl  ;  ce  soiiL  des  iiliéts  et  dos  veiiui.'s  do  gens 
de  toutes  conditions,  de  toutes  piDfussiùiis,  de  tout  !iye;  car  les 
salles,  mérae  celles  où  travaillent  les  ncnln\ç.  demcurutit  pendant  _ 
le  jour  constamment  ouvertes  au  public.  Dés  le  matin  arrivent  les 
Préteurs'  et  les  scribes,  se  rendant  à  leur  poste;  puis  toute  la 
journée  des  tabsltaiies,  esclaves  porteurs  d'avis  des  sommes  re- 
couvrées; des  nmictiers',  et  leurs  mulets  agitant  à  leur  cou  une 
clochette'  dont  le  son  argentin  semble  annoncer  le  riche  Tardeau 
qu'ils  portent';  dus  crieitrs,  proclamant  leur  arrivée;  des  riaUiirs, 
venant  prendre  les  summes  dans  des  panieis,  et  les  ijorl.iui  dans 
l'intérieur';  des  tUiiipsnilcs  ou  piïseuis,  icco vaut  ces  paniers  sur 
dos  balances",  etc.;  et,  de  temps  eu  temps,  au  milieu  de  tout  ce 
fracas,. les  Préteurs  allant,  entourés  d'une  pompe  mililaire,  re- 
mettre les  enseignes  h  quelque  légïoa  réunie  dans  le  Champ  de 
Iilars,  et  sur  le  point  de  quitter  la  ville  "  ;  ou  des  ambassadeurs 
étrangers  venant,  selon  l'antique  usage,  faire  inscrire  leurs  noms 
sur  les  rcgistrL's  du  Trésor,  pour  constater  leur  arrivée  à  Home". 

Je  suis  sorti  du  Trésor  de  Saturne  émerveillé.  Chez  aucune  autre  - 
nation,  on  no  trouverait,  ja  crois,  un  tcinple  comme  celui-ci,  qui, 
avec  ses  anneites ,  renferme  tous  les  actes  les  plus  importants,  tou- 
tes les  richesses  de  l'Empire,  tous  les  trophées  de  victoire  depuis 
des  âècles;  et  auprès  de  cela,  le  dépùt  des  enseignes  militaires, 
autre  trésor  qui,  pour  les  Romains,  signilie  conquête  et  puissance. 
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[,c's  temples  sont  ici  des  licii\  prlvilrgiiis  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  népiiblique  :  \h  servent  de  sallea  d'aasornMùe  au  Sinal, 
et  d'archives  publiques;  le  Trésor  lio  l'État,  les  enseignes  mllilaircs 
sont  dans  un  temple;  l'Olficine  ou  Alelier  des  monnaies,  dont  je 
vais  le  parler  aujourd'hui,  est  d[;alcmcnt  dans  un  temple,  celui  de 
JunoD-Moncta,  donc  j'ai  déjà  itii  quelques  mots  ailleurs  '.  On  rap- 
porte que  dans  une  guerje  contre  Pyrrhus  et  les  Tarcniïns,  les 
Bomaios  ayant  épuisé  leurs  trésors  s'adressèrent  à  Junon,  et  que 
la  déesse  leur  répondit  que,  s'ils  éiaieni  jusles  dans  la  guerre,  l'ar- 
gent ne  leur  manquerait  pas.  Leurs  désirs  ayant  été  comblés,  ils 
houorÈreul  d'un  culte  particulier  la  divine  conseillère,  et  décré- 
tÈrenl  que  la  monnaie  serait  désormais  fabriquée  dans  son  lempk:-. 

Nous  sortons  du  lenipie  de  Saturne;  passer  dans  celui  de  Junoti- 
Uoneia  dcsi  en  quelque  sorte  rétrograder,  car  avant  de  l'iniro- 
duire  dans  le  lieu  oii  l'on  garde  les  monnaies,  j'aurais  peut-^Lrc 
dû  te  mener  dans  celui  où  on  les  fabrique.  Mais  si  cette  marche  ne 
paraît  pas  Irès-ralionnelle,  elle  est  au  moins  topO[;raphique,  et  c'est 
un  grand  point  pour  un  voyageur.  En  clïei,  le  Trésor  de  Snturne,  par 
sa  position  au  bas  du  mont  Capitolin,  se  trouve  à  peu  prËs  au-des- 
sous de  Junon-Moneia';  ne  dirait-on  pas  que  le  voisinage  et  la 
situaUon  de  ces  deux  édiûces  ont  été  choisis  â  dessein?  Le  premier 
a  l'air  d'être  là  pour  ouvrir  son  gouffre  à  toutes  les  richesses  mon- 
nayées de  la  République,  que  le  second,  du  haut  de  son  rocher, 

le  vais  satisfaire  ta  curio^té  relativemeat  aux  monnaies,  à  leur 
valeur  absolue  et  comparative,  aiusf  qu'à  léurs  divers  noms. 

Les  grandes  divisions  monétaires  sont  VAs,  monnaie  d'airaïn*;  . 
le  Dtnier,  monnaie  d'argent;  et  VAureus,  monnaie  d'or*.  Je  les 
nomme  dans  leur  ordre  do  création. 

Ce  ne  fut  que  près  de  quatre  siècles  et  demi  plus  lard,  vers  l'an 
quatre  cent  quatre-vingt-cinq,  que  l'on  commença  à  fabriquer  de 

<  Mt  ZXV.  Ut.I,  p.  tSe.—  'mi.1.  Ib-tn.».  >Fllui(ID>Kript.d(R«»,«,fll.~ 
<  T.-Uf.  IT,  00.  —  rUn.  XXXin.  ».  «le.  —  llMaiiu'.  Uw«U.  purin,  —  '  IbnUT.  llh 
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As  (n"  1  des  figure^)-  La  Iflto  a  double  face  est  celle  de  Janus. 
qui  passe  pour  riiiveiileur  de  la  nioniiau-.  Au  re\prs,  une  pfw.ie  oe 
navire  fall  allusion  a  1  rivt  i  S  il  ii  i  i  1  L  t  i  '  L 
cliilTre  1.  enire  les  t<,l  q  elq  i  f  ii  p  I  t  1  i 
du  vaisseau,  indique  le  poids  libral  du  la  piuct:;  k  i^iot  /n-.^L.oJb.iLfie 
que  In  fabrication  est  sous  la  garanliu  de  Loim;;  enlui  La  mots  en 
abrégé  rappellent  ]es  noms  du  monctaire,  CaiLis  i'"oiiioiu5. 

Semis  (n°  2),  moitié  de  l'As.  Face,  lùie  de  Jupilcr  couronné 
de  laurier  et  barbu.  Au  revers,  proue  de  Salume,  marque  de  Rome, 
num  du  moni>Iaire,  Ciieua  Domillua.  Derrière  la  tête  et  derrière  le 
vaisii'aii,  un  S  indique  le  nom  cl  la  valeur  de  la  pièce. 

Triais  (n°  3),  liers  de  l'As,  Face,  lète  de  Pallas.  Quatre  poinLs 
derrière  la  lÉte  indiquent  la  valeur  de  quatre  onces.  Au  revers, 
proue  de  Saturne  avec  les  qualre  poiiils  ri'piïli'^  garanlii;  de  Rome, 
nom  du  monétaire,  M.  Fabriniiis,  en  moi}Oj;raninie. 

Quadram  (n"  i),  quart  de  l'As,  ou  trois  onces  indiquées  par 
trois  points  derrière  la  lôte,  qui  est  celle  d'Hercule,  et  répétés  au 
revers,  i  droite  de  la  nef  de  Saturne.  Sons  la  nef,  Rima,  et  au- 
dessus,  iniliales  du  monétaire  Gains  Aburïus  Geminus. 

Sexiaiis  (n'S),  sixième  de  l'As,  Tête  de  Mercure,  coiffé  du  pétase 
ailé,  et  au-dessus,  marque  de  deux  oûces.  Au  revers,  proue  de  Sa- 
turiie  avec  les  deux  points  répétés,  garantie  de  Rome,  et  aigle  du 
monétaire  Va  ras. 

Once  (n"  6),- douzième  de  l'As.  Face,  Pallas;  revers,  proue  de 
Saturne,  et  au-dessus,  garantie  de  Rome.  Pas  de  marque  valorique, 
ni  de  monétaire.  11  y  a  cependant  des  onces  qui  ont,  vers  l'aiergue, 
un  point,  sigoe  de  leur  valeur  onclaire*. 

Vers  l'an  quatre  cent  quatre-vingt,  les  Romains,  ayant  pris  Ta- 
lente*.  en  rapportèrent  une  u  grande  quantité  de  métaux  prédeux, 
que  la  valeur  de  toutes  choses  en  fut  diminuée,  La  monnaie  d'ai- 
rain commença  à  devenir  iiisufiisnnie Enfin,  après  cinq  ans,  les 
consuls  y.  Ufidniiis  et  C.  mihis.  voyant  que  l'^r-i-ni  éiait  aboii- 
,danl,  en  liieuL  frapp'jr  une  lm)nllaiB^  Alors  et  ses  sous-mul- 
tiples ne  servirent  plus  que  d'appoint  dans  les  pajemenis'. 

Pendant  la  première  guerre  Punique,  déclarée  quatre  ans  après, 
la  grandeur  des  dépenses  contraignit  le  Sénat  de  hausser  la  valeur 
nominale  de  l'As  :  il  ordonna  qu'il  serait  pris  pour  seize  onces,  et 
que  l'on  fabriquerait  des  As  nouveaux  du  poids  de  deux  oocea  (■} 

■  Uioob.  Stuni.  I,  T.  — ■CCihsii.  MMill.  csuol.  pl.  6S,  Furli,  11,  ^  )B.  —  <  Ont. 
ITi  a.  —  ■  C«il«M».     >  nin.  XXXIII,  a.  —  •  Canlaclin.  (<)  H  tnm.  tM  CMlifr. 
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Le  n"  9  reprdscnte  un  Dupoiidias.  fiappù  depuis  la  mort  d'Au- 
guste, ainsi  que  L'indique  le  liire  de  u  divin  «  h  l'cxcrgue  de  la 
face.  Au  revers,  la  légende  rappelle  qu'il  a  été  déclaré  dieu  du 
CODsenlement  du  Sénat,  de  l'Ordre  équestre  et  du  Peuple  romaia**. 
Le  Qupoudius  est  la  monnaie  la  plus  courante"". 

L'As  se  trouve  représenté  au  n"  10.  Une  simpule  et  un  lituvs 
OU  bâton  augurai  remplissent  le  droil,  et  ^iL,'nirjetit  que  l'F.mpereur 
est  Ponlira  Maxime  et  chef  des  Augures  ;  ù  ['e.n.'igiie  le  nuni  d'An- 
□ius  Lainia  Silius,  el  au  revers  k.i  qualité  de  n  iuuivir  munétaire 
autour  du  sigle  sénatorial. 

Le  n'  H  porle  ce  mSme  si^le  au  droit,  avec  le  nom  de  Bassus 
BeiilianQs  à  l'exei^e;  au  revers,  une  enclume  el  ta  qualité  de 
triumvir  de  Bassus.  Cette  pièce  ligure- tout  à  la  fois  le  Semis  et  la 
Quadrant;  la  mounaie  actuelle  d'airain  n'ayant  plus  ni  signes  va- 
Iniques,  ni  marques  spéciales,  comme  l'andenne;  et,  d'une  autre 
part,  offrant  le  même  module  pour  l'As  et  ses  sous-multiples,  on 
peut,  au  seul  aspect,  prendre  l'uiio  pour  l'autre,  car  elles  ne  dilfû- 
rent  que  par  leur  plus  ou  moins  d'épaisseur,  et  pur  leur  poids, 
que  l'habitude  et  le  loucher  peuvent  seuls  faire  reconnaître. 

Dans  d'aussi  petites  pièces,  les  variations  de  la  frappe  produi- 
sent les  différences  de  modules,  et  un  Quadrans  vigoureusenienl 
frappé  peut  altei::dre  le  diamètre  de  l'As.  Alors  la  confusion  de- 
vient d'autant  plus  facile  pour  l'œil,  que  toutes  les  empreintes  sont 
de  fantaisie.  Ou  les  tient  pour  régulières  dès  qu'elles  se  compo- 
sent de  quelque  souvenir  à  la  gloire  de  l'Empereur,  même  sans  son 
image,  qu'on  y  rencontre  plus  rarement;  ou  bien  qu'on  y  voit  la 
marque  du  Sénat.  Ceux  sortes  de  métaux  sont  a^eciés  à  ces  mon- 
naies, l'airalo  jaune  au  Seslcvce  ainsi  qu'au  Ùupoiiilius,  le  cuivre 
rouge  de  Cypre  à  Y  Ai  et  à  ses  divisions'*'^. 

HoimuE  n'AncENT.  Elle  n'a  que  trois  piëccs,  le  Denier,  le  Qui- 
nain,  et  le  Setleru. 

Le  Dmier  eut  d'abord  la  valeur  de  dii  as;  mab  depuis  le  sur- 
haussement  ordonné  par  le  Sénat  pendant  la  prcmiâre  guerre  Pu- 
nique, il  vaut  seize  as.  Le  n°  12  do  mes  images  en  représente  un. 
La  face  est  une  Pallas,  et  le  chiffre  XVI.  derrière  la  tâte,  indique  la 
valeur  de  la  pièce.  Les  Dioscurcs,  galopant  la  lance  au  poing,  oc- 
cupent le  revers;  h.  l'exergue  est  la  marque  de  Rome.  Ces  empreintes 
furent  constamment  celles  du  Denier  depuis  son  origine  jusqu'à  la 
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fin  de  l'ancienne  Rcpiibliquo,  cKcpiii  le  signe  valorique,  qui  de  X 
devim  XVI. 

Le  second  Denier  (iv  esl.  du  temps  lic  Ci;sar.  II  porlC  :i  la 
face  le  biisle  di.:  la  déeï.se  de  la  monnaie,  Juiiun-Monela;  au  revcRi 
les  instruaicnis  de  frappe,  dtml  jo  te  parlerai  tout  à  l'heure,  ei  à 
rexei-jjuc  lu  nom  de  TiliisCarisius,  L'un  des  Qualuorvirs  moudlaires 
du  Diclalcui". 

Depuis  ta  Iteriiiiiiiiiue  ininériaie.  \cn  Deniers  nortcnt  la  face  fin 
l'Empereur  et  acn  aouveiiir^i  uu  k;i  vm  Tuiniiiiue.  lu  m"  iii  iie  mi>^ 
spécimens  en  offre  un  exemnJo:  Denier  d'Auiruste.  il  reoré^^nK!  le 
prince  avec  ces  mois  a  resertriie  :  Imnerator  L:csar  Au/msiiif. 
tribwticip  potes 
César-Augusled 
vclé  pour  la  hii  m 
huit  de  Home.  I 

Apollon,  debout  sur  une  trinune  nue  uiirLeui  ues  n^ivircs.  ii  Lie  de 
l'encens  dans  les  uammes  d'un  auiei.  A  rexergue,  Acuum  est 
rappelé  par  le  mot  actio;  en  bàat,  le  monétaire  a  contourné  son 
nom  de  Caîus  Antislîus  Velus,  Triumvir. 

Quinaire,  ou  demi-denicr,  valant  aujourd'tiui  huit  as,  et  jadis 
cinq,  comme  son  nom  l'indique.  J'en  donne  deux  spécimens  :  le 
premier  (n"  15)  date  du  grand  Triumvirat  qui  précéda  l'Empire. 
La  face  oITre  une  lûle  de  la  Concorde,  coiffée  en  Vestale  ;  à  l'exergue 
on  lit  en  abrégé;  TriumviriReipublic-ecoiisliluciitl^,  «Triumvirs  pour 
réorganiser  la  République,  u  Au  revers,  un  caducée  nu  milieu  do 
deux  mains  droites  se  pressant  l'une  l'autre,  avec  cet  eiergue  :  llarcus 
Anionius.  Caius  Ctsar.  Le  troisième  Triumvir,  dont  le  nom  ne  Dguro 
pas  ici,  était  Lépide;  mais  il  parait  que  dès  l'année  sept  cent  onze, 
année  où  fut  frappé  ce  QdDaire,  Antoine  et  Octave  commeotalent 
h  ne  pas  faire  grand  cas  de  leur  collègue.  —  Le  second  Quinaire 
/il"  ini  f.ii  antérieur  à  la  dictature  do  César.  Ses  deux  empreintes 
voni  li  iin  riite  une  Victoire  portant  un  trophée,  de  l'autre  une 
c.  Le  nioné[;Liie  qui  Dl  frapper  celle  pièce,  l'an 
sppt  r£ni  cinii.  a  mis  ses  prénoms,  Caius  Considïus,  sur  la  face, 
et  son  nom.  Pselus,  sur  le  revers. 

Sisteree.  ou  quart  de  denier.  Cette  monnaie  étant  la  plus  cou- 
rante celle  <l"i  figure  habituellement  dans  les  énonciations  même 
<]e  très-grosses  sommes,  j'en  reproduis  cï-conlre  quatre  spécimens 
diiïérents.  Lo  n°  17  est  le  Sesterce  oiigioaire,  dont  le  nom  signiOe 
deux  as  et  demi.  Il  en  vaut  quatre  aujourd'hui.  Ses  empreintes. 
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face  ei  revers,  sont  celles  du  Denier,  une  Ifite  de  Pallas  et  les 

Dioscuros  g;ilop;uil.  S'd  marque  valoriciuo  porlo  en  monoBrainme, 
derritro  le  casque  :  duo.  'I  dciw  as  et  demi,  n 

Le  SMUiul  Srsirro'  (ir'  1R)  liali?  des  deniiiires  .iiiilL-es  de  C&ar. 

Le  buste  de  Diane,  iccroissaniau  fi  onl,osL  une  allusion  ù  la  reforme 
qui  ëtablil  l'année  julienne;  une  étoile  à  six  branches  occupe  le 
levers;  et  l'exergue  porte  lé  nom  de  L.  Bujilius  Buca,  un  des 
quatuoTvirs  de  César. 

Je  donna  souB  le  n*  49  un  Seslerce  de  l'an  sept  cent  ^x,  Grappé 
par  CaîuB  Aniîus  Reslio,  dont  le  prénom  et  le  premier  nom  se  lisent 
sur  la  fàce,  qui  est  une  tâte  de  bœuf  paré  pour  le  sacrifice.  Le  re- 
vers montre  un  autel  avec  un  feu  allumé,  etle  nom  de  Reslio  coupé 
en  deux  par  l'autel. 

Mon  dernier  seslerce,  n"  50,  est  encore  plus  ancien,  il  date  do 
l'an  sis  cent  soixanie-ciiiq.  Les  empreintes  >■  sont  de  fantaisie  : 
une  tête  d'Apollon,  et  au  revers  un  cheval  libre  lancé  au  galop. 
Derrière  la  léie  et  sous  le  cbeval,  les  noms  du  monétaire,  PUo 
Frugi,  a  Pîson  l'honoAie.  »  Au-dessus  du  cheval  les  lettres  E.  L  P. 
sont  interprétées  Ex.  Legc.  Papiria,  «  En  vertu  de  la  loi  Papiria,  » 
loi  qui  réduisit  le  poids  do  l'As  à  une  demi-once  '  {'). 

Je  ne  le  montre  pa^  de  Se.slerœs  contemporains  ;  depuis  Cê.^aron 
n'en  fabrique  plus,  parce  qu'il  en  existe  une  immense  quantité 
dans  la  circulation,  et  que  pour  les  transactions  importantes  le 
Denier,  et  surtout  la  monnaie  d'or  dont  jo  parlerai  tout  à  l'heure, 
sont  plus  commodes*. 

Les  Romains  roclierclient  tant  ce  qui  abrège  les  comptes,  qu'ils 
ont  imaginé  une  valeur  fictive  qui,  partant  du  Sesterce,  en  ialia 
Saurtius  ou  Nummus  Seturtias,  est  dite  Sesuriium.  et  vaut  mille 
Sesterces*;  ain^,  deux  cents  Seriertia  slgniDent  deux  cent  mille 
sesterces.  Far  une  nouvelle  abréviation,  on  énonce  quelquefois  les 
mille  seulement  en  sous-cn tondant  Sestenia:  ainsi  Scx  millia,  sont 

On  rencontre  encore  dans  la  circulation  dos  pièces  dites  Bigats, 
Ouadi-igats,  Yicloriais*.  et  Dani-Victoriais.  Les  deux  premières  fu- 
ient frappées  au  commencement  du  sixième  siècle,  pour  remplacer 
le  Denier  qnand  sa  valeur  fut  haussée  légalement  à  seize  As*. 
Elles  portent  à  leur  revers  no  bige  ou  un  quadrige,  d'où  vint  leur 
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noiii  Las  Victorials  et  les  Dcmi-Viaoriats,  marqués  au  droit  d'une 
lêle  de  Jupiter,  et  au  revers  d'une  Victoire  ea  pied  couronnant  un 
Iropbéo*,  datent  da  l'époque  susdite,  et  furent  aux  deux  prêcé- 
denles  monnaies  ce  que  le  Qujaaire  et  le  Sesicrce  sont  au  Denier. 
César  revint  au  Denier  et  à  ses  divisions.  Sous  Auguste,  il  □  encore 
été  frappé  des  Viciorials  ou  Demi-Viclorials',  mais  qui  n'iilaient 
que  des  Deniers  ou  des  Quinaires  avec  une  autre  enipreiulc. 

D'autres  monnaies,  mais  très-]ic[itcs  et  Tort  raies,  sont  la 
Libella,  !a  Sembella,  et  le  Tcrmcius,  valant  une  livre  d'airain,  une 
demi-livre,  et  un  quart  de  livre.  Elles  furent  émises  dès  t'orîgîns 
de  la  monnaie  d'argenl;depuis  longtemps  cespièces ne sontplus eu 
usage  *.  Le  Sesterce  suffit,  quoiqu'il  soit  encore  d'un  bien  faible  mo- 
dule; mais  je  m'imagine  que  par  cela  mfime  il  plaît  au  peuple,  dont 
l'esprit,  toujours  un  peu  exagérateur,  trouve  préférable  d'employer 
dans  les  ënonciaiions  celle  monnaie  qui,  en  raison  de  sa  mlnco 
vaipur,  donne  des  nombres  considérables,  mémo  pour  des  sommos 


MoknjUes  d'Oh.  C'est  à  César,  je  le  répète,  qu'il  faut  attribuer  la 
fabrication  régulière  de  la  monnaie  d'or;  jusqu'à  lui  on  n'en  avait 
fl^ppâ  qu'accidentellement,  et  en  petite  quantité*.  Aj^ant  rappoitâ 
de  nos  Gaules  de  tels  monceaux  d'or  qu'il  dut  les  vendre  au  rabais* 
d'un  quart  de  la  valeur  réelle',  il  rendit  ce  mêlai  si  commun,  qu'il 
lui  fut  facile,  peu  do  temps  après,  d'en  établir  le  monnayage  actif. 
Celte  monnaie  n'a  que  deux  pièces,  l'une  dite  Aurcus  nummus", 
de  sa  matière,  ou  Dcnarius  aureus,  ou,  par  abréviation,  /lureiis'. 
César  la  lit  tailler  sur  le  pied  de  quarante  à  la  livre,  avec  une  va- 
leur de  ewit  Sesterces  ou  vingt-cinq  deniers".  Elle  conserve  eacoro 
lamcnic  valeur  relative-,  maïs,  depuis  Auguste,  la  taille  est  dequa- 
laiiie-deux  à  la  livre".  La  fabrication  en  est  concentrée  à  Rome.  Les 
souvenirs  d'Iiistoirc  contemporaine  que  porte  l'Auretis  le  rendant 
fort  intéressant,  j'en  ai  placé  sur  ma  feuille  cinq  spécimens  des 
époques  de  César,  et  de  l'Empire  ou  Bépublique  impériale. 

Le  D°  21  est  un  Aureus  de  César,  déjà  dictateur  et  Pontife 
Maxime,  ce  qu'indiquent  sa  couronne  de  laurier  et  sa  loge  tirée 
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sur  la  léte  h  la  manière  des  sacririanls.  Son  mai,  sans  aucun  titre, 
se  iit  à  ]' exergue.  Le  litmis,  b&ton  recourbé  insigne  de  l'augurât,  on 
préféricule  pour  les  libations,  et  une  hacbe  de  sacrificateur  occu* 
pent  le  revers.  Celte  pièce  dale  de  l'an  sopt  cent  dix.  , 

Le  n"  22  appartient  à  !'an  Kcpl  rcnl  onze,  première  du  fameux 
Triumvirat.  Une  ISie  est  de  ch:A\ur  (ùLé,  Ajuoine  au  droit,  el  C.  Cé- 
sar (Octave)  au  revers.  Lt'S  li>^-.ink'^  de  Tixcr-tie  nous  les  font 
connaître  égaux  en  iionncin-i  ii  in  piii.-.>.ii!ce,  l'un  el  l'autre 
imperator,  triumvirs  pour  réoj'gaiiiscr  la  Iliipublique,  C.  César  Pon- 
tife, et  Antoiue  Augur. 

H*  S3,  detudëme  AvTttu  trioniviral.  Au  droit,  Lépide  avec  lo 
titre  unique  de  Triumvir  peur  réorganiser  la  République.  Au  revers,, 
une  Corne  d'abondance,  et  do  chaijuo  cûté  le  nom  du  monétaire 
Lvcius  Musùdius  Longus.  Cet  Aureiis,  frappé  vers  l'au  sept  cent 
quinze,  ne  fut  jamais  qu'un  souvenir,  car  dès  sept  cent  onze,  le 
roiïiérable  Lépide  avait  élti  chassé  du  Triumvirat  par  ses  deux 
terribles  ceilégues'. 

Le  n"  2k  est  une  pièce  de  l'an  sept  cent  vingt-sept.  Elle  porle 
deux  lËies.  celle  d'Agrippa,  ornée  d'une  double  couronne  murale 
et  navale  (je  parlerai  bientôt  de  ces  couronnes],  avec  les  noms  de 
lil.  Agrippa,  consul  pour  la  troisième  fqs,  à  l'exergue,  el  de  Cossus 
Lontulus.  La  téle  d'Auguste  couronné  de  laurier  occupa  le  revers,  et 
ce  surnom,  ainsi  que  la  date  du  onzième  consulat,  sont  à  l'exergue. 

Notre  dernier  ilursus  (n"  25)  fut  frappé  vers  l'an  sept  cent  douze. 
11  est  ;i  l'imiigo  d'Octave,  dont  il  poiie  la  lilte  nue  au  droit,  avec 
rindicaiioii,  à  l' exergue,  qu'il  est  fils  du  divin  Jnics.  Au  revers,  un 
veau  ,  signification  de  Vilulus,  surnom  do  Voconius,  dont  le  nom 
et  le  surnom  se  lisent  en  liaul  et  en  bas  do  la  piijco. 

Les  deux  pièces  suivantes  représentent  des  dcmi-Aurei.  L'Avreiis 
étant,  nominalement,  un  denier,  on  a  donné  à  son  sous-multiple 
le  nom  de  Oninairc.  Le  n°  26  date  de  la  dictature  do  César,  l'an 
sept  cent  sept;  au  droit,  le  nom  de  C.  &esar,  dictateur  pour  la 
troisième  fois,  qu'on  lit  en  abrégé  à  l'exergue,  le  témoigne.  Le 
buste  ailé  de  la  Victoire  rappelle  la  défaite  de  Scipion  et  de  Caion, 
L'n  Afrique,  l'an  sept  cent  six.  —  Le  revers  est  occupé  par  un  préfôri- 
l'iile,  avec  lu  nom,  dans  le  diamp  mâme,  de  chaque  Cûté  du  vase, 
de  L.  Planciis,  préfet  urbain.  Il  était  en  même  temps  prëtreépuloD, 
voilà  pourquoi  il  a  mis  là  un  vase  de  sacrifice, 

I  Ip^u.  9.  tir.  IV,  60. 
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toulours  cfTorcé  d'aiiirer  sur  soi  et  sa  famille  une  notoriété  aassî 
grande  que  i  fi^siblc.  meilleure  occasion  que  la  monnaie  cir- 

culant pai  In',!.  1 1  fi  :x'iii\Lii(  une  publiciliS  immense  ol  durableîSur 
les  six  s]^ri  ii;ii  .is  ik'  l.i  monnaie  d'airain  fisnrds  dans  ma  fouille, 
cinq  poriejii  k's  rioEiia  des  inonélairos  en  abrt^-i!  ou  en  mono- 
gramnir,  formes  familières  aux  Romains;  un  seul  n'a  que  le  nom 
de  Roini:  :  mais  qui  pourrait  assurer  que  la  lÊle  de  Mercure,  mise 
au  droit,  no  soit  pas  à  la  ressemblance  du  monétaire?  La  même 
chose  existe  pour  les  autres  monnaies.  Ces  modestes  usurpations 
ayant  été  acceptées  du  peuple,  les  Triumvirs  allèrent  plus  loin  :  un 
siècle  environ  après,  ils  inscrivaient  leurs  noms  en  toutes  lettres, 
et  mettaient  sur  les  monnaies  les  emblèmes  et  les  li^gcndes  rappeT 
lant  la  noblesse  cl  ran1iqinl<5  de  leur  race  ;  les  magistratures  occu- 
piS.;s  par  It^nrs  anœtres';  knirs  siTvices',  leurs  li-galions',  lotirs 
Iriompbcb';  les  Ifiis  ulilcs  on  agréables  an  peuple  portées  par 
GUii';  les  nioniimenla  élevés  par  leur  masnificence'i  leurs  jeui 
publics',  enfin  tout  ce  qui  peut  ailiror  de  la  considéraiion  sur  le 
monétaire,  le  faire  connaître  comme  d'une  bonne  ou  illustre  ori- 
gine, et,  par  là,  lui  prCparcr  les  voies  pour  monter  aux  magistra- 
tures supérieures.  Les  souvenirs  qui  peuvent  s'écrire,  tels  que  les 
bonneurs  occupés,  le  sont  on  abrigii;  nn  symbole  rappelle  les 
autres  ;  par  exemple,  pour  un  monument,  c'est  son  image;  pour 
des  jeux,  une  scène  caraciérisiique  de  ces  jeux  ;  il  y  a  mfime  dans 
les  figures  quelquefois  une  duplique  du  nom  du  monétaire  :  nne 
ascia  (petit  marteau  coupant)  pour  Acilius';  un  maillot  {nmllcolus) 
pour  Malleoliis';  un  portrait  en  pied  d'Hercule  aux  Muses,  ou  une 
Muse,  pour  Musa";  une  fleur  (/îos),  pour  Florus";  une  lÊte  de  Pan, 
pour  Pausa;  de  Silène,  pour  Sïlanus;  de  veau,  pour  Vitulos";  un 
Saturne,  pour  Saturninus".  Les  menétaïresa  hommes  nouveaux  n, 
qui  n'ont  pas  d'illusIratioD  i  signaler  dans  leur  famille,  empreignent 
sur  leurs  roonuaiesane  lete  de  Saturne,  de  Plulon,  de  Vulcain, 
ou  de  JuQOn-Moneta,  divinités  qui  toutesprésident  à  la  monnaie'*. 
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ân  disques,  les  liiror  ot  les  frapper.  Nous  visiiâmes  d'abord  i'ofii- 
dne  des  Alfineiirs'  pour  l'or  et  l'argent.  L'Épuration  se  fait  en 
mettant  chaque  métal  en  fusion  avec  une  certaine  partie  de  plomb, 
dans  un  vase  de  terre  cuite'  soigneusement  fermé  et  luié.  Le 
tout  est  soumis  pendant  cinq  jours  et  cinq  niiils  au  feu  très-actif 
d'un  fourneau.  La  lendemain  du  cinquième  jour,  qu.iiid  mut  est 
ri.-froiiii,  cm  iw  trouve  plus  dans  le  Viisf.  >.i;iviiiii  l;i  ni.iiiL're  sur 
hiqui^llc  on  a  opiîré,  que  do  l'argent  ou  de  l'or  pur,  et  qui  a 
peu  piîrJii  de  son  poids  primitif l-e  plomb  a  la  propriélé  de'se 
vilrilier  ot  de  viirilier  en  mûnie  temps  tous  les  mélaus  imparfaits 
avec  lesquels  il  se  trouve  exposé  à  l'aciion  du  feu.  Dans  cet  état, 
il  s'Échappe  à  iravers  les  pores  du  vase,  où  il  ne  reste  plus  alors 
qu'un  mêlai  sans  alliage*'. 

L'or  s'aOino  aussi  avec  le  vif-argont*.  avec  l'alun*:  mais  je 
ne  comprends  pas  assez  bien  ce  procédé  pour  te  l'expliquer. 

La  monnaie  sa  fabrique  avec  tes  métaux  purs-".  Il  nen  fut 
pa.s  toujours  do  la  R  p 

blique,  ^  illS(lll^Ul  up 

tellement,  que  les  changeurs,  les  banquiers,  ics  pruicurs,  en  un 
mot  tous  les  gens  de  finances,  ont  mventé  plusieurs  moïens  pour 
découvrir  le  plus  ou  moins  d  alliage  de  ces  pièces:  ils  les  frottent, 
puis  les  flairent,  parce  qu  un  alliage  ou  I  airain  domine  exhale 
une  odeur  pariieuliere  quanu  il  est  écliauffe  par  le  frottement: 
ils  les  (aient,  les  font  sonner  en  ics  jciani  a  plusieurs  repnsca 
sur  leur  lablo ,  afin  ue  aevint'r  par  le  lact  et  par  i  oine  la  propor- 
tion de  l'alliage',  de  voir  l'airain  à  Iravers  l'argent "<=. 

Vers  le  milieu  du  siecie  uernier,  un  prêteur  nomme  Manus 
Gralidianus  fit  un  euii  pour  empêcher  la  fabrication  de  la  mau- 
vaise monnaie;  le  peuple  en  fut  si  reconnaissani .  quil  éleva  à 
Marias  des  statues  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville*. 

De  l'ollicine  des  AfQneurs  nous  passâmes  dans  celle  des  Fon 
deiitv  ".  Là  les  lingots  sont  fondus  daos  des  moules  de  terra 
cuite",  d'après  la  grandeur  des  pièces,  soit  avec  l'empreinte  de 
t  en  rondelles  lenticidaires  un  peu  plus  renflées 
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du  c&té  qui  doit  recevoir  la  face*.  En  termes  de  monnajeurs,  ce 

sont  des  pans,  deslioés  à  la  frappe'". 

Mais  auparavant ,  ils  passent  dans  une  autre  oIliciDe,  oh  des 
Essayeurs  viirifieni  la  pureii!  du  métal,  Des  Êquat»un  ot  deallar- 
qwiirs'  Icsptacntcnsiiiioavecde  pelites  balances'.  Chaque  |iesde 
se  fait  à  l'iiiiiiii  de  b  laillc  [('■ylemeniaïre  par  8ii  à  la  livre.pour  lo 
Ikiiier^.-  01  fiii  pour  !'.Iiii''ijî''.  On  obtient  ainsi  une  exaclilude 
U'ensKniblc,  rarii.s  l>L'aucoiip  do  pièces  varient  un  peu ,  en  plus  ou 
en  moins ,  sur  le  poids  juste.  Cependant  personne  ne  s'en  préoc- 
cupe, parce  que  l'on  respecte  la  monnaie^  et  que  son  signe  valo- 
nqae  passe  pour  exact,  dès  qu  elle  nest  pas  notoirement  altérée'^. 

La  conversion  des  dans  en  monnaie  s  apère  dans  une  qiia- 
irLomo  olticme.  aussi  bruvanie  que  i  zinuc  ucs  L,vnopre ,  rr  aont 

On  volt  là  des  enclumes  sur  cimciiiio  dcsqiicllM  fh[  fivi'i  nn  inot- 
ceau  Qairain  fortaur"  reorusoniani .  en  cccu^i.  lemiireime  dune 
raonnaLe  ;  c  usi  co  (lu  on  apHGMe  une  forme.  On  pose  vivement 
dessus  un  tlan  uu  niCnic  i^pe.  chauffé  au  rouge';  cr  sur  ce  ilan 
une  autre  forme  mobile  un  peu  conique,  figurée  au  revers  du 
Denier  n'  13.  plus  haut,  ainsi  que  les  deux  principaux  instru- 
ments de  la  fraise,  et  aussi  sur  le  serais  a°  11.  On  applique  un 
gr.^nti  coup  de  marteau  sor  la  forme  ou  coin,  et  le  flan .  comprimé 
par  cette  violente  percussion,  acquiert  des  reliefs  puis  purs  et  une 
p     g       e      e  on 

appareil  oo  frappe  ;  i  un  fan  eimuiïer  le  [lai: .  et  lu  iioriL'  sur  la 
forme  infc:neure;  lauirc.  ic  Siijiposieitr *-,  piacc  vivcnifut  iicssus  la 
forme  supérieure;  un  troisième,  cest  le  mailéaUur",  frappe  à 
tour  de  bras  avec  an  marteau  à  devant";  un  quatrième  dégage 
la  piËce ,  tout  cela  en  beaucoup  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faut 
pour  le  dire.  Cette  célérité  obligée  fait  que  la  marque  est  rare- 
ment  au  milieu  du  Dan* 

Notre  deroièia  viàte  fat  pour  l'olBcinQ  des  Graoeurs",  chargés 
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de  fabriquer  les  formes  ou  coins  pour  la  frappe.  Les  empreintes 
sont  dessinées  sur  la  face  du  coin,  qui  est  en  airain.  Les  graveurs 
les  creusent  à  j'aidu  d'unu  nOlilu  marliine  rniiinnsêe  de  iiinlptlp?; 
irts -mini mes ,  auxquelles  il 

de  manière  a  les  leur  faire  creuser  pius  ou  moins .  suivant  la 
valeur  des  touches  à  rendre  -. 

u  II  n'y  a  plus  qu'une  chose  que  le  ne  conçois  pas.  dis-ie  à 
Pciilliuscn  sortant  du  temniii  ne  Junuii-Moneia .  v:i'.si  une  dans 
votre  société  rapace  il  se  trouve  des  gens  qui  manient  toute  la 
loumée  de  l'argent  Et  de  l'or .  et  qai  n  en  dérobent  pas  une  par- 
tie. Ces  V0I3  sont  diffl(^les.  Je  lésais,  mais  la  cupidité  est  si 
ingénieuse I  —  Nous  avons  un  secret  pour  la  combattre,  me 
répondit-il;  d'abord  c'est  la  surveillance  :  aans  cnaqne  olficmo 
il  y  a  un  chef,  oplîo  ',  qui 
compte  de  l'emploi  dos  mai 

tous  les  hommes  employés  11:1  siim  nuiiiii  ifu  aiiii'ni!  irui. 
depuis  des  siècles,  est  char^^ir  sem  ucianiiniiiii'  la  nionnaie.  113 
forment  dans  Rome  une  famwe  moncmu-c-:  car.  aim  que  les 
traditions  de  probité  ne  s'aliereni  pas  011  eux.  non -seulement  Us 
ne  peuvent  exercer  un  autre  mener-,  mais  encore  11  leur  est 
interdit  de  ffallier  avec  d'autres  famines  que  ceiies  de  leur  col- 
lège*. EnflD,  pour  surcroît  de  précaution .  comme  ce  collège  con- 
tient des  affranchis  et  des  esjaves°.  ei  que  les  premiers  ont  ordi- 
nairement une  supériorité 
que  l'on  confie  les  fonctioi 
être  exposée  à  plus  de  len 

dépend  la  pureté  de  la  monnaie,  iva  sumiuMurs.  iiui  iKiiirrsiunt 
substituer  quelquetdis  de  mauvais  Hans  aux  bons,  l'ouiio.  sont 
habituellement  des  afTrancIns.  On  tes  appelle  «  ics  ouvriers  de 
la  monnaie  d'or  et  d'argent  de  César",  n  c  est-a-uire  de  l'Empe- 
reur. —  Cette  organisation  me  seinuiu  nauiiemeni  caicuiee ,  repar- 
tis-je;  mais  convenez  qu'il  doit  paraître  un  peu  singulier  aux 
u  barbares  »  que  vous  ayez  été  obligés  de  mettre  la  probité  en  collège, 
et  de  la  séquestrer,  pour  ainsi  dire,  du  reste  de  la  société,  afln 
de  l'empêcher  de  se  corrompre,  n 
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SiCMOn  I.  Des  diverses  sortes  de  Villas.  —  Les  Romains  aiment 
beaucoup  la  campagne;  j'ai  dâjà  parlâ  de  leurs  cITorts  pour  en 
traosporter  le  dmulacre  dans  les  faubourgs  et  jusqu'au  milieu  de 
la  ville  '  ;  mais  ces  élablissemenls ,  partage  de  quelques;  richc« 
privilégiés,  ne  pouvaient  suffire  au  grand  nombre  :  on  a  donc  ima- 
giné d'avoir,  presque  auïporlt'a  de  Rome,  dessejours  de  plai.saiiœ 
OÙ,  après  l'beure  dos  affaires,  on  va  se  délasser  sans  rien  perdre 
de  la  journée'.  Ces  séjours  s'appellent  suîmi  ûûini'  ou  petits  ckamps 
tuburdaiiu >.  Les  riches  possèdent  les  premiers;  les  seconds  appar- 
tiennent aux  gens  d'une  condilion  médiocre,  qui  ne  se  privent  pas 
néanmoins  d'y  recevoir  leurs  amis,  et  les  invitent  modeslemeni  à 
venir  y  manger  une  salade  et  des  pommes 

Beaucoup  de  riches,  outre  les  suiurbalni,  ont  encore,  dans  les 
provinces  voisines  de  Rome,  et  principalement  dami  le  Latîam,  la 
Sabine,  et  la  Campanie,  d'autres  propriétés  clinnipélrea  plus  consi- 
dérables, dans  lesquelles  ils  vont  passer  la  bille  saisaii.  I.rs  i-mi- 

fln  de  juin''  ;  alors  le  prinieiiips  osi  brojii,  puni-  aiii--.!  du'i. ,  sj)ug 
la  cbaleur',  el  même  encore  en  sepicmbre.  l\itmo^pli,rc  esl  ncca- 
blanle'.  Alors  le  séjour  de  la  ville  devient  periiicieiiïi,  cai  ily  rè^ne 
des  lièvres  mortelles  C'est  un  des  inconvénicmisiJe  lasituaiion 
de  Borne  qui ,  bien  que  bâtie  dans  un  lieu  sain ,  confine  ndanmoios 
&  des  contrées  pestilentielles  ",  surtout  du  coté  du  midi.  Tibur", 
Albe".  Tusculum'*,  Aniium",  Fonnies",  Aipînum",  Prénesle", 
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Caiâte',  et  Astura*  dans  le  Laiium  ;  Ruale'  et  Noincalum*  dans  la 
Sabine;  Cumes',  Misënes',  Baies',  Putéoles',  Pompéia'  dans  la 
(^ropanie,  sont  les  principaux  endroits  où  l'on  trouve  ces  séjours 
de  ^aisance  abusivement  appelés  YiUia.  Ta  remarqueras  que 
toutes  ces  villes,  ou  plulût  cescontrécs^sontou  sur  des  moniagnes, 
on  bnigiipps  par  la  mer;  c'est  qu'il  n'y  a  que  )â  qu'on  irouve 
vraiineiil  do  la  fj  aiclieLir  dans  œ  dimal  éldiiffanl. 

On  donnait  autrefois  lu  nom  du  Villas  à  des  funds  de  lurre  doni 
on  lirait  un  revenu,  suit  en  les  ciillivaiit,  soit  eu  y  élevant  diffé- 
reiilcs  espi!CC5  d'animaux  Les  maisons  de  plaisance  dont  je 
parle  n'ont  exactement  de  Villas  que  le  nom,  car  on  n'y  trouve  ni 
culture,  ni  prairies,  ni  besliaui",  et  l'on  ne  peut  pas  mûmc  en 
(lire  ce  que  disait  Gaton  le  Censeur  des  Villas  où  l'ëicudue  de  la 
maison  était  en  disproportion  avec  celle  des  terres,  qu'il  y  a  plus 
k  balayer  qu'à  labourer".  Ces  séjours,  dont  cependant  la  grandeur 
surpasse  souvent  celle  des  vraies  Villas",  sont  bàlie,  décorés, 
meublés  avec  loul  le  luxe,  toute  la  luagniGcence,  toute  la  recherche 
des  plus  lii'lies  maisons  do  Rome".  Les  Statues,  Jes  tableaux,  les 
marhres  préciuux,  les  laiiiljris  peints  et  dorés,  les  superbes  ten- 
tures s'y  l]-uuveut  h  profusion 

Les  riches  voluptueux  ont  une  Villa  dans  chacun  des  cantons 
les  plus  renommés,  et  passent  de  l'une  à  l'autre  pour  varier  leurs 
plaisirs  et  goûter,  à  fantaisie,  les  diverses  phases  de  chaque  sai- 
son ".  Quand  la  dislance  de  l'une  à  l'autre  se  trouve  trop  considé- 
rable pour  être  parcourue  en  un  jour,  ils  ^arrStent  dans  des 
devtrsorîa  ou  deomoriola,  espèce  de  petites  auberges  privées 
qu'ils  se  construisent  sur  !c  clieniin  de  leurs  Villas",  pour  être 
plus  libres,  n'avoir  polul  à  réclamer  l'hospitalité  d'un  hôte",  et 
moins  encore  celte  d'uu'j  liùd.  llei  R'  ;>iibliquc,  où  le  gtte  est  presque 
toujours  mauvais".  Si  l.i  i-^^!  prés  de  la  mer,  ils  ont  un  joli 
navire  de  plaisaneu  pour  les  \  ir;ui^j)arlcr 

Leurs  Villas,  Iturs  ju.ii^nns  di-;  raiiipiigne  )improment  diles, 
ont,  en  (;iî"éral,  un  wiaclére  iIl;  ijrauiluLjr  qui  annonce  à  la  fois 
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l'opulence  et  la  puissante  :  elirs  se  composent  ordinairement  de 
porliqiios  cil  coloiinadra,  do  };uli;rics  ii  plusieurs  élagcs,  avec  beau- 
coup de  cbaiiil)rû3  ;  Ce  sont  des  liabiiatioiis  ppacitti.sus ,  biiTi  injri^es, 
tïleviies  de  iiiaiiii.'re  à  pouvoir  faire  jouir  de  la  vue  la  plus  éleudue 
et  la  plus  variée  *.  Là  aussi,  par  une  manie  d'imilatian,  pour  ainsi 
dire  perpéluelie,  lout  porte  des  Doms  grecs'. 

Uais  aujourd'hui  mon  but  n'est  pas  de  te  ddcrïre  ces  maisons 
d'une  magnificence  vraiment  royale  ;  d'ailleurs  je  ne  ferais  guère 
que  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  en  décrivant  ia  maison  deMamurra', 
Je  veux  essayer  de  te  faire  connaître  une  Villa  vi-ritablo.  C'est 
maintenant  une  rareté,  car  on  en  voit  peu  en  Italie,  excepté  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées*;  elles  sont  en  Sicile'  et  dans  les 
pays  d'oulrc-nier°.  Néannioios  il  en  cïisie  encore  quelques-unes 
auionviions  dû  liome,  cl  i'oinponiuM  Adicus  en  possède  une  fort 
liL'Ile  il  qiialurze  mdies  (■)  aculeuienl  de  la  ville',  à  Nonicnluni', 
dans  la  Sabine',  Un  peu  de  hasard  m'a  fourni  l'occasion  de  la 
visiter  dans  tous  ses  détails. 

le  me  récriais  un  jonr  devant  mon  ami  de  ce  que  l'on  donnait 
le  nom  de  Villas  à  ces  somptueuses  propriétés  qui  couvrent  le  L»- 
lium  c(  la  Campanie,  et  j'ajoutais  que  je  n'avais  pas  encore  vu  une 
véritable  Villa.  »  Dans  deux  jours  je  vais  à  Nonienlum,  me  dit 
Atticus,  venez  avec  moi;  je  vous  en  ferai  visiter  une  qui  ne  se  dis- 
tingue point  par  un  luxe  stôrile,  cl  dans  laquelle,  sans  sacri&er 
tout  à  fait  ragrÉiucnl,  j'ai  néanmoins  visé  à  l'Utile,  au  produit; 
car  je  pense  con]ine  Cicéron  :  de  toutes  les  professions  qui  peuvent 
enrichir,  la  meilleure,  la  plus  féconde,  la  plus  doucej  la  plus  digne 
d'un  homme  libre,  c'est  l'attriculture '°.  o 

aEcnoR  11.  Aspect  de  la  aanpagne  de  Nmneniwn. — CaFenaum. 
—  Manière  d^eaplaiter  l«  Yitl^.  —  Agents  Sexploitatton.  —  Je  fus 
exact  au  renciez-vous.  et  montât  avec  Atiicus  dans  un  Thcda", 
iiiiCK,'  ce  lieux  iimies'-  uc  iieaie  '  ■,  mon  luiriarciiiri"!  in;  iiiiiii'  et 
ile  couleur".  Nous  quiLlâuies  pnr  l,i  pon,^  Coiïnw.  l'i  l,i  \.)ie 

qui  conduit     ^o,^lenll!^l.  duul  cMo  (  iiipnuilu  le  iium A  trois 
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milles  (■)  de  Home  nous  passâmes  l'Anio  sur  un  pont  do  pierre,  et 
immédiatement  au  delà  du  pont,  h  droit::  de  la  roule,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  dans  no  coude  qu'il  fait  en  cet  endroit,  Atlicus 
me  montra  le  mont  Sacrâ',  lieu  fameux  dans  Ihisloire  romaine, 
par  cette  retraite  des  Plébéiens  à  la  suite  de  laquelle  furent  créés 
les  iribiiiis  du  peuple,  il  v  a  cinq  siècles  environ',  t  est  une  petite 
eolliiie,  ou  iiufux  un  coteau  plus  qu  un  iiioui.  De  belles  cultures 
l'i'gLiyiMit.  son  pied  baigne  dans  les  eaiis  vcries  de  I  Anio,  du  côté 
do  Rome,  ce  qui  eu  fait  une  boune  position  militaire. 

Immédiatement  au  delï  du  pont  de  Nomenlum  commence  la 
Sabine,  province  trëa-montuausa*,  mais  singulièrement  fertile; 
elle  nouml  beaucoup  de  bétail*,  et  dans  quantité  d  eodroits  offre 
des  eûtes  en  pente  douce  chargées  d  oliviers  '  et  de  vignes,  prin- 
cipales productions  du  pays',  et  entremêlées  de  prairies,  L  aspect 
de  celle  riche  culture  forme  un  spectacle  ravissant.  Les  sites  varies 
du  pays  étaient  animes  par  les  travaux  asrestes.  et  surlout  par 
ceux  de  la  fenaison.  Les  foins  se  foui  ici  iiv.uil  <\iti:  la  ciTiiiie  soit 
miire',  vers  les  calendes  de  jiiui  '  i  car  le  nioi.-i  de  mai  parti- 
cipe de  l  éle:  souvent  il  est  exlreiiie[iR'iit  cliaud.  et  ses  derniers 
jours  voient  murtr  les  foins  et  jaunir  les  froments'".  Les  ouvriers 
avaient  la  tête  comte  d'une  espèce  de  couronne  d'berbe  tordue, 
pour  se  garaniir  de  l'ardeur  du  soleil  Les  uns  fauchaient  avec 
une  faux  beaucoup  plus  petite  que  celle  dont  se. servent  nos  agn- 
culteurs.  et  quils  maniaient  d  une  seule  main;  d  ^uilivs.  armes  de 
petites  fourches,  étalaient  et  retournaient  cette  lierl:f  l'Ci-.v  \n  i.uro 
séclicr.  Cliiand  elle  ttait  faui^e  ,  mais  non  eulieicuunii  dL'v..  i:l]i  i>. 
car  dans  le  premier  état  le  piudiiil  et  la  qualité  srinl  siipeneiir;; 
ils  la  niellaient  en  las'-  tres-pointus  D  autres  arrivaient  un  peu 
plus  tard,  qui  la  liaient  en  bottes  "  du  poids  de  quatre  livres  "  ('), 
que  de^  cliariols  venaient  enlever.  Derrière  les  chariots  des  ouvriers 
ramassaient  avec  des  râteaux  les  debns  restes  sur  le  champ,  et  en 
formaient  de  nouveaux  tas'°;  puis  les  faucheurs  revenaient  sur  les 
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pariies  ainsi  râieléos,  pour  y  passer  encore  une  fois  la  [aux  et 
abalire  les  sIUods  farm&  par  la  première  fauche'. 

La  vue  de  œs  travaux  amena  naturellement  ia  conversation  sur 
les  Villas  Cl  leur  esploitalion.  ic  Faites-vous,  dis-je  à  mon  compa- 
gnon  de  voyage,  pour  vos  Villas  comme  pour  vos  maisons  de  Rome  ; 
les  affermez- vous  pour  un  prix  détenniot  ? -— Ouf'li|ucri)is  OLii, 
quelquefois  non,  me  rÉpondit-il.  Une  Villa  c1ols:u'c,  m  .'^kïIo  par 
exemple,  ou  même  dans  quelque  autre  province,  oi»  loiiu  d'oniiuairu 
à  des  gens  de  condition  libre  nommés  colons-  ou  parUaircs'.  On 
leur  fait  un  bail  d'un  lustre',  et  ils  exploitent  à  leurs  risques  et 
périls.  La  location  est  fixa*  et  payable  eu  argent,  avec  quelqne 
redevance  en  nature,  telle  que  du  bois  et  autres  productions  de  la 
Villa';  ou  bien  tout  en  argent,  ou  tout  en  nature',  en  fruits  nou- 
veaux'. Le  prix  en  numéraire  s'acquiile  une  fois  l'an,  il  l'époque 
des  Palilks'{');  la  prix  en  nature  se  verse  un  peu  plus  lût,  aux 
calendes  de  iuars'°{'').  Le  maîlre  entretient  un  agent  sur  les  lieux 
pour  inspecter  la  culture  et  ses  produits",  voir  ce  qiia  le  colon 
prélève  de  foin  et  des  autres  fourrages  néccssairi  s  ii  la  noiirrliiiro 
des  bœufs  employés  sur  la  culture,  et  que  le  maiirc  doit,  fournir. 
Cette  mise  de  bestiaux  rend  plus  exigeant  dans  le  partage  des 
fruits,  de  sorte  qu'il  resle  peu  de  cboss  au  partiaire"  *. 

Nous  avons  encore  en  Italie  des  colons  d'une  autre  origine, 
colons  forcés,  cultivant  des  champs  qui  leur  appaHenaient  jadis, 
cl  dont  ils  ont  été  dépouillés  pour  satisfaire  la  faronche  avidité  des 
soldats  vétérans  des  guerres  civiles".  C'est  ainsi  qu'une  partie  des 
terres  et  des  bois  de  la  fertile  Campanie  appartient  à  ces  viens 
soldais,  par  don  du  divin  .\uguste 

n  Lorsqu'une  terre  est  bonne,  un  matlre  a  plus  de  proQt  à  la 
faire  cultiver  pour  son  propre  compte".  Néanmoins,  s'il  ne  peut 
la  visiter  souvent,  mieux  vaut  la  louer,  parce  qu'une  culture  aban- 
donnée à  des  esclaves,  race  inlldËle  et  toujours  peu  soigneuse  des 
initia  du  maître,  devient  plutôt  onéreuse  que  fructueuse;  les 
troopeaux'dépérissent  enUe  leurs  mains,  ils  les  louent  à  des  étran- 
gers, cultivent  mal,  laissent  voler  le  blë,  ou  le  volent  eux-mêmes. 


Digilizedliy  Google 


304  nOME  AU  SItCLE  D'AUGUSTE, 

soit  en  portant  sur  leurs  rogisires  des  quaniilds  inférieures  à  celles 
qu'ils  ont  récoltées,  soit  en  comptant  plus  de  semence  qu'ils  n'ea 
ont  employé'.  Cela  leur  est  d'autant  plus  facile,  que  cette  partie 
de  l'agricullure  ne  saurait  être  résiée  tout  à  fait  :  d'babitude,  on 
met  quatre  modii  (')  de  froment  par  jiieêre  {■')  dans  les  terres  fortes, 
et  cinq  (')  dans  les  iniirliocres;  mais  ces  proportions  varient  suivant 
les  lieux,  k-3  saisons,  et  !a  lempOralure  du  l'air  ;  les  semailles 
d'aiiiouiuû  oxij^eiii  iiioiris  do  grjins  que  celles  faites  à  l'approcho 
de  riiiver;  telles  faites  par  un  temps  humide,  moins  que  celles 
faites  dans  un  temps  sec*. 

Il  Quand  on  loue  à  des  colons,  on  s'arranp,  autant  que  possible, 
pour  que  tout  soit  cultivé  en  blé,  parce  qu'ils  ne  peuvent  rien  dé- 
truire, comme  dans  une  culture  composée  de  vigne  et  autres  plan- 
talions. 

«  —  Change-t-on  souvent  de  colansT  — Rarement;  la  Villa  la 
mieux  on  valeur  est  toujours  celle  ofi  les  colons  sont  indigènes,  et 
pour  ainsi  dire  lu's  dau':  I;i  maisici  pnli'riiolle.  Je  pourrais  vous 

cèdent  laiijoijrs  du  jiOru  en  liK  —  Je  \i:ijs.  ti'dprijs  ce  ijiio  vous 
venez  de  nae  dire  sur  la  maniiie  d'exploiter,  que  ce  précepte  par 
lequel  le  Carthaginois  Magon  commence  son  traité  d'agriculture  : 
u  Quiconque  acbÈtc  un  bien  rural,  doit  vendre  sa  maison  de  ville*,  » 
demande  presque  toujours  à  être  suivi  rigoureusement. — Oh!  non  : 
Uagon  a  voulu  seulement  faire  entendre  par  là  que  la  présence  du 
maître  était  souvent  nécessaire;  mais,  quand  on  a  fait  clioiï  d'ua 
bon  Yillicas,  on  peut  rendre  les  voyages  moins  fréqucnis. 

0  —  Qu'entendez-vous  par  un  Villicjist  Vous  scmblez  surpris  : 
mais  je  vous  préviens  que  mon  ignorance  est  furi  grande  dans  toui 
œ  qui  concerne  les  Villas  d'esploi  ta  lion.  —  Le  Villien,';  est  un  es- 
clave" chargé  de  diriger  en  chef  tous  lus  travaux  rustiques^.  Comme 
vous  voyez,  son  nom  vient  du  mot  Villa*,  il  est  habituellement 
élevé  et  formé  par  le  maître  qu'il  remplace  et  représente  pendant 
son  absence  et  ]ou]t  d'un  pouvoir  absolu  Bur  tout  la  monde  à 
l'exception  du  Promu»  ou  maître  cellérier*.  Persoime  ne  peut  sortir 
des  limites  de  la  Villa  sans  être  envoyé  par  lui";  il  juge  les  con- 
1 03 tations  entre  les  esclaves",  punît  ceux  qui  manquent  à  leurs 
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devoirs',  a  le  droit  do  les  faire  mettre  aux  fers',  mais  ne  peut  les 
délivrer  qu'après  en  avoir  informé  le  père  de  famille.  L'inspection 
générale  sur  tout  ce  que  renferme  la  Villa  lui  appartient  ;  esclaves, 
bestiaux*,  nutirritiire,  habillement'.  Deux  fois  par  mois,  auï  jours 
fériés ,  il  fail  une  revue  générale  des  outils  de  fer  et  des  babils. 
—  Un  Villicus,  dîs-je,  doit  oossédcr  bien  des  mialiiéaï 

fl  —  Oui,  certes,  repartii  Aiucns.  ei  i  on  sa  trompe  piuR  d'une 
fois  avant  de  rencontrer  rhomme  convenable,  ii  faut  qu'il  soit 
habitiii'!  diis  l'enfance  auM  iravaiix  l'uiiiiciiies  14  a  la  laMinie-  rm'ji 

sous  stis  ordres':  qu'il  c 

aussi  liabilu  que  son  muiiri!  '.  1:1.  iiuii  mmi  m  lirerniiiDii  ii<'  ran- 
naltre  ce  qu'il  ignore'.  11  nnui  ni!  nas  savoir  i\ri.:.  fi.  iicaiiiiiotns 

parfaitement  conduire  sa  en  ose.  s  11  a  une  nxi:i'ii<'ni<:  nu  >iri:.  aux 

yeux  même  de  bien  des  personnes,  son  uinorancc  est  presuue  une 
qualité,  attendu  qu'elle  le  renu  plus  deitant.  plus  ailllciie  à  tromper, 
et  l'on  ii'a  pas  i  craindre  qu  ii  lasse  des  comptes  fictifs*.  On  lui 
assigne  une  Gompagne^oncubme"-.  (.eia  le  rend  plus  sédentaire, 
et  lui  procure  en  même  temos  une  aide  qui  ic  seconde  en  certaines 
choses.  Aitlanl  que  possibii),  ii  laji  eimisii'  uu  viiiicus  uans  la  lorcu 
de  rage"  :  depuis  trente  ans  jusqu'à  soixante,  s'il  esl  d'une  santé 
robuste";  trop  jeune,  les  plus  figé^  ne  lui  obiiiraient  qu'avec 
peine ,  et  vieux,  il  ne  pourrait  suppurler  la  faiigue  du  travail 

B  Son  caractère  exige  aussi  beaucoup  d'aticniion  :  on  a  vu  des 
VilUei  gâter  les  alfaircs  de  leur  maître  pour  n'avoir  pas  su  com- 
mander d'une  manière  convenable".  Qu'un  Villicus  ne  soit  donc 
ni  trop  indulgent,  ni  trop  sévère  avec  les  esclaves;  qu'il  proi^c 
les  meilleuiB  ouvriers,  sans  tourmenter  les  moins  bons,  et  fasse 
craindre  sa  sévérité,  non  redouter  sa  cruauté":  il  y  parviendra 
en  s'attachant  à  prévenir  les  fautes  plutôt  qu'à  les  punir,  c'est-à- 
dire  en  tenant  toujours  les  esclaves  occupes,  car  l'oisiveté  coudtijt 
au  mal.  Il  doit  avoir  des  mœurs  pures,  ne  jamais  s'enivrer,  dormir 
l>eu  et  donner  l'exemple  de  la  frugalité  et  du  travail  ";  c'est  pour 
cela  qu'il  faut  éviter  de  le  prendre  parmi  les  esclaves  de  la  ville, 
en  général,  paresseux,  dormeurs,  habitué  ï  l'oisiveté,  au  Champ, 
su  drqne,  au  ihéâtrè,  aux  jeux  de  basard,  aux  tavernes,  aux  mau- 
vais lieux". 

ICU(>.B.  — Vur.E.  R.  1,  K.  —  '  ColUBIlL  I,  8.  —  <  IJ.  1,  a;  XI,  l.-=»Ib.  -  Calo. 
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«  Ses  fonctious  consistent  à  seconder  le  VUUcus,  à  tenir  tout 
dans  un  ordre  parfait  Comme  l'intérieur  de  la  Villa  la  concome 
parlicu librement,  elle  a  soin,  aux  noncs  et  am  ides  de  chaque 
mois  ('),  ainsi  qu'aux  files,  de  suspendre  une  couronne  au  foyer, 
et  d'adresser  sa  prière  au  Lare  domestique'. 

a  Voilà,  sons  les  ordres  dn  maître,  les  régisseuis  d'nno  Ville. 
Avec  ces  deux  agents,  possédant  toutes  les  qualités  que  ja  viens 
d'énuméror,  un  tonds  doit  rendre  à  son  propriÉtaire  tout  ce  qu'il  a 
droit  d'en  iiticndre. 


<r  —  |y  Villiaisi;!  laVillica  s 

lOnt,  dl 

d'iiUi:  Viikt:  lUiiJS  il  ni<:  snml>li 

c-iiienciu  \-<ai\v(  d'un  a,^enl 

qu'on  apjiiL'Iic  le  Pramiratciii;  i: 

impoLiaui  qu'indispensable? 

—  Indisneiisalïle,  non;  car  il  n' 

y  eu  a 

point  dans  toutes  les  Villas. 

Dans  celles  où  il  y  en  a,  le  Procuraieur  passe  avant  le  ViUicus'. 

Cfsi  un  iiomme  de  condition 

,  chargé  de  tenir  tous  les 

comptes.  Les  grandes  exploitations  s 

ont  ordinairement  adminis- 

iTdns  nai'  aca  Procurateurs.  Quelquefoi 

s,  quand  un  citoj^n  possède 

deux  Villas  voisines,  il  n'a  qu'u 

n  seul 

Procurateur  pour  les  deux". 

au  lieu  que,  dans  une  grande 

:  exploitation,  on  compte  souvent 

je  possède  auprès  de  Vénafre  une 

iers  de  quatre  cent  quatre-vinst  jngères  {*)  :  j'ai  deux 

Viiiiri  iiniir  In  diriger';  à  NomËDtum  e 

t  à  Ardée^,  je  n'en  ai  qu'un 

seul  et  point  de  Procurateur. 

H  —  Ainsi,  ropris-io,  on  pe 
toujours  ou  iouee  a  des  coions, 

ut  dire  en  résumé  ;  une  Villa  est 

dan 

ives  de 

Yilliat  e  n 

i  luus  Li^  iiaïaux  soni  eié- 

cutés  par  les  i;si:iavi;s  du  nuiiit 

1.  —  Di 

les  :  les  travaux  en  générai. 

mais  non  pas  mus;  car  puiii  it 

,  m  moiïâun,  les  vendanges 

(quand  la  venuiinHi;  "  u^'  pas  v.^ 

urpiod').  pour  la  cueillette 

des  Olives,  un  nreuu  aos  aiiii 
louent  pour  ces  iravaux  spi^aa 
'fois en  naiure.  leia  (|uy  los  uv 

que  uuus  payons  qui^lquo- 

mâme  une  arconsianco  uju.s  u 

noiis  prérijroiis  les  oiivnurs 

de  louage,  ou  bien  ces  uiiiiiunin 

engagent  leur  travail  pu:ii  utim 

'  CotoBld-  XlJ.  a.  —  '  \iÊV3,  ita-  -=  '  > 
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Ui.  —  EM.  *.  pOUIDODtlI.        M  S  «I  M  I 

.«le  lit 
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villa  est  située  dans  des  nî^ions  malsaines',  cl  il  y  en  a  même  en 
Canipanio  Enfin  noiis  donnons  encnre  ces  travaux  à  un  entrepre- 
neur, avec  qui  ncjus  faisons  marché,  et  il  les  esùciite  en  prcnanC 
des  ouvriers  à  son  comple  —  Pourquoi  donc  ne  vous  servez-vous 
pas  de  vos  esclaves?  —  Belle  question I  me  repariit  Aiiicus  : 
comment,  j'entretiendrais  toute  l'année  un  superOu  de  personnel, 
en  vue  d*a?oir  assez  de  inonde  ponr  f^re  les  récollesl  —  Vous  avei 
raison,  je  n'y  songeais  pas.  —  Et  puis  le  travail  de  la  moisson  est 
souvent  pénible;  en  bien  des  canions  le  climat  est  alors  malsain. 
Nous  ne  répondons  pas  des  ouvriers  libres  ou  de  ceii\  d'un  entre- 
preneur. Or,  un  esclave  de  campagne  coûte  s\\  oa  liuii  millu  sos- 
lerces'  (")  ;  ce  serait  donc  trop  risquer.  Vou.s  comprem-z  que,  sous 
lous  les  rapports,  nous  préférions  les  ouvriers  de  louage  '  '. 

«  —  Combien  compiez-vous  d'ouvriers  ou  d'esclaves  pour  une 
certaine  étendue  de  terre,  pour  un  jugère,  par  exemple?  —  Cela 
dépend  de  la  nature  et  de  la  situation  des  terres.  Cependant,  pour 
parler  en  général,  et  s'éloigner  le  moins  pussble  de  la  vérité,  on 
compte  un  esclave  pour  huit  jugËres*(^.  Relativement  aux  ani- 
maux, une  paire  de  bœufs  sufEi  pour  cent  jugëres'  (°).  le  dis  des 
bœufs  pour  parler  en  lermes  généraux,  car  on  se  sert  aussi  pour  le 
labour,  de  vaches,  de  niujels,  d'ânes ,  suivant  la  qualité  îles  Iprrcs 
et  les  facilités  qu'elles  OlTrent  pour  les  nourritures'. 

ri  —  Ouelle  esl  la  condition  des  esclaves?  Comment  les  Irailez- 
vous?  Après  le  Villicus  et  la  Villica,  csi-il  d'autre  rang  distingué? 

—  Oui,  certes  :  parmi  les  simples  esclaves ,  [lous  avons  les  llaîtres 
des  tracatix",  chefs  de  chaque  esptce  de  culture,  dirigeant,  sur- 
veillant les  ouvriers,  sans  néanmoins  avoir  droit  de  les  frapper,  et 
travaillant  avec  eux.  On  choisit  pour  ces  fonctions  les  plus  intelli- 
genis,  les  plus  soigneux,  les  plus  sobres,  les  plus  figés,  ceux  qui 
ont  quelque  instruction.  Ils  sont  unis  à  des  esclaves  de  la  Villa 

et  on  leur  concùde  un  pcl'M  diamp  dont  la  culture  leur  rapporte  un 
léger  béuéfice.  Outre  cchi,  oti  k's  Ir.iiH'  pUis  libéra ienic ut  pour  les 
vivres  et  pour  les  habits  :  ces  pclili  avantages  les  rendent  plus 
actifs,  plus  laborieux,  plus  attachés.  De  temps  en  temps,  je  leur 
distribue  des  récompenses,  et  leur  accorde  quelques  disiinctioos. 

—  Et  les  a'mples  esclaves?  —  Ils  sont  nourris  et  habillés  ",  et 
quand  ils  commencent  à  devenir  maladifs  et  à  vieillir,  on  les  vend". 
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0  11  y  a  encore  le  Maître  du  troupeau',  chaîné  en  chef  du  gros 
et  du  petit  bétail,  comme  le  Villiciisde  lacultiu«*.  Il  est  plus  Agé 
ot  pins, expérimenté  que  les  aatres  pasteurs,  et  tous  sont  sous  ses 
ordres  Nous  permellons  aussi  aux  pasieurs  d'avoir  à  eux,  comme 
pociile,  quclqjcs  Iû(rs  de  bi^iail  qu'il?  fonl  paîlre  avec  nos  irou- 


"  Lps  eackivR5  femrllcî  qui  onL  <:\i:\i  trois  enfoui,';,  rpi;oivcnl 
des  cxempllons  de  iravaii,  cl  la  libeilû.  quuiiil  dics  un  onl  produit 
un  plus  grand  nombre  » 

Tout  en  causant  ainsi,  nous  arrivâmes  à  FicuUica',  qui  donnait 
jadis  son  nom  à  la  voie  Nomentanc';  trois  milles  plus  loin  la  route 
Hëchissant  un  peu  sur  la  gauche  et  commentant  à  se  border  de 
tombeaux,  nous  annonça  que  nous  approchions  de  Momentum 
aux  porics  de  laquelle  nous  nous  trouvâmes  bienlOi.  Au  lieu  d'en- 
Ircr  dans  la  ville,  nous  primes  un  chemin  de  Iravei-so  arrangû  avec 
du  grinier,  ù[  qui  nièiie  du  hi  voii:  pulilique  à  l;i  villa  d'Alticus  "  : 

et  cependant  je  no  piii.i  en  ïdCcrdii  e  la  jouissance  au  public  Elle 
dessert  pliisii-urs  villas,  mais  elle  n'aboulirail  qu'à  la  mienne,  que 
la  senitudG  n'en  cxisierail  pas  moins  pour  aller  aux  champs  qu'elle 
avoisine  ".  Voies  agraires  est  lu  nom  giinéral  que  nous  donnons  à 
ces  chemins".  Il  y  en  a  de  deux  sorlcs,  les  grands  et  lespolils  : 
le  grand,  nommé  actus,  ml  pour  lus  cliars  cl  les  troupeaux  de  gros 
bétail  '*!  il  a  juste  la  largeur  d'un  char";  lo  petit,  appelé i(er  ", 
ou  Diverliculum  '»,  scrl  aux  gens  à  pied ,  en  liLÏire  ou  à  cheval 

cinq  pieds  (")  laissi;  en  Irirhe,  eairs;  sa  priiprién;  et  celle,  d,s  voi- 
sins", et  de  l'autre,  par  des  bornes  de  pierre  "  ou  des  piaula  liuns 
d'arbres  tels  que  des  plus,  des  cyprès,  des  ormes,  et  surtout  des 
peupliers.  On  veut,  par  là,  tictier  d'éviter  les  querelles  et  les  rixes 
qui  souvent  s'élèvent  h  propos  des  limites,  entre  les  esclaves  de 
deux  exploitations  limitrophes". 
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Le  terrain  frontière  a  étâ  établi  par  la  lai  des  Douze  Tables. 
C'est  comme  un  sol  public,  sur  lequel  chaque  cullivaleur  a  droit 
dépasser  à  pied,  à  clieval,  et  do  tourner  la  charme,  mais  qui 
n'appartient  ni  ne  peut  appartenir  à  aucune  des  deux  propriétés 
qu'il  sépare  '. 

La  loi  des  Douie  Tables  a  réglé  aussi  que  tous  les  arbres 
limites,  dont  les  rameaux  s'étendent  sur  le  champ  auquel  ils  Q'ai>' 
partiennent  pas,  doivent  être  él^ués  à  quinze  pied3(*)  du  sol.  On 
manque  d'autant  moins  à  cette  prescription,  qu'en  cas  d'inenËcu- 
tion,  le  propriétaire  riverain  aurait  droit  d'y  procéder,  et  de  garder 
pour  lui  le  produit  do  l'élagage'. 

Les  bornes  sont  toujours  en  pierre  étrangère  au  pays,  de  eoti- 
leurs  variées,  et  portant  inscrits  sur  leurs  parois  le  nom  du  terri- 
toire, celui  du  possesseur',  et  l'éleiidue  de  la  terre'. 

Je  remarquai  aussi,  de  loin  en  loin,  quelques  carcasses  detâtes 
d'anes  fichées  sur  des  pieux  :  n  Ce  sont,  me  dit  Alticus  en  me 
voyant  les  regarder  avéc  surprise,  ce  sont  des  préservatifs  contre 
les  influences  malignes  qui  pourraient  atteindre  les  champs  '.  » 

Les  pièces  de  terre  situées  au  centre,  et  loin  de  tout  voisinage, 
sont  plantées  du  côté  du  septentrion  sotilcincnt  ;  par  !à,  on  n'abrite 
point  les  recolles  des  rayons  solaires,  ol.  l'on  a  en  inêine  temps  des 
arbres  qui  fournissent  avec  abDiiilance  du  fi^uillnge  pour  les  brebis 
et  les  bœufs'  auxquels  oti  donne  celle  sorte  do  pûiure,  comme  je 
le  dirai  tout  k  l'bciii  c. 

Quand  notre  cUar  eut  roulé  quelque  temps  3ur  ce  joli  chemin 
de  gravier,  j'aperçus  devant  nous  une  colline  boisée,  entourée 
de  vastes  p3turages.  —  «  Nous  voilà  arrivés,  me  dit  Atticus  ;  après 
ce  biais  que  fait  le  diemin,  vous  verrez  ma  Villa.  Elle  s'élève  au 
milieu  de  l'autre  vwsant,  à  l'expOEÛlion  du  levant  équinoxial,  de 
manière  qu'elle  a  de  l'ombre  pendant  l'été,  et  du  soleil  pendant 
l'hiver'.  On  peut  l'habiter  en  tout  temps,  et  l'insalubrité  du  canton 
n'oblige  pas  h  la  (iésertiT  pundunt  la  saison  des  chaleurs,  ainsi 
que  cela  se  voit  dans  certaines  parties  de  notre  belle  Italie'. 

ic  Voici  les  vergers  et  les  viviers,  continua-t-il  en  me  montrant 
placeurs  enclos,  formés  les  uns  d'une  haie  vive  en  épine  et  en 
frambiùsiera  mélangés  *,  on  de  perdies  trës-rapjffochéos  et  entre- 
lacées de  branchages;  les  autres,  de  pieux  à  daire-vine,  consolidés 

■  Ot.  Lttifc.  i.ti.—  '  Dlgti).  juii.in,  1.  i,T  ="FroM.  celon.  p.  ni.  —  Hrgtg. 
Umlt  p.  Il»,  lia.  — ElDplIt  Csadlt  IST.  p.  SI,  St.  —  '  lit.  —  Har.  I.S.a,  H.  —  'Coli- 
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par  deux  ou  irais  traverses  sur  leur  hauteur;  d'autres,  d'un  large 
fossé  rempli  d'eau'  (chose  rare  dans  celle  conirijc  pr-néralrment 

former  une  cspice  de  rciiipnri  :  cnliii  d\iu;n'=,  di-  (iûiics 
d'arlires  fichés  en  lerrc  Ifs  mis  cujilif  les  aiili  L':..  l':ipi  r(;ris  ctisiiile 
quelques  ciùiures  faites  en  brique  crues  nu  en  pier.-es^  posOcs  à 
sec'.  Plus  loin,  des  bâtimenls  en  bonnes  In  iques n  que  dominait 
une  tour  blauche,  me  fit  croire  que  nous  touchions  à  la  Villa.';  nous 
en  étions  néanmoins  encore  plus  loin  que  je  ne  pensais  :  le  jour 
est,  en  IlaHe,  d'une  pureté  si  admirable,  qu'à  l'ceij,  lea  distances  se 
raïqirochcnt  et  dimiauent  réellement  en  apparence.  GepcDdant,  nos 
mules  sentant  approcher  le  terme  de  leur  voyage,  daublËrent  le 
pas,  et  bientût  elles  s'arrûlèrent  devant  une  grande  parle  sur  la- 
quelle était  clouée  la  carcasse  d'une  lùlo  de  loup,  pi  éii^n  alif  eouire 
les  maléfices,  à  ce  que  j'ai  su  depuis'. 

Nous  entrâmes  dsos  une  vasle  avenue  ou  cour  lonijue  planliSe 
de  quatre  rangàes  d'arbres  et  flanquée  de  bâtiments  (*).  La  Villiea 
atcourui  pour  nous  recevoir,  suivie  d'un  agason,  esclave  (i'écurie', 
qui  emmena  noire  char.  Auicus  adressa  quelques  paroles  à  cette 
femme,  puis  me  conduisant  au  fond  de  la  cour,  vers  l'habitation 
Téservée  au  maître  :  —  h  Un  père  de  famille,  me  dii-il,  doit,  en 
arrivant  dans  sa  Villa,  aller  d'abord  saluer  le  Lare  familier;  voulei- 
vous  faire  comme  moiî  —  Volontiers,  répondis-je,  —  Après  avoir 
rempli  ce  devoir',  nous  quittâmes  !a  toge  afin  d'êiro  plus  à  noire 
aise  "  ;  nous  ne  gardâmes  que  la  tunique  "  ;  des  i-uhi(\'laiiTs  s'eni- 
prossèrent  de  nous  ôier  nos  calcci  '-,  eliaiissuie  qui  mvi  luppe  lout 
la  bas  do  la  jambe",  et  qu'un  ne  quille  jamais  à  la  ville,  par  bien- 
séance"; ils  les  remplactrcni  par  des  soles  ou  sandales,  demi- 
ciiaussure  qui  n'oralirasse  que  le  (aion,  el  dont  la  parlie  antérieure, 
raltaehée  à  la  lalouniiirc  par  des  courroies  passant  sur  le  cou-de< 
pied  sans  le  couvrir,  laisse  tous  les  orteils  à  découvert". 

Nous  commençâmes  aussitôt  une  tournée.  Atticus,  en  proprié- 
taire soi^neus,  voulut  voir  oîi  eu  étaient  les  travaux,  ce  qu'on  avait 
fait  pendant  son  absence,  et  ce  qui  restait  à  faire";  eu  mËme 

Hor.  IJ.  S,  S.  79.  *  Cjlto-  S.  —  CûlUDUl.  t,  £.  ~  ■*  PlfD.  V,  Bp.  0;  Vil,  Bp.  8.  bc  Td- 
nfcati  qBiii*.  ifan.  I,  47.  —  TutoL  Hatm.  1, 1, 13.—  "Broui  d'ercoU,  loL  S,  Ut.  84. 
—  Il  Cic.  FbiUpp.  u.gg;  pm  UUo.  lO.  ■-  Mio.  VU.  Bp.  3.  —  Sut.  Au^.  IS;  Oilm.  a_ 
Stn.  !■  jB>.  t,  WO.  —  "  -winskilm.  mimiuii.  laid,  m  —  hsdUiuui.  Aiiii.  aipl-t.  1; 
pl.  W.  —  SoleB.  ClblB  PtM.  ai  in  Vur.T,».  — EaiHc.  lii,m,lS.— A.QiU.  ZIH.U, 
--<•  aïo.  a.  —  CBlimaL  I,  a.  nv.  U  Vn  dtliViUi. 
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temps,  si  le  Villicus  avait  eu  soin  qu'on  ne  praliquSt  point  de  nou- 
veaiii  sentiers  dans  les  terres'.  Il  yisiia  les  plantations,  parcourut 
les  vignes,  recensa  les  esclaves,  tunipi^i  li;  liélail.  .s'informa,  près 
des  chefs,  si  personne  n'avait  manque  à  la  discipline',  et,  auprès 
des  esclaves,  s'ils  n'avaient  jjoint  en  à  souffrir  de  la  culère  ou  de 
la  cupidité  de  cens  auxquels  ils  sont  soumis,  les  engageant  à  se 
plaindre  des  asonts  qui  les  maltrailaienl  ou  les  volaient. 

Il  inspcclait  aussi  leur  habillement  et  leurs  chaossuros,  et  de- 
mandait à  chacun  s'il  avait  reçu  tout  ce  qui  doit  être  fourni.  En 
rentrant,  il  se  rendit  dans  la  cuisine,  goûia  le  pain,  la  lioisson  et 
les  aliiDSnts  des  esclaves,  pour  s'assurer  s'ils  éliiïenl  de  boinie  qua- 
lité'. Le  reste  de  la  journée  fui  cniploi'û  à  celle  inspeciion  gond- 
raie',  où  l'œil  du  maître  nie  fil  voir  hïen  di's  clioses. 

Le  jour  soivanl,  innn  ami  manda  le  Villicus.  —  C'est  un  liommc 
d'une  quarantaine  d'années,  avant  les  qualités  physiques  d'un  es- 
clave de  sa  condition,  et  le  menton  garni  d'une  belle  harhe  loiifTue'. 
Il  Felido,  qn'a-t-on  fait  depuis  mon  dernier  voyage,  lui  dit-ill  — 
Malire,  od  a  façonné  les  terres  du  septentrion,  en  mars  od  a  biné 
les  blés  et  les  fèves,  arrangé  les  vignes,  et  commencé  à  préparer 
les  champs  pour  les  cultures  d'automne.  —  Tout  sora-t-il  fait  ù 
temps?  —  Je  l'ospÈrc.  —  J'en  doute,  El  les  foins?  —  Nous  avons 
rentré  les  dernières  boites  hier.  —  Combien  a-i-on  mis  de  temps 
pour  biner  les  blés?  — Qoinze  jours'.  Dans  certains  cantons  où 
ils  étaient  trop  forts,  j'ai  fait  passer  les  moulons  dessus'".  —  Pour 
travailler  les  vignes?  —  Un  mois  environ.  —  C'est  trop;  je  ne  re- 
connais pas  là  l'activité,  la  vigilance  voulues:  on  aurait  pu  finir  plus 
t6t;  il  n'y  avait  nulle  dltllcullé,  et  ces  travaux  auraient  dit  être 
faits  comme  par  une  baguette  divine';  mais  loin  de  Vi,  on  travaille 
ici  d'un  bras  mou*,  d  Felidc,  effrayé  des  reprocbes  de  son  maître, 
parut  un  instant  consterné.  —  «  Eb  bien  1  continua  Attîcus,  tu  ne 
sais  que  dire;  te  voilà  plusmuel  qu*unc  statue".  —  Qucjcpdrisso 
malheurensement,  repartit  alors  Felicio,  si  je  n'ai  pas  fait  tout  ce 
qui  était  en  mon  pouvoir",  el  nous  avons  bien  sué  pour  lout  cela". 
— Tu  me  régales  d'un  plat  vide".  — Plusieurs  esclaves  sont  tombés 
malades,  cinq  ont  pris  la  fuite  sans  qu'il  ait  été  possible  de  les  re- 
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Joindre;  il  nous  est  venu  fort  peu  de  mercenaires  pour  les  foins; 
et  nous  avons  eu  la  corvée  publique  pendant  douze  jours.  Joignez 
î  cela  les  contrariétés  de  la  saison,  tous  les  nif^iis  [ia>,aii\  que  je 
ne  compte  pas,  déduisez  les  jours  de  fùie,  et  vous  idrruz  qui;  je  ne 
suis  pas  si  coupable  que  je  le  (jarais.  —  Tu  nie  paj  es  là  de  pnrules'. 
Pour  éviter  les  maladies,  i!  fallait  réduire  la  nourriture  des  esclaves; 
quand  le  temps  était  mauvais,  il  fallait  les  occuper  ù  rincer  les 
tonneaux,  à  les  poisser,  k  nettoyer  dans  la  Villa,  porter  le  blé,  sortir 
le  fumier,  préparer  la  lilière,  sarcler  les  semences,  réparer  les 
vieux  cordages,  en  tresser  de  nouveaux,  mettre  des  pièces  aux  ba- 
bils, faire  des  capuchons.  Quant  aux  fûtes,  lu  sais  bien  qu'il  est 
certains  travaux  permis  ces  -Jours-là',  tels  que  :  curer  les  vieux 
fossés,  réparer  la  voie  publique,  couper  les  ronces,  bôcher  le  jardin, 
épUiditjr  les  prOs,  faire  des  Liauletles,  arracher  Ira  épines,  iiioudre 
le  lilé,  sortir  les  imniondjct'S.  —  C'usl  aussi  ce  quo  j'ai  fait,  et  vos 
esclaves  n'ont  guiiru  eu  de  rep.s  pendant  ces  derniers  mois',  j'en 
jure  par  voiro  génie'.  Je  n'ai  point  oublié,  maiirc,  que  je  dois 
suivre  la  corde,  et  non  pas  la  tirer  ',  et  je  me  suis  asireint,  aussi 
rigourcuscmeoi  que  possible,  à  l'ordre  et  h  la  quaoïité  des  travaux 
mensuels,  dont  vous  avez  fait  placer  lo  tableau  prôs  de  ma  de- 
maure*.  —  Et  ces  esclaves  Syriens  que  je  t'ai  envoyés  it  y  a  dix 
jours,  en  es-lu  content?  —  Ils  ont  les  qualités  de  leur  nation,  ro- 
bustes et  patients',  et  j'en  tire  déjà  bon  parli.  Je  n'en  excepte 
qu'un  qui  a  déjà  été  quatre  fuis  malade;  celui-li,  je  n'en  donnerais 
pas  une  pellicule  de  pomme  piiuique  (■')'.  » 

Atlicus,  qui  sentait  la  justesse  des  réponses  de  Felicio,  passa  à 
d'autres  questions;  il  lui  demanda  ce  qui  restait  Je  vin.  de  blé, 
d'huile  et  d'autres  provisions,  puis  lui  dit  en  lo  congédiant  :  «  Dans 
trois  jours  nous  nous  déferons  de  tout  ce  qui  n'est  pas  nécessaire 
à  notre  consommation  ;  nous  vendrons  aussi  les  loisuns,  les  peaux, 
les  vieux  outils  do  fer,  les  vieux  chariots,  les  vieux  bœufs,  les 
vieilles  vaches,  les  vieilles  brebis,  les  esclaves  vieux  ou  maladifs, 
li  faut  qu'un  père  do  famille  soit  vendeur  et  non  acheteur*.  »  Puis 
me  ramenant  à  la  maison  :  n  Apprenez,  mon  citer  hùte,  me  dit-il, 
comme  il  faut  jouer  serré  quand  on  est  agriculleur.  L'esclave  doit 
peu  dormir,  et  travailler  dès  qu'il  ne  dort  pas.  Savez-vous  que 
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la  Bustique,  et  la  Fructmin*. 

L'Urbaine  est  la  partie  réservée  à  i' lia bi talion  du  maître; 
U-ilusiigiM,  celle  pour  les  esclaves  et  les  animaux; 
Et  lafrucliiaii-e,  celle  OÙ  l'on  serre  toutes  lea  récolles  de  fruits. 
Cet  ensemble  est  complété  par  une  Baue-cour  exlérieun.  une 
Area  pour  dÉpiqucr  les  grains,  un  Raeher,  un  Vîvkr.  un  Verger,  et 


sorte  que  le  niailre  voit  do  chei  lui  li^^  diverses  parties  de  soa 
eiploilation'.  U  construction  est  en  briques  rcvùwos  il'iin  fuduit, 
et  reniablemcnt  en  terre  cuiic».  Elle  est  smmonii.'C  d'une  jolie 
tour  qui  son  de  colombier,  et  dont  les  murailles,  percées  sur  quatre 
cjivs  tic.  fcmîtrcs  si  petites  que  les  colombes  seules  y  peuvent  passer, 
soin  biaiicbic's,  polies',  et  achèvent  de  donner  au  Prétoire  un  a^ect 
pinoicsque,  qui  justiCe  le  nom  de  Fabrique  champêlrs,  sous  lequel 
"on  le  désigne  aussi  quelquefois'.  Un  petit  l>out  de  corde  suspendu 
dans  toutes  les  ouvertures  du  colombier  attira  mes  regards.  Mlicus 
m'apprit  que  celaient  des  fragments  de  la  corde  d'un  pendu,  et 
qu'on  en  mettait  ainsi  ii  toutes  les  fenéires  afin  do  rendre  les  pi- 
geons plus  attachés  à  leur  demeure,  et  que  ce  charme  les  empÊclie 
de  rabandonner*. 

HoD  ami,  quoique  riche  d'un  revenu  de  douze  raîllioos  de  ses- 
terces enrinra"C'),  se  montre  naturellement  enuemi  de  toutes 
qui  sent  la  rechercha  et  le  superflu;  néanmoins  il  a  fait  dans  son 
Urbaine  des  dépenses  qui,  de  sa  part,  sont  un  obiet  de  calcul,  car 
lorsqu'on  est  bien  logé,  cela  détermine  à  venir  plus  souvent,  et, 
comme  on  sait,  la  présence  du  propriélaire  vaut  mieux  que  ses 
ordres";  ou,  pour  me  servir  d'un  anden  dicton,  que  Pomimnius  a 


Potaiie' 


Vi'ihii\nc.  —  La  Pritoirc,  nom  vrai- 
laii-UL'  di's  camps,  occupe  à  peu  près 
ïàii  sur  un  endroit  un  peu  élevé,  île 
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souvent  à  )a  bouche  ;  Ce  qui  R-rlilisc  lu  plus  une  [orre,  c'est  l'œil 
.lu  rinlir.--'. 

(le  r.uiiK-i!  i  :lu  npparlomciil  d'Iiivci";  au  s'pioiilnou,  appar- 

lems'nl  d'i;!!);  à  l'ori™!,  apparleriicnl  de  prinlcnipset  d'automne'. 
Outre  cola,  il  y  a  encoradesbainsDlacéa  i  l'omdeat  d'été:  definoiv 
tiques  servant  de  promeDoirs.  tournes  au  midi  equinoxiai.  afin  que 
l'hiver  ils  puissent  être  ecnaulTés  par  les  ravons  au  soieu  nenaani 
la  plus  grande  panio  uu  luur.  tu  non  j  eut  lis  les  rccuivorii  munis 


ticulière  du  maiiro  \ 
Section  V.  i 

murailles  que  i 

à  l'exposition  du  miui.  aun  qu  eue  son  pjus  ciiauae  en  nivcr°.  au 
centre  est  un  compaimam  ou  denu-piacine.  potir  baigner  les  uesuaux 
et  les  abreuver'  (■). 

Au-dessus  de  ta  porte  a  entrée,  u  existe  un  i<^meni  ordinai- 
rement réservé  au  l'rooiiriiieiir,  u  ou  ii  ueui  loui  voir,  niniiie  ce 
qui  se  passe  cli 

raccdccetfe  poiio.  i:i:iiii;inciir.  nour  1:1  lannu!  iiu  la  .survuiuaiiuo-, 
avantage  prédcuï  'Mit:  1  ou  ne  laïuuis  iiiiiis  une  viiia,  sur- 

tout quand  il  n  v  a  nomi  uu  oonier. 

La  Cuisine  vkmh  on.'iiiitc'".  liir  est  vasut.  njiu  nue  les  l'sciaves 
puisseut  s'y  rcpi>sur  a  laise.  et  eiuvee.  nour  nreveuir  les  nicco- 
dies  En  deliors,  le  long  aes  murs,  sont  acs  mangeoires  aécou' 
vertes,  où,  pendant  les- belles  matinées  d'biver,  on  mec  manger  les 
bcenfis,  afin  qu'ils  deviennent  pltis  brillants. 

Les  Bûns  rnstiqnes  joignent  la  Cuisine,  ce  qui  racîltle  beaucoup 
le  service",  quoique  cela  ne  revienne  pas  trËs-souvcnt,  attendu 
que  les  esclaves  ne  se  baignent  que  les  jours  de  rtie,  l'usage  frii- 
quent  du  bain  nuisant  à  la  vigueur  du  coi'ps. 

Au-dessDS  des  bains  est  l'ApoiJieca  Oisgc  où  l'ou  serre  It^  \in 
nouveau,  parce  que,  dans  les  endroits  exposés  à  b  TuméL',  cuuiiuc 
celui-ci,  il  miîrit  beaucoup  plus  prompti  Jin  tu  ". 
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VElum  tiche  pour  la  dessiccation  de  quantité  de  choses,  suit 
les  Bains  Ensuite  vient  VHori  cum.  magasin  où  sont  déposés  tes 
instrumenii  do  cullnrii.  et  dans  itn  endroit  particulier,  fermé  à 
def,  le^^  outils  de  fer',  la  plupart  munis  de  manches  en  bois  de 
chfine-i'oiire etdaiilres.  tels  que  lus  planiuirs,  en  bois  et  ferrés 
par  la  pointe  *. 

Atlicus,  qui,  la  veille,  n'avait  pu  visiier  ce  magasin  ei  recon- 
naître la  quantité  et  l'état  de  son  mobilier  me  Ht  voii'  tous  les 
inslrumentg  qu'il  renrermait,  et  m'expliqua  l'usage  de  plusieurs. 
Les  charrues  attirèrent  surtout  mon  attention  ;  il  y  en  a  de  trois 
aortes  :  la  cbarrue  Romaine,  la  cbamie  Campanienne*,  et  la  cbar- 
rue  h  roues  \ 

La  charrue  Romaine  se  compose  d'un  Tort  talon  en  bois,  garni 
d'un  soc  triangulaire  de  fer  ou  d'airain.  Sur  ce  lalon  s'élivo  per- 
pendiculairement un  manche,  traversé  à  son  extrémité  supérieure 
par  une  cheville  sur  laquelle  le  laboureur  appuie  des  deux  mains 
pour  diriger  la  machine.  Une  autre  pièce  de  bois,  courbe,  plus 
langue  et  plus  forte,  û\ie  en  avaul  de  la  première,  également 
dans  le  taton  de  la  charme,  forme  un  limon  que  soutient  le  joug 
après  lequel  sont  attelés  les  bccufs. 

La  charrue  Campaniennc,  réservée  pour  les  terres  légères',  est 
très-petite',  et  ressemble  un  peu  à  la  précédente  :  elle  se  com- 
pose d'un  Irpnc  d'arbre  de  moyenne  grosseur,  long  de  huit  pieds  (') 
et  muni  de  deux  branches  ili^ergcnles  à  l'un  de  ses  bouts.  I,a 

rière,  forme  le  manche  que  lient  le  labdureur.  0.'s  tliarrues  se 
[iréparent  sur  l'arbre  vif;  on  choisit  dans  la  foiét  un  jeune  ormeau 
dont  on  plie  les  branches  suivant  Ja  courbure  voulue,  en  les  assu- 
jettissant an  tronc  avec  des  liens;  quand  elles  ont  ainsi  passé 
quelques  années,  on  abat  l'arbre  et  on  achève  de  le  façonner  en 
charrue.  Ensuite  on  l'expose  dans  le  foyer,  à  la  fumée,  qui  com- 
munique 30  bois  une  dureté  extraordinaire  '°*. 

Une  autre  charrue,  plus  simple  encore,  a  la  forme  d'une  ancre 
de  navire;  un  des  côtés  entame  la  terre,  et  l'autre  sert  de  manche 
an  laboureur  '\ 

La  charrue  à  roues,  qu'on  pomreit  appeler  chariot-cbarriie,  se 
compose  de  deui  manches  verticaux  au  bas  desquels  est  un  soc 
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plat,  assez  allongé,  monl^  enlre  deux  roiilctles  placrés  en  arrière, 
a  l'aplomb  des  maaclies.  Cette  cliarrue  a  ùté  iaventée  assez  rè- 
ceiriment  dans  la  Gaule  rhéliqiie  '  ('}. 

Je  vis  aussi  dans  ce  magasin  quelques  cbarrues  à  oreilles*, 
destinées  à  fa^Doer  les  terrains  plats  et  à  creuser  des  sillons  h 
bords  Irès-retevés,  pourprocurerdel'écoulemeDtanx  eaux  d'orages 
Qtà  celles  des  plaies  d'biver,  qui  pourriraient  les  grains*. a  Hier,  me 
dit  Atliciis  à  celte  occasion,  j'ai  querellé  Felicîo  sur  le  mauvais  en- 
tretien des  fossés,  ei  vous  verrez,  quand  nous  irons  dans  la  campa- 
gne, quelles  précautions  on  prend  à  cet  égarti.  Je  veux  vous  les 
expliquer  afin  que  vous  le  remarquiez  mieux.  Un  champ  bien 
labouré  est  couvert  de  petites  raies  saillantes,  nommées  lires  ou 
parques.  Cette  cbarrue  les  forme  entre  deux  sillons  *,  et  elles  abou- 
tissent à  des  foss£s  colledeurs*,  conduisant  l'eau  loin  du  champ*. 
Ce  sont  ces  fossés  qu'il  importe  beaucoup  de  bien  entretenir  et  de 
curer  souvent. 

a  Dans  un  sol  naturellement  humide,  nous  employons  d'autres 
moyens  d'assainissement  s  s'il  est  argUeni,  on  y  creuse  des  rigoles 
à  la  bêche;  s'il  est  meuble,  sans  consistance,  nous  le  coupons  de 
rigoles  souterraines  toujours  dirigées  sur  des  coUccieura  ,  et  con- 
Slruiles  ainsi  :  un  sillon  de  trois  pieds  (*)  de  profoiidiîiir,  rftiiipli  à 
moitié  de  petites  pierres  ou  de  gros  sable,  et  pour  lu  icaiy,  com- 
blé avec  de  la  terre  qui  en  a  été  extraite.  Si  les  pierres  ou  le  gra- 
viermanquent,  on  les  remplace  par  des  sarments  enlacés  les  uns 
dans  les  autres,  foulés  aux  pieds,  recouverts  de  ramilles  do  cyprès 
ou  de  pin,  et  à  leur  défaut,  d'autres  essences,  que  l'on  foule  aussi, 
et  sur  lesquels  le  comblement  du  fossé  s'effectue  comme  précé- 
demment. Les  deux  extrémités  de  chaque  rigole  ee  terminent  par 
une  tate  de  ponceau  faite  de  trois  pierres  de  taille,  deux  debout 
et  une  en  travers  par-dessus  :  cela  soutient  l'embouchure,  etem- 
péciio  qu'elle  ]ie  s'oljsli'ue  par  la  chute  des  terres  que  minerait  la 
soriii*  di^s  eaii\  i> 

E[i  coniiniiani  au  midi,  nous  Irouvùmcs  lee  Bouveiicsoa  élables 
à  beeufs  Atiicua  me  fit  observer  que  les  mangeoires  étaient  tour- 
nées vers  le  foyer,  parce  que  les  bœufs  qui  voient  la  lumière  et  le 
feu  ne  dépérissent  point*,  v  J'ai  gnnû  aoin  de  mes  bestiaux, 
ajouta-t-il,  etcesbouveiies  sont  disposées  de  manière  à  ne  craindre 

•  Flli.XTni,  IS.  n  >  BISB  Amê,  irflM  ^HtsOa  daneilli  dot»,  ybg.  Oms- 1,  rR. 
■  Mlad.  I,  49.  ~  •lira,  fctcm,  coIantL  u,  4.  >n*  CsUlvla,  lï.  a.  —  'ib.  ).  — 
>IM— •BgMtla.  Ib.  «I.— Vbt.  s,  JL  I,  l&->nUid.  I,  tl.  (•]  Mtlt  d«  It  SUtIa 
JMdU  i  II  Out>  Tngiê  m  CîalplH.  (k) 


Digilizedby  Google 


318  nOUE  AU  Si'ëCLB  D'AUCDStE. 

ni  Ib  chaud  ni  le  froid  '  :  dans  Vété,  on  ferme  les  ouvertures  du 
cûiO  du  iniili  el  l'on  oiivre.eellcii  du  ooril;  en  hiver,  on  fait  l'op- 
posù '.  Si  rcmplactmî'nl  nie  l'avail  poriiii?,  j'aiiraia  consiniit, 
coiiiiiii!  d.'m.s  cLTlniiies  Villas ,  di^s  boiivcrii^s  d'i'^ii;  el  des  ti!iuïi.'nes 
d'iiiver";  mais  cola  ne  ni'ayaiit  pas  élij  possible,  j'ai  clierclic  ii 
rendre  celles-ci  aussi  saines  que  commodes.  Vous  voyez  rjiie  lout 
est  pavé  en  penie  ;  c'est  poor  ei[i]iëc!icr  l'orinc  tie  séjourner  sur  le 
sol',  oii  elle  s'infiltrerait  et  finirait  par  \icier  l'air.  Chaque  paire 
de  ijœufs  a  ini  espace  de  dix  pieds  do  large  sur  sept  de  long  (*) 
proparlions  sunisantes  pour  que  le  bouvier  puisse  louruer  autour 
dus  animaux  !oi-s(|u'ils  soni  couchés*.  Ces  barres  en  forme  de  joug, 
placées  n  sept  pieds  do  hauteur,  on  travers  do  chaque  loge,  sei^ 
vent  à  alladier  les  jeunes  bœufs  qu'on  veut  drosser^,  i) 

A  la  suite  des  ISoiivcries,  toujiiurs  au  midi,  (-1  de  l'aiilre  culé  du 
losemenl  du  Villicus.  .'^unl  les  /(nvjrnn  di  s  breliis  et  des  cliévres'. 
Le  plafond  on  est  forl  bas,  afin  qu'on  hiver  la  chaleur  se  concenirc 
mieux  dans  ces  clablcs.  les  brebis  iSiaot  très-fritcuses,  quoique  les 
roicm  fourrées  de  tous  los  animaux  Entre  chaque  troupeau  est 
UD  espace  de  quatre  pieds  et  demi ,  environ  C"),  rempli  d'one 
litiËre  abondante  et  bien  tèche  ",  composée  de  brins  de  fougère"  : 
c'est  là  que  sont  renfermées  les  brebis  prûtcs  à  mettre  bas  Toute 
l'élable  est  pavûe  en  terre  cuite  ".■ 

En  relour  des  Ber^ei-ies,  dons  le  corps  de  bàiiincni  qui  regarde 

communiquaut  eii.-.'iiLbli;,  ."mu' m'))1  jui^lIs  i.'ii  I'm>  et  les 
deux  autres  de  sejH  i>L!:i]-. -.m-  dnu/.i-  (').  La  pins  pililL'  esl  au  milieu 
et  sert  de  communicaiion  au\  i,'randes.  Llle  est  percée,  ù  une  cer- 
taine hauteur,  d'une  porte  où  les  volailles  arrivent  à  l'aide  d'un 
soliveau  taillé  en  gradins  et  descendant  presque  jusqu'à  terre. 
Celte  entrée  élevée  a  pour  but  d'empêcher  les  animaux  nuisibles 
de  pénétrer  dans  les  poulaillers  qui  sont  revËtus  d'un  ondtut  par- 
faitement lisse,  même  à  rintéricur,  parce  que  les  nids  dos  volailles 
son!  creusés  dans  les  murs.  Ces  poulaillers  sont  bien  entendus; 
rien  n'y  manque  :  on  y  trouve  jusqu'à  un  foyer  à  l'aide  duquel  on 
enfume  les  poules,  auxquelles  la  fumée  est  agréable  et  salutaire  '^ 
Sous  les  Poulaillers  est  ÏErgaslulum  ou  prison  dos  esclaves. 
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endroit  sontcrraia,  qui  ne  rcçoil  dû  jour,  ou  plulôt  d'air  que  par 
d'Étroites  fenflirea,  assez  élevées  pour  Que  les  prisonniera  n'y  pais- 
'  ssnt  atieiodre  avec  la  main    —  a  Passons ,  mo  dit  mon  hdte  :  il 

n'y  a  personne  ici  h  ce  moment  de  la  journée  ;  nous  y  reviendrons 
to  soir;  un  boiî  pùrc  de  fiiniillo  doil  \i3ilcr  la  prison  comme  k's 

linjttsLnkui-cs,  sûiil  plus  o^posûs  iiijusliccf; ,  ol  p[ir  coD.si'iiiient 
plus  reduululiles  dans  le  cas  où  les  maniais  irailemciils  les  rwlui- 
raiont  au  diîsespoir  ;  il  est  iniporiaiit  de  les  voir  pour  s'infornier  à 
eiix-uiémes  s'ils  ne  nianijnent  de  l'ieu  ;  goûter  leur  pain  et  leur 
boisson;  examiner  leurs  habits,  leur  chaussure,  et  s'enquérir  ai 
aucun  n'a  à  se  plaindre  de  l'avarice  ou  do  la  croauté  de  ses  chel^. 
En  même  temps  on  examine  s'ils  sont  enchaînés  et  gardés  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  s'évader'. 

A  droite  dcS  poiilaillors,  Atliciis  nio  fit  visiior  Vliifirmcrir.  où 
l'on  soigne  Iw  esclaves  loixin'ils  soin  iiimI.kIi's,  iiù  im  k's  VLi\uie  au 
reposer  un  jour  ou  deux  qimiid  ils  suui  faii^iii'^  '. 

Il  —  Les  esclaves  en  bonne  sanlt^,  deiiiaodrii-je.  où  li^ibltmil-ils? 
—  Leurs  loges'  sont  par  ici,  au  midi  iTniinovial au-dessus  do  la 
Cuisine  et  des  Écuries',  Les  bouviers  ol'  les  bi^rgf'rs  coiicheni  en 
face  da  leurs  troupeaux,  pour  se  trouver  plus  à  i)urtée  de  les  soi- 
gner. Je  croyais  vous  avoir  fait  remarquer  leurs  cellules  rangées 
les  unes  auprès  des  autres,  afin  de  piquer  davantage  leur  émula- 
tion, en  les  rendant  témoins  mutuels  de  leur  diligenco  ou  de  leur 
incurie,  et  aussi  afin  que  le  Villicus  puisse  les  inspecicr  tous  d'un 
coLipd'œil.  « 

Sur  le  mCinc  cùié  que  l'Infirmerie  sont  dos  Haiifj'us  pom'  les 
.  jil^iuslra',  ijros  cl  lourds  chndois  ouvcrls,  s  fyii>imiis'  ou  mues  s;ui3 
rayons,  et  desliaés  au  transport  des  grands  fardeaux".  Sans  nous  y 
airèler,  nous  conlinuàmes  par  le  corps  dii  logis  parallèle  à  la  Cuisine. 
"Vous  devinez  où  je  vous  conduis,  mo  dit  Aiiicus,  aux  émanations 
que  vous  scalcz;  à  ce  petit  groupe  pcinl  sur  la  muraille oiî  une 
femme  en  tunique  rouge,  avec  une  palla  jaune,  assise  entre  deui 
mules,. semble  vouloir  les  couronner,  vous  reconnaissez  Epone", 

■  CalvaBl- 1,  A.  'E^BrgBittU  mincEpfi  m  diUEUt«;  TlncU  slnt.lb.  6;  XT,  l.  —  ivat*- 
ludUBTioB.  ]d.  XI,  l!SU,S.  '  Callii  hnUls.  eus.  M. --Cdla.CiiluiMl.  I,  s._  icalg. 
wtL  Ib.— 'Conlicliiri.  — '  Botmiai.  Colu»].  Ib.  —  •  Hlnc  (impuu  pluulitt  AplcolB. 
Virg.  Gnrg.  II.  444.  —  •  Miull[n)Ol  m^d^  •>"'«>  t>'U  pHtm  ot  qiB  lu  »  VdïuDIur. 

=  "  Bfoma  «  fMi»  oUd»  ni  pwHiiii  pMa.  Jbt.  S.  8,  157.  =  »  Aaiull  udiaoL 
u.lSO^UT.X.n.  3.  — -BluKuif. def  CirU. uv.  I«. 
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H  Mais  avant  de  sorlir  d'ici  repassons  tout  ce  qui  compose  coiic 
Hiislique.  Vfirs  la  cour  du  Prétoire,  au  SE|)lenlrioii,  nous  trouvons 
le  loyement  du  Protu râleur,  ou-dessus  de  la  porlc  d'entrée;  à  droite 
les  Écuries,  cl  à  gauche  la  Cuisine.  A  l'orioul ,  sont  les  Bains  rus- 
liques,  V Éluve  sidic,  et  VHorreum;  au  midi,  les  Beuveries,  !c  loge- 
ment du  yuticus,  les  Bergeries;  à  l'occidenl,  [us  Poulaillers,  el 
y  Eroasluhim  au-dessous,  i'IxfirmeTîe,  et  les  Hangars.  Enfin  au 
ccnlro  de  la  cour,  il  y  a  le  Compluvium;  devant  les  Bergeries,  lea 
Établts  à  porcs;  devant  les  Bouveries,  les  Toiis  à  voiaiUcs;  et  de- 
vant la  Cuisine  at  les  Écuries,  les  Mangeoires  en  plein  air  pour  lea 
bœu&.  —  Je  vois,  Atllcus,  que  voua  o'avez  pas  de  superflu  dans 
tous  ces  biliments.  —  A  quoi  bon?  reparlît  mon  hôte,  —  Mais, 
repris-je,  quand  vous  engagez  des  masses  d'oiivruTS  de  louage  pour 
la  fenaison  ou  la  moisson,  où  les  coudiez-vous!  —  Sous  des  abria 
de  roseaux,  cabanes  circulaires,  avec  un  li^uit  luit  poiuiu  ',  élevées 

et  là  près  des  champs  où  ils  travaillent  t 

SicnoH  VI.  La  Frueluaire.  —  La  FTuetwtire,  où  mon  h6te  me 
conduisit  ensuite,  fait  pendant  à  la  Rustique,  et  se  trouve  à  droite 
de  l'avenue  ûa  Prétoire  (■).  Elle  se  compose  aussi  d'une  suite  de 
bâtiments  développés  autour  d'une  vaste  cour.  Atticus  l'a  réédifiée 
depuis  peu  de  temps,  et  me  la  montra  avec  la  satisfaction  d'un 
propriétaire  qui  a  tout  créé  lui-mûme.  n  Je  n'ai  pas  acheté  la  folia 
d'un  autre,  me  dit-il';  pendant  ma  jeunesse  j'ai  planté  ma  villa, 
et  à  trente-six  ans  j'ai  coiiimencé  à  bâtir.  Ce  sont  là  les  principes 
de  notre  vieil  agriculteur  Caloo*.  Dans  une  Fructuaire  la  place  de 
chaque  partie  est  aussi  réglée  d'après  l'usage  auquel  elle  sert. 
Commençons  par  l'exposition  du  midi,  où  nous  trouvons  d'abord 
le  Tordoire  à  l'huile".  On  se  sert  id  de  leviers  et  non  de  vis  pour 
pressurer;  fai  donc  été  forcé  de  donner  à  cette  ofOdne  d'assez 
grandes  dimensions:  elle  a  quarante  pieds  de  long  sur  seize  de 
largo  [').  Dans  ma  villa  de  Vénafre,  où  je  ne  cultive  que  des  oli- 
viers, <ieux  pressoirs  à  vis  tiennent  dans  une  halle  de  vingt-quatre 
pieili  de  large  {'}  seulemeiil".  Comme  l'huile  ne  se  f.iit  qu'en  hiver, 
la  cueilleiic  des  olives  n'ayant  lieu  qu'au  couimeneement  de  dé- 
cembre', un  tordoir  doit  être  bien  abrité  du  froid.  Aussi  j'ai  choisi 
pour  le  niicn  cette  exposition  méridionale'.  Dans  les  temps  clairs 
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le  soleil  Buffitpour  l'iSchaulTcr '.  Lorst[iie  io  ciel  est  couvert,  deux 
fourneaux  souierraiDS,  élablls  aux  deux  evireniités  ile  ccLle  pitce, 
y  produisent  une  lempyralura  douce,  et  sans  fumûe,  dont  ia  seule 
oticur  suffirait  pour  altérer  la  qualité  lie  l'iiuile'.  Ces  fourneaux 
sont  réellement  indispensables,  parce  que  le  pressurage  doit  être 
fait  le  plus  tût  possible,  aitejidu  que  les  olives  perdent  à  èire  gar- 
dées. Nous  faisons  trois  qualités  d'iiuite,  une  première  en  écrasant 
le  fruit  dans  un  trapéte',  qui  est  ce  moulin  que  j'aurais  dû  vous 
faire  voir  ifabord.  n  Nous  approctiàmes  d'une  cuve  circulaire,  en 
pierre  noire  irËs-poreuse*,  et  d'un  médiocre  diamètre.  11  y  avait 
dedaas  deux  meules  de  dimensians  égales,  placées  verticalement 
en  parallèle  l'une  de  l'aulre  vers  les  parois  de  la  cuve,  lîlles  étaient 
assemblées  par  un  essieu  de  bois  d'orme,  long  de  dix  pieds  ("l.rotcnu 

de  la  cuve'.  Les  ebanips  des  iii-jiilL'rf  L-iaieiil  l.iillijs  c.dérieiireiueul 
en  poniiin  Je  sphère',  alin  qui!  leur  pression  élant  laiiirale,  la  pulpe 
de  l'olive  soit  écrasée  sans  briser  le  noyau,  qui  altérerait  le  goût 
fin  do  rimile'.  On  appelle  ce  moulin  meules  Suspendues*,  parce 
qi^ellcs  le  sont  eiTectivemem ,  et  qu'à  l'aide  du  pivot  on  peut 
augmenter  ou  diminuer  leur  pression  dans  la  cuve.  On  les  tourne 
par  les  deux  eilrémités  du  levier-essieu,  n  Noos  tirons  des 
mêmes  olives  trois  qualités  d'huile,  en  les  passant  au  pressoir  une 
deuxième  et  une  troisième  fois,  reprit  Atlicus.  Les  troiË  cuves  que 
vous  regardée  sont  destinées  à  recevoir  le  produit  de  ces  trois  opé- 
ralioDs.  On  ;  laisse  l'huile  reposer  un  peu ,  puis  on  la  dé(;anie  au 
atcAoB  trente  fois  de  suite  avant  de  la  livrer  h  la  cuiisomnmtLon. 
Les  bassins  en  maçonnerie  qui  remplissent  une  partie  de  l'oOtcine 
sont  destinés  à  receveur  la  cueillette  de  chaque  jour,  et  dans  leurs 
coraparliraents  on  dasse  les  olives  suivant  leur  qualité.  Au  momrat 
de  la  récolte,  le  sol  de  chaque  bassin  pavé  en  terre  coite  est  con- 
vert  d'une  claie  de  jonc  eshaiissce  sur  des  lambourdes ,  aDn  que 
l'eau  et  la  lie  qui  s'échappent  toujours  de  ces  olives  en  tas  ne 
puissent  pas  les  faire  gâter.  Les  bassins  sont  en  pente  sur  un 
petit  canal  qui  ramène  tous  les  écoulements  dans  une  cuve  où  on' 
les  recueille'. 

u  Le  Cellier  pour  FhuilB  tire  aussi  ses  jours  du  cûié  des  régions 
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^war  (iiio  l'huile  ne  gËIo,  ce  qui 
re  aDn  que  la  chaleur 
a  loi'sqiiVllc  <:^l  iiou- 


II  i  riM'iiic  usi  uiiDi'i.'.^  iiii  (.luiior  il  J  iiiiile  et  peu  dislaiile  du 
Toruuir,  aiin  que  lauprm  ues  fruits  Oieagincux  puisse  se  faire 
plus  cuminoaeuienf. 

■  Ea  regard  de  la  Cuisine,  et  joignant  le  Tordoir,  est  le  CtUier 
au  vin*.  Hases  jours  de  rcn^Ii-cK'  an  septentrion,  cl  l'onyeiUrclient 
une  abscurilé  presque  cuinpl^le.  de  sm'^  iiu'il  y  ri'^no  une  frai- 
clieur  eKcellenlo  pour  iii  cnrj.-r  rv.niiin  iln  mji",  ^un  Siil  est  payé 
avec  une  seule  pente  ahmiiiasiini  i  un  bj^siu.  qui  le  vin 

â:bappâ  des  looneaux  que  la  rcrincnlatioii  t'ait  casser',  iion  éten- 
due permet  d'y  resserrer  la  récolte  même  la  plus  aboudanie'.  11 
y  a  une  vaste  nue  à  fouler  le  raîaa*.  Elle  est  placée  sur  un  socle 
élevé  de  trois  on  quatre  degrés,  et  flanquée  de  deux  bassins  qui 
reçoivent  le  vin  à  mesure  qu'il  se  fait.  Des  tuyaux  do  terre  cuite 
parient  de  ces  bassins,  et  vont  verser  la  précieuse  liqueur  dans 
des  dolia  ou  tonneaux  rangés  le  loog  des  murs". 

[i  La  Coriinale,  ail  l'on  réduit  le  TÏn  dans  des  chaudières  pour 
le  convenir  eu  vin  cuit,  touche  au  pressoir".  Elle  est  vaste  et 
claire ,  (le  niani>'re  que  le  service  s'y  fait  très-commadément". 

"  il  nous  reste  encore  k  voir  de  ce  côté  l'Offlcé",  le  Frailier. 
et  le  Grenier". 

VOfflce  est  à  l'expoution  boréale  et  dans  no  endroit  frais  et 
sec.- Nous  y  entrftmes,  et  Jq  vis  des  jeunes  gargous  occupés,  sous 
l'inspection  de  la  YitHca",  à  préparer  les  différenies  provisions 
pour  conserver  :  les  uns  mettaient  des  fèves  et  anlres  légumes 
seinbUilik'S  (Lins  de  vieux  v;ises  à  liuile  qu'ils  rccoii iraient  de 
ccnilri.'s";  d'iinires  accommodaient  des  Tigties,  des  cormes,  des 
tuiiiw  dans  dn  viii  cni[;  nin-eaienl,  noiir  l'hiver,  dus  ceiifs  frais 
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pendant  trois,  quatre  gu  même  six  heures  dans  du  sel  tritaré,  puis 
les  avoir  essuyés.  Les  préparateurs  avaient  soin  de  tes  mettre  par 
couches  régulières,  et  en  nombre  impair'.  Tous  les  vases  employés 
pour  ces  conservations  étaient  petits,  de  forme  cylindrique  et  en 
terre  cuite  ou  en  verre.  L'ingrédient  employé  pour  la  plupart  des 
comestibles  était  presque  toujours  du  vinaigre  ou  une  forte  sau- 
mure, suivant  la  nature  de  chaque  chose.  Ensuite  on  fermait  her- 
méliquement  le  vase  bien  rempli,  et  on  le  lutait.  Atlicus  me  dit  que 
l'on  n'employait  à  ces  préparations  que  de  jeunes  esclaves  encore 
impubères,  parce  qu'il  est  extrêmement  important,  pour  la  réus- 
site, que  les  manipulaïaurs  soient  cbastes  et  exempts  de  toutes 
impuretés*. 

Nous  passâmes  de  l'OITice  dans  le  Frmicr.  ou  le  reconnus  la 
sagesse  d'Allicus,  (jni  sait  oublier  ï.uiniiiiiii!  iiiiiiiiiii<iie  ci 
son  penchant  à  l'éLOnomie.  lorsque  l. 

Ainsi,  apros  avoir  édiuré  son  l~rui!icr  an  iiiiiiiiiiu luii,  avec  oos 
funêtros  furniant  k  volonté,  de  peur  qu  un  veut  conuuuei  ue 
dessùche  on  ue;  fane  les  fruits,  il  n'a  pas  reculé  devant  la  dépense 
lorsqu'il  s'est  agi  de  revêlir  de  marbre  la  voùle,  les  murailles, 
et  même  la  sol.  Le  but  do  ce  revùlement  est  d'enireienir  dans 
le  fruitier  un  air  frais,  premier  principe  àa  consurvation  pour  ce 
que  l'on  y  serre.  Atticus,  sans  atiirer  mon  aitraimn  sur  cette 
magniUcence ,  qui  n'en  est  pas  une  pour  lui,  employa  ions  ses 
soins  à  m'eïpliquer  les  meilleures  maniùics  de  i;uu5i;rït-i  ciiaque 
espèce  de  fruits*. 

Il  me  montra,  rangées  par  tablettes .  et  posées  séparément 
sur  une  feuille  de  noyer,  des  pommes  dont  on  avait  poissé  la 
queue  avec  de  la  poix  bouillante  ;  d'autres  sur  des  claies  garnies 
de  paille*  ou  de  mousse';  d'autres  suspendues  à  la  voûte,  et 
enliâreinent  recouvertes  de  terra  à  potier  *  ;  des  poires  également 
pendues  par  la  queue,  avec  un  brin  de  genêt',  —  a  La  conserva- 
tion des  pommes  lutèes  de  terre  grasse,  me  dit~il ,  m'a  été  indi- 
quée par  le  Cartba^incns  Magon,  dans  son  Traité  d'Agriculture, 
traduit  par  ordre  du  Sénat'.  En  ayant  soin  d'enduire  ainsi  le 
imil  aussitâl  qu'il  vient  d'éUre  cueilli,  on  est  certain  de  lui  retrou- 
ver sa  fraîcheur  primitive ,  après  l'avoir  lavé  dans  l'eau  au  moment 
de  le  servir.  Autre  procédé,  pareillement  indiqué  par  Magon  : 
prenez  un  vase  de  terre  tout  neuf,  mettez-y  alternativement  une 

*TiR.  B.  B.  jn.  —  Cohmial.  Vin,  «.—  'ColmnaL  Xll,4.  — 'Van.  Ib.  I.».— 
•  PalliiL  lU,  H.  -,tVur.lb.~  'CaluaiL  X»,  u.  —  >  Uni.  I,  H.  —  ■  «In.Xvm,  & 
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coucho  de  sciure  de  bois  de  peuplier  ou  de  cïSne  vert ,  et  uns 
rangée  de  pommes,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  plein,  puis  refer- 
mez-le, et  !j[cî-en  sfiignousement  lo  couvercle  avec  de  la  terre 
grasse'.  Voici  devant  vous  quelques  essais  de.  ce  genre  que  j'ai 
lénlés.  D'aiilres  prennent  encore  la  prccauiion  de  descendre  le 
vase  daus  un  puits  ou  dnns  une  cilerne'.  » 

Le  GcCTifw  est  à  l'exposition  des  vents  de  l'occidem  et  de 
Borée*.  Il  consiste  en  un  magasin  voûté,  élev»  du  sol  de  quelques 
marches,  et  percé  au  sepienirion  de  petites  fenêtres'.  Destiné 
à  garder  te  blé,  son  sol  est  construit  avec  un  soin  tout  particnlier  : 
il  se  compose  d'un  massif  en  maçonnerie  de  deux  pied3(*)  d'ëpais- 
■  seiir,  sotis  lequel  on  a  répandu  d'abord  du  marc  d'huilo  nouvelle 
et  non  salée.  Ce  massif  est  recouvert  d'un  enduit  de  ciment  poil, 
relevé  en  liourrelot  dans  lous  les  angle;,  ta[)(  cens  des  murs  enire 
eus,  qne  ceuï  des  murs  el  dn  sol,  et  fait  avec  un  morlîer  de  chaux 
et  de  sable,  délayé  avec  du  marc  d'iiuile  au  lieu  d'eau.  L'ouvrage 
une  fois  sec,  on  a  passé  desaua  une  nouvelle  couche  de  marc  d'huile. 
Dn  grenier  ainsi  construit  forme  le  meilleur  magasin  pour  le  blé, 
et  l'on  n'y  voit  jamais  ni  souris,  ni  charançons,'  ni  aucun  des  ani- 
maux nuisibles  k  cette  précieuse  denrée  *. 

Veut-on  économiser  la  dépense,  on  se  contente  d'une  aire  d'a^ 
gile  mélangée  de  menue  paille  et  de  marc  d'iinile.  On  rénsst  éga- 
lement ainsi  h  écarter  les  rats  et  la  vermine,  auxquels  l'odeur  du 
marc  d'huile  est  insupportable.  Quant  au  blé,  il  acquiert  sur  ce  sol 
toutes  les  propriétés  qui  peuvent  aider  □  sa  conservation'. 

Le  Grenier  est  partagé  par  cases  ou  bassins,  Granarta,  dans  les- 
quels on  met  les  différences  espèces  de  grains^.  Les  murs  en  sont 
enduits  d'un  lîniment  épais,  fait  d'aifiîle  délajée  dans  dn  marc 
d'hnile.etmélan^  de  feuilles  sèches  d'olivier  sauvage,  au  lien  de 
menue  paille,  toujours  dans  te  bat  d'écarter  les  charançons  et  les 
souris*. 

le  mis  la  main  dans  un  tas  de  froment,  et  roMnie  j'y  !rnnvsis 
une  odeur  de  punaise  assez  prononcée  :  n  C'r.-i  l;i  (^injjuLire  qui 
produit  cet  effet,  me  dit  Atticus,  car  on  en  mClo  anssi  quelquefois 
dans  le  blé  pour  aider  à  sa  conservation'.  On  arrive  au  même  but 
en  le  couvrant  de  plantes  <f  ab^nlhe  ".  Nous  le  préservons  des  mu- 
lots, des  rats,  et  autres  rongeurs  qui  lui  font  la  guerre  dans  les 
■  cshiDeL  xn,  u — '  p>iud,  in,  19.  -  •  a.  i,  it. — vw.  k.  h.  i,  si.  — viimT.  vi, 
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Les  niches  sont  éngées  sur  un  vi 
ver*,  abrité  de  tous  les  vents  ■  et  mii 
mier  destiné  tout  &  ta  faisaomura!.'pr 
et  fournir  aur  le  champ  un  poini.  ii 
jettent  Ce  vesubuio  esi  entoiirfi  ua 
miel  est  si  re 

iiaiciïïse ,  el 

quelles  sont  meics  des  buissons  ol 
touffes  de  lis.  des  rangées  de  fevcs 
pois,  de  basilic,  de  soudiet.  de  s: 


is  abeilles  oni  i 


f  n 


Uiienl,  I  jeuse  et  l  arbouaier. 
1  banni  d  ici  l'it.  le  tithymale.  l'ellébore-  h 
ncombrc  sauvage,  et  généralement  tomes 
ini  des  50C8  amers,  pourraient  mure  h  la 


1  lorsque,  eiiarçëcs 


leur  o/Trcnl  c 
ter  celle  que  li:ii 
binthc,  le  1er 

u  J'ai  soignetisen 
férule,  l'absinthe,  le  c 
les  plantes  qui.  produi; 
doDCear  du  miel  *. 

0  Ce  Rucher  a  été  disposé  par  moi  avec  un 
je  l'ai  placé  dans  l  endroit  le  plus  bas  de  n 
abeilles  n'aient  à  faire  aucun  cITort  d'ascension  l 
de  butin  recueilli  dans  les  environs,  elles  rentrent  ai 
que  sous  la  vue  de  l'Urbaine,  il  est  dans  un  lieu  tranquille,  rclIrÉ" 
el  sourd;  les  moucbes  à  miel  craignent  le  bruit  et  abandonneraient 
un  rocher  dont  le  silence  serait  troublé  par  tm.  écho".  Remarquez, 
de  plus,  çue  des  massits  d'arbres  l'abritent  du  septentrion,  et  que 
nous  nous  trouvons  loin  des  éiables,  de  la  cuisine,  des  fumiers  et 
de  tous  les  endroits  qui  peuvent  produire  des  exlialaisoiis  ilésaijroa- 
bles",  parce  que  les  abeilles  sont  à  cet  égard  aussi  (iélicaïc?  i|liu  les 
jeunes  ûlles  de  la  ville  J'ai  construit  ce  petit  canal,  iirolnrid  ik- 
dem  ou  (rois  doigts {■)  seulement,  pour  les  ahreiivcr  les  lot-hes, 
les  baioiis  de  saules  liisposés  de  plaui^  en  placL',  à  fleur  d'uaii,  sont 


Digitizedby 


LETTRE  LXXXI. 


accÈs  aui  animaux  nuisiblus,  et  leur  nombre  offre  des  moyens  de 
fuite  en  cas  d'allaqne'.  Remarquez  encoïc  qiin  la  partie  supé- 
rieure de  chaque  ruche  a'ouvro  :  c'est  par  lii  que  les  ilellaires' 
cbargës  de  soigner  le  riickcr  enlèvent  les  rayons  de  miel,  et 
viennent  voir,  irois  ou  qnairo  fois  par  moi?,  au  printemps  et  au 
commencement  de  l'éli',  dnns  quel  élal  su  trouve  l'essaim,  faire 
uDe  légère  tumi^aliOEi ,  uelloyer  la  ruche  ,  et  s'assurer  s'il  n'y  a 
pas  plusieurs  rois.  « 

Sur  un  des  cAtùs  du  Rucher  il  y  a  une  petite  maison  pour  loger 
1b9  Mtllairet.  et  serrer  tout  ce  oui  est  Décf^ire  à  l'entretien  et  au 
sun  aes  racnes'. 

Du  Bucner.  nous  passâmes  au  ytmer.  aans  lequel  il  est 

enclave,  et  ooiit  ii  imi  orusquo  iiariie  v)-.  i,e  nvier,  nui  OCCupe 
pour  ainsi  dire  lo  fond  de  la  Villa .  est  tin  vaste  prjrc  où  l'on  élève 
louie  série  ue  Kiana  ei.  ue  putii  f,''™'.'!"-,  ei  ue  pins.  U03  lOirs  et 


son  sot  est  aivise.  narue  en  praine.  et  nartio  en  nois  tamis 
entoures  de  grands  arbres,  mis  que  le  chêne,  l  yeuse,  et  tous 
rRiiT  qni  miis^i  aans  tes  loreis'.  i^eiie  luiaie  louroii  ne  la 
iiSdirR  aiit  animaux,  annie  le  vjvier",  ei  sert  a  obsiacie  a  i  impé- 

luOHiie  des  aigLUiS". 

Un  ruisseau  d'eau  vive  arrose  cet  enclos.  Quand  on  n'a  pas 
d'eans  couranles,  on  lus  remplace  par  une  piscbe  en  maçonnerie , 
alimentée  par  les  eaux  pluviales". 

Il  Mon  Vivier  a  cinquante  jiigÈres  (^),  me  dit  Allicus.  Il  est  ' 
peuplé  dû  sangliers,  de  cerfs,  de  daims,  de  lièvres,  de  chèvres, 
et  d'aulrc  gibier  en  quantilO ,  car  je  vise  au  produit.  Si  je  n'en 
avais  voulu  faire  qu'un  lieu  d'agrément,  un  parc  pour  y  prendre 
le  plaisir  de  la  chasse,  j'y  aurais  mis'des  animaux  accoutumés  à 
venir  au  son  do  la  trompe",  et  à  manger  dans  la  main;  sais  ce 
petit  plaisir  coûte  irop  cher.  Hes  animaux  sont  miàns  familiers  : 
je  les  abandonne  dans  ces  bois  et  dans  ces  prés ,  où ,  pendant  une 
partie  de  l'année,  ils  doivent  diercher  seuls  leur  p&ture.  Lorsque 
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la  pâture  naturelle  vient  h  manquer ,  on  y  subvient  en  leur  Jeiant 
de  l'orge ,  des  fèves,  du  marc  do  raisin ,  dts  liiçins  macérés  dans 
de  l'eau, _et  d'autres  choses  de  peu  de  valeur.  Ils  sont  si  sau- 
vages, que  pour  leur  apprendre  à  venir  chf  relier  celte  nourriture, 
il  faut  Iftcher  avec  eun  quelques  animaus  apprivoisés,  qui  les 
amènent  h  l'endroit  où  on  la  di.'posc.  Quand  les  femelles  ont  des 
peliia,  elles  reçoivent  aussi  ces  aliments  siippliSmeniaires'." 

,En  faisant  te  tour  du  Vivier ,  Alliciis  m'apprit  qu'on  le  nommait 
Roborarium  lorsqu'il  dlait  clos  de  planches  de  clifine',  et  quelque- 
fois aussi  icporariwii,  parce  qu'ancionnemenl  on  n'y  élevait  que 
des  liivTos',  mais  que  son  vrai  nom  êlail  Vivarium*,  depuis  qu'un 
certain  Kulvius  Lupinus  s'était  avisé  d'en  former,  auprès  de  Tar- 
qiiinies,  un  dans  lequel  il  enferma  dos  troupeaux  d'animaux  sau- 
vages, et  que  Lucullus  et  Hortoosius,  en  suivant  son  exemple', 
eurent  rendu  celte  coutume  générale. 

A  droite  du  Vivier  est  un  enclos  pariiCHlior  qui  renferme  le 
Gliiwiiim  et  le  Coclilenriim,  parcs  aux  loirs  et  aux  escargots  (■). 

Le  Glifiifiiim  est  entouré  d'une  muraille  parfaitement  lisse, 
afin  quù  les  loirs  ni;  puissent  s'échapper,  et  planté  de  jeunes 
chênes,  dont  le  gland  les  nourrit  pendant  une  partie  de  l'année. 
L'hiver,  on  leur  donne  des  glands  secs  et  des  ch&taignes.  Tout 
autour  de  l'enclos  sont  des  logettes  oit  les  loin  vont  faire  leurs 
petits.  Il  y  a  aussi  des  tonnqaux  de  terre  cuite,  un  peu  coniques, 
percés,  par  le  haut,  d'une  ouverture  qui  se  ferme  avec  un  cou- 
vercle moliile.  Sur  la  paroi  inlcrieuro,  une  espÈco  de  sentier 
snillaiil,  ilisposé  en  spirale,  sert  de  promenade  aux  loirs.  On  les 
enferme  dans  celle  prison,  qui  mesure  environ  trois  pieds  de 
hanienr  ('■),  sur  une  largeur  moyenne  de  dù(i\  pieds  (');  on  leur 
y  donne  une  abondante  pSlure  do  silsiuib,  ik'  iiui>:  onde  cliâ- 
taigni'S,  pour  les  engraisser  dans  ies  léucbrcs'  on  ii  peu  près,  car 
le  tonneau  est  percé  du  haut  en  bas  d'une  tnultiludc  de  petits 
Irous  qui  donnent  de  l'air ,  mais  pas  de  jour, 

Une  petite  Ile,  bien  abritée  du  soleil ,  forme  le  CoMearnm, 
On  isole  aiasi  les  esca^ls  pour  qu'ils  ne  s^enfuient  pa.<!.  Quand 
on  manque  d'un  endroit  naturellement  frais,  on  y  supplée  de  la 
manière  suivante  :  on  a  un  tuyau  vertical,  ot  par  son  orilice  supé- 
rieur, garni  d'une  quantité  de  petits  mamelons,  on  fait  arriver  de 
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l'eau,  qui  retombe  sur  une  pierre  et  refaillit  au  loin.  li  faut  très- 
peu  de  nourriture  aux  escargots  :  ils  la  Iroiivenl  ciis-niÉmfs  en 
rampant  à  ITrc;  cependant  on  leur  jelle  aussi,  jrarrois.  drs  triiilles 
de  laurier  avec  un  peu  de  son'. 

Quelque  temps  avant  la  guerre  civile  de  Co'iar  el  de  l'ompee . 
lemÊrne  Fulvius  Lupiniis,  de  Tarqiiinies.  qui  crua  de  si  vastes 
viviorfl  d'animaux  sauvages,  pcrfeciionna  1 levage  des  esc^r^ols  : 
d'abord",  olln  de  conserver  a  chacun  ses  quaiiiea,  sans  aucune 
altération ,  il  les  sépara  par  espèces ,  nourrissant  h  part  ceux  de 
Réate,  blancs*  ol  très-petits*;  ceux  dlllyns,  remarquables 
paf  leur  grosseur:  ceux  d'Âfnque,  tenant  le  milieB  entre  les 
denx*-  mais  trÈs-feconds':  et  parmi  les  Africains,  une  autre 
pîpiVo  !;i":in[e.'ique.  donl  la  coquille  a  la  cnpacui!  de  vingt 

Il  im:i"iiri  l'iisiiiLii  lie  les  rendre  plus  dignes  de  son  palais,  en 
lc«  engr-iiss-iul  dans  des  Dite,  pois  de  terre  cuile  perciiS  do  petits 
trous  pour  laisser  passer  lair.  el  froile*  inioneuremeni  dun 
ondait  de  farine  délayée  avec  du  vm  doux'. 

Après  qa'AtUcus  eut  soulevé  le  couvercle  de  plusieurs  do  ces 
mue«  à  escargots,  pour  inspecter  el  rae  faire  admirer  ses  élèves, 
nou"  quill&mes  le  Viner,  et  prîmes,  dans  les  bois,  une  allée  qui 
nou«  conduidt  &  une  petite  porte  par  laquelle  nous  pénétrâmes 
dm»  la  Bai'e-Cour  exlti-iimre,  située  en  parallèle  du  Parc  aux 
loirs  et  aux  escargots  ('')-  (-  est  aussi  une  grande  cour  enlouréo 
do  bitimentt  sur  irois  cotes  :  au  midi  est  une  Pistniic.  oflicma 
où  l'on  f^it  le  pain:  à  l'orieni  un  liucher"  et  un  Féntt.  maj;asin 
au  foin"  ■-  el  à  l  occideni.  un  Pailtitr  fionr  la  paille".  Ces  fabriques 
sont  placées  ici  parce  qu  elles  contiennent  des  matières  combus- 
tiblei  et  quen  cas  dincendie.  les  autres  bâtiments  de  la  Villa 
S'en  trouvant  éloignes ,  ne  courraient  que  peu  ou  point  de  danger 

Au  centre  de  la  cour  est  un  bassin  ou  1  on  met  tremper  les 
osiers,  les  bagiiottes,  les  lupins,  et  généralement  tout  ce  qui  a 
besoin  d'être  macéré  dans  l'eau".  A  l'exposilion  du  septentrion", 
sont  deux  très-grands  irous  à  fumier'",  dont  l'un  contient  le  fumier 
d'un  an  ,  et  l'autre  reçoit  celui  de  l'année  courante.  «  Le  premier 
soin  d'un  bon  cnltivaleur,  rae  diiAlticus,  est  de  se  procurer  d'ex- 
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cellents  cngraisfor,  un  fumier  n'est  bien  bon  qu'au  bout  d'une 
année'i  alors  il  est  dans  sa  pleine  énei^e,  et  n'engendre  plus 
d'herbes  ;  passé  cet  1^ ,  il  ne  va  <pim  déclinant  *.  Toutes  les 
précautions  sont  prises  {ci  pour  qu'il  sa  fasse  bien  :  on  le  convre 
de  paille,  de  branches  d'arbres  avec  leurs  feuilles,  ou  de  claies, 
afin  de  le  garantir  des  ardeurs  liu  soir-il  qui  le  ile?:?('>c!ierail,  cl 
le  priverait  de  l'iuimidilii  sans  l.iqurllc  les  s';iiii"s  rir.in^'ères, 
dont  il  lient  Cire  mélangi';,  ne  pourrirsii;nl  pninL,  ci  iiifi>s  te  raient 
les  récoltes  de  quantité  de  mauvaises  herbes  ^  Afin  qu'il  no 
perde  rieo  de  ses  sacs,  les  basàus  sont  revêtus  de  maçonnerie. 
Ils  ont  la  forme  d'une  demi-fdsdne;  le  sol  en  est  pavé  et  va  en 
descendant  de  l'entrée  vers  le  fond'.  Dans  le  milieu  de  ces  bassins 
stercoraires,  il  y  a  un  pieu  de  chéne-roure,  pour  empCcher ,  dil-on, 
qu'il  ne  s'y  engendra  des  serpcnis'. 

3e  demandai  à  mon  liùle  pourquoi  celte  Basse-Cour  n't'liiit  pas 
aussi  bien  tenue  que  l'autre.  «  C'est  avec  intention,  me  répon- 
dit-il; le  chaume  cl  la  paille,  rOpmdus  partout,  sont  ramassés 
pour  ajouter  aux  fumiers,  lorsqu'ils  ont  été  foulés  aux  pieds  des 
bestiaux',  car  un  bon  père  de  famille  doit  chercher  tous  tes 
moyens  de  multiplier  les  engrais.  C'est  dans  cette  vue  principa- 
lement que  nous  avons  des  volières,  parce  que  la  colombine*, 
(^ast^-dire  la  fienlQ  des  pigeons ,  celle  des  grives  et  des  merles, 
forme  une  excellente  fumure',  pour  répandre  sur  les  prairies, 
les  vergers  et  les  blés'.  ^o^Ifl  nods  scrvon.'!  nm'^i  dos  excréments 
humains;  c'e?t  le  nieilli'iir  ruEiiif^r  iîpr-s  celui  des  vùliéres'": 
aussi  les  latrines  piibliqui?':  tinnl-ellra  afTermées  à  des  publicaïiis". 
Serions  de  celle  cour,  ajouta-t-il,  el  allons  voir  l'^r^n  avec  lu 
/Vuti'onum  et  [' Umbraculum.  » 

Après  avoir  marché  pendant  quelques  instants,  nous  arrivâmes 
dans  un  champ  au  bout  duquel  il  y  avait  un  monticule  découvert, 
exposé  à  tous  les  vcnis",  loin  du  Potager,  des  vignes,  du  Verger, 
et  néanmoins  peu  distant  de  la  Villa  ■*  et  en  vue  du  Prétoire 

n  Voici  VArea,  me  dit  mon  guide.  Nous  avons  coutume,  à  mesure 
qu'on  moisEtonne,  d'extirper  ausdlAt  le  grain  de  l'épi.  Celte  opéra- 
tion se  fait  ici"  dans  l'enceinte  de  ces  fortes  barrières",  sur  cette 
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place  Tonàc  dont  ie  centre  est  légèrement  coDvexe,  pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaui  pluviales  *. 

«  Le  NubUariwtt  est  cet  iMirice  ouvert  du  cûté  de  l'Area,  et 
percé  de  fenêtres  propres  à  établir  un  couj'ant  d'air.  On  y  apporte 
toute  la  moisson;  de  là  ou  jette  sur  l'Area  les  épis  que  l'on  veut 
taire  fouler',  après  avoir  réservé  les  plus  beaux  pour  la  semence', 
et,  en  cas  d'orage,  on  rejette  proitiptement  la  moisson  dans  le 
Nubilarium  >. 

a  L'UmbranUian,  conttnua-t-il  eu  me  montrant  une  espèce  de 
hangar  auprès  de  l'Area,  sert  d'abri  aux  ouvriers,  au  moment  de 
la  plus  grande  chaleur  du  jour*;  <^est  là  que  les  moissonneurs, 
quand  ils  ne  sont  pas  trop  loin,  viennent  manger  avec  leur  pain  *, 
l'ail  '  et  le  serpolet  ',  mais  l'ail  suriout  qui  les  ranime,  et  les  rend 
ce  rafime  lein|)s  iiiui[ia  aenaibics  à  la  clialeur".  Allons  iious^repo- 
sor  un  iiisiant  d^n^  i^ci  <:ndtaii.  al  je  vous  expliquerai  la  inoniùro 
dont  on  doit  faire  luie  lionne  Arca.  —  Ou  ,  eu  d'autres  leiaics,  la 
manière  dont  la  vôire  est  construite.  —  On  a  commencé  par  creu- 
ser la  terre,  puis  sur  toute  la  partie  excavêe  on  a  répandu  du  marc 
d'huile.  Une  fuis  le  sol  bien  imbibé,  on  a  rejeté  les  terres  sur  la 
fouille  même,  en  les  émiettant,  en  Jes  égalisant  bien,  et  passant 
dessus  un  long  cylindre  Ensuite,  au  lieu  de  couvrir  Is  tout  d'unè 
couche  d'aigle,  comme  cda  se  pratique  ordinairement",  je  l'ai 
fait  caillouter  pour  le  rendre  plus  solide'*;  puis  enduire  d'une 
nouvelle  couche  de  marc  d'huile,  dans  ie  double  but  d'enipÈclicr 
les  herbes  d'y  croiLre,  d'éloigner  U'S  founiiii;",  les  mulots,  les 
taupes,  et  du  lui  <Joanor  une  qualité  onctueuse  qui  le  préservât  des 
gerçures  pendjiil  l'clê,  ce  qui  ferait  dus  réceptacles  pour  l'eau,  le 
grain  ei  la  vermine  Néanmoins  je  ne  suis  pas  encore  cooteni  de 
celle  Area  ;  je  trouve  souvent  dans  uion  blé  des  petits  fragmunls  de 
silex  et  du  terre",  et  pour  éviter  cet  inconvéuieui,  je  Unirai  par 
faire  faire  ici  un  dallage  en  pierre  Cette  Area  ne  sert  guère  que 
vingt-cinq  jours  par  an;  du  xvn  avant  les  calendes  de  Julius  auvi 
des  ides  de  ce  mois,  époques  où  cointnence  el  finit  la  moisson"('); 
cependant  elle  fatigue  beaucoup;  vous  le  comprendrez  en  exami- 

■  VUT.B.B.  t.  El.— 8aiK.Hit.qDiHl.t      'VuT.  Ib.  •m'Tmn.Bm.  I,  B.1,  4S. 

—  Tiir.tb.  1, 11.  — CotuBd.  I.  «.  —  FiUid.  I,  S».  —  Murt.  H,  ».        CBlsmd.  Il, 

•  VlTf.  Ib,  11.  s  •Sut-  la  Vlrg.  Ib.'  —  vJri.  Otoif.  J",  18.  ■■  "  (Me.  «1,  m.— 
Tut.  tb.  — CaluDBl.  Ib,  11,  sa  —  PiilW.  I,  3S;  VU.l.  — "Vur.  Ib,  _CoIud>I.  I,  t. 

—  i*CiiI(i.BI.  —  Il  VuT.  Ib.  — Cglomat.  11,90.  —  Vlrg.  Gutt.  I,  leo,  —  i>  CnlDiiti.  I. 
t.  —  hvht.  — ColiiuLni.  .ilDaTounini.  Ëml»  itilktiq.  «i  Bomt-.  Ut.  I,c.B 
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nanc  ces  deux  machines  lourdes  et  larges  doat  nous  nous  servons 

pour  lîrcr  le  grain  de  l'éjA,  » 

11  me  fil  <((àr  m  traîneau  ■  composé  d'un  fort  plateau  de  bols 
hérissé  en  dessous  de  cailloux  pointus  oa  de  dents  de  fer*.  On  le 
charge  d'un  poids  considérable  '  ;  on  l'attelle  de  quatre  cbevaux  de 
fjonl,  cnmrne  le  char  de  iriomphe,  qui  a  emprunté  cet  attelage  à 
ra^i'iailiiiL-c,  puis  im  couUcr,  assis  sur  la  machine*,  conduit  en 
Er;iiidcs  ^iiidcs  et  lance  les  chevaux  au  galop  sur  une  couche  de 
javelles  qui  remplit  VArea''. 

Il  y  a  eocore  pour  le  dùpicagc  une  autre  machine,  le  Chariot 
■punique  espèce  de  rouleau  demi!  de  fer,  et  dont  les  dents  flnissent 
en  boule  au  lieu  de  pointe"'. 

Quelquefois  on  n'emploie  que  des  chevaux  :  les  javelles  sont 
dressées  les  unes  contre  les  autres,  et  on  lance  dessus  tons  les 
chevaux  de  la  villa.  Des  hommes  armés  de  longs  b&tons  les  main- 
tiennent sur  cette  jonclicc,  cl  les  forcent  d'y  courir  en  tournant 
jusqu'à  ce  que  la  paille  soit  entièrement  triturée  par  la  corne  de' 
leurs  pleils.  et  le  ^'rain  sorti  du  sa  balle"  Quand  on  a  moissonné 
en  l'pis,  comme  je  vais  ie  l'expliquer  tout  à  l'heure,  on  les  bat  avec 
des  bâtons,  cela  est  préférable'. 

Aux  environs  de  Rome,  et  dans  presque  toute  l'Italie,  voici 
comment  on  moissonne  ;  le  moissonneur,  armé  d'un  fkuchet  ou 
d'une  faucille  *,  saisit  l'épi  de  la  main  gauche ,  et  coupe  ta  paille 
au  milieu  de  sa  haulciir.  D'auti'es  ouvriers  ramassent  les  épis  en 
tas,  les  mettent  dans  di;s  corbeilles'  qu'ils  chargent  sur  leur  léte'", 
les  portent  au  yiùitai'iiim  pour  ùlie  immédiatement  foulés  Plus 
tard  on  revient  couper  le  reste  de  la  paille  laissée  debout  ",  et 
quelquefois  on  la  brûle  sur  pied  pour  réchauffer  la  terre  el  détruire 
les  mauvaises  herbes""'. 

Dans  le  Picenum  {'■),  on  fait  à  peu  près  de  même,  excepté  qu'au 
lieu  de  couper  la  paille  par  le  milieu,  on  en  dé(ache  sculemont 
l'épi;  avec  une  petite  faux  en  fer  montée  au  bout  d'un  Mtou  court 
et  recourbé. 

Dans  rombrie      est  nne  manière  tonte  différente  :  on  fauche 
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lie  di^irLiirc  les  ronces  et  les  broussailles  qui  s'y  trouvent'.  Cette 
opéraiion  ne  se  fait  ordinairement  qu'au  mois  d'Auguste',  quand 
jo  soleil  a  tout  dessèchâ  t  cette  année  on  a  brûle  plus  t6i  parce  que 
la  saison  a  été  irës-bËtive.  Haïs  ce  n'est  pas  là  ce  qui  doit  nous 
occuper  ;  il  nous  reste  à  voir  mon  Polager  ci  mon  Verger,  n 

Le  Ptilcga-  csl  au  midi  de  lii  Villa,  dont  il  OKupc  un  cùlé  pres- 
que eni'wi-  (■').  Il  coiifino  à  1j  liusiiqiio,  qu'il  enveloppe  on  partie, 
au  Jardin,  au  Vivier,  cl  à  la  Dasse-Coiir  c\térieura.  Aiiicua  m'y  con- 
duisit par  un  chemin  que  j'appellerais  volontiers  le  chemin  du 
maître,  parce  qu'il  se  trouve  entre  le  jardin  et  la  Prucloaire,  et 
part  du  Prétoire.  Le  Potager  se  compose  d'un  vaste  endos  coupé 
par  quatre  allées  seulemeat.  Il  est  sabdiWsé  en  plaies-baniies'  de 
douze  pieds  de  long  sur  six  pieds  de  large  (^),  "afin  qu'elles  soient 
plus  faciles  à  neltofer,  séparées  par  d'étroits  sentiers  un  peu 
suréle*-és  et  concaves,  qui  «erv-eni  en  même  temps  d'aquedues 
pour  les  irrigations*.  L'eau  est  fournie  par  des  bassins  d'eau  vive 
établis  de  place  en  place.  Les  résidus  du  Tordoir,  qui  forment  un 
irës-bon  engrais  pour  les  lépmes*.  les  ëgouls  surabondants  des 
fumiers  de  la  Dasse-Cour  extérieure',  et  l'eau  des  Bains  rustiques, 
qui  ont  aussi  des  qualités  nutritives,  sont  recueillis  dans  diverses 
parties  des  cultures'. 

a  Nous  employons  tous  les  moyens  pour  provoquer  la  fécondité 
du  sol,  me  dit  Atticus,  parce  que  le  pulagcrduit  entrer  pour  beau- 
coup diins  la  nourriture  de  la  famille  '  ;  tout  bon  agriculiour  le  re- 
î;arde  coninio  lui  si'coiid  saloir'.  —  Je  vois,  lui  dis-ji^.  que  vous 
êtes  un  bon  ayriculieur.  car  vous  connaissez  loui,  méthodes  nou- 
velles, métiiodes  antiennes.  —  C'est,  me  répoudii-ii,  qu'il  faut 
tout  litudier  autant  que  possible,  car  le  nouveau  n'est  pas  toujours 
le  meilleur,  et  l'on  trouve  chez  les  Anciens  beaucoup  plus  de  cho- 
ses à  approuver  qu'à  rejeter".  » 

Toutes  les  sortes  de  légnmes  sont  cultivées  dans  ce  jardin  ;  j'y 
vis  des  artichauts,  de  l'ail,  de  la  ciboule,  de  la  sarriette,  de  l'anet, 
du  sénevé,  des  clioui"  reliés  avec  un  brin  de  jonc",  des  raves,  de 
la  mauve,  de  l'origan,  des  bettes ,  des  laitues,  <les  poireaux,  des 
ctpres,  des  ffivcs  d'Kgyplo,  du  cresson,  des  raiforts,  de  la  chicorée, 
des  melons,  des  eoncuiiihri'5,  des  asJlergcs'^  et  jusqu'à  des  Heurs 
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Le  Verger  occupe  aussi  tout  un  cAté  de  la  Villa,  en  parallèle  au 
Po(ager[').  Nous  nous  y  rKndiines  par  un  chemin  qui  traverse  la 
Rosiiqiif,  la  cour  ili:  frclniro,  la  Frucliiaire,  et  met  ainsi  en  coiii- 
municaliou  cm  doLix  cullores  dumesliquos '.  il  est  rafraîchi  par 
des  eaux  vives,  comme  le  Potager",  et  clos  de  muradies.  Les  ar- 
bres y  sont  ranges  par  espèces,  en  quinconces-,  ei  de  maoïèro  k 
ce  que  les  grands  ne  puissent  nuire  aux  petits.  Ceux  qui  portent 
habituellement  beaucoup  de  fruils  sont  à  trente  ou  quarante 
pieds  ('')  les  uns  des  autres,  dans  le  but  de  facihter  leur  dévelop- 
pcmeut,  et  en  même  temps  ae  pouvoir  cnitiTer  la  terre  tout  au- 
tour', ce  qui  ne  se  fait  néanmoins  que  pendant  les  premières  années 
de  la  plantation  ;  quand  ils  commencent  à  grandir,  on  cesse  toute 
culture,  de  peur  de  nuire  à  leurs  racines*. 

Les  principales  espèces  d'arbres  cultivées  dans  ce  Verger  sont  r 
le  figuier,  le  noyer,  l'amandier,  le  grenadier,  le  poirier,  le  pom- 
mier, le  cormier,  le  prunier,  le  caroubier,  le  cognassier  *  et  le  ceri- 
sier, trophée  perpétoel  de  victoite  pour  les  Romains,  trophée  que 
LnculluB  rapporta  du  Pont  en  Italie,  après  la  déTaite  de  Mthridate 
Toutes  ces  espèces  ont  plu^eurs  variétés;  j'en  ai  compté  plus  de 
dii-Uuit  de  poiriers,  onze  de  pommiers,  au  moins  dis  de  figuiers, 
cl  d'autres  fiiicnrc  cjii'il  serait  trop  long  de  nommer. 

Aiiicus  mi:  fit  connaître  une  opération  fort  cririciisB  qiio  l'on 
pratique  sur  les  arbres  pour  leur  faire  proiiuïre  de  meilleurs  fiuils, 
et  même  dc^  fruits  que  la  nature  ne  les  avait  pas  destinés  à  por- 
ter Cette  opcralwn  sa  nomme  la  greffe  ';  elle  s'exécute  soit  en  in- 
sérant aous  lecorce  dun  arbre,  au  moyen  d'une  légère  incision, 
un  bourgeon  d  un  autre  arbre,  soit  en  dérasaot,  à  une  place  sans 
nmud.  le  sujet  que  1  on  veut  greffer,  le  fendant  et  y  insérant  les 
pousses  destmées  a  changer  son  espèce*,  l'en  vis  un  exemple  bien 
étonnant  sur  un  arbre  qui  portait  à  la  fois  des  noix,  des  baies,  du 
ri  n  1  r  1  poires,  des  grenades,  et  plusieurs  sortes  de 
pnmnic.':[  Mais  mmi  11  Aie  me  dit  qu'il  ne  regardait  cet  arbre  que 
Il  t  il.  pure  curiosité  et  ne  croyait  pas  qu'il  vivrait 

irbornmr",  charge  en  chef  de  la  direction 
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une  longue  et  lâgère  échelle  à  escalader  lea  arbres  et  la  tenait  hori- 
zontalement, la  tetepassée  entre  deux  édieloDs'.  »  Courage,  lui  dit 
mon  ami,  on  ne  t'appellera  pas  porte-foitrche  *.  »  Il  lui  Tii  quelques 
autres  plaisanteries,  auxquelles  l'esclave  répondit  assez  librcmcni, 
lui  parla  des  changemoals ,  des  travaux  qu'il  projetait,  prit  mfnii? 
son  avis,  et  le  congédia  en  lui  recommandant  d'honorer  toujours  la 
Fortune  fortuite,  déesse  des  vergers    ajouta-t-tl  en  se  tournant 

Lorsqu'il  fut  éloigné,  je  lémoignai  ma  surprise  de  cette  familia- 
rité. —  Il  J'en  agis  toujours  ainsi  avec  loiis  les  ii  Maîtres  des  tra- 
vaux, »  taa  répondit  Ailicus,  afin  do  leur  persuader  non-seulement 
que  je  ne  les  méprise  point,  mais  qu'au  contraire  j'ai  pour  eux 
quelque  eslimc  ;  par  là  je  Ips  rends  plus  dévoués  à  ni^i  pf^rsoniie, 
plus  soignons  pour  des  ouvrages  qu'ils  croient  avoir  conseillés,  et 
je  juge  par  moi-même  de  U'tir  capacité.  Ce  n'esl  au  surplus  qu'avec 
les  esclaves  de  ma  Villa  que  j'use  de  cette  afiabilité,  qui  tait  aussi 
trouver  le  travail  moins  pénible  *.  fi 

Après  cette  visite  détaillée  de  la  Villa,  Atlicas  me  conduisit  tout 
antour  de  sa  propriété,  pour  que  j'en  visse  mieux  l'ensemble.  Il  ne 
me  fit  pas  grScc  mémo  d'une  saussaie  bordée  de  saules  grecs  et 
pleine  de  roseaux  destinés  au  palissage  des  vignes  Ci'iii  inlani  l,i 
fatigue  commençant  a  le  gagner  :  a  Ce  n'est  pas  sans  rai-^on,  ilii-il, 
en  agitant  sa  tunique,  qu'on  reproche  à  la  Sabine  d'être  brûlée  des 
rayons  du  soleil';  allone  nous  reposer,  car  la  sueur  me  coule  jus- 
q>i'aiu  tal<»is'.  »  Nous  entrâmes  dans  le  Vivier  par  une  petite 
porte  des  champs,  et  oons  gagnftmee  le  jardin,  où  il  me  fallut  voir 
encore  one  assez  belle  piscine  qui  en  occupe  le  centre,  puis  nous 
dïrigeimes  nos  pas  vbts  un  iricHnnim  champêtre  ombragé  par  des 
CMtcombres  conduits  sur  une  trrille  *.  Attîcns  y  avait  fait  servir  le 
dtner,  et  les  lits  de  pierre  étaient  couverts  de  matelas.  Le  repas 
fut  simple,  niais  trÈs-convcnable.  Cependant  Ailicus,  pour  s'excuser 
ou  plaisanter,  inc  dit  qu'il  me  traitait  avec  une  sobriété  loule  Sa- 
bine Par  une  attenlion  dont  je  lui  sus  gré,  il  renonça  à  l'habi- 
tude qu'il  n  (le  se  hnv  faire  une  leclaro  pendanl  le  repas  La 
convcr.s.iriivi  nuiln  ■^ur  re  qui  (n'.iv.iil  oentp^''  di'imi;:  i\ru\  jours. 
Nous  priiL'iEiii-.  (iij.-  v.ll.i^  d:'  piai^:i]lrl; .  iluiii  l)L'.iu^u;iji  parleur 
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étendue  ressemblent  à  des  cités  puis,  les  comparant  aux  villas 
d'exploitation,  je  lut  demandai  pourquoi  on  employait  h  la  culture 
[aiil  d'iisi  laves  et  si  peu  U'Iiommes  libres.  Sa  rt^ponse  est  digne 

Sr.ciiiiN  IX.  Cauiis  de  la  cuilure  par  des  esclaves.  "  <i  II  y  a  plus 
d'un  siècle  que  cette  coutume  a  pris  racine  chez  nous  ',  et  désor- 
mais elle  ne  saurait  changer  parce  que  c'est  la  plus  commode,  la 
plus  lucrative,  et  qu'elle  Évite  au  père  de  famille  beaucoup  de 
chances  de  perte  dans  son  personnel.  Vous  allez  le  comprendre. 
Lorsque  Rome  travaillait  à  couquMr  l'Italie,  et  cela  dës  lee  Bois  *, 
elle  6iai(  dans  l'usage  de  a'approprier  uns  partie  dn  territoire  àea 
vaincus  '  pour  y  bSiir  une  ville,  ou  bien  elle  Établissait  dans  les 
villes  (iéjà  exisiantes  des  culoiiîps  de  citoyens  nimaiiis  '.  Ces  ^la- 

saliun  du  SitiaX  Si  la  poiiioii  du  liTriiiiiri.'  conquise  se  trouvait 
en  culture,  les  triumvirs  (magistrats  chargés  de  conduire  la  colo- 
nie^) la  disiribuaieol  gratuitement  aux  colons  ou  la  louaient  à  bas 
prix  aux  pauvres  citoyens  Si  elle  avait  été  ravagée  par  la  guerre, 
ils  la  niellaient  à  l'encan  pour  la  \-endre  ou  la  louer  comme  leire 
domaniale,  telle  qu'elle  se  comportait.  L'expluitaot  payait,  en  na- 
lare,  une  redevance  annuelle'  du  dixième  du  produit  pour  les 
terres  arables",  du  cinquième  pour  les  terres  piaiuées.  On  Fatiiait 
des  pâturages  une  contribution  de  gros  et  de  pciit  bétail". 
*  a-La  République,  en  agissaut  iiiiisi.  avait  en  vue  de  muliiplier 
la  population  ajricolo,  la  plus  propre  à  supporter  les  travaux  péni- 
bles, afin  d'avoir  pour  ses  armées  des  au\iliniri's  nalioiiaut  ",car  la 
classe  des  agriculteurs  produit  toujours  les  hommes  les  plus  braves, 
les  soldats  les  plus  actifs,  et  qui  pensent  le  moins  au  mal". 

a  Le  but  que  l'en  s'ëiait  proposé  ne  fat  atteint  qi^impaifeite- 
ment,  parce  que  de  riches  citoyens  acquirent  les  terres  ravagées 
qui  exigeaient  des  avances  pour  être  remises  en  bon  état,  cessèrent 
peu  à  peu  de  payer  les  l  edcvances,  et  flnireut  à  la  longue  par  s'en 
regarderets'eu  faire  passer  pour  les  maîtres".  La  jouissance  prolon- 
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gée  Tavorisa  cette  usurpation,  dont  il  y  avait  déjà  des  exemples  du 
temps  do  Servius  Tullius  l,es  concessions  n'éiaicol  la  plupart  du 
temps  que  de  cinq  années  ;  cependant,  à  l'cxpir.nion  des  bans,  len 
occupants  continuaient  de  jouir  sans  avoir  ciù  légalement  remis  en 
possession  par  une  adjudication  nouvelle.  C'était  une  tacite  recon- 
duction, d'autant  moins  remarquée  que,  sur  certaines  terres,  il  y 
avait  des  baux  de  cent  ans  '. 

it  D'une  autre  part,  ces  grands  agriculteurs  tourmentaient  leurs 
petits  voisins,  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  obtenaient  par  ar- 
gent, rusée  ou  ^olencea,  que  ces  pauvres  gens,  fatigués  d'une  cul- 
tore  pleine  d'embarras  pour  eux,  leur  en  cédassent  la  possession 
—  En  d'autres  termes,  dis-je,  Ils  la  leur  louaient?  —  J'oublie, 
repartit  Allicus,  que  je  parle  à  un  étranger;  je  vais  mieux  m'ex- 
pliquer.  Nulri;  iloinaine  iiublic  est  la  jiidjir/fle  '  de  l'État  et  ki 
possession  '  d'un  jji'ind  nombre  de  citoyens.  Être  propriilairc  ou 
iiiailrc,  ou  bien  être  possesseur  sont  deux  conditions  distinctes  tiès- 
dillérentes  ;  le  maître  peut  donner  sa  terre,  l'aliéner,  la  vendre,  la  - 
léguer  ou  la  laisser  par  héritage,  suivant  les  lois  sur  les  successions, 
p.irce  que  c'est  un  domaine  privé';  le  ponesseur  est  un  détenteur 
d'une  partie  quelconque  du  domaine  public  ',  et  il  n'en  a  que  i'U- 
sage.  Cet  Usage,  il  peut  le  transmettre  à  des  tiers,  étrangers  ou 
parents,  eMctemenl  comme  le  Maître  d'un  fonds.  La  muiaiion  se 
fait  devant  le  Préteur  urbain,  qui  la  sanctionne  mais  dans  celte 
vente  ou  donation,  il  n'y  a  rien  de  réel  que  le  prix  payé  et  la-chose 
nommée;  le  bailleur  ne  transmet  aucun  droit  de  propriété,  il  n'en 
a  pas,  et  le  preneur  n'en  demande  pas,  ïiisage  n'étant  qu'une  tolO- 
raoce.  un  avaniase  tout  à  fait  nrécaire.  La  République  peut,  en 
tout  temps,  reprendre  un  fonds  usager.  le  reprendre  même  le  len- 
demain dune  vente,  d'une  transmission  lestameniaire .  sans  quq 
l'acquéreur  ou  l'bénuer  an  h  prétendre  aucune  indemnité,  gas 
même  l  achoiGur  de  son  venaeur".  un  poète  contemporain  a  aonne 
une  idée  irès-notie  de  cette  situation  juridique  en  la  comparant  à 
la  vie  humaine  ;  n  Tout  le  monde,  dit-il.  a  la  vie  à  usa'/r.  personne 
en  propri^ii     >,  A  vrai  dire,  la  d^.pos^cssion  est  un  accident  trts- 


DigiUzed  by  Google 


LETTHE  LXXXr.  314 
rare,  et  l'on  a  vu  des  terres  rester  dans  les  mêmes  familles  pendant 
de  longues  années ,  pendant  des  sifccles  '.  De  là  cette  confiance  gé- 
nérale dans  une  chose  durable,  on  lail,  bien  que  prdcairo  do  sa 
naiure.  Vous  comprenez  comment  les  accapareurs  n'achetaient  que 
la  possession,  et  vous  allez  voir  que  les  lois  agraires  étaient  fondâes 
aar  le  principe  que  le  maître  d'une  cbose  est  toujours  libre  de  la 
reprendre  tant  qo'il  ne  l'a  pas  aliénée.  Or,  cfétait  là  le  cas  da 
domaine  qui,  transmis  de  possesseurs  en  possesseurs,  n'en  était 
pas  moins  resté  propriété  de  la  République  *. 

11  La  prcmiùre  tcnlalive  de  redressement,  aprùs  bien  des  plainlCî 
des  ]iaii\Te.s  plébijions,  est  de  l'an  doux  cent  qtiatre-vingt  dis-hiiit. 
Il  y  avait  sous  les  yeux  du  peuple,  à  Home  même,  au  mont  Avcniin, 
des  terres  imlûineni  possédées.  Le  tribun  du  peuple  Icllius  porta 
une  loi  qiri  en  ordonna  io  partage,  moyennant  une  indemnité  payée 
aux  possesseurs  par  le  Trésor  public  *.  Les  réclamanis,  encouragés 
par  le  succès,  demandèrent  l'application  de  ta  loi  leilia  à  tontes 
les  parties  occupées  du  domaine  de  la  République.  Ils  échouÈrent*. 
Cependant  le  partage  des  terres  aveuttnes  avait  élabli  l'équité  de 
leurs  réclamations.  Ils  ne  se  lassèrent  point  de  les  renouveler,  et 
olilinrent  encore  quelques  fathics  eonccKsions  sur  des  lerriloires 
nouvellement  conquis'.  Mais  l'iibus  dn  l<i  possession,  et  In  iiiistre 
lies  plébéiens  grandissant  toujours,  un  autre  liibun  ihi  peuple, 
Licinius  Stolon,  lit  passer  une  nouvelle  loi  qui  devait  nieiire  fm  à 
des  maux  si  patiemment  endurés.  Celte  loi  LUàtia,  rendue  qualt^ 
vingt-nenf  ans  après  la  loi  Icilia  (■),  promit  à  chaque  plébéien  denx 
jugëres  [^)  de  terre*;  interdit  i  tout  citoyen  de  posslder  plus 
de  cinq  cents  jugêres  (')  de  terres  du  domaine  public 'i  d'envoyer 
sur  les  paca^jes  publics  plus  de  ceot  lêles  de  gros  bétail  et  cinq 
cents  de  petit;  cnlin  les  obligea  d'avoir  à  leur  service  un  nombre 
d'hommes  libres  proportionnel  ii  celui  des  esclaves  d'une  exploita- 
lion,  pour  éire  les  maîtres  des  travaux,  les  maîtres  des  troupeaux, 
les  Villici,  on  les  procurateurs'. 

11  La  fureur  d'accaparer  brava  l'interdiction  des  cinq  cents  ju- 
gtres,  et  vingt  ans  après  la  loi  Lidnia,  Licinius  lui-même  fut  con- 
damné pour  l'avoir  violée'.  Néanmoins  elle  demeura  ou  vi;;ueur 
pendant  plus  de  deux  cents  ans,  et  vera  la  fm  du  si.>Liîime  siècle. 
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leair  l'ordre  établi,  et  cotte  garaotic  se  trouvait  naturellement  dans 

\a  jouissance  li'iine  partie  du  sol  '. 

IL  La  loi  Sciiiproniu  un  di!  Si^iuprouius  Gracclius,  malj,Té  i'oppo- 

monceniL'Ui  d'MùciiiioQ;  mais  rùcouomic  cû  Tut  ruiMe  par  l'abroga- 
lioii  du  chef  défendant  d'aliéner  les  terres  partat;écs.  Les  accapa- 
rements recommencèrent,  parce  que  les  pauvres  cultiva  teunétaietit 
mallieureux  :  la  ilépiiblique  les  ruinait  par  les  immenses  importa- 
tions de  btâ  qu'elle  (irait  de  Sicile,  de  Sardaigae,  et  d'Espagne  ;  vous 
te  verrez  quand  vous  am'ez  Diii  les  recherches  dont  vous  me  par- 
iiez demièremeat.  relatives  à  noire  Annone  Leurs  terres  ne  pou- 
vant les  nourrir,  tant  les  produits  en  étaient  dépréciés,  il  fallait 
bien  qu'ils  en  cédassent  la  possession.  Cela  se  passait  moias  de 
quinze  ans  après  ta  loi  &:niproixia.  Alors  un  tribun  du  pt'uplo,  ïiio- 
rius,  voulut  aussi  remédier  au  mal  :  profilant  de  l'expérience  faite 
par  Gracchus,  au  lieu  d'attaquer  les  possetseart,  il  lit  rendre  un 
plébisdte  qui  les  çonllrma  dans  leur  possession,  interdit  désormais 
toute  cession  de  terrea  publiques,  et  Itappi  celles  poisidéet  d'un 
tmpût  affecté  spédalenient  aux  pauvres  [débéieos*  :  c'était,  il  est 
vrai,  lu  rémunération  sans  la  travail ,  ou  plutôt  un  secours  qui  ne 
pouvait  éteindre  la  misère;  mais  il  ne  fallait  pas  réveiller  les  vio- 
lences causées  par  la  tentative  de  Graccbus,  qui,  en  fait,  n'avait 
remédié  à  rien.  La  loi  Thoria  a  donc  fait  ce  qui  était  possible  pour 
accommoder  le  passé  et  le  présent,  et  empêclier  le  niai  des' étendre, 
ou  tout  au  moins  en  adoucir  les  conséquences. 

Il  En  effet,  la  dépossession  des  pauvres  lut  une  grande  calaunlé, 
qui  ne  larda  pas  à  se  faire  sentir,  en  ce  qu'elle  poussa  le  peuple  à 
une  diversité  infinie  de  métieis  et  de  genre  de  via  qui  le  dégradè- 
rent et  le  rendirrat,  en  le  corrompant,  peu  propre  an  gouvernement 
de  la  République*.  Si  Gracchus  avait  eu  autant  de  génie  que  de 
bonne  intention ,  et  qu'il  eût  réussi,  nous  n'aurions  probablement 
pas  eu  les  guerres  civiles  qui  ont  déchiré  Rome  pendant  le  dernier 
siècle  et  au  commencement  do  celui-ci;  surtout  on  ne  verrait  pas 
aujourd'hui  beaucoup  de  contrées  de  l'Italie,  jadis  peuplées  de 
nombreux  citoyens,  couvertes  maintenant  d'une  population  d'es- 
claves, sans  laquelle  elles  seraient  désertes  Mais  tout  cela  était  si 
peu  compris,  même  par  les  gens  les  plus  éclairés,  que  le  lende- 
main, pour  ainsi  dire,  des  guerres  dans  lesquelles  la  liberté  avait 

ï,  UT.ni.  —  lAjpkB.  tli.  n.  —  Os.  Snit 
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succombé,  Ciccron,.se  mcliani  an  p^iiu  dû  vue  étroit  de  l'inlérât 
privé,  ne  craignit  pas  d'écrire  djiis  un  ouvrage  philosophique,  en 
parlant  des  lois  aEr:iir£?s  :  ii  QimUa  est  l'équiié  qui  ôte  un  champ 
dont  la  possession  remonte  k  jilu.sk'iu's  années  ou  à  plusieurs  siècles 
pour  le  donner  fl  celui  qui  n'en  eut  jamais' 7» Et  ccpendaut  Cicéron 
ne  pensait  pas  c]ue  W.  iisnp';  piil  léaiiimer  Tinjustice  ni  sanctionner 

»  Le  >ss[ùuie  du  piitiie  culture  convient  cmineminenl  i  une 
grande  partie  de  notre  péninsule,  dont  le  terrain  léger,  eiigeant 
peu  d'engrais  et  de  forces,  peut  Être  facilement  cnltivé  soit  à  la 
bâche,  soit  à  la  boue'.  Ce  mode  était  géodralemeot  en  vigueur  dans 
le  temps  où  l'Italie  n'empruntait  pas  sa  subsistance  aux  provinces 
étrangères  ;  ainsi  les  premiers  lots  de  terre  distribues  au  peuple  par 
iiomiiiu-;  irviiii'  ni.  qiii'  du  iLu\  jtigJ-res       cli.ique  possesseur  labou- 
rait liii-nnirij.'  Mju  tliaijip  avec  sii  /aiiiillo,  coiiinio  font  encore  au- 
jourd'hui les  pauvi  es  ciwsous  qui  en  ont  un    Les  Censeurs  punis- 
saient celui  qui  laissait  sa  terre  inculte*;  ils  le  privaient  de  ses 
droits  de  citoyen,  le  rangeaient  dans  les  œi-arii  *,  t^esi-à-dire 
parmi  ceux  qui  ne  comptaient  dans  la  cité  que  comme  imposés,  car 
alors  les  citoyens  romains  payaient  la  capitation.  Dans  ce  temps-th 
l'agriculture  était  tellement  en  honneur,  qu'on  ne  pouvait  mieux 
louer  quoiqu'un  qu'en  disant  qu'il  était  bon  agriculteur  et  bon 
colon':  que  la  gloire  s'appelait  adorea,  du  mot  ador,  blé,  parce 
qu'il  ctait  Rinvirus  li'avoir  beaucoup  de  froment',  et  qu'on  esli- 
;  de  la  eainpuisuo  que  eellcs  lie  la  ville,  dont  les 
Il  pour  des  gens  oisifs",  u 
DECTLOK  X.  frais  et  Produits  d'cxploiiaCion  d'une  Vitta.  —  La 
conveiaauoa  étant  engagée  ain»,  je  passai  des  moyens  d'exploita- 
tion au  produit,  et  je  demandai  il  Porop<»iitis  combien  une  Villa 
bien  Cultivée,  bien  conduite,  pouvait  rendre?  —  r  Vous  me  faites 
lii,  nu;  reiHiniiii-ii,  une  question  beaucoup  plus  vague  que  vous  ne 
apporte  suivant  son  genre  de  culture,  le  pays  où 
position  où  elle  se  trouve,  son  éloignemeni  plus 
ible  d'une  grande  ville    et  d"un  point  de  con- 
Bommitiion.  ai  vous  parliez  seulement  des  terres  ensemencées  en 
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grains,  je  vous  râpondrais  qu'OQ  en  Irouve  qui  reodent  depuis  dix 
jusqu'à  quinze  pour  un,  comme  en  Élnirie  et  dans  quelques  autres 
provinces  de  nialie  '  ;  mais  que  dans  notre  péninsule  le  produit  du 
froment  atieint  à  peine  quatre  pour  un.  Les  prés,  les  pJturages, 
les  bois  ne  rendeoi  pas  plus  de  cent  sesterces  par  jugère  (■),  même 
dans  les  bonnes  années'.  Ces  évaluations  comprennent  les  jachères 
des  terres  arables,  car  nous  avons  coutume,  aprés-une  récolle  de 
céréales,  de  laisser  reposer  la  ferre  un  an  =  et  quelquefois  deux  ans'; 
cependant  elle  ne  reste  pas  eorapléiemeot  improductive  :  on  y  sème 
des  légumes  à  cosses,  tels  que  ja  vesca,  les  lupins,  qui  n'eUcîtent 
pas  le  sol 

u  Les  cultures  les  plus  lucratives,  celles  auxquelles  on  s'a- 
donne le  plus  de  Jour  en  jour  sont  les  vignes  et  les  prés,  mais  sur- 
tout les  prés  qui  finiront  par  envahir  loiis  les  laljourages,  ce  qui 
cause  ea  partie  l'e'tat  malsain  de  certaines  parties  lusses  où  les 
eaujt  stagnantes  seraient  absorbSes  par  un  sol  labouré  '.  Déjà  depuis 
longtemps  nous  payons  pour  qu'on  nous  apporte  d'Afrique  et  de 
S:irdaigno  le  bli  [icccssairc  à  notre  subsistance,  et  nous  faisons  la 
vendange  avet  des  vaisseaux  dons  les  lies  de  Cosetde  Ghio'.  C'est 
une  conséquence  naturelle  dos  lois  agroires.  La  division  des  terres, 
établie  par  ces  lois,  n'ayant  pu  subsister  ou  s'établir,  les  accapa- 
reurs, après  avo^  dépossédé  les  gens  libres  qni  oultivaient  d'une 
manière  si  active  et  si  întelligenie ,  furent  obligés  d'acbeier  des 
bras  pour  mettre  en  voleur  leurs  vastes  domaines.  Mais  comme  les 
esclaves  sont  des  ouvriers  eoùlcuv  H  mauvais  travailleurs",  on  a 
eherului  à  simplifier  h  cjlture;  les  grands  possesseurs,  habiles  par 
avarice,  ont  transformé  en  prairies  beaucoup  de  terres  labourables 
et  de  vignes',  parce  que  les  prés  sont  il'iin  excellent  rapport,  éri- 
gent peu  de  frais,  et  donnent  réellement  le  produit  le  plus  net  et  le 
plus  sur  Pi.r  exemple,  j'ai  parmi  mes  prés,  dans  un  bon  terrain 
facilement  arrosable,  une  espèce  appelée  la  Uidique  (>>},  qui  donne 
régulièrement  quatre  coupes  par  année,  quelquefois  jusqu'à  six,  et 
dure  dix  ans"!  Un  seul  jugère  (■>)  de  ce  fourrage  peut  aisément 
noiiriir  trois  chevaux  ". 
<[  Voici  maintenant  quelques  exemples  particuliers.  J'ai  près  de 
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RéalB  uns  Villa  de  deui  cents  jugËres  {■},  qui  me  rapporie 

dit  mille  sesterces  ('')  seulement.  Un  tie  mes  amis  en  possède  une 
autre  auprès  d  Albe.  ou  le  bi^tail  jirodiui  plus  de  vin^i  mille  ses- 
terces, et  les  terrts  scultmeEit  dis  iiulli;  '. 

<i  Celle  supLTioriIe  du  bulail  sur  les  (erres  se  voit  quelquefois. 
Par  exemple,  ici,  les  poules,  les  oies,  les  pigeons,  les  grues,  les 
paonfi-  les  loirs,  les  sangliers,  et  les  poissons  m  ont  rendu  l'an  der- 
nier plus  de  cinquante  mille  sesterces'  mon  Rucher  m'en  a 
produit  dix  mille  '  et  j'ai  récolté  quinze  cullei  {')  de  vin  par  ju- 
gire  O  dans  mes  vignes,  qui  ne  m'en  donnent  ordinairement  que 
huit  *  et  dix  '  («).  —  Cesl  dommage,  repris-je  en  riant,  que  le  vin 
de  Nomenlum  soit  un  peu  dur.  —  Le  nouveau,  repartit  Mticus; 
mais  le  vieux  est  renominé',  et  quand  un  luslre  a  passé  dessus,  1) 
devient  d'iuie  qualiié  supérieure 

«  —  Je  trains  encore,  rei>iia-je,  de  vous  faire  une  question  non 
moins  vague  que  la  première  en  vous  demandant  quels  sont  vos 
frais  d'explwlation.  —  Je  puis  là-dessus  vous  répondre  d'une  ma- 
nière un  peu  ploa  précise  :  ils  se  composent  de  la  nourriture ,  de 
l'enireiîen,  du  renouvellement  des  esclaves  et  des  bestiaux.  Les 
outils  de  bois,  les  habits  et  beaucoup  d'autres  choses  sa  confeciion- 

II  Mes  esclaves  sont  ratiouuiis;  l'Iiivcr,  thaciin  reçoit  quaire 
Morfii  de  froment  par  mois  (dont  ils  lirenl  qualre-vin^ulix  à 
quatre  vingt-douze  livres  (')  de  pain),  ei  l'été  un  demi-uiorfies  de 
plus  (i);  le  Villicus,  la  Villica,  le  Berger  n'en  reçoivent  que  trois  (*). 
Ceux  qui  travaillent  enehaiacs  ont  qualrc  livres  de  pain  par  jour  ('} 
«n  hiver,  cinq  ('")  quand  ils  se  mettent  à  labourer  les  vignes,  et 
quatre  quand  les  ligues  commencent  à  donner*. 

M  On  fait  une  espèce  de  bouillie  '*  pour  la  famille,  d'abord  avec 
des  olives  tombées,  ensuite  avec  celles  venues  à  maturité,  dont  on 
ne  tirerait  que  peu  d'Iuiile.  (luand  les  olives  sont  consommées,  on 
donne  de  la  saumuri;  i  i  du  \iEiji^rL;;  ihiiqLie  individu  a  un  sexta- 
rius  t")  d'huile  par  ni(ii.<;  et  un  im-.rfnrs  (")  de  sel  par  an  ", 

le  La  mfime  licouourio  préside  li  leur  Loissou  ;  après  la  vendan^'e, 
le  marc  de  raisin  étant  aliondant,  on  le  met  dans  des  innneiniv,  on 
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jette  de  l'eau  dessus  et  l'on  en  Tait  iiiie  piiiucllo  '  qu'ils  boivent 
pendant  trois  mois';  le  quatriûme  mois  on  leur  donne  une  hi- 
mine  {'}  de  vin  pnr  jour,  on  deux  congés  et  demi  {'■)  pjir  mois  ;  les 
cinquii;me,  HÎxiùme,  sL'ptième,  liiiitiùmo  mois,  un  scxlarhis  {')  par 
jour,  ou  cinq  congés  {^)  par  mois  ;  les  neuviëJDC,  dixiome,  onzième 
mois,  trois  Mmincs  (')  par  Jour,  ou  une  amphore  0  par  mois.  Aux 
SatwniJei  et  aux  CampUales,  chaque  liomme  reçoit  nn  congé  (>}■  Ed 
général,  on  règle  la  ration  suivant  les  travaux,  et  ce  n'est  pas  trop 
qu'un  homme  boive  dix  qnodrantals  i*")  de  vin  dans  son  année 
—  Quelle  sorte  de  vin  leur  donnez'vous? — Du  vin  que  nous  fabri- 
quons nous-mâmes  et  qui,  par  sa  baulo  saveur,  réveille  leurs  sens 
en  Biiniulani  leur  palais.  Voici  sa  recette  :  dix  quadrantals  (')  de  vin 
doux,  deux  de  vinaigre  tr^fart,  deux  de  vin  cuit  h  la  réduction 
de  deu:i  tiers,  le  tout  mélangé  dans  cinquante  quadrantals  d'eau 
douce  ;  le  tout  est  versé  dans  un  tonneau  et  remué  trois  fois  par 
jour  pendant  cinq  jours  consécutifs.  Alors  on  ajoute  soixante-quatre 
sextarii,  environ  un  dixième  da  quadrantal,  d'eau  de  mer  puisâe 
depuis  longtemps;  on  couvre  la  tonneau,  on  lute  le  couvercle,  et  au 
bout  de  dix  jours  le  vin  est  bon  k  boire.  —  Dites  la  boisson,  car 
i'eau  y  entre  pour  plus  de  deux  liera.  —  Ce  vin  est  excellent  et  se 
conserve  jusqu'au  solstice  d'ùiii  ;  passé  ce  temps,  il  devient  du  vi- 
naigre trcs-bon  et  liis-fort  —  El  de  la  viandoî  —  Cet  aliment 
n'entre  pas  dans  leur  nourriiure  ordinaire;  nous  no  leur  en  don- 
nons que  par  exception  et  souleiuent  deux  ou  trois  fois  l'an,  à  l'oc- 
Msion  de  grandes  fêtes  '.  Passons  aux  vèlemenls. 

H  iNous  avons  dans  la  raaisjn  des  Gleuaes  '  et  des  fouloiis  qui 
confectionnent  les  habits*,  le  donne  à  mes  esclaves  des  tuniques 
de  trois  pieds  cl  demi  (']  et  des  saies  ^  à  capuchon  ',  coiffiu-e  em- 
prunti^  à  vos  Gaules  '  et  qpe  portent  aussi  nos  campagnards  '°,  à 
qui  celte  étoffe  h  petits  carreaux  multicolores  plaît  beaucoup". 
Votre  pajs  nous  fournil  de  grandes  quantités  de  saies  ".  Je  leur 
donne  encore  des  peaux  à  mains  afin  qu'étant  bien  couverts,  ni 
le  venl,  ni  la  pluie,  ni  le  froid  ne  puissent  interrompre  leurs  tra- 
vaux La  tunique  cl  la  saie  doivent  durer  deux  ans;  on  a  soin,  en 
distribuant  les  neuves,  de  reprendre  les  vieilles  pour  faire  des 
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morceaux',  parce  qu'on  met  souvent  des  pièces  aux  habits*.  Jû 

donne  aiis-ii  imis  1m  deus  ans  une  paire  de  bons  sabots'. 

"  Mf.  sonl  siissi  rationnÉs,  et  je  sais,  à  Irès-peu  près, 

ce  qiir;  me  VKiic  Icuj-  nnurriture,  d'un  bout  de  l'annue  à  l'aulre. 
Chaqiio  psiii;  de  bieiifs,  par  exemple,  consomme  cent  vingt  modii 
de  lupins  {'),  ou  cent  quoranie  (')  de  glanda,  cinq  cent  qualre- 
vingts  livres  {')  de  foin  et  autant  de  dragée,  vingt  modii  de 
ftves  et  trente  de  vescc 

0  Lorsqu'il  n'y  a  plus  d'bcrbc,  ce  qui  arrive  assez  souvent  dès 
les  calendes  de  juin  (*),  comme  cetla  année,  nous  donnons  des 
feuilles  d'arbres  ou  d'arbustes*,  tels  que  Forme',  le  frêne',  le  peu- 
plier, le  cbéne  ',  le  genflt,  le  saule,  l'arbousier',  le  riguicr  l'yeuse, 
Ir  lierre",  le  laurier  le  cylisc  L'orme,  le  frèiic  et  le  pfuplier 
sont  les  Tiieillnurs  foiiillagcs     Les  bœufs  aiiiii'iil  bL'aucoiip  Vurim 

toit  engraisser  les  animaux  et  prucure  beaucoup  Je  lait  aiix  bre- 
bis Les  frondateurs  {cueillcurs  do  fouilles  vont,  soir  et  matin, 
faire  la  provision  '*.  En  biver,  nous  avons  la  paille  de  h\é,  d'orge 
nu  de  lupins,  saupoudrée  de  sel  "  ;  mais  tes  feuilles  nous  fournis- 
sent la  meilleure  paiure  sÈche  ".  Vers  la  fin  de  septembre"  et  le 
commencement  d'octobre,  les  frondateurs  dépouillent  les  arbres; 
le  feuillage,  alors  mûii  par  les  pluies  ou  d'abondantes  rosées,  con- 
serve tonte  sa  vertu  ".  Ils  le  font  faner  au  soleil  pendant  quel- 
ques ln'iirra,  puis  dc?sf'cb('r  à  l'ombre;  lorsque  les  feuilles  sont 
siillisjiiiiiioii!  ,S!JClll.■^,  ils  les  e[i!pij«ni  dans  des  tonneaux,  les  pres- 
.seiii,  les  (-(niviviK,  ut  porloat  b  provision  aux  celliers.  Celte  p&ture 
sÈchc  est  plus  subsiantiellc  que  verte  » 

Ici,  le  temps  est  ordinairement  sec  de  juin  à  septembre;  mais 
le  vent  du  midi  amène  quelquefois  des  orages  Pendant  qu'Attî- 
CU9  parlait,  il  en  survint  un  qui  nous  retint  dans  notre  tridinium 
champâlre  et  prolongea  ainsi  la  conversation  presque  jusqu'à  la  Sa 
du  jour.  Le  ciel  s'était  rasséréné  lorsque  nous  nous  levâmes  pour 
regagner  le  prétoire,  et  une  odeur  d'une  douceur  incomparable 
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embaumait  l'atmosphtre  :  c'était  un  eflct  de  l'orage.  «  Souvent, 

me  dit  Aiiiciis,  apK-s  une  pluie  précédée  de  sécheresse,  pendant 
line  soiréL'  cyliiic  (.'t  avam  li;  cuutliL'r  da  suli^il,  cet  asire  développe 
dans  les  endroils  oii  les  eslrémiios  d'un  arc-en-ciel  oin  pusé,  les 
suaves  exhalaisons  (jiie  vous  respirez  avec  laiit  de  délices  '.  u  Nous 
prolongeâmes  notre  promenade  jusqu'à  la  nuit  afin  de  jouir  plus 
longtemps  de  ce  parfum  (erresire. 

Le  lendemain,  mon  hûle,  qui  avait  quelques  affaires  à  régler  avec 
un  colon  des  environs,  me  laissa  seul,  et  je  profilai  de  son  absence 
pour  observer  le  train  habituel  d'une  Villa. 

SECitoH  XI.  La  joanie  ^me  Villa.  —  Avant  le  point  du  jour,  le 
Villicua  et  la  Villica  dtaient  sur  pied  '.  Le  Villicus  se  rendit  d'abwd 
kVErufishihim,  fit  l'iippel  dos  prisonniers  condamnés  à  la  chaîne: 
s'assura  si  leurs  fers  élaieiit  en  bon  éoi,  si  ri-rgasîulaire  gardait 
bien  la  prison  el  la  lenail  exaclenient  fermét; 

Pendant  ce  temps,  les  esclaves  se  rassemblaient  de  toutes  parts 
par  décuries,  chacuae  ayant  son  Maître  des  travaui  pour  la  conduire 
et  la  surveiller*. 

Les  esclaves  les  plus  âgés  conduisaient  le  gras  bétail',  et  les 
plus  jeunes  le  petit  *.  Ces  derniers  portaient  un  biiton  recourbé  qui 
leursert à  retenir  les  brebis  ou  les  chiivres  parles  pieds'.  Ils  étaient 
COitTés  d'un  grand  chapeau  conique',  el  une  flûte  champêtre  pen- 
dait à  leur  cou'.  Chaque  bercer  conduisait  quatro-vingls  à  cent 
béies  loules  marquées  du  sigle  d'Ailicus  "  r.  a.  Ou  reconnais- 
sait les  laboureurs  à  leur  haute  tailla;  il  faut  qu'ils  soient  grands 
pour  mieux  appuyer  sur  le  manche  de  la  charrue".  Les  bceufs, 
remarquables  par  leur  robe  noire,  leurs  longues  cornes,  noires 
aussi  "  et  Irès-écarlées  par  leur  front  et  leur  poitrail  larges  ", 
étaient  assortis  par  paires  d'^:ale  force  et  d'égale  grandeur.  Ils 
avaient  de  trois  à  quatre  ans'*.  En  attendant  le  départ,  les  bou- 
viers leur  froltaicnl  les  sabots  avec  de  la  poix  liquide,  afin  de  les 
leur  endurcir  ". 

On  labûiire  avec  des  bœufs,  parcu  qu'en  Italie  ces  races  sonl 
hautes  ",  d'une  forme  pliilûi  k'gtre  que  m^çsive,  sgili^s,  sobrefl,  et 
vigoureuses,  tandis  que  les  clitvau.v,  lins  ei  léjws,  ne  peuvent 
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servir  aux  gros  travaux,  C'tsi  le  coniraire  de  ce  qui  exislo  dans 
nos  contrées  septenirionales.  Ici  les  cliariols  qui  IransportcDl  les 
fardeaux  sont  toujours  altclés  de  bœufs.  Ensuite,  au  point  de  vue 
économique,  le  bœuf  est  encore  prëfiirable  :  usé  par  le  travail,  il 
fourait  à  la  cousonmiation  le  capital  niSme  qu'il  a  coûlâ.  Le  vieux 
cheval  n'auraît  pas  cet  avantage,  et  il  aurait  fallu  licpenscr  de  phis 
pour  lui  les  barnafs  et  la  ferrure,  dont  se  passe  le  bceuf '. 

En  exaraioant  un  troupcnu  de  Wliers,  je  remarquai  que  beau- 
coup avaient  les  cornes  coupées,  et  que  ceux  auxquels  ou  les  avait 
laissées  partaient  sur  le  front  une  plaacbeile  d'un  pied  carr^C}. 
J'en  demandai  la  raison  ;  n  On  les  priie  de  leurs  cornes,  me 
répondit  un  berger,  pour  les  rendes  moins  querelleurs  et  moins 
enclins  h  l'amour.  Quand  on  les  leur  laisse,  nous  leur  attachons 
ccitr^  planche  de  bois,  garnie  du  cûtii  du  front  de  pointes  do  fer, 
qui  s'y  cnfonoeni  lorsqu'ils  veulent  se  battre,  ce  qui  les  apaise 
aussiiôi',  11  ajuula-t-il  avec  un  gros  rire. 

Sa  vis  aussi  des  lirebis  qui  avaient  le  corps  endërement  enveloppé 
d'imc  peau ,  comme  d'une  cuirasse*.  La  Villica  m'apprit  que  c'é- 
taient des  brebis  de  Tarenie,  dont  la  toison  est  très-Ane,  On  enve- 
loppe ainsi  l'animal  afin  de  préserver  sa  laine  de  toute  souillure, 
qui  pourrait  nuire  au  lavage,  ît  la  teinture,  et  aux  autres  prépara- 
tions qu'elle  doit  sabir*. 

Les  chieus  de  berger  m'intéressèrent  beaucoup  :  il  y  en  avait 
un  par  troupeau  et  tous  étaient  d'une  beauté  remarquable.  Grands, 
l'air  redoutable,  les  jeus  bruns  ou  roux,  la  macboïre  inférieure 
rentranio.  les  livres  rousses  ou  un  peu  rosdes,  la  gueule  garnie  de 
crocs  aii^'us.  la  lëte  énorme,  les  oreilles  longues  el  pendantes,  le 
cou  épais,  les  pâlies  droites  el  armées  d'ongles  durs  et  crochus, 
l'épine  du  dos  horizontale,  la  queue  bien  fournie,  la  voix  forte,  la 
robe  blanclie,  tel  est  leur  portrait,  ils  sont  vifs,  courageux,  bons 
cotu^urs,  afin  de  pouvoir  poursuivre  avantageusement  le  loup'. 
Leur  col  est  entouré  d'un  collier  de  cuir  épais,  garni  de  clous  dont 
la  pointe  ressort  en  dehors,  et  forme  une  puissante  défense  dans 
les  combats  *. 

Je  voulus  caresser  un  de  ces  animaux,  et  je  le  pris  par  ses  lon- 
gues oreilles;  mais  quelque  chose  de  pras  et  d'iuie  odeur  furie  me 
fit  aussitôt  lîiclier  prise.  Un  berger  me  dit  alors  que  pour  garanlir 
leurs  chiens  des  mouches,  des  puces  et  des  tiques  qui  les  tourmen- 

'Colnunl.  VU,  a.  —  'Ib.  —  Vut.  B.  B.  II,  i.  'Tut.  Ib.  —  «It.  —  «Ib.  — 
Coliimil.  Ib,  11.  —  •  Vui.  Ib.  -  SmL  ip.  Fut  t.  mlUin.  (•)  M  BUÎDttr, 


Digilized  by  Google 


3,"3  IlOMF.  AD  SU:CLK  n'AUf.USTE. 

maison.  Un  esclave  lui  paraissait-il  malade,  elle  l'interrogcaïl, 
l'examinait,  et  s'il  n'était  que  fatigué,  le  mettait  pour  un  jour  ou 
deux  k  l'inlirmerlo.  liion  n'éplail  l'acliviti!  do  cette  tciiimo  :  je 
venais  de  la  voir  occupée  à  filer  de  la  laine  ou  à  travailler  aux 
habits  des  esclaves;  peu  après,  je  la  trouvai  dans  les  Étables', 
faisant  housser  les  toiles  d'araignées*  et  nettoyer  les  mangeoires. 
Je  la  croyais  bien  occupée  dans  cet  endroit,  quaod  je  la  revis  dans 
l'InDrmerie,  balayant,  donnant  de  l'air  dans  les  chambres  oîi  il  n'y 
avait  point  de  mulniies.  En  quittant  l'Infirmerie,  elle  rentra  chez 
clic,  se  mit  à  lisser  de  la  toile.  Ma  surprise  ne  fut  pas  médiocre, 
quand,  moins  d'une  heure  après,  je  la  rencontrai  dans  la  Cuisine, 
inspectant  les  préparatifs  du  souper',  recevant  les  provisions  que 
l'on  apportait,  Ips  comptant,  examinant  leur  qualité,  séparant  celles 
à  conserver  de  celles  h  consommer  immiidiaiement pesant  et 
mesurant  tout.  En  sortant  de  la  Cuisine,  elle  alla  s'assurer  si  les 
Âlrienseï  nettoyaient  le  mobilier',  puis  descendit  dans  la  bas.qe- 
coar  ét  mit  des  oeufs  sous  les  poules  couveuses  qui  n'en  avaient 
pas  assez*.  EnOn  elle  se  montrait  poor  ainsi  dire  partout  h  la 
fois,  elle  semblait  se  multiplier,  et  aucune  femme,  je  crois,  n'a 
jamais  mieux  rempli  ce  précepte  de  conduite  de  toute  VlUica  : 
N'ayez  pas  d'occupations  sédentaires  et  ne  restez  pas  longtemps 
dans  le  mâme  endroit 

De  la  quatrième  h  la  dixième  heure  (■)  elle  fit  travailler  à. la 
tonte  des  brebis  à  laine  fine.  On  ne  commence  pas  plus  Uii  pan^ 
qne.pendantrardeur  do  soleil,  la  sueur  qui  coulé  par  tout  le  corps 
de  l'animal  rend  sa  laine  plus  douce,  plus  pesante,  et  d'une 
plus  belle  couleur ;,au^si  relie  npi'r.niion  ne  se  fail-ollo  que  par  un 
jour  scri'iii,  dan-  I;l  -.li-i.ii  ili.nul-,  i  nli--  dr  printemps 

et  le  solstice  d'éié",  .■m  wji-t  ili;  mai  ■■.  Cviio  iiniié:,  un  l'-laii  en 
retard  chez  Allicus,  pareil  que  le  Iroiij!i  ;iii  .ij.ml  Olé  iitHij,'!'  de  gale 
et  d'ulcôres,  il  avait  fallu  d'abord  le  guérir.  La  tonte  do  chaque 
brebis  se  faisait  sur  une  petite  nappe,  afm  qu'aucun  tlocon  de  laine 
ne  se  perdit.  Dès  que  l'aoimal  était  dépouillé  de  sa  toison,  on  le 
frottait  avec  un  liniment  composé  de  cire  blanche,  de  saindoux,  de 
vin  et  d'huile",  avec  un  peu  de  fleuf  de  soufre".  Sil  avaitélé 
blessé  par  les  ciseaux,  oo  coulait  de  la  poix  fondue  sur  ses  plaies 

Quand  ce  travail  fut  bien  en  train,  la  Villiça  tourna  ses  pas 
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d'un  autre  cOlâ,  et  fcD  lis  aulant.  J'allai  voir  quelques  bouviers 
qui  formaient  de  jeunes  bœufs  à  tirer  des  chariots  '  vides  en  ]es 
attelant  avec  un  bceuf  déjà  dressé',  l'entrai  dans  la  Basse-Cour 
extérieure,  où  des  esclaves  remuaient  avec  des  râteaux  toutie  fumier 
d'un  des  basuns  stercoraires,  pour  aider  à  sa  digestion  et  le  rendre 
plus  propre  b  l'engrais*,  tandis  que  d'autres  cbai^aient  sur  de 
grands  ânes  de  Réate  *  une  partie  du  fumier  de  l'ao'passâ. 

De  là  je  reiournai  dans  la  Basse-Cour  int^leure,  où  les  pcn^ 
chers,  gardes  des  truies  nettoyaient  les  établea  et  y  répandaient 
ensuite  du  sable  pour  en  absorber  l'humidité'. 

Le  Galtinaire,  garde  des  poulets,  visitait  les  couveuses,  leur 
mettait  à  toutes  vingt-cinq  œufs  à  la  Cois',  soit  de  poules,  soit  do 
canes';  introduisait  sous  la -paille  du  nid  quelques  gros  clous  de 
fer  pour  empi-cher  q:ie  le  tonnerre  ne  fit  gâter  les  Œufs'";  re- 
tournait ceux  des  poules  qui  couvaient  depuis  plusieurs  jours, 
afin  qu'ils  s'échau (Tassent  également,  les  mirait  pour  voir  s'ils 
étaient  bons,  remplaçait  les  mauvais,  et  enlevait  les  poussins 
nouvellement  Éclos.  Il  brillait  autour  des  poulaillers  de  la  corne  de 
cerf"  ou  des  cheveux  de  femme  ",  parce  que  cette  odeur  tue  les 
serpents";  renfermait  dans  un  endroit  chaud,  litroit  et  obscur'*, 
des  poules  ou  de  jeunes  coqs  chapounfja".  ou  des  oies"  desiïnéos  à 
t'cngrais.  Il  leur  avait  arriiclié  les  plus  grandes  plumas  dos  ailes 
cl  de  la  queue  et  deux  fois  dans  la  journée  il  vint  gaver  eus  vo- 
lailles avec  des  boolcites  de  fleur  de  farine  "  ou  de  farine  d'orge 
mêlée  de  farine  d'ivraie  détrempées  dans  du  lait",  et  dont  on 
augmente  progressivement  le  nombre,  suivant  leur  appétit.  11  4e3 
lU  boire  à  midi  seulement",  et  leur  nettoya  la  tête.  Vingt-cinq  jours 
de  ce  régime  suQlsent  pour  faire  de  fort  beaux  sujets  ". 

Les  jeunes  poussins  ne  l'occuptrent  pas  moins.  11  jeta  à  ceux 
qui  n'avaient  pas  plus  du  quinze  jours,  de  la  farine  d'orge  délrezn- 
pée,  mêlée  dû  graiiu:  de  eri^s^on,  vi-ilh  ri  ce  que  clinqiu'  poiile  n'eût 

au-dessus  desquels  ou  avait  teudu  i.i<\  l'.lv'i.  t[ini  piu.j'  oiupidier  les 
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môrea  de  s'envoler  hors  du  clos  que  pour  les  garantir,  elles  et  leur 

chère  couvée,  de  Tépervier  ou  de  tel  aiilre  oiseau  de  proie  '. 

Il  donnait  aux  poules  ordinaires  de  l'orge  et  de  la  vesce  pilées 
cnscmb.e;  ou  des  cicers,  du  millet  ou  du  panîs.  En  temps  de 
cherté,  on  les  nourrit  avec  des  criblures  de  blé  et  de  la  pâtée  de 
son  un  peu  farineux,  auxqntls  on  juinl  des  feuilles  t;l  des  (;raiiR's 
de  cytise.  Deux  fois  par  jour,  Is;  itmiin  lI  le  toii-,  on  do:uic  mw 
volailles  leur  ra^on  nourriiiuu 

J'allai  faire  aussi  ma  tournée  dehors.  Je  suivis  les  anes  qui 
potlaîeot  le  fumier  aax  champs*,  où  ou  le  déposail  par  las  de 
cinq  modii  {')  environ,  espacés  de  huit  pieds  (>■)  en  tous  sens  dans 
les  plaines,  et  de  huit  pieds  sur  six  {")  sur  les  montagnes parce 
que  là  les  eaux  pluviales  cniratnant  toujours  une  partie  des  sucs  de 
l'eugrais,  il  faut  qnr  b  fi  mi.rf;  soii  plus  abondanie  pour  parer  à 
cette  pene     Les  iiTri^a  honi  mmuta  en  seoiciiiure  mur  les  se- 
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smipiemeni  seme  sur  les  ierres..uans  les  prairies,  on  portait  nu 
lumier  oe  cbevai.  qui.  ainsi  que  ceiui  ae  lous  jes  animaux  nourris 
d'orge.  est  eiceueni  pour  laire  pousser  une  cranae  ouantiie 
d'herûe,  mais  est  moins  non  pounes  len  es  a  nie  iiaiis  les  champs 
en  friche,  on  âlendait  lo  fumier  presque  un  niL'ine  ii  iiips  qu'un  le 
décliargeait,  et  la  charrue  l'eufoiiiss.iii  aii^siiul.  l)'ii:-.,iriaLi'o.  on 
ne  répaod  les  tas  que  devant  la  charrue,  p'jiir  ainsi  dire ,  d.ins  la 
crainte  que  le  soleil,  en  dess^cli^ni  ccl  engrats,  ne  lui  enlève  sa 
vertu".  Tout  ce  que  l'on  répand  doit  être  enfoui  le  même  jour 

•"m"  x'ïi**">ci  "  iÎh°'™co1o1b»i'"i  'ï'b''''"'   ci"'     "  ' ^  îf  ~ 
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Les  grands  Inboiiis  suivis  diî  scm^iilles  .se  foiil  en  octobre,  alors 
que  les  \i\ii\cs  oal  hameaé  la  ler[e;  mais  pour  les  jai:lirres  i 
terme,  et  surtout  les  priis,  dont  la  force  végiitaiivu  a  besoin  d'être 
renouvelée  de  temps  eu  temps  par  des  ensemence mt  nis  de  cé- 
réales, d'autres  labours  prâparatoires  doivent  précéder,  car  si  ïara- 
truffl  est  commode,  il  n'altaqne  pas  profondément  le  sol,  et  quatre 
labaurs  croisés  les  ans  sur  les  antres  soal  nécessaires  pour»  rompre 
le  champ,  n  comme  oti  dit,  pour  le  rendre  propre  à  recevoir  la 
semence  '.  I  rois  labours  suCQsBot  dans  les  terres  humides  :  le  pre- 
imvr  aiix  idrs  d  avril  ('),  le  secood  au  solstice,  vers  le  huit  ou  le 
neuf  di's  calcndeii  de  juillet  ■  (>');  celui-ci  est  trâs-ravorable ,  parce 
qu'alors  les  grandes  cbaleors  dessèchent  les  plantes  parasites  enle- 
vées parle  soc*".  Le  troisiâme  labour, ce  qu'on  appelle  a  tiercer», 
s'exécute  vers  les  calendes  de  septembre  *  (').  Je  vis  commencer  la 
<leuxi^me  de  ces  trois  opérations.  On  labourait  avec  des  bceulii 
il'Omhrie,  grands  et  blancs  à  longues  cornes  noires  "  dirigées  en 
haut,  Ils  i:laieiit  ailclds  par  le  cou  ei  le  poitrail  sur  quaire  de  front. 
Uans  df.'s  terres  irès-torLes  on  en  met  quelquefois  six  et  jusqu'à 
huil"\  élroilement  liiis  sous  un  juug^  de  Lois  <h-  lilleiir  qui.iiosé 
sur  les  é[iaules,  leur  permettait  de  relever  b  lêLe  ei  de  fjire  efloit 
avec  toute  la  masse  de  leur  corps.  Les  hibourcu-s,  ijul  av.ii.'iit  [i; 
chef  abrité  sous  une  espèce  du  casque  nisiique  mciis  duut  le 
corps  était  nu  jusqu'à  la  ceinture",  les  dirigeaient  avec  des  guides 
attachées  à  ce  ioug"-  Ils  leur  faisaient  tracer  tout  d  une  haleine 
un  sillon  de  cent  vingt  pieds['}  de  long,  puis  les  laissaient  souffler". 
Quand  le  soc  n'enfonçait  pas  assez,  ils  mettaient  lu  pied  gauche 
sur  l'arriÈre  de  la  ch.irnie  et  se  laissaient  emporter  avec  elle  ''.Pen- 
dant les  insianls  de  repos,  ils  repoussaient  le  jini'/  sur  le-;  cornes 
de  leurs  bétes,  afin  que  leur  col  put  se  rafraicliir  snus  ertic  pre- 
caiiiiun,  il  s'&liaulïerait  et  contracterait  une  endure  qui  deni^nii- 
rerait  bieniùt  en  ulcùre  car  ce  joug  est  si  épais,  qu  il  soinble 
une  petite  puulre  Un  roseau  élait  sur  la  charrue,  parce  qu  il  y 
avait  de  la  fougère  dans  ce  chdliip.  et  qu  un  roseau  place  sur  lo  soc 
qui  la  déracine  l'empêche,  dii-on,  de  jamais  se  reproduire".  On 
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labourait  aussi  à  la  bCche  et  h  la  houe;  lab£che  était  employée  sur 

les  cùies  ou  dans  les  champs  remplis  de  joncs,  et  la  houe  à  deux 
dcnls ',  011  \û  hoyau  à  qualre  deiils  pour  les  Icrrains  pierreuï'. 
Je  ri'iiiiirquai  qu'on  liiboiirail  un  chstiip  de  lupins  en  pleine  ilorai- 
sonvconimc  je  ni  iilonnais  de  voir  détruire  une  récolle  en  vert,  un 
laboiiieur  iii'flppril  que  c'élait  un  des  movciis  oiiiplO)és  pour  en- 
graisser la  lerro  Le  labourage  à  la  chon  uc  se  faisait  avec  autant 
de  soin  que  le  labourage  à  bras;  parloul  les  sillons  étaient  bien 
droits*,  bien  égaux',  et  si  pressés  que,  dans  une  terre  labourée, 
on  reconaaîssait  à  peine  par  où  k  charrue  avait  passe 

Comme  je  traversais  un  cliamp  quo  l'on  arrosait  par  place.  Je 
demandai  de  l'eau  pour  me  rafraîchir  un  peu,  et  j'allais  en  boire 
quand  im  mnilre  îles  travaux  iii^  dit  :  «  Gank'X-vous  d'avaler  de 
i  l'tic  eau,  l'ili-  l'A  (ifi  jii^  li^:  seiliim  ("),  plante  dont  les  sucs 

vivant  sous  terre  les  semences  qu'ils  ravagent.  L'arropement  partiel 
que  vous  voyez  pratiquer  n'a  pas  d'autre  buL  Le  Villicus  nous  au- 
rait épargné  cette  peine  s'il  avait,  avant  d'ensemencer  ces  champs, 
fait  tremper  la  semence  pendant  une  nuit  dans  cette  composition, 
à  laquelle  il  eûl  été  bien  encore  de  joindre  du  jus  de  concombre 
sauvage'',  n 

Je  vis  que  plusieurs  esclaves  travaillaient  enctiainés  '  :  c'étaient 
les  condamnés  à  l'ergasiule '.  Ils  sont  empêtrés  dans  une  chaîne 
rivée  au  bas  de  chaque  jambe ,  assez  longue  pour  leur  perinctlro 
de  marcher,  mais  non  de  courir;  elle  est  relevée  à  la  hauteur  des 
genoux  par  une  seconde  chaîne  attachée  à  la  ceinture,  afin  qii'ellc 
les  gùne  moins'.  Tous  les  travailleurs  sont  classés  par  troupes  de 
dix  seulement,  sous  la  surveillance  d'un  mallra  des  travaux", 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  et  j'ajoute  que  l'on  a  Soin  de  ne  composer 
cliaqiic  décurie  que  d'individus  de  nations  diverses 

Dans  les  pâturages,  j'entendis  les  bergers  jouer  sur  la  flûte  des 
airs  champêtres  pour  charmer  leurs  brebis".  Vers  la  quatrième 
heure  C*),  au  moment  où  le  soleil  Commence  &  darder  ses  rayons 
avec  force,  ils  les  menèrent  boire  afin  de  réveiller  leur  ardeur  pour 
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la  pâture'.  Au  plus  fort  de  la  chaleur,  à  midi,  ils  les  abriièrcnt 
dans. les  bois  ou  saus  des  niches*,  el  quand  l'étoile  du  bei^cr 
ramena  la  fraîcheur,  ils  les  abreuvèrent  de  nouveaa  et  les  recon- 
dutarent  au  pâturage  jusqu'au  soir  obscur,  la  saveur  de  l'herbe 

kaat  alors  renouvelée 

O'i  iiiiii.';  p,'ini[:is(\'!  sont  r^ciicps  pi  calculés  pour  servir  do  fu- 
iniiiv;  soiiM.'i:!,  !|:ia;i(l  lui  dinmp  ;i  poni;  du  blé.  on  y  fait  p;ilurer 
les  iiuuiioih',  la  ri'colle.  Leur  ^IiTcoralioii .  et  les  chaumes 

tritures  sous  leurs  piciis,  assurent  sa  fcœnditû  pour  un  an'. 

Ce  sDDt  là  les  troupeaux  domestiqua,  pour  ainsi  dire,  et  atta- 
chés k  la  Villa  pour  son  service;  mais  il  y  a  d'antres  ^nds  trou- 
peaux, objets  directs  de  spéculation  ;  ceux-là  ne  quittent  pas  le 
pSturage,  vivent  jnur  et  nuit  on  plein  air.  passant  Iniii  mois  dans 

se  construisent  des  tLibaiics  pour  la  siii? u:i i:.s  abandon [iL'n;  les 
plaines  en  juin,  un  peu  avant  Ira  jfj'andes  cliiileiir.s ^  tjin.  dès  le 
commencement  de  juillet,  ont  tout  desséché,  éteint  toute  véséta- 
lion,  au  point  que  les  arbres  semblent  avoir  subi  l'action  du  feu  : 
la  nature  paraît  morte  sous  un  ciel  pur  et  d'ua  azur  foncé  Alors 
on  voit  des  troupeaux  de  sept  cents,  huit  cents  bËies  de  gros  bé- 
tail, de  mille  et  davantage  pour  le  petit  *,  réunis  en  longues  bandes 
«Queuses,  se  diriger  de  toutes  paris  vers  les  montagnes  boisées", 
à  travers  les  champs  non  ensemencés,  jachères  ou  prés,  et  surtout 
prés,  La  loi  leur  donne  droit  de  s'y  frayer  un  chemin"  de  cent 
trente  six  pieds  de  large  (■)  environ,  qui  est  réputé  chiimp  public, 
et  sur  lequel  la  dépaissanco  peut  avoir  lieu  c'est  pour  cela  qu'une 
aussi  grande  largeur  a  été  arcordée  ".  Mais  ce  droit  n'est  pas  gra- 
tuit; les  paslcurs  doivent,  sous  pc-ina  d'amende,  déclarer  d'avance 
aux  publicains  la  migration  et  l'itinéraire  qu'elle  suivra.  Les  publi- 
calns  l'inscrivent  dans  des  registres  el  cotent  la  réiribulion  qui  sera 
due  en  conséquence  C'est,  de  fait,  un  impôt  sur  les  propriétaires 
ou  détenteurs  des  terrains,  qui  souffrent  du  dégât,  tandis  que  l'im- 
pôt qui  en  résulte  va  au  Trésor  public.  Ces  doubles  pâturages  sont 
souvent  assez  loin  l'un  de  l'autre  ;  par  exemple,  des  plaines  de  l'A- 

^  Hifiiqa  «condLini  mua  |hib«TaAH|.  Vatt.  Ib.  S.  i  Ib.  10.  _  }  Pocoiti  Citubriianla  djna 
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pulio,  des  trouppaun  vont  enfuer'  dans  le  Ssmnium  et  jusque  dans 
la  Sal)i(ie,  sur  les  monts  de  Réale*.  Les  première  parcourent  de 
trcnie  à  ceiii  iiilVe^  ['].  les  seconds,  plus  de  deuxcenis  milles  {>'}*: 
la  111^1  dm  fkifi:  doNc  plii.sieurs  jours;  elle  est  r^lëe  de  manière  à 
ne  pas  dijpasser  le  priviU'gff  légal.  Ainsi  les  pSlres  chemineol  len- 
tement, pariic  sur  le^  lianes  de  leurs  troupeaux  et  partie  derriÈre, 
les  poussant  devant  eux'.  Des  cliieii^,  alUiiiiife  à  leurs  ordres,  rô- 
dent sans  cesse  ponr  empiiclicr  la  bande  voyageuse  de  s'Olendre  au 
delà  de  la  ligne  de  viabilité  donl  il.s  sont  comme  les  jaliuis  aml>u- 
Isnts,  UD  écart  pouvant  donner  ifcu  a  une  riiclamaiion  île  dommage. 
Le  soir,  bêtes  et  gens  campent  dans  un  parc  formé  de  claies  ou  de 
filets  '  soutenus  par  des  pieux;  quelques  Snes,  marchant  en  tête  de 
la  bande,  purlent  ce  bagage,  ainsi  que  des  chaudières  pour  cuire 
les  aliments  ei  faire  le  fromage.  Les  paslciirs  allument  du  fea,  pré- 
parent 1»  puis  leur  souper,  s'arrangent  nne  coucbe  avec  des 
coQvorturea,  et  les  Snes,  décharges,  sont  abandonnés  sur  le  pâtu- 
rage. Le  droit  de-  migration  rotDprciKl  i:clui  de  relier  trois  jours 
consécutifs  sur  une  même  lialiv.  i,c  qui  di.-^  .'.'ni  quelquefois  néces- 
saire dans  un  long  trajet.  Lorsqu'un  iroupeau  arnve  au  pied  des 
moniagaes,  les  publicains  le  reconnaissent  et  perçoivent  le  droit 
par  tâte  d'animal  ', 

Les  pasteurs  de  grands  Iroapeatuc,  surtout  ceux  du  gros  bétail  *, 
sont  jeunes,  robustes,  alertes,  légers,  afin  de  pouvoir  suivre  le 
troupeau  partout,  et  da  le  défendra  contre  les  loups  et  les  voleurs  ; 
aussi  sont-ils  presque  toujours  armâs^  d'une  lance*.  Beaucoup  sont 
h  clieval.  et  dans  les  guerres  dvtles,  Pompée  recruta  sa  cavalerie 
parmi  eux  *. 

Dès  les  premiers  jours  de  novembre  il  tombe  des  pluies  abon- 
dantes, le  froid  commence  sur  les  montagnes,  tandis  que  les  plaines 
rafraîchies  reverdissent  sous  une  vraie  température  de  printemps"] 
les  plantes  bulbeuses  lleurissent  comme  en  mars;  les  violettes,  les 
cydauMos  odorants  tapissent  l'orée  des  bots;  les  marguerites 
blanches  émalllent  les  prairies  sablonnenseg;  les  gramens  et  toutes 
les  fleurs  du  renouveau  suivent  et  traversent  l'hiver  ",  alors  les 


(ligilized  by  Google 


LETTRE  LXXXI.  3S9 
tronpeanx  descendent  de  la  staljon  d'étd  prendre  leur  hivernage  cl 
^eografsser  dans  ces  champs  planturenx'. 
Je  reviens  à  ma  promenade. 

1*35315131  au  bornage  d'un  champ,  opération  qui  se  fait  en  pré- 
sence des  propri.étaîres  intéressés  et  d'une  manière  solennelle,  i^s 
bornes  étalent  rroitées  de  parrums,  parées  de  guirlandes  et  de  cou- 
ronnes, el,  dans  les  fossps  oii  l'on  allait  les  planter,  on  commenta 
par  Taire  couler  le  sang  d'une  viciime  sans  lâche,  on  jeta  des  toi^ 
ches  ardenies,  de  l'encens,  des  fruits,  des  rayons  de  miel-,  on  fil 
des  libations  de  vin.  Quand  le  feu  eut  tout  consumé ,  on  descendit 
les  bornes  sur  les  cendres  brûlâmes,  ei  l'on  so  iifita  do  fouler  la 
lerre  tout  autour  en  j-  mêlant  des  pieri-cs  pour  les  alfcnnlr.  Alin  de 
pouvoir  toujours  rPtionver  l'citiphiceinent  des  bornes,  daris  le  cas 

avant  la  «-rémonie.  de  ji;ier  dEin.s  li^s  lioiis  une  ]naii'''re  incjn-uj>- 
tible,  telle  que  de  la  chaux,  du  g)'pse,  des  tessons  de  pois  en  terre 
culiB,  du  verre  pilâ,  des  os  brûlés  ',  ou  bien  encore  des  charbons'. 

Les  travaux  ne  cessèrent  qu'au  crépnscnle  *.  J'avais  précédé 
d'une  heure  environ  la  famille  h  la  Villa,  et  sa  rentrée  me  fut  an- 
noncée par  les  oies  el  les  pourceaux,  qnî  coururent  en  arrivant  so 
précipiter  dans  le  compiumum  de  la  Basse-Cour  pour  y  boire  et  s'y 
baigner',  Bioniùi  aprus  parut  l'essaim  des  esclaves*.  La  charrue 
suivait,  raninnée  le  soc  en  l'air'  posé  sur  ie  joui;  ites  bœufs  fati- 
gués ■  Celle  fi>rs.  le  Villiciis  ninrchail  en  queue  afin  d  elre  si^ir  de 
son  mOLiiic  ei  de  veiller  aux  iriiiitard^  i;l  au.'i  fugilifs'.  Les  bonvicrs 
déieli  rerii  leurs  bœufs,  les  ijuilièrenl,  leur  frullérenl  le  cou,  leur 
pressèrent  le  dos  a*ec  la  main  en  piiiç;nt  la  peau  aûa  qu'elle 
n'adhérât  pas  au  corps,  ce  qui  serait  tiès-nuisible  à  ces  animaux, 
et  les  laissèrent  suer  et  soutOer  avant  de  les  rentrer  à  rélable**, 
car  ils  élajeni  fumants".  Ils  leur  donnèrent  un  peu  à  manger,  les 
menèrent  se  baigner  et  boire  dans  le  con>pl\iuium.  en  siHI.int  pour 
les  y  engager,  et  leur  jetèrent  ensniir;  mm  abniKt^inic  nourriinre 

Les  bergers  donnèrent  du  sel  brebis  pour  les  exciter  à 
boirp  et  à  manger,  et  garnirent  leurs  m^in^'foire.s  de  feiiilli\s  que 
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iii>  uni  l'Mi:  ll^  viliiimi^i  k  iimiuuLL  iiiiiL  le  moiido.  Je  vis  là 
iiiii^  i^i'.i;  iii>viiii's  1111  iiii[i<}sai(.'iii  suiiii»  luiit  imternels  envers  les 
esclaves  :  avani  do  rentrer  cncz  lui.  ii  commença  par  faire  admi- 
niRtr^r  iii!^  secuiirs  a  ceoî  mil  avaient  attrapé  quelque  mal  en 
imviliiiani.  cl  conduire  les  maïaacs  a  l'infirmerie,  en  ordonnent, 
un  irauement  pour  ciiacun  -. 

Ensuite  il  alla  mter  la  Cuisine .  oli  tout  était  en  mouvement  : 
les  cellériers  *  servaient  le  souper  qu  ils  avaient  apprËié  >,  D  uo 
autre  cblé ,  de  jeunes  mannitons  *  achevaient  de  puer  des  os  avec 
de  la  moelle,  faisaient  une  pàiee  de  pain  o  ori;B  duirempe  avec  du 
petit  lait^,  du  de  l'eaa  dans 
c'était  pour  la  nourriture  de: 
pour  se  mettre  k  table.  Le 

emporter  leur  souper  dehors;  de  manscr  ainPi^s  au  dieu  i.are  du 
molire  et  du  foyer  do  la  famine.  Ii  Gi  ic  lour  lies  laiites  pour 
s'assurer  si  les  cellériers  avaient  bien  donne  la  qiiaiiiiic  louiue  de 
boisson,  et  surtout  de  vivres*,  appréciation  qui  exige  un  certain 
coup  d'œil,  les  mets  étant  servis  pour  un  groupe,  dans  un  seul 
plat  où  le  groupe  mange  en  commun  Apres  cette  inspection,  il 
alla  souper  li  son  lour". 

Apr^  souper  il  recommença  une  nouvelle  ronde  avant  u  auer 
se  reposer";  s'assura  si  tout  ciaii  moii  leriiii!.  si  ui^iciiii  t:uiii  coii- 
cbô  à  sa.place ,  si  les  bestiaux  avaient  a  manger  si  le  Gamnairi: 
avait  bien  clos  toutes  les  ouvertures  du  coiumbier  "  et  les  portes 
du  poulailler,  qu'il  ouvre  à  la  première  heure  du  jour  et  doit  fér- 
meràla  ODziâme(^".  J'accompagnai  le  Villicus  dans  cette  demiëro 
tournée,  et  jeremarquai  que  l'on  donnait  aux  chevaux  de  l'orge  '* 
ou  des  fèves  que  l'on  dÉliait  les  boues  de  foin  avant  de  les  leur 
jeter",  cl  que  les  chiens  soupaient  dans  les  éiables  ". 

Arrivés  dans  l'éiable  aux  bœufs,  je  fus  frappé,  on  entrant,  d'une 
odeur  Irès-forte. —  n  C'est  du  bois  de  cÈdre  et  Ou  galbaniim  (")  que 
l'on  a  brùliS,  pour  cbasser  les  serpents  on  ks  couleiiviL'S  qui  pour- 
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raient  E^étra  glissés  dans  la  litière  des  animaux  ',  me  dit  le  Villi- 
CU3;  une  fumigatioa  de  corne  de  ccrr  a  la  mûmc  vertu  ^  »  —  Au 
même  instant  un  bouvier  vint  se  plaimlji;  qu'un  di;  ses  breah  se 
trouvait  fort  lichauffâ,  et  qu'ua  auire  avait  nu  tlux  di;  venirc.  Le 
Viilicus  ordonna  de  faire  avaler  au  prtmier  ilcux  scxiiM-ii['')  de  vin', 
et  de  mettre  ie  second  à  l'oq/mum  pour  toute  nourriture.  L'ocijmum 
est  un  fourrage  produit  du  mélange  Je  diverses  graines  dans  les 
proportions  suivantes  :  dix  parties  de  Ibves,  deux  de  vesce,  deux 
de  divers,  et  quelquefois  une  partie  d'avoine  grecque*.  Un  ber- 
ger déclara  pareilleinent  qu'un  de  ses  chiens  était  triste,  et  qti'il 
le  croyait  mordu  par  un  loup  enragé.  —  «  Frotte  sa  blessure,  lui 
fut-il  répondu,  avec  un  iiniment  composé  de  cytise  et  de  sésame 
pilés  ensemble  et  mêlés  avec  de  In  poix  liquide.  Hi  la  rage  se  déve- 
loppe et  aiieint  le  plus  haut  dl^gré  ,  nous  emploierons  l'huile  de 
cèdre.  Ce  remÈde,  ajoiiia  le  Viilicus  on  se  loiirnant  vers  moi ,  est 
aussi  elDcace  pour  les  lioniinos  que  pour  les  animaux  ii 

Totit  étant  en  ordre ,  la  Villica  ayant  de  son  côté  fait  ranger 
dans  i'iniérieur,  et  nettoyer  le  foyer',  nous  allflmes  nous  couciier. 
La  garde  de  la  Villa  fut  alors  abandonnée  à  un  énorme  chien  noir^ 
tenu  enchaîné  le  jour  pour  qu'il  dorme,  et  que  la  nuit  il  soit  plus 
vigilant*.  Il  ne  mange  que  le  soir 

Telle  est  la  journée  d'une  Villa,  b  peu  près  en  tout  temps.  Seu- 
lement, quand  il  fait  mauvais,  on  occupe  les  esclaveaâ  l'intérieur"; 
et,  dans  les  jours  courts,  on  fait  des  veillées  pendant  Icscinclles  la 
famille  répare  ou  confectionne  des  ouiils,  falirii|iiu  des  claies ,  des 
paniers,  desforchcs,  des  ruches,  des  mannes,  et  cent  autres  oiivrajes 
pareils",  A  l'époque  de  lu  nioissnh,  qui  se  fait  dans  la  deniièie  quin- 
zaine de  juin  ",  cl  pendant  les  foins,  on  se  met  au  travail  tlts  l'au- 
rore ou  niûnie  vers  la  fin  de  la  nuit,  afin  de  proliler  de  la  rosée  pour 
faucher  les  prés  et  les  chaumes,  qui  se  coupent  bien  plus  aisément 
quand  la  chaleur  du  jour  ne  les  a  pas  encore  desséchés  ". 

En  regardant  les  nombreux  feuille  ts  de  (7arf8  dont  se  composa  cette 
lettre,  et  quel  gros  rouleau  ils  vont  former.  Je  crains  de  m'âtre 
laissé  trop  entraîner  au  plaisir  de  causer  avec  toi;  mais  la  matière 
était  si  abondante  que  je  n'ai  fait  encore  que  l'elllenrer,  et  si  inté- 
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ressanle,  que  nul  sujet  ne  pouvait  noii^f  occuper  plus  sârieiise- 
ment;  car  la  terre,  t!esi  la  force  et  la  libiM  iû  :  l'Iionimt!  ijiir  la  pos- 
sède, le  citoyen  qui  s'y  attache,  qui  la  cLillivf,  ressemble  à  ce 
géant  d'une  fable  grecque  que  le  dieu  HiTciite  ne  pui  vaincre 
qu'en  l'élevant  en  l'air  et  le  séparant  de  h  icrro,  qui  lui  commu- 
niquai! une  vii;iteur  loujoiirs  nouvelle.  lîojiiain-,  ilinurùs  par  le 
lll\o,  cl-^r,i(l par  la  mollcsîe,  se  S'pareiit  euvuiêille'S  du  snl  et 
marclieul  à  Ifur  iii''ertile[ici:.  Les  ciiam[is  iialiques  presipit!  eiilière- 
ment  peupltîs  d'esclaves,  la  patrie  romaine  ne  produisant  plus  assez 
de  bras  pour  la  défendre,  voilà  un  fait  immense  que  nous  a  révélé 
l'examen  que  je  viens  de  faire  :  notons-le  pour  nous  en  souvenir 
quand  des  temps  raeillenrs  aoas  permettront  d'essayer  de  secouer 
le.jong  de  la  conquâle,  pour  rejH'endre  enfin  noire  chÈre  indépen- 
dance, toujours  si  vivante  au  fond  des  cœurs  saulois. 
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di!  mes  prijc&ledtcs  ItiUres  ■.  csl  un  mal  qui  ruiige  et  mine  la 
llépublique,  ei  Tiiiira  par  Ëlre  un  jour,  après  i'abandon  de  l'agri- 
culture, la  cause  la  plus  puissanle  de  sa  ruine.  La  couséquence 
la  plu<i  immâiliaie  de  celle  aversion .  est  de  priver  les  armées  rO' 
mailles  des  moyens  de  se  recruter,  parce  que  In  consliluliorj  n'ad- 
meitaot  dann  Jes  légions  que  les  ciinyeiis  romains,  les  progrès  ia- 
cessanls  du  Céliiiat  tendent  i  dëlrnirc  ce  scminaiiv  de  la  milice 
Dalionale.  Les  citoyens  romains  ne  |icr|:(!iii(iiit  pas  leur  race  dans 
la  proportion  nécessaire  à  l'entretien  des  puissantes  armées  qae 


riiilanie  l'immense  étendue  de  l'Empire,  il  n  1 

;iilu,  pour  atteindre 

^Icnsion  du  droit  do 

célibat  (pour  me  servir  d'une  exorosslon  do  l' t  m 



le  divin  Auguste)  d&ida  le  divin  Iules,  lors  lU-. 

dtoi'cns  romains  tous  les  Gaulois  Transpadani 
sait  te  cnuraiîu,  aeun  i.isiipjiis,  u  iiiiii;iir;i. 

qui  ne  fussent  pas 

encore  en  communauté  de  runuuiiqne  avec  jioni 

lairc  autant  pour  tes  siciliens,  au\t)iic>]s  ii  avaii 

'1' 


grand  danger  tendait  a  produire  un  autre  danger  non  moins  grand, 
la  ruine,  ou.  loui  au  moins,  i  appauvnssemeni  des  ressources 
p&u maires  de  r Empire. 

En  effet,  le  privii^  de  quiconque  louit  des  nroiis  de  axé  ro- 
maine est  d'Être  eiempt  d'imiôta',  de  sorte  que,  d'une  pari,  en 
cri^ant,  à  l'aide  de  ce  druit,  de*  moyens  de  reciut  'mont  pour  les 
légions,  de  l'autre,  on  diminuait  li?s  re-S  iurces  nécessaires  pour 
subvenir  aux  dépenses  énormes  du  peuple,  et  à  l'entretien  des 

^    I  1>U.  LXXVI.  tir.  ut,  p.  «M  —  ■LoU.UT.^U'^t^p.  *5|.^>  Cle.I1litlFp.XII,4.— 
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soldai».  Le  Trésor  de  la  République ,  dans  ces  derniers  temps  sur- 
loul,  uvait  beaucoup  de  peine  à  suffire  à  ses  charges  ;  il  en  éiait 
même  accablé  au  point  qu'en  l'an  sept  cent  vingt-cinq  les  dépenses 
excédaient  les  recettes 

Alors  cette  situation  critique  occupa  sérieusement  l'Empereur  et 
ses  conseillers  intimes  Agrippa  et  Mécène.  Soit  qu'Augusie  ^et- 
fra;!Lt  de  l'avenir,  soit  pluiût  qu'il  voulût  s'assurer  jusqu'à  quel 
point  sa  puissance  vraiment  diclalnriale  pouvait  paraître  néces- 
saire, il  manifesta  le  désir  de  quitter  le  pouvoir  et  de  rétablir 
l'andenne  République.  Agrippa  approuva  franchement  ce  projet'; 
Mécène,  an  contraire,  le  combattit,  en  montra  les  dangers,  ci. 
portant  sa  vue  plus  loin,  exposa  sur-le-cbamp  un  plan  généi  al  de 
réforme  pour  assurer  l'avenir  du  nouvel  ordre  de  choses.  Les  prin- 
cipales dispositions  étaient  de  vendre  les  domaines  publics,  et  d'en 
appliquer  le  produit  à  fonder  un  trésor  spécial  qui,  moyennant  une 
usure  modérée  et  des  garanties  suffisantes,  prêterait  des  capitaux 
h  tous  les  gens  capables  d'en  faire  un  utile  emploi  daus  j'agriciil- 
lure  ou  II!  upinice'.  Ji  voujau  aussi  «u  oii  uuviii  ic  Mont  .'t  l  onini 
ùqiirstro  aux  nnncinaiix  notâmes  u us  nmviticcs.  (iii mi  nouuat 
droit  d 

attacher  a  Rome",  ei  auaiors  ii  nv  eui  mus  a  exe  motion  dim- 
pôts  pour  personne,  crana  poimoue  comniau  nue  la  venie  des 
domaines  et  le  trésor  aes  nreis  ammioreraient  racncuiiure.  de- 
viendraient pour  tes  ciiovens  une  source  de  rtcnesses.  et  que.  par 
là,  des  revenus  abonaanis  et  inianssabies  seraient  assures  à  la 
Républiauc  *. 

L'Empereur  /luguste  anorouva  cet  aarairanie  pian  ae  reiorme. 
en  adO| 

nombre.  01  uuciara  iiiiy  iii'inirniin  nu  |ji>iirr;in'iii  i  in'  i';ini>'  ;i  <jiir 
dans  des  temps  ion  (.'10}i;iie;s".  ce  nue  .iitcone  iirouosaii  àtsii  im 
véiitabl 
à  peine 
à  la  fav 

Cus  que  nomotcs.  OLaii^nt  ciiMire  la.  unit  orcis  a  le  un  ravji'.  [lunr 
peu  que  1  occasion  si/  montrai  lavonnio.  iinn  reiorme  lonuainun- 
tale  paraissait  aonc  neniicusc.  t.n  la  tcniant.  Auguste  ponvait  se 
voir  abandonne  a  imiiineur  car  les  cilovens.  sans  Être  soutraiu 
dans  les  provinces  nar  ceux  ou'ii  aurait  aoueiés  a  la  citë romaine, 
cette  considerauon  se  présenta  sans  doute  a  son  esprit,  et.  sans  re- 

'  Dlo-UI,  0.  -'Ib.  SgtMqq.-lIb.U.  — Ilb.  ll)._>lll.lS.-<Ib.41. 
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noncer  k  l'empire,  il  laissa  les  choses  à  peu  pn'»  dans  V&tat  où 
elles  se  tr 


Dans  le  temps  de  celte  iiitinorable  diilibéralion,  le  mesiiragc 
général  du  sol  de  l'Empire,  dont  j'ai  précédemment  parlé  (■),  se 
poursuivait  depuis  dix-neuf  ans  ;  il  a  été  lerniiné  l'an  7ii3,  et  l'Em- 
pereur trouva  dans  celle  opération  le  moyen  de  procurer  des  res- 
sources au  Trésor  sans  retrancher  de  celles  des  armées,  c'est-irdire 
saosOier  à  certains  pays  le  droit  de  cité  romaine,  comme  cela 
avait  déjh  eu  lieu  pour  la  Sicile*.  Mais,  respectant  toujoars  l'im- 
munité du  peuple-roi,  au  lieu  du  tribut  auquel  Mécène  voulut 
soumettre  tous  les  citoyens  indistinctement,  il  augmenta  l'impOt 
du  sol,  payé  par  tous  les  sujets  de  l'Empire,  non  citoyens  romains, 
dont  le  pays  conquis  est  considéré  comme  domaine  public,  et  payé 
a^tsji  par  les  délenleurs  da  domaine  public  reconnu.  A  cet  effet, 
un  recensement  général  fut  exécuté  dans  toutes  les  villes  et  les 
provinces',  sous  la  direction  de  vingt  citoyens  distingués  par  leurs 
mœurs  et  leur  probité  *,  qui  opérèrent  d'après  las  évaluations  du 
mesurage  efTectué.  Tu  comprendras  combien  cela  fadlîtait  leur 
travail ,  quand  lu  sauras  que  cette  géométrie  est  si  exacte  que 
les  cités  et  leur  territoire  ont  élé  relevés*,  et  que  le  sol  entier  a 
été_  détaillé  pai'  cliainps,  de  manière  que  chaque  agriculteur  ou 
possesseur  connaît  la  contenance  du  fonds  qu'il  occupe,  et  la  qua- 
lité de  tribut  qu'il  doit  payer', 

La  valeur  du  sol  a  toujours  servi  de  base  à  l'impât,  mémo  dËs 
les  premiers  temps  de  Itoine,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ailleurs'  ; 
mais  alors  on  s'en  rapportait  à  la  déclaration  faite  par  les  citoyens 
devant  les  Censeurs,  sans  qu'il  existât  aucun  moven  de  contrôle. 
Le  mesurage  commandé  par  Auguste,  en  rendant  toute  fïaude  ou 
toute  erreur  impossible,  a  produit  encore  cet  avantage  qu'on  sait 
d  avance  la  quotité  des  tributs  que  le  Trésor  doit  recevoir,  ou  du 
moins  du  priDctpal  inbut.  Je  aïs  du  princLpal.  parce  qu  il  y  en  a 
d  auirM  qui  loin  um>  parue  assez  notable  uu  revenu  Dublic:  ce 
sont  :  la  Cnniianon.  droii  de  tant  par  tcic.  mis  sur  ic;  ciiovens  de 
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cinqnantifetne  du  prix  des  esclaves  vendus';  le  droit  de  Por(',  sur 
les  marchandises.  I<;s  esclaves,  les  animaux  de  toute  espèce'  im- 
portas dans  une  [iroviiicc  ou  qui  en  sonl  c>;porlés'  par  iiior  oii  par 
terie'.  Cet  impùi  est  onliiiaircmeiil  le  quaraiillùme  de  la  valeur 
des  objets*.  Il  se  perçoit.  ïii  rigoureusemeni,  que  tout  ce  qui  excède 
les  besuias  d'un  voyageur  pour  son  service  ou  sa  nourrilura  doit 
acquitter  le  droit^.  Il  y  a  aussi  on  port  pour  le  passage  sur  les 
pools'  ;  enGn  la  Dîme  et  les  Serlpivrie,  acquittées  par  les  poua- 
seurs  des  terres  arables',  des  paiuraf[es",et  desbois"deriiiiineiise 
domaine  publie  que  lUtnie  s'est  constitué  par  la  conquâte,  en  ra- 
viss^mi  aux  villes  la  plupart  des  terres  qui  leur  apparienaieoi". 

Tdus  tes  tiibijls  sont  payés  par  les  provinces.  L'Italie  est 
exemple  de  l'iinpiil  pei'sunnel  et  foncier,  en  vertu  d'une  loi  rendue 
vers  hi  lî[i  du  dernier  siècle.  Elle  ne  paye  non  plus  ni  Dîmes  ni 
Sa-iplui-j:.  puisque  le  domaine  public  a  été  distribué  aux  citoyeDs, 
et  que  d'ailleurs,  dès  l'an  six  cent  quarante-six.  la  loi  Thoria 
avait  affranchi  de  loules  redevances  les  poaessewi  des  lerrca  de  la 
République",  moyennant  un  inip6t  au  profit  des  pauvres";  mais 
celle  contrée  est  soumise  k  la  Vicisime,  à  la  Qutnçuoir^iime,  ainsi 
qu'au  droit  de  Port",  rétabli  par  Jules  César". 

pourrait -l'atteindre  dans  sa  personne,  ou  dans  sa  prepriéié  ten  i- 
toriale;  il  n'est  imposé  qu'autant  qu'il  y  coupent,  e'esl-à-iJire 
qu'autant  qu'il  se  niële  de  vendre  ou  d'acheter  des  oliji  is  frappes 
d'un  droit.  Celle  immunité,  dont  les  citoyens  romains  ne  jouissent 
qu'en  Italie,  est  appelée  Droil  llaliqae';  elle  est  plus  liclive  que 
réelle,  mais  que  de  clioses  sont  fictions  dans  les  droits  de  citoj'en 
romain,  à  commencer  par  son  fameux  DroU  d»  libtrti,  quins  t'em- 
pêche pas  d'être  emprisoand  ou  mis  à  mort"  I 

Mais  je  parle  des  impôts  sans  dire  quelle  autorité  en  ordonne 
ou  en  permet  l'établissement  ;  tu  as  pu  deviner,  sans  un  grand 
effort,  que  c'est  l'Enipertur       Çuelquerois  il  consulte  te  Sé- 
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nat',  rarement  néanmoins,  et  sans  s'y  crûire  obligé;  ne  rùunil- 
il  pas  en  lui  seul  les  pouvoirs  des.  divers  magistrats  de  la  Républi- 
que, ne  représenle-t-il  paa  le  peuple  auquel,  par  une  flciion  légale, 
le  soi,  surtout  ea  province,  appartient,  et  dont  les  détenteurs  n'ont 
que  la  possession  usufruitière 'î 

Daii^  l'aiicii'iKii^  Héiîubliquc,  les  im]!6[s  élaieul  (Ifcriitus  par  le 

service  piiljlic  ([iiekoiique^,  el  les  Censeurs  ci^uï  qui  fiappuienl 
particulièreoieni  la  ville'.  Les  comices  n  uiaicoi  jamais  consulids  sur 
celte  matière;  cependant  le  peuple,  en  vertu  de  sa  touierpuissance, 
pouvait  abolir  par  un  plébisdt»  les  impôts  qui  lui  déplaisaient*. 

La  République  ne  perçoit  pas  ses  revenus  directement,  parce 
qu'elle  aurait  à  subir  [es  chances  de  la  perception,  et  serait  expo- 
sée à  voir  ses  ressources  pécuniaires  arriérées  ou  perdues  eu  par- 
tie au  moment  où  elle  pourrai^  en  avoir  le  plus  besoin.  AGn  donc 
d'en  assurer  la  rentrée  régulière,  elle  les  vend  d'avanto,  moyen- 
nant une  somme  fixe,  versée  dans  le  Trésor  de  Safuruo  ii  lios  Opo- 
ques  dclerminées.  La  vente  se  fait  à  des  sociéié-i  dç  ciiosi'ns  ap- 
pelés Publicaitts',  du  mot  publicum  par  lequel  on  désiauu  lout  ce 
dont  la  République  lire  itu  revenu,  et  particulièrement  les  impôts'. 
Ils  effectuent  la  perception  à  leurs  frais,  risques  et  périls. 

Les  impfits  et  revenus  sont  vendus  par  voie  d'enchère  publique, 
sous  la  présidence  des  consuls*.  Quand  Rome  avait  des  Censeurs, 
celle  adjiidicalion  les  concernait*,  car  c'étaient  eu^  qui  conser- 
vaient, sur  lii'-  liibles  spéciales,  la  liste,  l'ioverilaire  des  domaines 
do  lu  i;é[)iibliqii(;  La  vente  ou  adjudicatiou  dos  iuipùis  use  an- 
noncée d'avance  par  afiîchea.  Elle  a  lieu  au  Forum,  sur  les  ilos- 
ires  ",  et  toujours  aux  calendes  de  mars,  afin  que  la  saison  n'em- 
peche  pas  le  public  '  '  d'y  assister  en  foule  ".  Une  haste,  drossée 
devant  les  magistrats  ailjudfcaieurs",  indique  que  l'on  procède  par 
enchères".  Un  liéraul  proclame  la  mise  à  prix",  qu'il  diminue 
progressivemeni" jusqu'à  ce  qu'un  des  assistanis  fasse  un  signe 
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de  lêle  réputé  ',  et  lève  le  doigt  pour  indiquer  qu'il  se  rend  adju- 
dicataire*. Alors  ce  dernier  présente  un  garant.  —  «  Vous  portez- 
vous  caution  envers  le  peuple?  «  lui  dit  le  magistrat.  ~-  Sur  sa 
râpODse  :  n  le  me  porte  caution  d  l'adjudicatioD  est  déclarée 
bile  en  fàveur  de  celui  qui  a  levé  le  doigt,  et  que  l'on  nomme 
MattUps\  tfest-à-diro  Preneur. 

Parmi  les  revenus  mis  en  ferme,  iJ  y  a  la  pÈclie  très-importante 
de  deax  lacs  de  la  Campanie,  i'Avcrnc  et  le  Lucrin' ,  seuls  dd- 
bris,  je  crois,  du  domaine  public  en  Italie.  La  série  des  enchères 
commence  toujours  par  ce  dernier  lac,  parce  que  (tu  vas  reconnaître 
là  l'esprit  fatidique  des  Romains}  le  nom  de  Lurain,  qtii  a  quelque 
rapport  euphonique  avec  celui  de  lucre,  gain,  parait  da*t)On  in^- 
sage  pour  les  preneurs*. 

La  durée  des  adjudications  est  d'ùa  lustre^.  Le  Trésor  de  Sa- 
turne regoiC  la  voleur  de  chaque  impôt  par  quarts,  versés  tous  les 
trois  mois'.  Néanmoins,  les  biens-fonds  de  la-caution,  ainsi  que 
ceux  du  ilanceps,  demeurent  hypothéquijs  au  profit  de  l'Étal'.  On 
les  vend,  quand  li  s  tngagpiiunils  ne  sont  pas  remplis",  à  moins 
qu'il  n'y  ait  en  des  cmpêcliements  de  force  majeure,  tels,  par 
exemple,  que  l'envahïssenieut,  par  l'ennemi,  des  pays  affermés". 
Mais  hors  les  cas  de  cette  oature.  des  que  l'on  manque  b  l'une  des 
conditions  du  marciiu.  te  aenai  pcuiie  rompre",  ii  esitncerdii  aux 
de  la  RépubJique  de 
i  même  de  prendre 
>  Publicains,  reliqua- 
1  soumissionner  pour 
qu'ils  redoivem  sur 

e  des  trihnls"  ou  jli- 
;llo  et  mobilière",  et 

(«r^-.eMes  impôts 
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Lesaiv-ers  revenus  puDiics  safferment  par  espèces';  ceui  qui 

générique  de  rubiicaina".  recoiveni  aes  noms  spécieux  empruntes  a 
leur  lermage  parucuiier  :  ainsi  on  oomme  uecamam,  lea  aajuaicti' 
toîres  des  dîmes*!  Ponitoret,  ceux  du  droit  de  porl'i  Pecuorîi' 

ou  Scriplitarii,  ceux  des  pâturages.  Ce  dernier  nom  vient  de  ce  que 
les  Publicains  mettent  par  écrit  le  nombre  des  Ironpeuux  que  les 
pasliiurs  viiiilent  faire  pnllrc.  cl  les  cliaiiips  qui  leur  sont  assignés'. 
On  désigne  encore  quelquefois  les  fermiers  des  impôls  par  le  nom 
lies  naluruls  do  la  province  qu'ils  oiU  soumissionnée,  tels  que,  par 
exemple,  Asialiqufs,  les  Publicains  d'Asie";  Syriaques.  Cypriotes, 
ceux  des  provinces  de  Syrie  ou  de  Cypro". 

Les  fermes  de  la  République  sont  irop  considérables  pour  n'Ûtro 
prises  que  par  quelques  citoyens  seulement  :'  des  compagnies  s'en 
chargent,  et  encore  se  les  parlagent-elles  :  les  ânes  preaneot  tous 
les  triivu  da  l'Empire'*,  ou  seulement  tous  les  genres  d'impAis 
d'une  seule  province";  les  autres  les  dîmes  ou  le  pori. 

Ces  CJimpagnies  ont  le  centre  de  leur  admininralin;!  ei  tlome,  et 
soni  ri'ijiiïs  di.iaiiie  p^ir  un  du  leurs  meinbroj,  qui  j  (t  le  ihhl:  de 
J/(iJl«  /ic  la  socièli  Ses  fondions  durenl  uni:  ;uiin;..\  m  vu  sor- 
lanl  de  cliacEe  il  remet  tous  les  registres  à  snn  siiet:i.'ssL>ijr  Dans 
les  cas  imporianis,  il  convoque  les  associés  pour  prendre  leur  avis". 
Néanmoins,  le  Manaps  est  toujours  le  seul  clief  légal  de  la  société, 
le  premier,  le  Prince,  comme  on  l'appelle  aussi  quelquefois",  son 
caractère  no  cbangc  pas.  ni  ne  peut  se  transmettre;  la  République 
traite  avec  lui  seul,  et  ne  cunnaU  que  lui  seul. 

Le  Maître  de  la  société  a^i  représenté  dans  toutes  les  provinces 
où  la  compagnie  a  des  fermages  par  dcs/romaîlrct  ou  £ouj-nuif(r«jii. 
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qui  commandent  eux-mdmes  h  uns  foula  d'agantB  «]balternes<, 
esclaves  pour  la  plupart^,  cliari^és  des  détails  de  U  perception', 
sous  ifi  nom  di;  CoacteiinK  Cm  deniiecs  reçoivent  pour  ptix  da 
leui-s  [jtiiR's  lia  cei!iii;me  lies  sommes  perçues".  Un  service  de 
correspondance,  organisé  au  mojcn  des  labcllaircs',  met  le 
Maître  à  iniiniG  de  communiquer,  aussi  soiiveni  que  cela  devient 
utile,  avec  ses  divers  agents,  qui  tous  liennenl  des  comptes' par- 
ticuliers. Les  dîmes  sont  de  tous  les  impôts  ceux  qui  c>:igeiit  le 
plus  d'écritures'.  Des  copies  de  ces  comptes  partiels  s'expédient 
au  idatire',  qtd  en  forme  un  compte  général  de  recellcs  et  de  dé- 
penses, au  moyen  duquel  sa  règlent  les  intérêts  des  associés*. 

te  mode  de  publicité  et  de  concurrence  adopté  pour  l'adjudica- 
tion du  bail  des  imp6ls  le  fail  toujours  monliT  à  un  IMix  assez 
élevé,  le  soumissionnaire  qui  Ir  :.fiiir      jilas  lurir  --oinmc 

obtenant  la  préférence      Ji?  m>  ulr.iis      d'u-ù  ([-Julla  asl  iicl\f.  plus 

forte  somme,  mais  je  n'ai  que  dus  renscignenicnis  vagues  et  con- 
tradicloires,  parce  qu'il  y  a  trop  de  sortes  d'impôts  à  des  taux  dif- 
férents, trop  de  perceptions  dans  des  provinces  mal  soumises  ou 
insoumises,  et  qu'enfin  les  compagnies  de  chevaliers  embrouillent 
ces  questions  de  mnniËrc  qu'on  ne  les  puisse  pas  bien  compren- 
dre ".  Je  sais  que  de  la  grande  et  importante  proviuce  d'Asie  les 
Homains  ont  toujours  fait  iina  mine  d'or.  Sylla,  après  sa  guerre  de 
Milbridatc,  l'organisa  en  quarante-quatre  arrondissements  Gnan- 
ciers",  sur  chacun  desquels  il  mit  une  imposition  considérable  "  ; 
que  celte  organisation  lui  survécut  et  que  Pompée  tira  de  la  pro- 
vince des  tributs  énormes".  Mais  quelle  somme  payait^lte  et 
paTe-t.«lte  encore  aujourd'hui  ?  Je  l'ignore.  Quant  à  la  perception, 
je  cnuB  qu'en  général  la  République  aluindoone  aux  publicatns, 
pour  leurs  frais  et  leurs  profits,  la  moitié  environ  des  impOts  éva- 
lués '.  Les  frais  sont  énormes,  à  vrai  dire;  néanmoins,  les  com- 
pagnies se  montrent  d'autant  plus  hardies  aux  enchères,  que  la 
percepliou,  abandonnée  aux  fermiers,  offre  toutes  las  garanties 
possibles  par  les  moyens  de  surveillance,  et  présenio  d'immenses 
ressources  par  son  régime  entièrement  arbitraire.  Les  percepteurs 
ont  droit  d'arrêter  les  voyageurs  pour  les  interroger     de  tater  et 
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de  secouor  leurs  habits  pour  s'assurer  que  rien  de  sujet  h  l'impût 
n'est  caclié  des-soiis'.  Le  droit  do  surveilinnce  va  jusqu'à  leur 
poi'Jiiuuie  d'iHiirir  lus  lellres  des  pariicuiicih  -  ;  qn^iiii  h  b  per- 
ccpliun  en  (llo-inùme,  ils  pciivcnl  forcir  le  ilroit  sini-;  que  le,',  im- 
posés (iiiisseiil  Si!  croire  lésiis,  alleiidu  que  le  larif  de  cliaque 
impût  demeure  sccr^l. 

Les  agricidieurs  et  les  pasteurs  connaissent  seuls  la  véritable 
taxe  de  ce  qu'ils  doivent  *  ;  seuls  aussi  ils  jouissent  de  quelque  ga> 
rantie.  parce  que  si  les  percepteurs  peuvent  prendre  des  gages  sur 
eux,  ils  QB  doivent  ni  saisie  toutes  leurs  rËcollea,  ni  les  déposséder 
ÙB  leurs  champs*. 

Les  contribuables  ne  sont  traités  avec  un  peu  d'équité  et  do 
douceur  que  d^in.;  les  Provinces  ik  Coiir';  l'arbitraire  des  percep- 
leurs  pèse  iiioi.'is  sur  i  u\,  i^aro.'  que  li'  gouverneur  de  la  province, 
éclairé  pnr  drs  n'c  iLsejuriiis  rciliies  ^  i^glc  la  part  que  chaque 
ville  doit  pLijer,  ei  qui;  dans  chaque  ville  les  conseils  DAent  en- 
suite la  coniribnliou  de  chaque  ciioyeu''. 

Les  socii-tés  de  Publicains,  depuis  les  troubles  causés  par  les 
lois  Sempronieimes,  sont  presque  comme  un  quatrième  ordre  dans, 
la  République  Sorties  de  l'ordre  Équestre  *,  elles  en  forment 
une  division  dont  les  membres,  enUérenient  livrés  à  ces  affaires 
d'argent,  ne  sont  en  réalité  chevallera  qae  de  nom  et  ne  servent 
pas  dans  la  cavalerie,  comme  autrefois  était  tenu  de  le  faire  tout 
chevalier  romain". 

La  section  publicaïne  de  cet  ordre,  le  plus  aof,-uste  après  celui 
du  Sénat  ",  déshonore,  par  sa  conduiie  dans  les  rennes,  la  chcva- . 
lerio  dont  elle  fait  partie,  u  Partout  où  il  y  a  un  pubikain,  me 
disait  dernièrement  l'historien  'liie-Live,  ou  le  liioii  public  est 
anéanti,  ou  la  liberté  des  alliés  est  perdue  ".  ii  Au  surplus,  c'est 
un  mal  fort  ancien  et  qui  parait  inhérent  à  la  passion  de  l'urgent. 
Parmi  des  milliers  d'exemples,  en  voici  deux  ou  trois  pris  dans 
les  derniers  ùècles. 

L'an  cinq  cent  quarante,  M.  Postbumius  et  T.  Pomponius  Veicn- 
tanus,  Publicains  tous  deui,  tétaient  chaînés  des  transporis  mili- 
taires. Ala  faveur  d'un  marché,  qui  mettait  sur  le  compte  de  la 
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République  les  pertes  que  pouvaient  occa^oaDer  les  tempêtes,  ils 
avaioDl  d'abord  supposâ  de  faux  naufrages,  et  ceux  mêmes  qui 
étaient  réels  provenaient  moins  de  force  majeure  que  d'une  ma- 
oceuvre  coupable.  EfTectiveineoi,  Ils  cliargeaieni  sur  des  vaisseaux 
dûlabi  ps  et  hors  de  service  des  nia  relia  inii ses  de  peu  de  valeur  et 
eii  pelile  i]ucui(ilô,  It's  fLjis.iii'iil  coiiU'i-  li  lund  en  haiile  mer  en  re- 
ciieillani  \r~  ui.ii.'Idi-^  sur  da  fsqu;r:.  pri'pji-iis  ù  tuUi;  initiilicii,  cl 

L'année  prtiCL'JciiLc,  celte  fraude  avait  6l6  dénoncée  au  Sénat,  saos 
que  les  sénateurs  eussent  donné  aucune  suite  à  la  dénonciatioo, 
dans  la  crainte  d'oSeoser  l'ordre  des  Publieains,  dont  on  avait  alors 
besoin.  Mais  le  peuple  se  montra  plus  sévËre;  deux  de  ses  tribuns, 

indigniis  il'iinc  mnivcrsation  si  révollanle  et  si  infâme,  accusèrent 
Poslliiiiiili:..  t!  I  ;[u,,.  r,  Lil  cunLre  lui  mif.  amenili;  de  lieuï  cent 
miiii;  as  (').  (as  .  iiijliLajiis  m  pjrLùreiil  à  raasembitie  du  peuple  et 
la  iroulilori^iu  par  di-s  violences  qui  la  firent  ajourner.  fJE^nmoîns, 
aux  tomiets  suivants,  la  peine  du  bannissement  fut  prononcée 
conire  Posiluimlus'.  —  Quand  Hithridate,  dans  sa  seconde  guerre 
avec  les  Romains,  se  présenta  en  Bithynie,  toutes  les  villes,  non- 
seulement  de  cette  province,  mab  encore  de  l'Asie  entière,  le  reçu- 
rent à  bras  ouverts;  il  dut  cet  accueil  ï  la  dureté  des  Publieains 
qui,  en  levant  les  impfits,  faisaient  soulfrir  aux  babilanta  des  vexa~ 
tions  insupportables,  et  les  réduisaient  à  la  plus  affreuse  misère*. 

—  Lucnlliis,  après  avoir  reconquis  l'Asie,  qui  s'était  ainsi  joléo 
dans  lij.s  bras  de  Milliiidaie,  la  trouva  niHi^ée  du  tant  de  maux  par 
la  ciipidità  des  l'ublic:iins,  qu'il  les  cliassa  du  pays.  Ces  maux 
[Msseiit  toute  imayiuation ,  et  autun  lonyaye  ne  saurait  les  ejipri- 
ipor  avec  vérilii  ;  les  pères  étaient  obligés  de  vendre  leurs  plus 
beaux  jeunes  lils  et  leurs  filles  encore  vierges,  tandis  que  les  villes 
vendaient  en  commun  les  offrandes  consacrées  dans  leurs  temples, 
les  tableaux,  les  statues  des  dieux;  et  si  tout  cela  ne  suffisait  pas, 
elles  voyaient  leurs  malheureux  dloj'ens  adjugés  pour  esclaves  à 
d'impitoyables  créanciers'  ;  car  les  provinces  étant  toujours  pays 
conquis  pour  les  Publieains,  ils  en  assimilaient  la  population  aux 
prisonniers  de  guerre,  ce  butin  humain  dévolu  aux  vainqnenrs. 
C'est  ainsi  qu'un  jour  le  rul  de  LilLynie,  allié  des  Rnmains,  nu 
put  fournir  un  continrent  militaire  que  lui  demandait  le  Sénat, 
parce  que,  répondit-il,  les  Publieains  avaient  enlevé  et  vendu 

'  T.-Ut.  XIV,  »  plut  LiiiiaU.X-  »nMtli  [■)  ï.mfcTO*. 
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comme  esclaves  toute  la  jeunesse  de  son  n 
malheureuses  populations  souDraicDt  avaiir 
dans  l'esclavage  surpassait  encore  leurs  w. 
tares,  que  prisons,  que  clievalels,  que  siaiii 


Ce 


daot  Télé,  ils  étaient  brûlés  par  le  soleil,  el  pendant  rhi ver.  enfonces 
dans  la  fange  ou  dans  la  glace.  Au  pri^t  de  ces  traitements  bar- 
bares,  la  servitude  même  devenait  un  soulagement  et  un  repos'. 

La  jusie  sévérité  de  Lucullus  n'empScha  pas  le  mal  de  renaître 
après  lui  ;  quand  Jules  César  voulut,  une  vingtaine  d'années  après, 
mettre  à  contribution  cette  même  province  d'Aue,  il  la  trouva 
complètement  épuisée  par  les  Publicains*. 

Les  fermiers  publics,  non  conlenis  d'user  de  (nus  les  genres 
d'extorsions,  fc  livraiLnl  ('iicoru  aMlri^fois  □  une  fraudf:  toute  par- 
liculiiTC  :  .ivnnr  l.i  i  i-h)ru;i'  itt  l'a^iiiilc  p;<r  Juli-s  C.'siir.  les  Pouliles 
étaient  clKi''i;.'s  de  l^i  I.A\v  coïncider  avec  h  m^irclie  des  palpons, 
au  moyen  d'un  certain  nombre  de  jours  intercalaires  qu'ils  de- 
vaient placer  à  des  époques  marquées  ^  Les  Publicains  corrompaient 
les  Ponu'fes;  ces  derniers,  abusant  do  la  misnon  sdentlOquoet  sa- 
crée qui  leur  était  coollée,  et  ponant  la  confusion  li.  où  ils  auraient 
dû  remettre  l'ordre,  augmentaient  ou  diminuaient  le  nombre  des 
iotercalatians,  suivant  que  leurs  protégés  avaient  un  bail  on  plus 
OQ  moins  avantageux*. 

Les  Publicains  se  rient  de  la  religion  quand  elle  gêne  leur  cu- 
pidité; ainsi,  au  siècle  dernier,  une  loi  dt'^  Censeurs,  alors  juges 
souverains  en  matière  d'impùls,  avait  établi  la  franchise  pour  les 
terres  consacrées  aux  dieux  imnioricis.  Cette  qualification  redon- 
dante, les  Publicains  s'en  firent  une  arme  :  il  y  avait  dans  la  Béotie 
des  terres  consacrées  an  devin  AmpbiaraOs,  déifié  après  sa  mort; 
les  Publicains  nièrent  la  validité  de  l'apothéose,  C6  que  l'on  n'ose- 
rait sans  doute  pas  faire  dans  notre  siècle  et  de  notre  temps,  où 
deux  mortels  sont  entrés  dans  l'olympe;  ils  déclari^rent  qu'on  ne 
devait  pas  traiter  d'immortel  quiconque  avait  étt;  homme,  et  son- 
niirent  à  la  taxe  le  domaioe  sacré  d'Ainplitaraiis'. 

Quelquefois  des  villes  de  province,  pour  se  soustraire  aux  vexa- 
tions de  l'exercice,  s'arrangeaient  avec  les  fermiers,  et  leur  payaient 
pour  tous  droits  une  somme  fixe,  calculée  sur  le  produit  ordioaire 
de  leurs  impIMs.  On  appelait  cela  un  Paae''. 

•  Dlod.  ElcoL  FiajD.XXXVI.f.  141.  •d.SdmtglmKr.— 'FiDt.  tunlLlO.— >A;|lln■ 
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le  corjiades  l'iiblicaiiis  esl  piiissaiu!  liiciiroii,  dans  un  de  ses  dis- 
oniirs.  les  iraite  n  d  nommes  jcs  puis  Honorables  ei  les  pnis  dis- 

biique'.  l'ordre  des  ciiofens  qui  se  charge  de  les  recueillir  est  le 
Bouiien  atis  autres  orores  -.  heanmoina,  voici  cammeni  u  en 
parle  dans  la  liberté  d'une  commuoication  iamiliëre,  que  l'on  peut 
mieux  regarder  comme  l'expression  <ie  ses  vdrïialiles  sentiments  : 
"  Tant  Qiie  vous  n^sisifroK    l'ariïfnt,  ii  In  volii|ii(';,  à  lous  les 

d'un  niigociant ,  la  ciipidiiù  un  peu  trop  graiidfi  d'un  i'iiblicain?  n 
Avant  de  continuer,  je  dois  te  dire  que  lus  ['ubiieains  ont  cau- 
tutne  de  chercher  à  capter  la  bienveillance  des  gouverneurs  de 
provinces*,  de  se  faire  recommander  auprès  d'eux  et  de  leurs 
questeurs,  seuls  magistrats  qui  puissent  mettre  des  obstacles  réels 
à  leur  cupidité  et  à  leurs  vnations',  et  dont  pour  caite  raison  ils 
achètent  quelquefois  la  complaisance.  Je  reprends  la  lettre  de 
Cicéron. 

n  Sans  doute  les  Publicains  mènent  à  vos  bonnes  intentions  et 
à  voire  (lévoiicnieiit  de  grands  obstacles,  Nous  déclarer  contre  eux 
ce  serait  nous  aliéner  un  ordre  auquel  nous  devons  beaucoup,  et 
&ler  à  la  Riïpiiblique  des  cœurs  que  nous  lui  avons  gagnés.  L^iir 
condescendre  en  tout,  ce  serait  laisser  périr  sans  ressource  cen\ 
dont  non-seulement  le  saint,  mais  les  moindres  init'nMs  snnt  con- 
fiés à  nos  soins.  Je  ne  vois,  à  parler  franchement,  i]ue  ciaie  seule 
difficulté  dans  votre  Empire.  Èirc  désiniércssé,  iii.iitre  de  soi- 
nrime  et  de  ses  subalternes,  juge  équii.ible  ei  inipnriial,  complai- 
sant dans  l'instruction  des  alTnircs,  accessible  à  idli^  ceux  qui  de- 
mandent audience,  cette  gloire  est  plus  hrWi.'  qtn:  ilifllcile  à 
obtenir;  elle  ne  coûte  aucun  elTorl;  elle  dép-nil  nmij^-mûmes, 
il  aufflt  de  la  vouloir.  Mais  je  sais  combien  pi'is  'ii!  sur  io^  .lilirs  k-s 
droits  qu'exercent  les  Publicains  :  j'en  inyï^  ])jr  h-s  iiKinimres  des 
cilOïeiis  qui,  dernièrement,  lorsqu'on  supprima  les  Furiovia  d'Ila- 
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lie,  se  plaignaient  moins  de  l'imjiAl  en  Itii-mAmc,  que  de  certaines 

vexations  lii's  jioylilnr''!.  Inslnill  <ks  abus  qui  ro  corn  met  t;iienl 
conlrc  des  tnoy(;ris,  et  si  prcs      llnme,  je  ni:  ptiis  isnorci-  ce  cjui^ 

les  l'iibliraiiis,  siirlniit  loreque  li;ur  bail  csl  si  desavaiiloiieuï,  ci 
[nul  à  la  fois  ompiiclier  la  ruine  de  la  |)roviiice,  c'iist  l'reuvre 
d'une  verlii  plus  qu'humaine,  c'est-à-dire  d'une  vertu  telle  que  la 

Les  Publicaiiis  ont  toujours  éié  si  puissants  que  César  coro- 
mença  par  rechercher  leur  appui,  lorsque,  pendant  son  premier 
consulat,  il  prépara  son  élt^vaiiuii  future  avec  l'écrit  factieux  (l'on 
tribun  :  il  leur  lit  romcure  par  le  peuple  un  tiers  des  fermage! 
qu'ils  redeïnient  à  la  République ^,  faveur  inique  qui'  le  Si'iial.  juï- 
qu'alors  ]uso  de  tes  sorl^'s  d'aff;iirw',  leur  avait  déjà  ivlusi'e'. 

Je  viens  de  lire  d.ins  le  l>,in-m)l  île  Riimi-.  leciieil  de  nOKVelles 
dont  je  te  parlerai  quelque  jour,  un  fuil  qui.  bien  que  dalai}t  di'près 
d'un  siècle,  m'émeut  encore  d'iudigitation  ;  il  nchovera  de  le  pein- 
dre les  fermiers  des  impôts:  L'an  six  cent  soixante-un,  Rutilius, 
queaienr  d'un  préteur  de  la  province  d'Asie,  celte  mine  d'or  pour 
les  pillards,  aida  puissamment  son  chef  à  réprimer  les  brigandages 
des  Publicaîns  11  le  Ût  avec  tant  de  succès  que  ces  derniers  coil- 
çurent  contre  Rutilius  une  haine  violente,  et  que  pour  se  venger  de 
lui,  ils  imaginèrent  de  l'accuser  du  crime  même  de  concussion 
qu'il  les  avait  empêches  de  commettre.  L'ordre  éqiiesiro  éiait  alors 
seul  en  possesniou  des  jugeuieuls,  de  sor;e  que  liuliliu.s  Olait  cit^ 
devant  ses  euocniis'.  Mais  il  se  seutait  si  bunnêie  que  cela  ne  l'ef- 
fraya  pas.  «  Qu'ai-je  besoin  de  voire  amiiié,  lui  avait  dit  un  jour 
un  ami  auquel  il  refusait  une  demanda  injuste,  si  vous  ne  voulez 
pas  faire  ce  que  je  sonbaitef  —  Ët  moi,  reparut  flulilins,  qu'av-je 
besoin  de  la  viMre,  s'il  me  faut  faire  pour  vous  une  action  contraire 
à  l'honneur'î  » 

Rutilius  comparut  donc  devant  ses  juges  sans  daigner  s'humi- 
lier au  rOle  d'accusé  ;  il  ne  permit  pas  même  qu'on  omployât  pour, 
sa  défense  d'autre  preuve  que  la  jusiice,  d'autre  éloquence  que  la 
vérité'.  En  elTet,  quelle  éloquence  aurait  pu  loucher  des  pervers 
bien  dËcidés d'avance  &  con^mner  l'accusé  qu'ils  venaient  jugerï 

<  Ck.     Q.  fnl.  1, 1.  ••  1  Eoal.  Cm.  m.  —  Dian.  Ixnvin,  1.  —  Api^nn.  B.  riT.  n, 
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Il  succomba  donc  sous  les  ruses  de  la  soéléraiesse,  malgré  les  eflbrls 

lie  Ije.iiicoup  (\f,  pnti  iciens,  ol  fi.il  csilé'. 

iicl  p:ir  Iriir  intînii,-;  nr.,'!,  VnW  cli,n(i;i;a  ]!oi:r  llLlius  en  un 
vrai  [riiiiiiplir';  en  a-ex|>,-iliiiiiLi  il  si:  dh\<^.:^  rers  l'Asie,  el.  dts 
que  cetio  province  en  fu[  infoini  ^c^,  iouIm  les  villes  pnvoyùrfnt 
des  a  m  11  as  sa  dus  aiMÎevauL  dû  lui  pour  k'  pii^r  venir  li.ibili'r 
doua  leurs  murs'.  Il  se  fi\a  ii  Soisinc,  où  les  SmyriiEii^ns  lui 
oITrirenl  le  droit  de  dté,  et  celle  conirtie  devini  désormais  comme 
la  seconde  patrie  de  ce  généreux  citoyen*,  coupable  de  probité. 

Voici  comme  une  petite  consolation  pour  adoadr  raraertume 
que  m'a  Tait  éprouver  Tanecdole  sur  Rulilius  :  ces  jours  démises. 


1  C,  Senlins  Saiiirninus  ayant  mis  à  découvert  les  fraudes 

de  pUisi. 

■lus  Publiwius, 

a  cliSiié  leur  avarice  en  leur  faisant  verser 

rfcor  de  Saturn< 

;  des  sommes  importantes  dont  ils  l'avaient 

L'a  lel  ncic  de 

vigoureuse  justice  n"eul  pas  Été  possible 

lenue  Bépiil>liquo  qui  ovail  fini  par  tomber 

h  b  mer. 

ci  d'une  ïiémagt 

pgie  violente,  dominant  et  le  Forum  et  le 

Sénal  ;  ! 

îous  ce  régime  i 

3Ù  des  ambitieux  purent  essayer  de  faire 

tkiiouer  Sylla  dans  la  guerre  contre  Millirldate,  dont  le  peuple 
l'avait  chargé;  où  Cicéron  fut  exilé  et  ruiné  pour  avoir  sauvé  Rome 
de  Calilina;  enOn  o!i  le  pouvdr,  en  toutes  choses,  demeurait  tou- 
jours aux  pervers,  pourvu  qu'ils  fussent  les  plus  audacieux  et  les 
plus  forts.  Vuilà  le  genre  de  gouvernement  que  Sylla,  puis  Pompée, 
oiii  Li[i  iii^iiiiii  i  rfr.'ite  ;  (jue  Hsar  a  dù  changer,  et  que,  de  son 
H'rnjj';,  di  s  L;cns  pcnsi's  n'ont  p.ns  ou  lionle  de  r^retter.  0  pauvre 
raison  liiiniaiiie,  que  lu  es  peu  de  chose  1 

I  Ole  da  Ont.  I.  H.  —  TMr.  EpIlD.  ixx.  —  riutcnl.  II,  I*.  — Fhr.  m,  17.  ~  Kl  Jl  t- 
>V.  11».  a,  io,  's.  —  *  lie.  lù.IV,  «S-  —  •I.-um  P*1«nii].  I1,H. 
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Une  esp6ce  de  fermentation  sourde  travaille  l'ordre  équestre  du- 
puis  lin  mois;  elle  ii'.i  fait  que  ri-oîlre  ilf  jour  en  jour,  tl  ce  in:ilin. 


moLivanie,  brujantc,  qui  se  presse,  se  pousse,  se  lieurli',  va,  vicnl, 
cnire,  sort,  a  l'air  aiïairée,  elT^iréo,  empressée,  impaticiiiu,  in- 
quiite,  comme  si  i'ennemi  était  aux  portes  de  Iloinc,  comme  st 
l'on  était  dans  l'allcnle  ou  l'appréhension  d'un  grand  événement. 
Il  Efen  prépare  ea  effet  un  très-ërand  pour  l'ordre  équestre  ;  le  bail 
des  Publicajns  expire  dans  peu  de  lemps,  et  l'on  va  procéder,  au- 
jourd'hui même,  à  une  nouvelle  venie,  pour  cinq  anniSes,  des  reve- 
nus de  !a  République.  Les  sociétés  sorit  en  prwncii,  tous  les  inté- 
ressés dirrelS  OM  iiulin^ds,  [;<:„uh  vu  prliis,  Huit  i.ussi  aa:ourus 
sur  le  l'ortim.  Un.î  iinsle  est  drosOe  •h\-.nn  Ifs  liosires.  sur  lesquels 
siègent  les  consuls  avec  des  bi'rauts  deliom  auprès  d'eus,  pciidani 
que  des  scribes  et  divers  yyeiils  ilii  TréMjr  iein|i!issenl  le  parquet 
qui  est  au  bas'. 

Les  préparatifs  de  cette  lutio  linaiiL'ièro,  à  laquelle  j'ai  déjà  a^ 
sislé  plusieurs  fois,  l'aspect  de  coite  foule  aaimco  d'un  sentiment 
unique,  celui  du  lucre,  m'ont  fait  fuir.  Je  viens  de  rentrer  chez  moi 
poar  t'écrire,  et  le  coiirs  que  mes  idées  ont  pris  œ  malin  me  con- 
duit à  l'entretenir  des  RUhes,  dont  la  plupart  ne  sont  parvenus  à 
l'opulence  qu'en  appliquant  ce  que  j'appellerais  les  principes  du 
publlcanisme.  «  Citoyens,  citoyens!  ajous  il'aljord  de  l'aigr^ni  ;  nous 
songerons  ensuiie  à  la  vertu'.  L'argent  est  roi,  il  donne  loiii, 
mémo  la  noblesse  et  la  beauté'.  »  C'est  là  une  maxime  générale- 
ment mise  en  pratique,  la  richesse  étant  ici  chose  nécessaire,  io- 
diiipensable  à  la  considération  personnelle';  tant  vous  avez,  tant 
vous  valez,  tant  on  vous  estime'.  Parle-t-on  d'un  homme  vertueux? 

•  Ttu  <t  Doeript.  i«  Bwa.  M.  H>,  m.  ■>  <  n.  »«.  —  '  aor.  i,  Bp.  i,  u,  —  •  bi 
gvm  (l  fenaim  nfiia  pkbdIi  diL  Id.  Bp.  t,  —  i.  s.  I.  M;  n,  S.  1,  ML  » 
■  Quniiiiii  Imlnn,  boU  Ipn  Aiê,  ImcU^m  latitiili.  Ludl.  frign.  inuiL  It,  ti.  Cvpil 


prodigieuse  :  I,.  liJMliijuc 
lauus',  sont  liLléralemeiit 


uves,  les  Arcsde 
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fiil-i!  io  plus  ïcrUjRiix  ilu 

moiiiJe.  peu  importe  ;  on  s'informe  d'a- 

bord  s'il  est  ridic;  si's  m 

reurs,  cela  ne  vient  qu'aprts  lOJt.  Com- 

bien  nourrit-il  d'i'sclavcs' 

f  combien  possÈde-t-il  de  jiigères(')  de 

len'eî  ses  soupers  soni-i 

].■;  sumpiiieni?  Phw  on  a  d'argent  dans 

lit  diL;iie  de  M.  L'hoitiiiie  privé  des  dons 

n  \;iin  les  sil'els  si  véiiiirés  di.-  Samollirace 

crml  qu'il  mi'pnsc  l;i  fmidreel  losdiciix. 

III  lii;  U:  punir  ;  il  est  jiauvre'.  Un  acte  de 

la  plus  liimicusc  cupiUité 

ne  difTainc  pas  s'il  procure  un  gros  gain. 

Il  me  revient  en  mémoire 

uD  fait  de  ce  genre  de  M.  Grassus  ei  du 

câlëbre  oraleur  Honenwns.  Vers  la  flu  du  sîède  dernier,  L.  Hiau- 
cius  Hasilds,  hoiaoïe  fort  riclie ,  étant  mort  en  Grèce,  un  de  ces 
intrépides  contre  lesquels  fut  faite  la  loi  Cornctia  sur  les  taii\,  ac- 
toiirl  'n  Rome  avec  un  lesiament  sh|  posé  de  \I in  indus: ,  qui  i  iiisli- 
tuait  tiéiilier.  Afin  de  l'appujer,  il  y  avait  porié,  cnnuiu!  iiùriik'rs 
aussi,  Cpasaus  et  [lortensius,  jouïssaiil  li'nn  tro-.-;;rninl  eivdil  d:ins 
la  République,  mais  qui  ne  connaissnieni  nullemeiii  Miiuiciu^.  Ceux- 
ci  sou|içoimiiioiit  bien  la  fausseté  di-  l'in-.lc,  d'iiul^ui  plus  qu'on 
produisait  un  autre  testamout  où  Minueiiis  léguait  ses  biens  à  son 
neveu.  Mais  nos  grands  citoyens,  avides  d'argent  l'un  et  l'antre, 
ne  se  reftisèrent  pas  â  proOtter  du  crime  d'auirui.  El  cependant  ils 
passaient  pour  estimables'I  à  bon  marchâ,  comine  lu  vois,  puis- 
qu'ils feif^aient  d'Ignorer  que  l'ulile  ei  l'bonnâte  sont  soumis  à 

l'ai  fait  voir  dans  ma  précWenle  loltiT  par  quels  nioiens  lé^'i- 

chesses;  j'avais  déjà  traité  ce  sujet  îndireclement  en  te  parlant  du 
gouverncmenl  dos  provinces  ('');  j'y  reviens  aujourd'hui,  et  peul- 
Bire  y  reviendrai-ju  encore  plus  tard  [=)  :  car  la  soif  de  l'or  est  une 
des  plaies  les  plus  incurables  de  Rome,  un  de  ses  vices  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  instants,  aussi  funeste  dans  son  origine  que 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Salliisie  écrivit  deiis  lettres  a 
César  pour  l'engager  à  combattre  la  passion  des  richesses,  déjà  me- 
Dai;.inte  pour.la  société.  Ces  épltres,  pleines  d'une  saine  morale, 
m'ont  vivement  frappé,  surtout  venant  de  Sallusle  qui,  envoyé  pro- 
consal  en  Numidie  par  César,  s'j  conduisit  si  horriblement,  qu'il 

■  Ait.  s.  1,  ISS.  -  )  Cie.  oeot  m,  is.  —  v.  nu.  ra,  4,  1.  —  »  CH.  ni  w  m  jv 
fim  M  Joffnin  TUt  S9  am  n  ciiitiHH.  f)  V.  LMin  LXX,  U>.  m,  i.  ISS.  (1  Y.  Ul- 
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Sylla',  celles  de  Marins,  qui  devint  plus  npiilent  que  plusieurs  rois 
ensemble*.  Pendant  les  gucncs  civiles  da  ces  deux  Romains,  des 
citoyens  furent  portés  sur  dos  labics  de  proscription  parce  qu'ils 
possédaient  quelques  plais  d'argent  d'un  grand  prix,  dont  le  luxe 
commentait  alors  à  sù  répandre,  cl  qu'une  scclérole  ciipidié  leur 

On  a  vu  des  généraux,  dans  dcp  provinces  lointaines,  employer 
les  armes  du  peuple  romain  pour  conquérir  à  eux-mêmes  une  for- 
(uncl  «  On  ne  saurait  exprimer,  dit  Cic^ron,  combien  nous  ont 
rendus  odieux  aux  nalions  étrangères  les  rapines  et  les  scandaleux 
excès  des  proconsuls  que  aous  avons  envoyés  pendant  ces  dernib^ 
années  en  Asie,  en  Cilicîe,  en  Syrie.  Croyei-vous  qu'il  y  ail  eu 
dans  ces  contrées  un  lempic  qu'ils  n'aient  pas  profané,  une  ville 
qu'ils  n'aient  pas  dcHastéc,  une  maison  assez  bien  fermée  et  bar- 
ricadée qu'ils  n'aient  pas  piUéeî  On  clierclie  raainlenanl  quelles 
snntles  villes  riches,  opnlenlcs,  pour  y  porlcr  la  guerre,  afin  de  les 
mellre  au  pillage.,,  Esi-ce  puur  vos  alliés  et  contre  vos  ennemis 

\os  allies  et  vos  amis  eux-mêmes?  quelle  cilé,  dans  toute  l'Asie, 
peut  aujourd'hui  suflirc  à  la  cupidité  et  aux  prétentions  insolentes, 
ia  oe  dis  pas  d'un  général  ou  d'on  légat,  maïs  d'un  simple  tri- 
bun des  soldats*!...  Pensez-vous  qu'il  existe  une  dté  pacinée  qui 

soit  encore  opulente?  ni  une  cilé  opulente  que  nos  généraux  re- 
gardent conimn  pacifiée  ?  Avec  quelle  cupidité,  à  quel  prix,  sous 

cours  il  disait,  comme  en  résumant  celle  pensée  ;  ii  Depuis  bien 
des  années,  nous  souffrons  et  nous  voyons  en  silence  quelques  in- 
dividus absorber  les  richesses  de  toutes  les  nations  ;  et  nous  pa- 
raissons d'autant  mieux  j  consentir  et  le  permettre,  qu'oucun  de 
ces  déprédateurs  ne  se  cache*,  n  —  La  fureur  de  pillage  était  si 
générale,  à  répandue,  qu'on  eu  faisait  pour  ain^  dire  profession, 
et  qu'elle  inspira  à  Ludiius,  poète  satirique  de  ces  temps,  l'expres- 
sion énergique  do  ropfiraMur'. 

Dans  un  traité  philosophique  composé  au  commencement  de 
notre  siècle,  Cicuron  s'exprime  ainti,  en  pariant  des  prodiRalités 
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irréfléchies  :  uElles  eDlralneni  souvent  aus.si  lea  rapines;  lorsqu'une 
fois  on  s'esl  appauvri  par  des  largesses,  on  se  voit  forcù  de  porler 
la  main  sur  le  bien  d'autrui',  i.  «  On  af  vuil  lum:  u  tsl  bien  re- 
marquable; c'est  une  ni^ccssiti;  tonin  siiiipli',  loiiic  [laiiiri^lle.  I.e 
pliilosophe  n'aurait  pas  élé  eujnpns  s'il  jvait  iliL  :  n  Oti  tu  râliiit  îi 
In  pauvreté;  "  il  dut  dire,  ponr  p^rltT  sr^lun  ri-";pril  du  iL.'in[is: 

ricbe.  »  Alors  comme  aiijoiird'liiii,  pL'ii  impori.uL  riiil^iiniu,  pourvu 
que  l'argent  restât';  la  pauvretd  seule  était  un  opproljri;'. 

Passons  à  des  faits  particuliers.  Lucullus,  dans  l'unique  but 
d'accroître  sea  biens,  alors  peu  coDsidérables,  se  fait  nommer  pro- 
consul en  Espagne.  11  arrive  en  Cellibérie  et  trouve  le  pays  paciQé 
par  son  prédécesseur.  Cependant  il  lui  faut  une  gnerre  :  il  se  jette 
sur  les  Vaccëens,  peuple  y(ji^i]i,  ^llié  IjLli.lc  de  Hume.  c<t  niarclie  sur 
Cauca(*),  une  cle  leurs  villff.  Lf,^  liabimnis,  épt)uvanii;s,  olî'rcn: 
toutes  les  soumissions  et  implonnil.  la  p.iix.  Lucullus  exige  des 
otages,  une  contribution  immédiate  de  cent  lalcnis  {''].  et  la  remise 
de  la  ville  à  une  garnison  romaine.  Ces  condiiious  acceptées,  la 
garnison,  maîtresse  des  portes,  les  ouvii!  au  reste  de  l'armée,  qui, 
à  un  signal  convenu,  se  jette  sur  les  habitants,  massacre  ceux 
qui  résistent,»  réduitle  reste  en  esclavage  pour  augmenter  le  bu- 
tin. Une  pqjulalion  de  plus  do  vingt  mille  Ames,  ses  biens  et  tout 
ce  qu'elle  possédait  devint  ainsi,  en  peu  d'heures,  la  proie,  par  ira- 
bison,  d'une  armée  romaine  poussée  par  son  chef,  qui  oi  riunna  ce 
crime  dans  son  intérêt  privé,  sau.s  onlre  du  «ijuiU,  s.iiis  tojiunan- 
dement  du  peuple  romain'! 

Crassiis,  proconsul  de  Syrie,  ne  Irouvaiil  dans  celle  province 
rien  h  (enter  qui  put  lui  rapporter  de  l'argent,  entreprend  une  ex- 
pédition contre  les  Parthes.  11  n'avait  aiiciiu  sujet  de  e"crre  contre 
c^s  peuples;  le  Sénat  n'en  avait  décrété  aucune;  mais  ils  étaient 
riches,  et  cela  suffit  à  Crassus*.  qui  ne  daigna  pas  même  donner 
un  prétexte  à  son  injuste  agression*.  Cependant  son  insatiable  avi- 
dlLé  lit  échouer  son  eulreprise  :  au  lieu  d'aller  droit  A  Babylone  et 
h  Séleucie,  villes  toujours  ennemies  des  Paribes,  il  ^amusa  à  sd- 
jounier  en  Syrie  pour  recevoir  les  tributs  de  lonles  les  villes'',  et 
s^arrâta  h  iérusalera,  en  ludée,  dont  il  pilla  le  temple*.  Ses  len- 
teurs donairent  aux  Fartbes  le  temps  de  se  préparer*;  ils  furent 
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vainqueurs.  Crassus  perUiL  la  vie,  et  sur  cent  mille  Itomuos  à 

peiae  s' eu  sauva-i-il  dix  mille '1 

Juge  de  l'avidité  de  cet  homme  :  il  disait  qu'on  oe  devait  pas 
regarder  comme  licbe  celui  qui  ne  pouvait  de  son  revenu  entre- 
tenir uae  armée'!  Quaod  il  entreprit  soa  injuste  agression  contre 
les  Parihes,  il  possédait  deux  cenls  milliuns  de  sesterces  (■]  en  biens 
fonds*,  et  la  (otaliié  de  ses  riclmsses.  dijduclion  faite  de  la  dîme 
qu'il  eu  avait  coasaciêe  a  Hercule,  des  frais  d'un  festin  public  de 
dix  mille  tables'  donné  au  peuple  romam,  ainsi  que  d'une  provision 
de  blé  à  chaque  citoyen  pour  vivre  trois  mois,  s'élevait  encore  à  la 
somme  énorme  de  sept  mille  cent  talents*  C")  1 

Voici  maintenant  Pompée  et  Gabinius.  Plolémée,  roi  d'Égypie, 
avait  été  cliassé  de  son  royaume  par  ses  sujets.  Un  oracle  sibyllin 
et  un  plébiscite  défendaient  de  le  rétablir  sur  le  troue*.  Cependant 
il  arrive  à  Itomc,  va  faire  la  cour  aux  portes  des  magistrats  et  des 
personnages  les  plus  influents;  [irodiguc  les  présents'',  donne  près 
de  six  mille  talents  (')  à  César  et  à  Pompée',  et  en  obtient  des 
lettres  pour  Gabinius,  alors  préfet  en  Hirie.  il  se  rend  auprès  de 
lui  et  le  trouve  sur  le  puint  de  niaidier  contre  les  i'artbes  parce 
qu'ils  étaient  riebes.  A  force  d'argent,  tant  donné  que  promis  (il 
lui  donna  dix  mille  lalenis)  {')  il  parvint  à  le  détourner  de  cette 
expédiiinn  .  et  à  le  conduire  en  Égyple",  oà  l'armée  romaine  K 
rétablit  sur  le  trône",  à  la  place  d'ArchélaQs,  que  les  Égyptiens 
avaient  appelé". 

La  1<K  Camélia,  de  Majesli,  rendue  vin^i-cinq  ans  auparavant 
parSylla,  défendait  à  un  gouverneur  de  sortir  de  sa  province;  d'en 
emmener  une  armée  au  dehors;  d'entreprendre  une  guerre  sans 
l'autorisation  du  Sénat  et  du  peuple  romain  ;  d'iEiIwtenir  dans  les 
affaires  des  rois  étrangers,  et  sa  violaijun  enlrainaii  lu  peine  de 
morL  Gabinius,  coupable  sur  tous  les  cliefs,  est  accus6  à  Rozne  en 
vertu  de  cette  loi'*.  La  culpabilité  est  si  paleote,  que  le  peuple  de- 
mande &  grands  cris  la  condamnation  de  l'inculpé.  Cependant  Ga- 
binius est  absoufi  :  il  avait  acheté  ses  jugea  avec  l'or  de  son 
ciîme"!... 

Tous  CCS  itomains  de  l'ancienne  République  pouvaient  cepen- 
dant devenir  irès-ridii^s  en  restant  honnêtes,  parlicullèrement  ceux 
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Le  prûi  d'argent  auï  provincos  rùiinios  à  l'^mpin;,  ou  fait  aux 
rois  étrangers,  pour  payer  les  impOis  dont  les  Romains  les  acca- 
blaient', fut  encore  ud  puissant  moyen  de  fortune  des  grands 
citoyens  vers  la  Gn  de  l'ancienne  République.  Ten  parlerai  peut- 
être  plus  tard'.  Voici,  en  aliendant,  un  fait  de  ce  genre  qui  achèvera 
de  le  do;iiier  une  idiïc  dps  richesses  de  ['ompée  :  il  avait  prûlé  au 
roi  do  CafipadocB  Ariobarza[ie  des  suiinijcs  si  c(Jll^id  'lablcs,  que  ce 

que  celte  somme  de  prûs  de  qu'alie  cùiils  lolenis  C')  par  an  pùi 
mèiae  acquitter  l'usure  du  capital  prêté  I  Mais  Ariobarzane  él^il 
pauvre,  et  ne  pouvait  faire  davantage*.  Celle  dette  royale  ne  coU' 
slituait  certes  pas  tous  les  revenus  du  grand  Pompée. 

Aprâs  la  récnncilialion  d'Octave,  de  Seitus  Pompée,  et  de  Marc- 
Antoine,  ce  dernier  partit  pour  ta  Grtcc.  dont  il  pilla  toutes  les 
villes,  n  se  livra  à  cent  sortes  d'cjciis  et  d'exlraVBgances,  se  fit 
appeler  le  jeune  liacchus,  et  ordonna  que  loui  le  inonde  le  reconnût 
pour  tel.  Les  Athéniens  ayant  voulu  pousser  la  flatterie  plus  loin 
que  les  autres,  lui  ilirenl  qu'ils  lui  Oantoleat  Minerve.  Antoine 
répondit  qu'il  acceptait,  et  exigea,  comme  dot,  une  somme  de  dix 
millions  de  drachmes'  (°). 

L'exemple  suivant  est  de  nos  jours ,  et  ne  mérite  pas  moins 
d'être  remarqué.  Quand  l'empereur  Auguste  commençait  quelque 
construction,  un  nommé  Licinius,  ancien  alTranchi  de  César,  avait 
coutume  de  lui  fournir  des  sommes  considérables.  Un  jour  cet 
affranchi  remit  à  son  illustre  ijatron  une  obligation  de  dix  millious 
do  sesterces  Mais  en  tirant  le  Irait  placé  au-dessus  des  valeurs 
numériques,  il  le  |jn)longea  un  peu  trop,  de  sorte  qu'il  resta  un 
vide  en  d.'iiors  Ji-s  ciilî.'i'S.  Anyii^l-',  .^^;ln[  nniuirqué  oeb,  rcinpli^l 

la  somme.  Ulle  fui  p^ijTv  |i;ir  Lieinini.  qui  [f.nitpas  l'air  de  s'apei- 
cevoir  de  la  fraude.  Mais  dans  une  autre  circonstauœ  semblable, 
il  Dt  sentir  à  son  patron,  d'une  manière  assez  ingénieuse,  qu'il 
n'avait  point  été  sa  dupe;  il  lui  remit  une  obligation  ainsi  conçue  : 
n  le  vous  apporte,  maître,  pour  la  dépense  de  vos  nouvelles  coo- 
struciions  tout  ce  que  vous  jugerez  nécessaire*,  d 

Ce  Licinius  était  immensément  rictie;  il  vola  ses  richesses  dans 
nos  Gaules,  dont  Auguste  l'avait  nommé  procurateur.  Le  misé- 
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rabic,  arguant  du  la  condiiiun  imposée  an  pays  de  payer  un  Iribut 
mensuel,  et  abusant  de  son  pouvoir,  déclara  que  l'année  avait 
quatorze  mais  ■■  n  Décembre,  ajoutait-it  avec  dérision,  n'est  que  le 
dixiÈiue;  »  et  il  le  faisait  suivre  de  deux  autres  qu'il  nommait  au- 
gusK$,  pour  lesquels  il  exigeait  deux  nouveaux  tributs.  Les  (jaulais 
vinrent  se  plaindre  à  l'Empereur,  qui  fut  d'abord  ému  de  pitié 
pour  les  victimes  un  si  odieux  arbitraire,  et  honteux  d'avoir  donné 
sa  conliance  à  tin  pareil  homme.  Licinius  voit  le  danger,  supplie 
rfliiipcrenr  de  venir  i  sa  maison;  el  là,  mettant  sous  les  yeux  de 
Cùsar  lies  iiinnceaiix  d'or  et  d'argent  :  "  J'ai  rassemblé  ces  richesses, 
lui  dit-il,  iiTiii  (i"i>lor  ati<  Caulois,  en  tes  appaiivrissani,  les  niojeus 
de  se  révnlifr.  JLi-f]iralors  je  ne  m'en  suis  regardé  que  comme  le 
dépositaire;  aujourd'hui  je  vous  les  remets.  »  La  colt-re  du  Prince 
ne  put  tenir  coniro  un  pareil  présent,  et  le  pillorrf.  fut  sauvé'. 

Ce  Licinius  qui  lit  les  frais  de  la  magnilique  Hapilique  Iulia, 
construite  parAugusle,  vient  de  mourir  en  laissant  tant  de  richesses, 
qu  on  diE.  comme  proverbiaiemeni.  qu  n  aurait  pu  couvrir  oe  ses- 
terces [OUI  respace  qu'un  muan  pcui  parcourir  sans  se  reposer'. 

r  Tibère  cherche  un  peu  a  r.-primcr  le  piiioge  des 
ff  «  d'arrêter  le 


qu'alors,  peus^-i-il,  ils  sermil  jiliis  moilérùs  que  de  nouveaux  qui 
auraient  leur  fortune  à  faire'.  Du  reste,  il  ne  va  pas  miîine  jusqu'à 
la  réprimande  vis-à-vis  de  ceux  qui  pressurent  trop  les  provinciaux: 
dernièrement,  le  i'rcfut  augustal  ayaoi  cnvosé  de  riîgypto  un  tribut 
aopassani  uu  ueuucoup  ceiui  qu  un  avait  coutume  u  cnigcr  ug  ta 
CDDlr^,  Tibère  se  contenta  de  lui  écrire  :  a  Un  bon  pasteur  tond 
ses  brebis  et  ne  les  écorche  pas*.  » 

L'anecdote  de  Ucinius  me  conduirait  naturellement  h  parier 
des  iilfraniliis  qui  ont  été  fameux  par  leurs  ricliosses;  mais  ces 
niisiirablcs  ii'i'ianl  iirrivés  à  une  grande  opulence  que  par  lolérance, 
et  d  la  suite  de  li^urs  maîtres,  dont  ils  ont  imité  les  violences  cl  les 
exactions,  no  méritent  pas  qu'on  s'occupe  d'eux;  la  renommée  a 
cependant  conservé  les  noms  de  la  plupart  :  on  dte  le  Chr^-sogon 
de  Sflla,  l'Ampbïon  de  Q.  Catulus,  rHéron  de  L.  Lucullus,  l'Hip- 
parque  de  H.  Antoine,  le  Méoas  et  le  Hén^crate  de  Sextus  Pompée, 
et  surtout  le  DémËiiius  de  Cn.  Pompée'.  Ce  dernier  s'est  illustré 
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quille  sa  maeninque  maison  pour  se  dùrobcr  à  l'ennui,  main  il  y 
rcntri?  bipnlol,  ne     Irniivntil  pas  [iliis  hinicoii^  f>i  nuire 

dans  un  moiiiuiit  vous  allez  le  voir  rf.L;ii-ji(  i  la  vill,'  nwc  la  inùme 
prompliliifie  et  toujours  y  rclrou\ci-  l'L'iiiiui.  I.i^  \uj,igC3,  la  vue 
de  imil  de  liou\  divers  sont  iinpujsaaiila  pimr  dissiper  la  Irislesst! 
de  ces  singuliers  malades,  pour  ranimer  \a  langueur  de  leur  ame, 
et  ils  s'en  étonneot  parca  qu'ils  oubJieni,  comme  disait  un  sage 
Albénieo,  que  c'est  toujours  eux  qu'ils  transportent*. 

Dans  leur  désespoir,  ils  ont  imaginé  un  bizarre  moyen  de  faire 
IrÈvo  ù  l'ennui  que  leur  cause  la  riciiOMB  :  c'tst  de  jraicr  h  la  paii- 

leii'rs  so m p( lieuses  ilemcuri"'S  c  'a  qu'ils  appi  llenl  k  loge  m\  In  ci^llide 
du  p/iiivre'.  C'esl  là  qu'à  CL.Tlains  jours,  ils  vieniiL-ju  cUercUer  un 
refuge  contre  l'ennui.  Là  ils  niangiînl  assis,  sans  vaisselle  d'or  ou 
d'aigent,  se  servent  de  \ases  d'ari,'ile,  cl  se  repaissent  de  mets 
simples  et  frugaux.  Les  inseiisiis!  ils  craignent  toujours  ce  qu'ils 
désirent  quelquefois*!  Ils  neprulmigenl  guère  ce  jeu  plus  d'un  jour. 

Certains,  comme  s'ils  voulaient  s'imposer  une  pénitence  pu- 
blique, quitleol  momenianénieut  leurs  brillants  équipages,  et  se 
monlrent  à  la  promenade  de  la  voie  Appiennc'  sur  un  cliar  gros- 
sier, Blielé  de  meules  cliques,  que  l'on  ne  croirail  pas  viv;iiiies  si 
on  ûc  les  voyait  marcher  d'un  pas  lent  et  Iraiiiani.  Le  niuieiier  qui 

cause  do  la  clialeur,  comme  fooi  les  campagnards,  mais  par  dé- 
nûmeol*.'  Les  philosophes,  gui  rËgleut  ici  beaucoup  de  choses  dans 
l'ioIérieuidcB  maisons,  aîn^  que  je  l'ai  déjà  dit^,  voudraient  que 
ces  courts  essais  ne  fussent  pas  un  aiguillon  pour  la  vie  luxueuse, 
mais  un  exercice  sérieux,  réel,  une  iniliaiion,  une  habitude  de  la 
pauvreté,  pour  nous  la  rendre  familière,  entrer  en  connaissance 
avec  elle,  aQo  de  noua  la  rendre  moins  amére  et  plus  supportable, 
si  un  jour  elle  vient  nous  saisir.  Dans  cetta  vue,  ils  demandent 
que  l'on  poursuive  pendant  plusieurs  jours  ce  singulier  jeu  de  la 
misère  et  du  dénQment'  :  mais  les  malheureux  riches  no  les  écDli-« 
tent  guère,  ils  ont  bftie  de  retourner  à  leur  misÈre  opulente. 

lU. «k™'  Hor.'m, M.  u!'^^'^^ConiiiL'^H*l^^  "b""'^' 
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Tu  seras  peut-être  curieux  de  savoir  comment  je  supporte  ma 
médiocriléau  milieu  de  ces  riches  avec  lesquels  jo  passe  une  parlie 
de  ma  vieT  quelquefois  avec  peine.  QLiaiid  je  nie  vois  oiivhenué 
d'un  éclat  imposant,  quaort  j'eniends  frémir  aulour  de  moi  les 
nombreux  ministres  du  luxe,  mes  jeux  se  troublent  peu  à  peu  ;  je 
sens  qu'il  est  plus  fàcile  de  résister  &  l'idée  qu'à  la  vue  de  l'opu- 
lence, le  retourne  chez  moi,  non  pas  plus  mâchant,  mais  plus 
triste  ;  je  ne  marche  plus  la  tête  si  baute  dans  mon  modeste  domi- 
cile  ;  une  sorte  de  regret  s'empare  de  mon  âme,  et  je  doute  si  le 
bonheur  n'cf  1  pas  dans  le  lieu  d'où  je  viens  ;  Je  ne  suis  pas  changé, 
mais  je  suis  ébranlé'.  Une  foule  de  sophismes  se  présenientà  mon 
esprit  pour  me  pousser  à  la  corruption  :  n  Le  sage,  me  dis-je,  ne 
se  regarde  pas  comme  indigne  des  biens  de  la  Fortune;  il  n'aime 
pas  les  richesses,  mais  i!  les  préfère;  il  ne  les  admet  pas  dans  son 
âme,  mais  dans  sa  maison  ;  il  ne  repousse  pas  celles  qu'il  po^sËde, 
mais  il  en  modère  l'usage ,  et  veut  qu'une  matière  plus  ample  soit 
fournie  à  sa  vertn*.  En  elTel,  peut-on  donter  que  pour  un  homme 
sage  il  y  ait  plus  ample  matière  à  développer  son  âme  dans  les 
richesses  que  dans  la  pauvreté?  Cette  dernière  ne  comporte  qu'un 
seul  genre  de  vertu  :  ne  pas  plier,  oe  pas  e:re  abaissé;  dans  la 
l'ichcssc,  au  contraire,  la  tempérance,  et  la  libéralité,  et  l'eiao- 
tilude,  et  l'iïconamie,  et  la  magnificence,  ont  le  champ  tout  grand 

Je  n'échappe  au  danger  qu'en  me  raisonnant  ainsi  ;  «  Nous  ne 
connaissons  à  quel  point  plusieurs  choses  nous  sont  inmiles  que 
lOTsgu'dles  viennent  à  nous  manquer;  nous  nous  en  servions,  non 
pan»  que  nous  en  avions  besoin,  mais  parce  que  nous  les  avions. 
Que  de  dioses  nous  achetons  parce  que  d'autres  les  ont  achetées, 
parce  qu'elles  se  troavent  chez  presque  tout  le  monde  I  Une  des 
causes  de  nos  maux  vient  de  ce  que  nous  réglons  notre  conduite  sur 
celle  des  autres  :  nous  ne  sommes  pas  guidés  par  la  raison  ;  l'usage 
nous  entraîne.  Kous  ne  voudrions  pas  imiter  ce  que  feraient  peu 
de  gens  :  nous  le  faisons  alors  que  les  exemples  abondent,  comme 
Et  pour  être  plus  générale  une  chose  devenait  plus  belle.  L'erreur 
usurpe  sur  nous  les  droits  de  la  sagesse,  dès  qu'elle  devient  l'ei^ 
reur  publique  '.  n 

Alors  je  me  réfugie  près  de  mes  livres,  car  j'en  ai  quelques-uns, 
que  je  relis  de  temps  en  temps,  et  dans  lesquels,  à  l'instar  de  œ  que 
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Depuis  quelque  temps  je  suis  toiirmenti;  par  la  maladie  la  plus 
bizarre,  la  plus  inconipiéhensible,  la  plus  iiisupporlable,  je  dirai 
presque  la  plus  dangereuse  qu'on  puisse  resscnlir  i  on  l'appelle 
ta  miiiitalion  de  la  mort*.  C'est  un  mal  qui  se  prend  à  la  respiration  ; 


ses  attaques  soi 

it  violentes  comme  la  tempête  et  passent  de 

même:  elles  dun 

:ni  a  peine  uue  heure;  peut-on  en  effet  e:(pirer 

longuement?  Au 

niiheu  des  ateos.  il  osl  impossible  de  prorcîrer 

L  ce  qui  a  f.nt  donner  <i  celle  maladie,  que  l'on 

pourrait  ap]ielfr 

une  agonie,  le  uoiii       ineJilaiion  de  la  mon. 

nom  bien  miîritù. 

je  1  assure,  car  a  force  de  vous  oppresser  elle  finit 

souvent  par  vous  étoufTer  tout  a  fait. 

Certains  conseillers  de  santé,  auxquels  on  m'a  conduit,  ine  font 
espérer  que  ce  mal  terrible  se  paswra;  que  d'abord  ses  attaques 
se  produiront  à  des  intcrvatles  âc  moins  on  moins  rapprochés  ;  que 
j'arriverai  bientôt  à  n'éprouver  plus  qu'un  prn  de  gêne  dans  la 
respiration,  et  quç  ce  sera  le  prèliidi.!  de  ni;i  i,'uén3on  totale*.  En 
attendant,  il  faut  vous  disirsirc,  iiip  di-.,  Lii-il-:,  iH  comine  une  de 
leurs  grandes  rossonrces,  quand  ils  ne  s.nunt  |-.Uis  (jiie  fiiire  de  leurs 
malades,  est  de  les  l'mny.  y  iin-iulii'  li  >  ih-inkri  s  \  il-,  in'nnt 
prescrit  le  voyage  de  B:iil-s.  Cl^Ij  no  nie  plLii-.,iii  i^iièiw  ,"i  i  ;iiisii  de 
la  perte  de  temps  et  de  la  <lépense;  j'ai  donc  vu  d'autres  médecins, 
dans  l'espérance  qu'ils  me  donneraient  un  traitement  plus  facile  : 
mais  cem-d,  prenant  mon  mal  pour  nn  symptAme  de  phlhisia, 
voulurent  in'envoyeren  ^pte,  habiter  Alexandrie  pendant  une  ou 
deuK  saisons'.  Alors  la  première  prescription  me  parut  toute  facile. 

Je  n'ai  p^is  besoin  de  l'expliquer  ce  que  signifie  «  aller  aux 
cauK  i;  tu  connais  l'élablissement  d'eaux  thermales  situé  dans  la 
Gaule  Nai'bonnaise,  noo  loin  de  Marseille,  et  qui  porte  le  nom 
ù'tma!  Sfxtitntitt(^),  du  général  romain  Sexlius,  qui  le  foada  après 
avoir  défait  les  Saylens*.  Quelques  provinces  voi^nes  de  Rome, 

■  VtdluUa  miHtlL  Eidk.  Bp.  M.  —  >  Ib.  _  >  Aftianmi  ulMunm  diwttniUL  Ko. 
XJUI,  I.  —  Tjc.  Aon.  xn,  OG.  —  Dkm.  LZ,  91.  —  <  Cili.  K>  mEdis.  m,  n.  —  Plis.  V, 
1>.—  •t.-Ut.  BpilD.  UU.—  PlIo.XXXI,         Ginb.  IV,p.  INl  «lU,  U.  It.^ 
l'I  A^BB  Sntto,  Ut,  MputanuiU  BouclieE-dB-BUiu. 
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telles  que  l'i'inirie,  la  Sabine,  le  Laiium,  et  surto'it  la  Campaiiio  ' 
^insi  que  plusieurs  Iles  qui  bordant  ses  eûtes*,  abanJpat  eti  eaux 
<k:  uiiiii:  r.Miu-i'.  liiuii  \os  propriâtâs  curalives  soat  merveilleuses 
pour  ki  !;'>iii['-',  i  i  gravelle*,  1^  pierre',  et  en  général  pour  toutes 
les  oirtciiiiiis  corporelles. 

Auprès  de  Ocré,  en  Étnirie,  il  y  a  des  eatix  thermales  et  des 
eaux  minérales  très^'enommëes'  ;  A  Cntilies^  {*),  dans  la  Sabine*, 
il  y  en  a  de  froides  nitreuses*,  et  de  froides  sulfureuses  connues 
sous  le  nom  do  Labanis"  (")  et  d'AlbuIe*  (');  j'ai  parlé  de  cps  der- 
iiiùres  diiiis  ma  leilre  sur  Tibur('').  Toutes  sont  très-bonnes  pour 
l'e^ioinje,  les  nerfs,  les  blessures,  soit  comme  potions,  soit  comme 
bains".  Celles  de  l'Klriirje,  vu  lonr  proximité  di'  Roiiie,  siiril  Irts- 
fréqueiilées'-. 

plus  reaomiiiijes  de  imiles,  simi  les  eaiii  de  Mlle  située 

pris  du  cap  Misènc,  vers  le  rnili  u  des  eûtes  marilimes  liu  la  Cam- 
pauie,  à  deux  journées  enviroo'de  Rome  Cesi  là  que  l'on  m'a 
envoyé.  Je  me  disposais  à  faire  comme  ceux  qui  n'ouï  pas  de  char, 

h  partir  îi  cheval,  mon  bagiige  dansutie  besace  pendant  de  droite  et 

û'-,  [,MLii  lie  sur      ll.iiie-  de  m:i  bèlc";  mais  lia  ami  dom^inda  ponr 


que  mou  vojuye  s'est  accompli  plus  commodément  et  sans  mo 
rien  coùicr.  (lu  apjielle  diplôme  cet  ordre,  parce  qu'il  e.sl  eu  la- 
bleiics  doubles.  C'éiail  aussi  le  nom  des  permis  de  voyage  et  de 
«irculaiiou  délivrés  jadis  par  les  gouverneurs  de  provinces,  ou  les 
dépo^laircs  de  l'autorité  publique'*. 

Je  me  vêtis  en  voyageur  :  tunique  à  manches",  grande  pxnula" 
de  laine  rase"  contre  la  pluie  ou  le  froid",  eucuUft  pour  le  même 
usage     pèlase  m'abritant  la  tête  et  ta  nnque  du  soleil  **,  plus  re- 


—  H  cit  Ep-hmll.  XV,It.(>)  CsUla. ^ ClilU  Duala.  (>.  Ugo  dis.  OimuDl.iia 
S*cni  di  «roua  itmm,  prb  Lumlui.  (•)  U  BslUui.  ('J  Lalln  XLVII,  li<r.  U,  p.  «I» 
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douUblo  encore  que  le  froid,  enOo,  sur  la  peau,  bonne  ceinlure 
pleine  d'aureif") coiiiciianl  moji  uiud'ijus'.  Tu  le  souviens  que  la 
pmiu/a  est  un  maulcau,  le  ciicullus  un  capuchon,  le  pciasc  un  large 
chapeau,  et  le  viiiliquc  une  somme  pour  frais  de  voyage,  lîxcuse- 
moi  de  le  parler  on  roiuain  ;  ontralnii  par  la  force  do  l'Iiabiltide,  il 
in'arrive  mâine  souvciil  de  penser  en  lalin,  ce  que  je  nie  reproche 
comme  un  oubli  de  b  pairie  :  maïs  je  ne  l'oublie  pas,  crois-le 
bien,  et  je  suis  toujours  Piirisieit  dans  l'àme. 

Ainsi  équipé,  je  partis  par  une  belle  matinée  du  mois  de  mai, 
et  gagnai  la  voie  Appienne,  rïiemm  de  la  Campanie,  et  l'un  de  ceux 
qni  conduisent  à  Baîès.  Aricîe  est  la  première  ville  qu'on  trouve 
sur  cette  route',  Mtie  dans  un  fond,  au  pied  d'une  montagne 
sur  laquelle  s'élève  une  citadelle,  elle  n'a  rien  de  remarquable.  Ce 
canton  jouit  pourtant  d'unegrande  célébriti;  qu'il  [luit  à  un  it^mplo 
de  Diane  siluiJ  dansnn  boîs  antique  et  sombre,  au  sortir  de  la  ville, 
sur  la  gauche  de  la  voie  Appienne.  Les  rites  observés  dans  le  colle 
de  celte  Diane  ont  quelque  chose  de  barbare  cl  de  scytliique';  le 
prêtre  qui  y  préside  porte  le  lilre  de  foi  de  la  forël^,  et  c'est  tou- 
jours un  brigand  fugitif  qui  a  dù  s'emparer  de  son  pontificat  en 
assassinant  celui  qui  en  était  revCtu  avant  lui'  ;  aussi,  s'ailendani 
lui-même  à  un  parul  sort,  il  est  coeslammeot  sur  ses  gardes, 
comme  un  soldat  devant  l'ennemi,  et  ne  quitte  jamais  l'épée.  Une 
chaîne  continue  de  coteaux  élevés  environne  le  temple,  et  le  bois 
son  royaume,  ou  plutôt  son  asile,  cl  donnent  à  cet  endroit  l'aspect 
d'un  ablme^.  En  avant  du  icuiple  cl  d'un  spacieux  vestibule  qui  le 
précède,  détend  un  beau  Inc"  (''). 

lyAricie à Terraciue  je  ne  trouvai  plus  rien  de  remarquable  que 
la  voie  même  sur  laquelle  je  voyageais.  Arrivé  à  Foram  Appii,  h 
l'entrée  de  ces  fameux  Marais  Pantins,  dont  le  dessèchement',  ou 
plutôt  le  combfeniont  fut  un  des  projets  de  Jules  César  j'hésitai 
ai  je  continuerais  à  suivre  la  voie  Appienne,  ou  bien  si  je  m'embar- 
querais sor  un  canal  creusé  à  peu  de  distance  au  midi  et  dans  la 
direction  d»la  voie",  pour  recevoir  les  eaux  des  marais.  On  y  trouve, 
au  service  des  voyageurs,  des  bateaux  tirés  par  des  mules".  Ce 
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mode  de  tran^ort  est  ordinairement  clioisi  quand  on  voyage  la 
nuit',  porce  qu'il  n'csi  pas  facile,  dans  l'oliscnnii;,  de  se  guider 
gurlViroiie  cliiuissée  d'ApiiiLisSlunsiii^  Oi^  plus  de  viuL^t-lmil  riiiilca 
dans  ce  partours';  mais  il  faisait  jour  encore  (juand  j'i'iitrai  dans 
les  Marais  Ponlins,  je  suivis  donc  la  ïoïe  de  lerro,  après  avoir 
éprouvé  la  friponnerie  des  hûleliers  de  Forum  Appii,  et  pour 
échapper  à  celle  des  bateliers,  qui  n'est  pas  mains  à  redouter'. 

De  grandes  roches  blanches*,  parmi  lesquelles  quelques-unes 
d'un  brun  roux,  qu'on  dirait  dorées  par  le  soleil  couchant',  an- 
noncent de  loin  Torradne.  La  ville  est  assiso  sur  le  nenchant  dos 
Apennins^,  au  bout  des  Marais.  Qie  emprunie  son  nom  a  cette 
situaiiOQ.  lerracine  eiant  une  corrumion  du  mot  grec  irorfiini. 
OUI  s:En:lic  la  monuieuscv  Auirctois  eue  se  nommait  Anxur''. 
CI  les  VuIsqiiL-s  rappcllenl  encore  ainsi  dans  leur  langue On  y 


Jécc 


Jc  n  ai  laii  que  passer  a  l'ormies  i-J .  qui  a  un  cxcoiieni  pori". 
ainsi  qu'à  Mintumes  ('),  colonie  latine"  arrosée  par  le  Liris".  On 
m'a  montré  aui  abords  de  la  ville  un  bcâa  sacré  tiis-rénêré'!,  et  les 

marais  d'oij  le  vieux  Marius  s'est  élancé"  pour  saisir  son  septième 
consulat,  et  mourir  dons  !a  pourpre  aprts  avoir  éprouvé  les  plus 
terribles  di^^^rjCfS de  la  Forliine'": 

Le  l.aiiiim,  qui  s'Otencl  à  l'orioni  jusqu'au  Samnium,  au  sopien- 
irioa  jusqu'à  la  Campanie,  avait  autrefois  des  limites  I>eaucoup  plus 
restreintes  :  du  tUté  de  la  mer  il  ne  passait  pas  Circel^'O;  sa  lon- 
gueur totale  n'était  que  de  dnquante  milles  (■'],  prfes  de  moitié 
moins  qn'anjourd'hut.  Ce  fut  cependant  sur  de  si  faibles  racines 
qu'a  pris  naissance  le  plus  florissant  des  empires"!  Cette  province 
offre  presque  partout  un  so!  cscellent,  fécond  en  tous  genres  de 
recolles,  et  irù^agrtjalilc^.On  l'appelle  la  campagne  de  Rome,  pro- 
prement le  CJiamp  romain,  et  il  brille  d'tme  verdure  étemelle". 
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m-jifi  quelques  endroits  de  la  partie  mantune  sont  marécageux  et 

.  tn  soitant  de  Sinucsse  {■),  dei^niere  ville  du  Laiium',  et  re- 
marquable par  UD  air  lempâré  et  d'excellentes  eaux  tbe^male5^ 
on  prend,  sur  la  gauclie.  la  voie  Campamciini,  pour  entrer  dans 
cctlc  Iioureiise  Campanic,  qiio  Uai  iluta  >:<  l.  rr  s.  comme  disent  les 

\cLt  sde\u_llLnl'  M  luUl  1.1.1  1  u  IdLialLinn 
[■lus  av;ii)l.  œin  de  M.issjii'.u.  di^  (.jIvs  f),  du  l.aiiriis.  et  du  la  lùli; 
de  biirreiite  (").  Ils  pruduisuut  des  vius  irea-renummus.  Les  plaines 
sont  coinine  le  doniame  de  Lci  us  :  on  les  nomme  lus  Uiamps  hibo~ 
rijis'  (").La  lorreon  est  si  fende  iiuelle  porte  chaque  annue  une 
triple,  une  quadruple  récolte  :  deux  d  ëpautre,  uue  troisième  de 
panis,  et  queiqueteis  une  quatrième  oe  i^umes*.  ua  septeutrion  de 
celte  provioce  produit  encore  lamdlleure  huile';  on  la  récolte  aux 
environs  de  Vènafre,  dont  le  lerriioiie  abonde  en  oliviers'. 

La  Campanie  passe  à  bon  droii  poi.r  la  plus  bdlcconirée  de 
l'italie».  Rien  de  plus  riant,  i\<:  wlii-  pMiiu  i-^ij^k  ,  il.,  plus  sédiiisaiîl 
que  l'aspect  de  ses  plaines  ;  lj,  .uu-  uui.vi./  il.  s  cliamps  en  cul- 
ture; plus  loin,  do  longues  liles  de  peiiplii  i  s  enlaois  de  vignes  grim- 
pant jusqu'au  faite  de  leurs  vertes  pyramides,  cl  cuuraiu  de  l'un  à 
l'aiilro  en  Testons  cbargùs  de  grappes';  ailleurs,  des  cliamps  de 
roses  cultiïées'°,et  d'auires  do  roses  sauvages,  plus  odorantes  que 
les  roses  domestiques",  car  cette  terre  enchanteresse,  d'oCi  s'extûile 
un  lùh'er  brouillard,  et  qui,  louràtour,  absorbe  et  renvoie  l'humi- 
dité", ne  veutproduiru  que  des  cboses  a(rréatde3;  enfin  des  plaines 
da  niiries'.',  et  pniir  eoiiipléler  la  séduction  et  animer  ces  bosquets, 
quauiité  de  lii'aux  pigeons  roueoulani  sous  leurs  ombrages".  Le 
sol  de  la  C.inip.iiiie  est  si  li'ger,  qiùm  y  l.iboiirr  a\ee  des  vaches 

c'est  que  qinîiid  il  f.iii  île  gninds  venis  on  esl  rihimi;  dans  des  tour- 
billons énormes  de  pousai^ru  luiiràlro  '^ 

Après  avuir  ii^neisù  \iilmrue  et  son  lleuve",  je  me  suis  dé- 
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presque  rasp(?ct  du  soleil.  Aujourd'hui  cultivées  d'une  manika 
agr<^-i))!o,  ûtnli^nl  jadis  hérissées  de  hautes  forêts,  de  bois  sau- 
vages et  iriipJiiiïii.ililC".  projetant  sur  les  eaux  une  ombre  utile  & 
la  siipcrsiiiioii  -,  niiss't  dit-on  qu'en  cet  endroit  il  y  eut  autrefois  un 
oracle  des  iiioris. 

Aux  r  ciia  inj'ttiiqiics,  les  habitants  du  pays  □joutcrcnt  que  les 
o'seaux,  dans  leur  vol,  ne  pouvaient  traverser  l'Averne  sans  y 
tomber  étouiïâs  par  les  vapeurs  qui  s'en  eiitialatent,  particularilii 
distircLive  des  lieux  Plutoniens,  c'est-à-dire  infectés  d'odeurs  désa- 
gréables et  pestilentielles.  Bientôt  ce  goK^  passa  pour  un  Pluto- 
nium, où  les  navigateurs  n'entraient  point  sans  avoir  offert  aupara- 
vant aux  divinités  infernales  des  sacrifices  propitiatoires,  suivant 
le  rile  prescrit  par  des  prêlrc!  k  qui  la  possession  de  CEI  endroit 
avaii  éiii  aiïeroiEÎe.  L'iio  source  dV'aii  poliiblc,  siluOo  près  dn  là,  sur 
la  bord  de  la  mer,  fui  répiiiéf  l'iiKTiiée  du  S[\\,  lletive  dos  Enfers, 
et  chacun  s'abslinl  d'y  [iinsor  ;  il  passa  pour  conslanl  que  le  siiigc 
de  l'oracle  des  moris  avait  été  placé  quelque  part  aux  environs; 
et  des  eaux  thermales,  que  l'on  trouve  entre  Cumcs  et  le  cap 
.Misine,  sur  le  bord  d'un  lac  nommé  Achéron,  furent  considérées 
comme  une  preuve  que  tout  le  sol  de  la  contrée  était  embrasé  de 
feux  Booterr^ns. 

Depuis  une  nngtaine  d'années  au  moins,  Uarcus  Agrippa  a 
dépouillé  les  contours  du  lac  de  la  forêt  qui  les  obombrait;  un 
Ijraiid  nombre  d' édifices  privés  ont  remplacé  les  sombres  bocages; 
lu  route  soiilerraine  de  l'Averne  à  Cumes  a  été  percée,  et  devant 
ces  travaux  le  mythe  a  été  dévoilé,  tout  le  merveilleux  a  fait  place 

Le  lac  Lucrin  communique  avec  l'Averne  par  un  canal  fort 
étroit.  Une  digue-cbaussée,  longue  d'un  mille  ^,  et  assez  large 
pour  un  char  de  grande  voie,  le  sépare  de  la  mer.  Cette  digue, 
fort  andennc,  passe  pour  un  ouvrage  d'Hercule.  Agrippa  l'a  fait 
réparer  et  surélever  parce  que,  dans  les  gros  lernjis,  les  tlois  la 
rendaient  Impraticable  aux  gens  de  pied  '.  Les  barques  légircs 
seules  peuvent  entrer  dans  le  lac,  qui  ne  saurait  servir  de  véritable 
pori,  mais  où  la  pSche  des  huîtres  est  fort  abondante'. 

Sur  la  rive  occidcnUle  du  Lucrin ,  au  milieu  de  bosquets  do 
myries',  s'élève  Baies,  La  ville,  originairement  trÈs-petiie,  n'a  pas 
tardé  ù  devenir  insuffisante  pour  tous  ceux  qui  voulaient  y  avoir 

'  V.  A  Ift  Aa  du  foL',  rBipLEctt  du  Pluchol.  Plancht  m,  AD  BOt  dfUHb  m  '  Ith.  ftn 
mlIinHii.  — »MjrtiU.B(ir.  t  Bp.  le,  S.  (•)  itai  mUtu,  4SI. 
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des  maisons ,  ou  simplement  y  louer  Jes  logements.  I!  s'est  donc 
élevé  à  ciMii  une  seconde  ville,  au  moui'^  -dw^'i  coiiï;i(I,''iahlc  que  la 
première,  et  composi-e  d'une  fuuii'  ib'  \ilf.i-.  lîmii  l'urs  d'une 
ni^Knilicence  rojale',  Mli-'s  ei  oniiTS  ,i\fc  les  dr|ioi:i[lrs  ûu  monde 
cnliW.  Elles  se  louchent  presque,  et  la  plupart  dmiiineuL  ou  le 
lie  i.iicriri  ou  le  golfe  de  Baies'.  Ce  ne  sont  que  des  villas  de  plat- 
•"•nix  c-->r  le  cap  n'est  pas  irès-Bpacieux,  et  elles  ne  peuvent  aroir 
de  j^rd'ns  que  de  médiocre  étendue.  plus  riobeatfnBraodiasent 
..,n..„.  1:.  irier;  ils  y  jellenl  des  dignes'  avec  les  roches  voicani- 
la  côlo  abnndi.',  ^itois^cni  le  rivage,  et,  des  déblais 
pQ,.^!:^'^  (1^11=  les  iluts,  eiécnl  des  esplanades  où  ils  construisent 
de=  m:ii«on-=-  C'est  mic  reelierclic  voluptueuse  praliquée  depuis 
longtemps  dans  les  sites  marilinics elle  est  aussi  forl  dispen- 
dieuse, mais  qu'importe^  :  l'air,  agilO  p;ir  le  int)u\i;niriLt  ik's  liuis. 
est  plus  pur.  plus  frais,  et  dansées  niaiioiis  piiniiisiiles  on  n'epioiive 
pas  l'incommodité  des  grandes  chaleurs  qui  sévissent  sur  !a  coie 
même  ',  â  moins  de  cent  pas  de  disUnce,  et  causent  souvent  des 
fièvres  Ce  dernier  inconvénient  n'éloigna  cependant  personne  de 
Baies,  et  tout  homme  un  peu  riche  possède  une  habitation  plqs  ou 
moins  eoiisidérable  dans  ce  site  magninque'. 

Oji  reni.il  qi.i;  sur  In  cime  des  montagnes  qui  bordent  lanl  les 
lacs  \vernc  cl  l.ncrin  qne  le  jjultc  vers  le  cap  Misène.  des  villus 
autrefois  possédées  par  Morius,  Pompée,  César  et  beaucoup  d'au- 
tres personnages  célèbres.  U  position,  Icsile,  la  forme  de  plusieurs 
de  ces  édifices  les  feraient  prendre  moins  pour  des  villas  que  pour 
des  forteresses,  La  villa  de  Harius  est  surlout  remarquable  en  ce 
que  ce  vieux  soldat  prit  plaisir  à  y  développer  toute  son  expérience 
dans  l'art  des  campemeDis". 

Les  montagnes  embellies  par  ces  belles  demeures  sont  remplies 
de  grottes  naturelles"oô  jaillissent  beaucoup  de  sources  chaudé.-!'»  • 
dont  les  propriclés  médicinales  varient  à  l'inDni  :  ily  en  a  de  blan- 
c)là[res'^  de  suirm  euscs",  d'alumineuses,  de  salines,  de  iiitrcuscs, 
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de  bilumlneuses,  et  quelques-une^i  mClSes!  d'acide  et  de  sel  Tou- 
tes, suivant  leur  genre.  Kfint  bonnes  pour  les  m.il.iiiir.s  do  nerf;!  ' 
et  de  pied;  pour  les  scimiquivs,  U--  luv.nin  is  l'i  i.-:  Il-.h  im-i-.,  l:llcs 
rétablissent  la  libcri;  do  vi'hiit,  irniTi.'^sL  m  li-.  pl.-nr's,  i.-i  liis-.ipotK 
ausfU  les  manu  de  lùle  e1  d'urcilh'.s.  Ces  ,soori;vs  ii|i|i:iriiciini-oi  à 
des  particuliers Kilos  coulent  du  liant  des  loonla^ncî,  et  sont 
recueillies  au  bord  de  la  mer.  dans  de  vasics  citernes  '  oii  l'on  peut 
nager  décorées  et  vo'iiées  comme  de  liallus  galoiios  '.  Ceriainos 
de  ces  eaux  sont  si  ctiaudes,  qu'on  y  fuii  cuire  de  la  viande,  qu'elles 
chaulTent  les  bains,  el  funi  mbme  bouillir  l'eau  froide  sur  les  sièges 
des  baigneurs.  Il  y  en  a  plusieurs  dont  la  seule  vapaiir  est  un  re- 
mûiie',  et,  par  un  raHinement  de  volopia,  des  (Hyani,  disposés 
au-dessus  de  Icnrs  ondes,  ceniiuïsent  relie  v.Tpeur  do  bas  ilo  la 
eOle  iii^:|ne  ûjw^  les  ui.iisins  les  pUis  èlevi^^s",  I,"  vulgaire  des 
baigociirs  va  prendre  ces  biins  di;  vr.peur  tl  iris  on  ynjiid  baiimenl 
deslloé  à  cet  usa^-e,  el  ïiLué  au-dus:ins  de  la  ville,  tui  milien  d'un 
bois  de  myrles 

Les  riclies  qui  n'ont  pu  trouver  de  place  à  liaïos,  se  sont  portés 
vis-à-vis,  sur  la  rive  orientale  du  golfe,  à  Puiioles,  remarquable 
aussi  par  des  sources  froides  et  des  sources  chaudes",  et  où  la 
saison  des  eaux  réunit  également  lu  plus  brillante  société". 

Celteville,  qui  doit  sa  fondation  aux  eaux  qu'on  y  trouve",  - 
n'est  pas  seulement  un  lieu  de  plaisir,  c'est  aussi  l'eiiirepùt  du 
commerce  d'Alexandrie  d'Égypie  avec  l'Italie".  On  l'^ippi'Ue  la 
petite  Dilot",  parce  que  Délos,  dans  la  mer  l':géi'.  fut  :iinrefois  le 
grand  marché  de  l'Univers  ".  Elle  offre  aux  navires  de  bons  abris 
qu'ona  pu  construire  aisément,  vu  la  nature  do  sable  des  environs". 
Ce  sable,  oupluiùi  ceiie  poussière,  infilée  eu  certaine  proportion 
avec  de  la  cliaux,  forme  on  ci  oenl  qui  prend  dans  l'eau ,  devient 
dur  comme  de  ta  pierre,  et  se  transforme  eu  une  masse  capable  de 
résister  aux  elfuru  de  la  mer;  les  années  ne  font  que  le  durcir 
davantage,  surtout  si  l'on  y  a  mêlé  des  moellons  de  Cnioe.s  Le 
port  de  Putéoles  est  formé  par  uo  môle  de  plus  de  dome  cents  pieds 
de  loni;(f)  sur  qiiaran:e-deux  de  large  (''),  et  coustroit  en  arcades, 
Giaciement  comme  un  ponl.  Il  y  eu  a  quinze';  curs  piles  sont  car- 
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rées,  ûp:usses  de  Irciilo  pieds  vors  le  rivage,  ot  du  quo^'anle  et  cin- 
quante [■)  vei's  l'extrâmité  opposée.  Les  ar^  ont  (rente  pieds  d'où- 
lerture,  prennent  naissance  au  nivean  de  la  basse  mer,  et  sont 
conslniils  en  grandes  briqiies  plates  '. 

Co  poiii-jv'ti'e  ii'i.si  p;is  iiiiïqjc  en  son  genre;  les  Romains  dû- 
I]  :lj:.:r  lli  :ii  r.i  Ir'ir-.  porls  par  de  pareil^)  ouvrages',  inoins 
(iiKii      qi.f  !■  -  uv'h:-.  \  i:i  qai  de  plus  oal  l'avanlago  d'eiu- 

p.'-t  liiT  r<  iiï.il>ii'iii(  in  caii^i":  p^r  la  mer,  tout  en  maintenant  à  l'in- 
t.'ricur  une  tranquillité  suHisanie.  En  effet,  les  vagues  poussées  du 
dehors  rencontrant  une  eau  morte,  Inerlo  et  à  l'abri  du  veni,  lui 
communiquent  peu  d'agitation*.  Afin  d'atteindre  plus  facilement 
ce  but,  on  construit,  autant  que  possible,  les  mûles  dans  une  direc- 
lion  oblique  aux  vents  les  plus  redoutables;  ainsi,  dans  le  golfe  de 
Puléoles  les  lempâtes  venant  de  l'occident  et  du  midi  occidental, 
on  a  dirigé  la  jetée  de  manière  qti'ellc  soit  prise  de  biais  par 
ces  vents-là,  afin  que  la  lame  ne  s'enfile  point  ilnns  les  niraik  s  \ 
Quant  à  la  préservation  de  l'en.'aUlcment,  un  l'explique  ;  ics 
vagues  frappant  avec  violence  les  parois  extenuurts  iJl^s  pili..- ,  pro- 
duisent au  fond  des  eaux,  on  retombant,  une  .ngiialion  qui  fait 
élever  un  tourbillon  de  sable  que  le  flot  remmène  en  se  retirant. 
Le  pied  du  mâle  se  trouve  ainsi  toujours  purgé  des  dOpâls  qui 
pourraient  s'y  amasser,  et  de  proche  en  proche  cela  gagne  tout  le 
port  par  les  arcades*. 

Le  icr[{ioire  de  Puléoles,  de  mâme  que  celui  de  Sinuesse,  est 
rempli  de  feux  souterrains  qui,  dans  certains  endroits,  produisent 
des  exhalaisons  pernicieuses  et  même  mortelles'.  A  Putâoles  il  y  a 
aii-dii'ssus  de  la  ville,  sur  une  ëminenco,  à  un  mille  environ,  une 
pfiiii.'  pkniii;  o\alL\  d'environ  quinze  cents  pieds  de  long,  entourée 
de  collines  remplies  de  crevasses'  appelées  joupiVauf  oit  fosses  de 
Charan  °,  d'où  s'échappent  à  grand  bruit  des  flammes  ou  des  va-  * 
peurs  sulfureuses.  Dans  le  pays  on  a  donné  à  celte  espèce  de  demi- 
volcan  le  nom  assez  singulier  de  furmii  fie  Yukain. 

Avant  d'arriver  &  Putéolcs.  je  tiouvai  sur  les  bords  du  lac  Lu- 
crin  une  foule  immense  occupé-  à  r''j,irder  un  gros  poisson  mort, 
échoué  sur  le  rivage.  Je  m'approcliai,  m'ijifLiniKu.  v.,i;  i  ti'  iiu'iin 
habitant  des  environs  me  raconta  : 

—  et  PBle,  ».  p.  lî.  —  "  D«  Mo.  ib.  t.  ^,  »,  t,  ta,  ïi,  si,  isb,  im.  —  •  ib.  p.  iot. 

—  •  I»  — '  «(n  u,  W.  — ■T.iliUo  du  Tol.rBipilcii.  a™  Hucli»,  Plsnchs 
Ul.  H  ni  JVitn  il  Vulnin.  <-  •  SMruuli  ikuI,  iIU  Clunuu  Kisliw,  FUo.  Ui 


Digllizedliy  Google 


400  nO-ME  Ai:  SIF.CLE  n-AUGCSTE. 

«  11  y  a  quelques  mois,  un  daupbiti  qui  «tait  entré  dans  ce  lao 
conçut  la  plus  vive  alteciion  pour  l'enfant  d'un  pauvre  plébéien. 
Cet  enfiint  allait  souvent  de  Baies  à  Pntéoles  pour  je  rendifi  auï 
école"  ■  ■i'arrétant  d'ordinaire  h  l'heure  de  midi  sur  les  bords  du 

lac  il  av.iil  acmutiimc  le  dauphin  J  venir  m  l^ppclnnt  cirnon ,  et 
lui  jclant  quelques  morceaux  du  pEim.  i, .icm.i.il  .h,.miji1,  ful-it 
e  ch  Ti  (  id  dc!  c  iv  ri  pr  t  c  r  r  ]  i  i  i  ii  ii  c 
présenlait  son  dos,  en  caclianl  ses  piMiilrs  tumim  upcj,  un  four- 
reau '  l'écolier  moniait  dessus,  et  simou  le  portait  a  Putiioles  a 
travers  la  mer,  et  le  ramenait  de  même.  Ce  jeu  durait  depuis  plu- 
sieuri  années,  lorsque  lonrant  mourut  de  maladie.  Le  daupTim 
continu^  de  venir  au  rendez-vous;  mais  n  y  trouvant  plus  celui 
qu'il  cherchait,  il  avait  l'air  trisU  et  cliagnn.  Cest  son  corps  que 
vous  voyez  devant  vous;  on  ne  doute  pas  que  le  pauvre  animal  ne 
soit  mon  du  regrel  de  la  perte  de  son  jeune  ami  :  tout  le  monde 

ci  l'on  se  dispoio  à  riiihiimcr  ii  <:■'■]{■  dr  \'ràh\n  qa'il  aima  avec 
tant  de  coiislance  =.  i> 

Parmi  les  curieux  arrêlOs  auloiir  du  famn:  dauphin,  je  renriin- 
Irai  l'architecte  Cocceius,  qui  m'emmena  voir  une  route  souferraino 
pareille  h  celle  du  lac  Averno  à  Cumcs'  ;  elle  pas-ic  sous  le  mont 
Pausilype,  situé  entre  Putiioles  et  Neapolis,  pour  abriig^r  le  chemin 
qui  mène  à  cette  dernière  ville.  Agrippa,  par  l'ordre  duquel  Tut 
cxécun3o  la  roule  de  Cumes,  est  aussi  l'auteur  de  celle-ci;  du  moins 
je  crois  que  Cocceius  nie  l'a  dit'.  Comme  ouvrage  d'art,  rien  de 
plus  beau  ([lie  ce  cliemin ,  percé  dans  un  rocher  de  tuf,  sur  une 
Iiingueur  do  plus  d'un  mille  {').  Sa  largeur  est  sufUsante  pour  que 
deus  chars  puissent  y  passer  do  front  Sa  voûle  a  vingl-^unire  ou 
vingt-cinq  pieds  do  hauteur*.  Deux  soupiraux,  conduits  ju.squ'au 
sommet  de  la  montagne,  et  l'un  et  l'autre  inclinés  vers  le  milieu 
du  chemin,  éclairent  un  peu  la  grotie',  qui  n'est  pas  percée  sur 
une  ligne  tout  à  fait  droite  A  part  la  beauté  et  la  dilTiculié  du 
travail,  rien  de  plus  ennuyeux  que  ce  long  défilé,  de  plus  sombre 
que  la  lumière  qui  y  pénètre,  et  sert,  non  à  comliaiirc  les  ténè- 
bres, mais  à  les  faire  voir.  Le  jour  ne  descend  réellement  pas 
jusqu&4à';  i  pdne  un  faible  crépuscule  marque-l-il  la  place  des 
soupiraux.  Aussi  fait-il  si  obscur  dans  ce  long  souterrain,  que  ceux 
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qui  le  traversent  avec  un  char  sont  obligés,  pour  éviter  Us  cbocs 
et  les  rencontres,  <Ie  crier  de  temps  en  temps  quel  cfltélls  suivent, 
cl  i'on  n'cnlend  que  ces  exclamaiions  :  u  Ala  merl  àlacampt^nel  » 
»fesi-.i-itire  veis  la  mer,  vers  la  campagne*.  D'ailleurs,  quand  te 
jour  y  pi^nêircrait,  la  poussière  l'aurait  bienlAt  éclipsé  ;  incommode 
déjà  dans  les  lieux  ddcouverls,  elle  l'est  bien  davantage  ici  oii, 
renfermée,  sins  issue,  elle  roule  en  lourblllons  sur  elle-même ,  et 
retombe  sur  le  voyageur  qui  l'a  soulevée.  Quand  je  traversai  cette 
crypte  napolitaine,  comme  on  l'appelle  ' ,  les  ténèbres  qui  y  régnent 
me  donneront  à  penser  ;  je  me  semis  iiilérieuremcnt  frafipû  ;  ce 
n'Étail  pas  de  l'elTroi,  mais  une  aUération  causée  par  la  nouveauté 
du  speciatic  e[  par  l'iiorreur  du  lien.  J'éprouvai  une  alléf^resse 
iiivolonlaire  lorsi|iiii  jf;  ri'lrnuviii  ](>,  grand  Jriiir-,  qii.ind  j'apcrrus 
le  vaste  eolfc  iippek';  /f  Cmiei-  '  {').  qui  s'oiïro  iiiix  recards  i.'n  sor- 
tant de  ce  soiili^rndii ,  avec  sa  mer  d'azur  belle  coniini;  un  beau 
lac,  bordée  d'un  demi-cercle  de  montagnes  converles  de  verdure, 
^jées  par  les  masses  blaoches  d'une  foule  de  maisons  de  cam- 
pagne, de  villages  et  de  villes  parmi  lesquelles  Slabla,  Hercu- 
Jantim,  Pompela,  étendues  sur  la  droite  du  mont  Vésuve,  volcan 
éteint,  présentant  sur  toute  sa  surface,  excepté  vers  sa  cime,  un 
sol  très-agréable,  qui  sert  comme  d'accompagnement  à  es  magni- 
fique, à  cet  admirable  tableau  *, 

Derrière  Siabia,  le  paysage  a  pour  fond  une  chaîne  de  mon- 
tagne, dnnt  une  est  célùbre  smis  le  nom  de  monl  l.nclairn.  Là 
p;iissi'[it  des  iroLipr^iii'i  de  ^-l'oissps  dont  le  laii  prend  des  herbages  ■ 

et  coolie  les  irrilali'ons  de  poitrine.  Il  est  si  crémeux,  qu'il  se  fige 
après  les  doigts  de  ceux  qui  les  Iraient'. 

La  chaîne  de  montagnes  ferme  le  golfe,  et  se  termine  par  !c 
cap  de  Minerve  vis-à-vis  le  cap  Mlsèue.  Toute  cette  parue  ae  la  cûte 
présente  aussi  nn  aspect  riche  et  vivant  :  outre  la  ville  de  Surrente, 
située  vers  le  milieu,  on  y  voit,  comme  sur  les  antres  rives,  une 
foule  d'habiialiuns  particulières.  Leurs  intervalles  sont  remplis  par 
des  plantations,  qui,  touchant  les  unes  aux  autres,  donnent  k  l'en- 
semble, vu  de  loin,  l'aspect  d'une  immense  villa.  Un  temple  de 
Minerve  couronne  le  sommet  du  cap*. 

Mous  descendîmes  jusqu'à  Neapolls,  grande  et  belle  ville,  qui 

iCiT|iUilupaBliiiui.Siii«.  Bp-n.  — ilb-'unï.  T,  p.  Ut.  Ml  :  «■  MS.  m  ir. 
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a  aussi  àes  enux  ihormales,  et  des  bains  dont  la  construction  ne  le 

cèdii  point  i  l'iîiix  tle  ItuîC5,  mais  beavitoiip  moins  friiqucntés.  Elle 
se  (lif;rini;in'  p  ir  ilo  r:(>:iihn;ii!rs  Irnccs  iJoî  iiiscilutioiit  dnf  Grecs,  ■kh 
foiniiili.>u.>.  u.i  y  trimvii  di's  kV"!"'"*'^.  diii  mlli^-ts  de  juiun;^  îjuris, 
dos  e 'pivti";  lif-  c'inifiôi  ii;'^  appi:léc,s  ji/iid/j-ics.  La  so:;ii;lû  k  conipoîe 
en  KMiido  p;i.-lii!  ir;iriis[i;i,  de  liiiùrateurs,  qui  viennent  clierclier 
le  ropos  iiaii3  ce  site  délicifus  ce  qui  a  valu  celte  ville  lo  surnom 
de  "  la  docle'.  n  On  joiiil  à  Neapolis  do  la  liberté  de  ta  campagne, 
el  il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  des  citoyens  romains  coilTés  d'une 
petite  mitre  amatique  *. 

Noos  passâmes  la  journée  dans  cette  nouvelle  AtliËnes,  et  nous 
profitâmes  de  la  nuit,  qui  dans  cette  saison  est  d'one  douceur  dé- 
licieuse jusqu'aux  appruclies  de  l'aiiropc',  pour  revenir  par  mer  ii 
HaïM\  que  j'ai  irop  loii-iipinps  oiililiùe.  iNotrc  rclmir  s'elTeclua  sur. 

chambres,  apparlijiianl  à  un  riche  aiiii  do  Cocceius.  Une  mor  lumi- 
neuse, pliéiiomÈne  fréquent  dans  ce  climat  chaud,  éclaira  notre 
marche,  et  de  petites  traînées  de  lumière  s'ûlevaicnt  sous  les  coups 
de  nos  rames  et  marquaient  le  sillage  de  notre  navire'.  Tu  crois 
peut-être  qu'une  contrée  qui  renferme  tant  d'eaux  médicinales, 
salataires  pour  la  sauté,  n'est  peuiriée  que  de  goutteux,  de  para- 
lytiques, de  blessés,  de  gens  à  mines  tristes  et  pâles,  en  un  mot 
de  malades  de  tous  genres?  Autrefois  peut-être  en  tiit-i1  ainsi; 
mais  aujourd'hui  l'on  y  renconire  autant  el  plus  de  gens  bien  por- 
lanls  que  de  inaladLvs,  et  ces  camp-ij;nrs  sodi  des  séjiHirs  du  plaisir, 
bien  pins  que  tlfs  lii:uv  de  douleur". 

Au  prinlenips'",  dès  le  mois  d'avril",  arrive  la  foule  des  hai- 
gneu;-3  el  des  promeneurs.  La  société  que  l'on  rencontre  alors  à 
lîales  se  ressent  do  la  vie  très-voluptueuse "  qu'on  y  mÈne";  ta 
rcputaiion  du  lieu  est  si  bien  établie,  qu'il  suQll,  dit-on,  qu'une 
honnête  femme  en  respire  l'air  pour  perdre  tout  sentiment  de  pu- 
deur et  de  vertu >*. (Test  le  rendei-rous  des  prodigues  ruinés",  de» 
liberdns,  des  gens  sans  mœurs";  la  doaque  de  tous  les  vices.  Il 
faut  fuir  BaTes  :  la  débauche  en  fait  son  théâtre  et  son  séjour,  nulle 
part  elle  ne  se  montre  plus  enlrepronanle  et  ne  se  met  plus  à  l'aise, 

^t^b,  V,  p.  lUiiguU&'^Ci.  -  Dion.  XbViil.  iu  -  tun.  vi.di.  —  Tlï^^'ml 
&  a.      Il  Cie.  traïB.  ia  Clud.  •!  Cnilea  —  i>  lIvt.IT,  Bl.  —  ■>  C.      Cnlu.  Il,  ~ 
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comme  si  la  licence  Était  ea  ces  lieux  une  dette  indispensable'. 

Ici  comme  à  Rome,  comme  &,ias  liiulc  l'Italie,  on  si:  liciil  ron- 
fermé  pendant  la  chaleur  ih]  jour;  iiuiib  \-'  yjir  lotit  li.'  iiiuadu 

stinii.lenl  comme  des  faiiiiiix  blaiits.  Les  plunles  oslialent  mille 
parfums,  leurs  lioiiinns.s'ép.Hiniii-^SL-iit,  l«s  insoctes  se  meuvent,  et  la 
vie  de  la  Naiuro,  au  lieu  de  s'L'tciiidrc  au  soir,  semble  se  réveiller 
.  pour  jouir  d'uu  béatitude  que  lui  refusent  les  rayons  du  jour*. 
Alors  l'Averne  et  le  Lucria  se  remplissent  de  baigneurs  el  da  bai' 
gneuses,  qui,  jalEHaat  au  plaisir  du  bain  celui  de  la  nataliOD, 
sillonnent  la  surlace  transparente  et  puidbie  de  ces  belles  eaux'. 
Au  milieu  de  colle  foule  d'hommes  cl  de  femmes,  que  l'on  pren- 
drait ]".iir  h-f,  Tj  iioos  ei  los  iN.'i\-idf5  de  ces  lacs,  glisstiit  des  œn- 
taiîie.s  li-:  barcjucs  et  dt;  nacelles'  élcganlos.  La  pliiparl  sont  des 
l'liiisiki\  tioin  grec  emprunté  du  mol  plmselos,  n  liaiitui,  »  parce 
que  leur  coque,  relrousi-ée  h  la  proue  cl  à  la  poupe,  a  quelque  res- 
semblance avec  un  haricot.  ïMvs  sont  légères',  allongées,  vont  à 
la  rame  ou  à  la  voile',  et  filent  avec  une  grande  cétériKi'.  Les 
plus  belles  brillent  d'un  luxe  plein  de  recherche  et  d'élégances*  : 
les  acrostolei  ou  Bommeis  des  proues.  lermiDéen  par  un  bois  scuipie 
ramené  en  volute  vers  iinténeur  du  navire-,  sont  argeDiéea  m 
doriies":  a  rex teneur,  sous  les  acroswies,  une  bejie  ugure  de 
diC[i.  dile  la  JuM'c,  narce  aue  le  uavivre  csi  sous  sa  prmection.  se 

icle  d'ûis.'iiti  a!|u,irir)„(;  sur  un  g'rLicioiiseiiieiil  roi.lié,  n^lTrenl 
Das  moins  lie  nches.si;,  fl  d  autrcs,  ic  ciiemsque  csi  remplace  par 
uu  fljidisfrcrecouibé  en  panache,  découpo,  sculpté  el  colorié'».  Les 
plus  SLinoies  ue  ces  navires  coouets  sont  construiis  en  cidre  do 
CLvniG".  comme  les  tiueiiies  cl  les  inremee.  et  peinis.  ou  plutôt 
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ainsi  dire,  aux  mains  dtilicaces  qiii  )cs  manœuvrent,  sont  légères', 
brillenl  de  nacre  on  do  lanies  d'argent;  les  voiles  sont  de  pourpre, 
on  de  diverses  couleurs',  ou  du  lia  le  plus  blanc,  oriifes  de  ptio- 
tures  éroliques.  prÈs  desquelles  se  lisent,  avec  le  nom  du  matlre  de . 
la  barque,  quelque  pensée  empruntée  à  la  pliilusophie  épicurienne. 
Des  coidagos  de  couleurs  varides  forment  le  ErSement  de  ces  char- 
mauls  navires,  dont  la  décoration  est  complélie  par  un  petit  nifil 
impl.mié  sur  l'arritre,  el  portant  une  longue  banderole  d'éiolTe  qui 
se  déploie  au  gré  du  Zépbjr'.  On  ne  voit  guère  dans  ces  embar- 
cations que  des  femmes  galantes,  des  courtisanes,  des  jeunes  gens 
DU  des  gens  perdus  de  mœurs.  Les  promenades  se  prolongent  fort 
tard;  on  collationne  sur  l'eau,  on  parfume  le  lac  de  roses  que  l'on 
ï  jette,  et  qui  dérobent  presque  ses  ondes  à  la  vue*.  Des  concerts 
de  vfùj.  et  de  musique  accompagneDt  ces  promenades,  et  pendant 
toute  la  naît  on  n'entend  que  le  bruit  confus  des  symphonies  et 
des  chansons  voluptueuses,  répétées  par  les  coieaui  d'alenlour. 

Sur  le  rivage,  ce  sont  des  gens  ivres,  errants  à  l'aveninre';  des 
femmes  s'égarant  dans  l'obscurité  avec  quelque  amant  improvist!'. 
et  mille  autres  excÈs  que  la  débauclie  ose  non-seulement  com- 
meiire,  mais  afEcherl  Que  m'importent  ces  bains  d'eaux  chaudes . 
ces  twlatoires  où  une  vapeur  sèche  épuise  les  corps  par  une  transpi- 
ration forcfof  Le  travail  seul,  voilà  le  vrtd  sudorilique.  Un  homme 
venueuz  qui,  dans  le  but  de  soigner  sa  santé,  viendra  s'établir 
dans  ce  lieu,  pourra-t-il  supporter  le  tableau  des  infamies  qui  s'y 
commettent?  Pendant  qu'il  soignera  la  santé  du  corps,  il  perdra  celle 
de  l'âme^.  Je  me  suis  hilé  de  m'éloigner  d'une  contrée  où  l'on 
respire  un  air  corrupteur*,  de  ce  pays  que  les  voluptueux  appellent 
le  rivage  d'or  de  l'heureuse  Vénus,  le  doux  présent  de  la  Nature 
ms^ifique*. 
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b'AMNoni,  on  k  gvoi  tibnt  la  vic  de  iobb. 

Je  vais  rarement  à  la  taverne  du  londeur  ;  cependant  j'y  entre 
quelquefois  pour  faire  mon  mûtier  d' observa iL-iir,  on  mVi)qLu';rir 

stase,  quelqu'un  m'appela  dans  la  taverne  do  Lici[iiuâ  ',.où  si;  irou- 
vaient  réunis  cinq  ou  six  oisifs,  jasant  un  peu  de  tout,  niais  plus 
des  alTaires  et-  des  événements  passés  que  des  cboses  présentes , 
et  pour  cause.  Je  ne  me  rappelle  plus  h  quel  propos  Vua  deux,  me 
parlant  du  jeune  Octave  (aujourd'hui  le  divin  Auguste),  et  du 
jour  où  il  (1t  son  entrée  à  Rome  au  milieu  d'une  foule  immense, 
lorsqu'il  vint  hardiment  prendre  possession  do  l'hi^iilage  de  César, 
me  dit;  u  C'était  à  la  troisième  heure  du  jotjr(').  et  il  se  manifesta 
alors  un  phéllONl^;ne  bien  singulier  :  le  soleil,  environnû  d'un  petit 
cercle  dans  un  ciel  pur  el  serein ,  se  trouva  tout  h  coup  entouré 
d'un  iri-s-arand  cercle  si'mblable  a  un  arc-en-ciel  dans  les  nuages*. 
—  Qu'appallc-l-on  pliénoinéne?  lui  reparlis-je  ;  n'est-ce  pas  tout 
ce  qui  apparaît  d'extraordinaire,  de  nouveau  dans  le  ciel  et  dans 
l'airT  ne  donne-l-oa  pas  aussi  ce  nom  à  ce  qui  surprend  par  sa 
rareté  et  par  son  étrangeté  sur  la  terre  T  Eh  Inen ,  je  trouve  qu'ici 
il  se  produit  perpétuellement  un  phénomène  terrestre  bien  plus 
étonnant  que  las  phénomènes  célestes  que  vous  me  citez;  un  phé- 
nom<:tie  que  vous  ne  remarquez  plus,  vous,  Romains,  tant  vous  y 
êtes  haliitiiés,  mais  que  moi,  plus  je  le  vois,  plus  il  me  trappe, 
plus  il  m'étonne,  plus  il  me  surprend.  —  Et  lequel?  s'iScriërent 
presque  à  la  fois  [nés  oisifs.  —  La  subsistance  de  Rome.  Cne  ville 
énorme  qui  ne  trouve  pas  à  vivre  sur  son  sol,  qui,  depuis  des 
siècles,  tire  du  dehors  toute  sa  nourriture,  n'est-ce  pas  là  le  phé- 
nomène le  plus  extraordinaire  qu'on  puisse  voir  ?  ii 

lu  ne  sais  si  ce  fut  crainte,  ou  bien  adhésion  muette  à  mon 
opinion ,  mais  tous  mes  gens  restèrent  un  peu  ébahis,  puis,  sans 
me  répondre,  reprirent  avec  insouciance  leurs  petites  occupations; 
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opèrent  aons  la  respnnsabililâ  du  Prcfct,  dont  la  magistralure  csi 
si  importante,  qu'il  prend  rang  immédJatemeni  après  les  consuls 
VA'niians  forme  une  adminrsEration  fort  éteodue,  qai,  outre  de 
grandes  ressources  mises  à  sa  dispoulion,  est  eucora  protégée  par 
une  loi  sp&:iale.  punissant  tout  individu  convaincu  d'avoir,  par  des 
menées  ou  des  associations,  fait  monter  le  prix  du  blé  '.  Les  appro- 
visionnements s'cffcclucn!  de  lieux  manières  ;  par  descoulribuiions 
en  nature  et  par  des  aclials  en  argent'.  La  Il^publiqno  a,  dans  les 
paya  de  production,  des  greniers  où  sunl  d'aburd  déposts  les  bliis'; 
une  flotte  spéciale  transporte  ensuite  en  Italie  cotio  précieuse  den- 
rée'. Une  partie  est  emraagasiniîe  dans  quelques  villes  des  envi- 
rons, telles  que  Lanuvium,  Antium,  Aricio";  une  autre  à  Rome 
mfime,  dans  des  greniers  situés  sur  divers  points  de  la  ville  et 
particulièrement  aux  bords  du  Tibre  eu  pied  du  mont  Avenlîn. 
où  il  y  a  un  port  nommé  Xavalia,  pour  tous  les  arrivages  qui  se 
font  par  le  Tibre  inférieure). 

Il  rftgne  beaucoup  d'ordre  dans  ces  magasins,  qui  ont  un  garde 
spécial  dit  Villiciis^;  tout  y  est  reçu  en  compte,  mesuré  et  pesé 
exacienieni,  la  qualité  reconnue  et  constatée,  pour  déjouer  les 
fraudes  tant  de  ceux  qui  livrent  les  grains  que  de  ceux  qui  les 
iraosportent  AQn  d'obtenir  plus  d'exactitude,  le  m esurage  s'ef- 
fectua à  bord,  par  des  mesureurs  du  port,  qni,  à  raison  de  leurs 
fonctions,  vivent  en  médotelligence  perpétuelle  avec  les  nauto- 
niers".  Les  blés  une  fois  emmagasinés,  on  les  travaille  conti- 
nuellement, afin  d'empêcher  l'humidité  de  lesg&lerou  de  les  faire 
échauiïer  et  ils  ne  sortent  plus  que  sur  un  ordre  du  Préfet,  qui 
rend  compte  k  son  tour  de  leur  emploi'*. 

Ce  compte  est  de  deux  natures  :  il  y  a  la  partie  vendue  et  la 
partie  donnée.  Les  distributions  gratuites  peuvent  passer  pour  une 
des  conséquences  de  la  position  faite  au  peuple  par  la  Constitution 
qui,  même  sous  ta  Rojauté,  l'armant  d'un  pouvoir  immense,  le 
rendit  exigeant ,  dilBàle  à  manier,  et  toujours  prêt  i  se  donner  à 
celui  qui  le  flattait  le  plus  par  toutes  sortes  de  moiens.  Quand  la 
création  du  Tribunat  eut  opposé  une  digue  aux  patriciens,  le  peuple 
faigaut  toujours  pencher  la  balance  du  cfiié  où  il -se  rangeait,  les 
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Jiâiribiitioiis  à  irts-biis  pri\  (ifiviiireiit  frijqiienlcs,  et  les  tribuns 
^en  servirent  comme  d'un  puissant  moyen  d'influence'.  Origioai- 
remeni  le  Sénat  fixait  le  pm  du  blé';  les  tribuns  lui  ravirent 
cette  préroga^ve  et  la  IronsIârëreDi  au  peuple,  auquel  ils  propo- 
sèrent, aoua  la  forme  de  lois ,  la  taxation  du  blé  que  l'on  devait  lui 
disiribuer*.  Les  propositions  de  ces  magisirals  sddilleux,  toujours 
faites  ï  un  taux  très-miuime,  comme  ta  penses  bien,  éiaient  rare- 
ment rejetées,  car  les  plébéiens,  incessamment  occupés  sur  !a  place 
publique  â  soutenir  les  projets  de  leurs  luibulenis  proLecicurs,  ne 
poiiviiii  ni  guÈre  songer  à  se  livrer  au  travail,  et  d'ailleurs  s'ac- 
comminl aient  irès-liion  d'ûire  ainsi  nourris  à  peu  prùs  graluile- 

Depuis  l'accaparement  des  terres  par  les  rlcbes,  résultat  des 
grandes  importations  de  blés,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment', 
les  Frummiations,  nom  oSlctel  des  distributions*,  sotft  devenues 
de  première  nécessité,  et  le  nombre  de  ceux  qui  y  prennent  part 
s'est  prodigieusement  accru.  En  elTet,  Rome  est  devenue  le  refuge 
des  pauvres  citoyens  dépossédés,  réduits  par  l'oisiveté  et  la  misère 
à  n'avoir  plus  de  demeure  assurée.  Privés  de  moyens  <ie  subsis- 
tance, ils  commencèrent  h  compter  sur  les  richesses  d'autrut,  à 
faire  il-  iciir  Ilhi-rlii  l't  de  l.i  cliose  piililiinio  un  trafic  honteux  '. 

I.a  inisi'-ralilc  coiuhlion  du  peuple  (liiH'miiuii  Sunipronius  Grac- 
cliu!.,  d.'sipi'i!  fui  p.irvenu  au  tribunal,  l'an  de  ilome  six  cent 
trente,  à  proposer  une  loi  pour  que  le  blé  fût  distribué  aux  citoyens 
presque  pour  rien  ■,  pour  un  semiu»  et  un  trient  le  modfui  (*}  *, 
soit  onze  fois  minns  que  son  prix  commercial ,  alors  d'un  denier, 
environ  Cette  loi  permettait  &  tous,  riches  comme  pauvres,  de 
prendre  mensuellement  dans  l'Aunonedu  blé  au  prix  réduit", 
jusqu'à  concurrence  de  cinq  modii  (<]''.  La  distribution  à  tous 
partait  d'un  iHÎndpe  qui  paraît  juste,  parce  qu'il  est  fondé  sur 
l'égalité;  mais,  en  même  temps,  il  entraînait  une  dépense  si  con- 
sidérable, il  grevait  le  IVésor  d'une  si  lourde  charge,  que  la  loi 
Simprmia  ne  put  durer  plus  de  trois  ans 

Un  autre  tribun  du  peuple,  M.  Oclavius,  l'abolît  l'an  six  cent 
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ordonna  ui;  njci^Kcincni  qui  ajsimsuyt  la  popiiiaiiun  oiraii^iTu  ue 
Rome  ae  la  poriii^nion  i:iiovi;nni;-,  [,\iin"iir  i;iiinL  i ïLLiiiMiymeni 

quarante  ou  ctnquaoïe  mme.  ce  qui.  dans  ce  lemps.  eqiiivaiaii  a 
plus  du  dixiÈme  de  la  population  de  Rome  "  K 

La  loi  Oelaoia  fit  des  inécoiit«i!s,  parca  qu'elle  coatrariaitrava- 
rice  et  la  cupidild.  On  (enta  de  la  faire  abroger  ù  deux  reprises 
difliSrcnles,  l'annie  mflmo  qui  suivit  sa  mise  fii  viyiiour,  et  Tan 

Dans  un  muiiinit  do  crise,  10[,>^i(Lie  la  i^iieni;  Soi:iale  allait 
éclater,  l'an  six  cvnl  soixnnlc-iieui,  Liviiis  Dnisus  lit  revivre  la  loi 
Sempronia",  L'année  suivante  elle  fui  abrogiSe  de  nouveau.  Après 
un  iulrrvalle  de  ilix-sopt  ans.  elle  reparut  encore  sous  le  titre  de 
loi  Terentia-Cassia,  avec  quelques  luudiricatloas*,  consistant,  je 
crois,  dans  la  réduction  de  la  quote-part  mensuelle. 

L'an  MX  cent  soixanie-scize.  le  consul  Marcus  Lepidus  fit  passer 
une  loi  qui  releva  n  cinq  modii  la  ration  que  l'Annone  distribuait 
chaque  moifl  aux  dinycns  pnrirs  sur  ses  tables':  mais  en  même 
temps  la  lui  resin  icuii  la  iI('|K'1im' ,  en  n'admettant  plus  que  les 

tiifiii,  l'dii  siï  I  i]ii,Liri:-u:i^'i-i|iij]i;i',  un  traisième  iribun  du 
peuple,  Oudiug  Piilclier,  porta  une  nouvelle  loi  qui ,  comme  celle 
d'Oclavius,  n'admit  que  les  plébÉieos'  prolétaires  aux  libéralités 
de  l'Antione  et  de  plus  établît  que  les  distributions  swaient  en- 
tièrement gratuites".  Ces!  ce  qui  se  pratique  encore  aujourd'hui. 

La  loi  Cloilia  osl  incontestablement  la  nlus  sage  et  la  mieux 
enienuue  ue  luuies  :  iiracchus  minait  le  Trésor  avec  ses  distribu- 
tions giïneraics:  uciavius.  en  maintenant  une  la»  sur  le  blé  dis- 
tribue, n  aiieiKiMii      iiiipui fimcmcni  le  but  qu'il  se  fallait  propo- 
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la  chef  qui  établit  la  gratuité  des  dislribuuoDS.  Elle  Ata  ainsi  pour 
toujours  une  arme  dangereuse  aux  séditieux  ou  aux  ambitieux,  ce 

qui  fut  .«uiiïuiLi  lu  même  cliose  à  Rome.  En  elTel.  en  nuurrissant 
(iiie  misiTiiiilc  plebrctde  de  comices,  affamée'  et  oisive',  on 
la  reiKl.iil  nimii-.  iicue.ssible  aux  maclimalions  des  cilouuis  turliu- 
lenls,  qui  s  l'n  lai^-^ueni  une  niilit-o  a  i  occasion,  au  moyen  même 
de  distnliuliniLs  de  i'iii.s  d  une  fois  leSënat  aussi  dut  recourir 
ù  ces  dons,  pour  pri;veii)i-  une  scdilion  près  d  «dater  ', 

La  loi  Clodia  ou  la  loi  Octavia,  je  ne  saurais  dire  laquelle**,  en 
diminuant  le  nombre  des  pensionnaires  de  l'Annone,  ordonna  que 
la  liste  nominale  des  classes  exclues  serait  affichée  au  Fomm  pen- 
dant les  distribulioDS  et  que  tout  employé  des  greniers,  qui 
donnerait,  ferait  donner  ou  perinctlriiit  qu'il  fùi  iJi^iinii  du  blé  à 
u'imporlc  quel  cilojen  jiorlé  sur  ci'IUï  li-,U',  ,i-r.iil  l'oii  Laniiij  il 
une  ameniie  de  cinq  ccnis  seskTci^s  (")  au  |i'  nia  du 

.Mais  ces  ilis|josi lions  furcni  niL'cs  en  oubli  iitiid^nl  Il-=  soililions 
et  les  guerres  civiles  qui  ogilèroril  la  llépiibliqne  au  cominence- 
menl  de  ce  fiit-cle  :  lous  les  faineauls,  les  bandits,  les  giieui  de 
rilalie  vinrent  se  réfugier  à  Home,  pour  avoir  part  aux  distribu- 
tions de  blé'',  qui  n'avaient  lieu  que  dans  cette  ville*,  de  sorte 
qu'aiMnoment  de  la  dictature  de  Ctisar.  le  nombre  dos  rétnbués 
[romentaires  ne  s^ élevait  pas  A  moioa  de  trois  cent  vingt  mille  1  Le 
Dictateur,  aprËs  avoir  fïiit  faire  un  dénombrement  par  quartiers  et 
par  maisons,  mode  tout  h  fait  nouveau,  ic  rcuuisit  a  cent  cinquante 
mille',  tant  il  y  avait  de  fraudes 
cien  nombre*". 

Apres  Cés.ir  les  abus  recomiiii'ur.rii'iu  :  iri  cirrivi'Tis  riiiii.'iiii>< 
j)ouvani  seuls  être  admis  ù  l'Annuiic.  la  cupidité,  toujours  plus 
Bigénieuse  que  les  luis,  imagina  de  miillipUer  les  ciloji'ns  par 
l'allranchissement  ;  des  inailres  rendirent  a  la  liberté  ceux  de  Iptir.'i 
esclaves  qui  ne  pouvaient  plus  guère  leur  être  utiles,  eu  raison  de 
leur  Sge,  &  condition  qu'ils  leur  apporteraient  le  blé  qu'ils  rece- 
vraient en  qualité  d'indigents  L'Empereur  Auguste  se  vit  donc 
dans  la  nécessité  de  reviser  aussi  les  listes  de  l'Annone,  opération 
délicate,  qu'il  ne  tenta  qu'après  un  long  exercice  du  pouvoir,  l'an 
sept  cent  quarante-huit.  Mais  il  y  a  tant  de  misère  dans  celte  vilii' 
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de  luie ,  qu'il  ne  put  pas  faire  descendre  au-dessous  de  deux 
cent  mille  le  nombre  des  citoyens  nourris  par  le  blé  public*,  qui 
était  remonté  à  trois  ceot  vingt  mille**. 

Plus  tard,  â  la  suite  d'une  grande  disette,  îl  voulut  abolir  tout 
à  fait  les  distributions  graluïles,  comme  contribuant  i  faire  négli- 
ger l'agriciildire;  miiis  l'iiifliiOTice  que  ces  largesœs  avaient  toujours 
ouo  sur  le  peuple  lui  fil  abaïulonnor  sun  projet;  il  craignit  que  quel- 
que auil)ilifu\  ue  vini  à  k>s  rdialilir.  Afin  de  prévenir  un  pareil  dan- 
ger, il  supprima  les  c\duKionsdc  la  lui  Cloctia.el  finit  par  admeitre 
les  négociants  et  les  laboureurs  oui  liliéralilés  de  l'Annone  '  ;  do 
plus,  pendant  les  amiées  de  clierlé,  il  rendit  les  di  si  ri  bu  lions  gé- 
nérales, moyennant  une  peiite  r<^lributinn.  quelquefois  mâme  sans 
rien  faire  payer'.  Lorsqu'il  fixa  à  deux  cent  mille  le  nombre  des 
dlofeos  admis  à  l'Annone,  il  dwma  à  ecs  lirais  deaze/}-ttm«nbiitotu*, 
une  par  mois,  if est-4-dfre  qu'il  se  chargea  de  toutes  celles  de  l'an- 
née, tes  frumentations  étant  mensuelles. 

Oitelijue  temps  auparavant  il  avait  ordonné  qu'elles  n'auraient 
plus  lien  que.  tous  qiiairi^  inai^,  aGo  de  déranger  le  peuple 
moins  souvent;  mais  ili's  n'^chniaiiims  s'élevâreat  contre  ce  nou- 

Les  distributions  exigent  une  double  démarche  ;  l'une  à  la 
comptabilité  de  l'Annone,  l'antre  anx  greuiers.  La  comptabilité 
siège  au  Porligut  de  Minveiiu*.  situé  sur  lo  bord  de  la  voie  rriom- 
phale,  entre  les  théâtres  de  Marcellus  et  de  Balbus(*].  Cest  là  que 
les  gratifiés  se  rendent  d'abord  pour  faire  constater  leur  droit,  et 
recevtrir  un  ordre  de  distribution  qui  consiste  en  une  petite  plan- 
chette en  bois  de  troène'",  appeide  Icssère  de  bU  hûa  d'éviter  la 
confusion  au  Porliqui;,  Pt  par  siiiii"  aux  greniers,  chaque  tribu  a 
son  jour  riKiriiiiO  pour  la  rLiiii^ie  (K's  tfssères;  elle  vient  en  corps  et 
so  priisonlo  toujours  à  U  intime  arcaiie,  qu'elle  reconnaît  ù  un 
numéro  gravéealiaut  du  cintre',  et  répété  sur  la  tessÈre  de  chaque 
dloyen. 

La  ration  est  dednqmodH^},  comme  Je  l'ai  dit  plus  haut,  les- 
quels, Ë  vingt-une  livres  lemodfuîCj,  en  moi'enne,  font  cent  cinq 

livres  ('')  '    qui  en  produisent  la  raéme  quantité  en  pain  {').  Cest 
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donc  trois  livres  six  onces  (■]  pour  une  raiion  quotidienne,  on 
quatorze  onces  au  moins  ('')  par  i6te,  chaque  ration  étant  pour 
un  ménage  supposé  de  trois  individus.  Cette  quantité  est  suffisante, 
avec  les  autres  menus  aliments  que  les  pauvres  peuvent  actieler, 
tels  que  lupins,  ciecrs,  légumes,  etc. 

IjOS  livraisons  s'effectuent  par  une  corporation  de  mesiii  oiirs', 
soas  l'inspection  de  Dnumvirs,  personnages  prétoriens  élus  chnque 
année'.  Une  garde  d'affranchis,  établie  par  l'Empereur  A<i{;iisio, 
maintient  l'ordre  pendant  les  distributions*.  Autrefois  c'éiaicut  les 
édiles  curules*  qui  distribuaient  le  blé  par  quartiers*. 

Nourrir  le  sixième  environ  de  la  popnlatîon  d'une  ville  comme 
Rome  (°)  ne  paraît  pas  chose  facile;  tu  seras  donc  bien  étonné  d'ap- 
prendre que  l'Annone  n'alimente  pas  seulement  les  prolétaires,  mais 
toute  la  villa  et  une  partie  des  environs  :  à  deux  cent  mille  citoyens 
elle  donne  le  blé,  à  onze  cent  mille,  que  dis-je?  à  peut-être  quinze 
ou  seize  cent  mille  et  plus  elle  le  vcnd'^  Aussi  Home  man^io  des 
moissons  de  toute  la  terre':  outre  les  lilés  des  Gaules  ei^i^dane 
et  transpadanc,  olle  en  tire  da  la  Cliersoncse  taurique,  de;  \'ik'  df. 
Cypre,  de  la  liéolie',  àcs  îles  de  Grèce  et  du  la  cûie  d'Asie',  K 
Surtont  do  l'Égypie*,  de  rAfrique'°,  du  l'Espagne",  des  lies  Ba- 
léares", de  collesde  Sardn^a,  de  Corsé,  et  de  Sidle"">.La  Médi- 
terranée, vrai  tac  romain",  semble  avoir  étéplacite  au  centre  de 
l'Empire  pour  fournir  à  Rome  une  facile  voie  d'approvisionnement 
dans  les  pays  les  plus  fertiles  et  les  plus  éloignés  C').  La  Sardaigne, 
la  Sicile,  et  l'iîgiptc  étaient  jadis  les  principales  provinces  d'oii  l'on 
lirait  des  blés":  on  les  appelait  u  les  trais  fromcniaircs  de  la  Répu- 
blique", les  bonnes  nourrices  du  peuple  romain",  «  et  la  Sicile 
en  particulier,  «  le  bulTct  de  Rome",  le  secours  le  plus  sûr  de  l'An- 
none", u  et  à  double  raison,  car  sa  position  la  rend  pour  ainsi  dire 
province  suburbaine". 

En  effet,  cette  dernière  province  était  tenue  de  fournir  gra- 
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méat  à  rapprovisionnement  de  Komc,  qu'on  la  ihiiikikï  aiijoiirJ'liiii 
la  etef  de  CAimone',  el  que  le  niûme  Km|icTiiiir  rnii  lii'inir  la 
placer  sous  un  gouvsrneraeat  lout  pariiciilïi'r  :  I'Ku'n  pu.'  ii<.' 
point  de  proconsuls,  comme  les  auiros  provinci's;  l'ijupcrour  lui 
envde  pour  la  gouverner  un  simple  clicvalier  rouiaiji*,  avec  le 
litre  modeste  de  Prifel  Avguilai*.  et  qui  néaumoios  occupe  dans 
le  pays  le  rang  des  aDciens  rois*;  il  a  le  pouvoir  militaire*  et 
l'adminislratioii  de  la  lusiice*.  Auguste  }ugGa  prudent  de  prendre 
dans  l'ordre  âqueslre  le  chef  d'une  province  d'un  difllcile  accès, 
l'une  des  ressources  les  plus  Técondes  de  l'jVnj^une.  ei  duui  le  itcuple 
réunit  à  la  vamté  et  à  i  incoiisiance  aes  Grecs,  un  esorii  supers u- 
tieux.  querelleur,  msubordoimé.  loiiiours  prfi  à  iciiier  des  revoiies 
furieuses  pour  jes  pius  légers  moiifs'. 

Non  content  de  la  précaniion  de  ne  conner  ce  pavs  qii  u  un 
personnage  peu  marquant,  et  qui  ne  doit  quiiier  sou  commande- 
ment qu  après  i  amvée  de  son  successeur  uans  la  viiie  même 
d'Alexandrie',  ii  a  encore  séquestré,  pour  ainsi  dire.  l  Éavple  du 
reste  de  l  Empire.  en  défendant  aux  sénateurs  et  aux  chevaliers 
a  Y  pénétrer  sans  une  autorisation  pariiculiËre  de  jut:  tant  u  crai- 


Ciilie  raciiiiù  de  rendre  Vt-^yph-  iiid.>|w[idai:te,  el  d'eu  faire  un 
i^inisjiira^  rioiir  i  l'.miiiie,  (ii:u)iiiiiD  i,.'s:ir  ne  m  riiiiinre  eu  uiuvjilco 

Maiiire  toutes  les  précautions  prises  pour  i  apiiroviaonnement 
de  l'Annooe.  il  n  en  est  pas  moins  constant  que  liome  et  i  Italie 
sont  i^acâes.  relativement  aux  subsistances,  dans  une  posiuoD 
tr&s-précaire.  et  qae  nen  ne  serait  plus  faiale  que  d^  produire  la 
disette.  On  en  a  vu  des  exemptes  dans  les  guerres  civiies:  ceux 

Ce  p  e 

po  E  m  p  n  Qt 

la  MOdileiraué.',  p»r  où  Rome  reçoit  ions  ses  appiuvisiuiiu^uicnts  ; 
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fit  (iiipoacr  presque  louio  sa  puissance  entre  les  mains  de  Pompée, 
qui  (lu  rosir;  ji'eii  abusa  pas'.  Pendant  les  dernières  guerres  civiles. 
SeMus,  fils  do  Poiiipoo,  lUaiil  roalire  de  la  mer,  affamait  Rome.  Le 
peuple,  fiiiicux,  vouloi  contraindre  Ootavo  et  Antoine  à  faire  la 
paix  avec  Sexius.  afin  de  voir  cesser  la  famine,  et  il  ;  eut  à  celte 
OCcaBian  une  émeute  des  uluï  sanidantes  ■  {•). 

J'ai  âéj&  vu  trois  famines  depuis  mon  amvée  à  Borne  :  l  one 
l'an  sept  cent  Irente-dem.  celie  pendant  laquelle  le  peuple  força 
Auguste  b  prendre  la  procuraiure  ili  i  Aiiiiune;  mie  aiiire  i  an  sepi 
cent  cinq  lia  ii!o-nOi 

quatre^Mnyis  iiiill 
grande  partie  de  c 

les  siens,  tous  les  ciauiaiems  ei  uiaïuca  yjaaiaieurs  ,  ci  loiia  jes 
étrangers,  k  l'eicepiion  des  méilecius  et  des  précepteurs  '.  La  der- 
nière eut  lieu  l'année  suivante  *. 

Dans  ces  drconstances  cal  ami  le  uses,  le  peuple  se  montre  si 
intraitable,  si  rarauche  même',  que  la  simple  crainte  d'une  famine 
glace  ses  magistrats  de  terreur.  Je  me  souviens  qu'une  fois  Auguste 
éprouva  un  tel  désespoir  de  ce  qu'il  ne  restait  plus  dans  les  gre- 
niers publics  que  pour  trois  jours  de  vivres,  qu'il  avait  résolu  de 
s'empoisonner  ai  la  flotte  n'arrivait  point.  Heureusement  elle  ar- 
riva, et  cette  foia  encore,  la  flatterie  attribua  le  salut  de  Rome  à  la 
Fortune  de  l'Empereur'. 

Quand  il  y  a  seulement  cherté,  les  réclamations  n'en  sont  pas 
moins  générales.  Tout  rocemment  ce  cas  étaul  arrivé,  l'Kmpereur 
Hbère,  pour  apaiser  les  plaintes  et  forcer  les  marcliands  à  venir 
approvisionner  la  ville,  leur  donna  une  prime  de  deux  sesterces 
par  modivt{%  afin  de  maintenir  au  proQtdo  consommateur  le  prix 
moyen  ordinaire*,  qui  est  aujourd'hui  de  cinq  à  sis  sesterces  par 
modivs*  {')'^. 

Les  blés  reçus  dans  les  magasin.»  pulilics  ne  forment  l'approvi- 
sionnement que  d'une  année,  ainsi  que  le  dit  le  nom  même  lïÀn- 
lions.  D'ailleurs  il  en  finit  de  telles  quanîiiés  (au  moins  s  .i^anie 
millions  de  qu'il  swuii  diflidlL^  d'.in  réunir  davauiago. 
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jours  à  la  merci  des  flols*°.  est  un  grand  événement.  J'étais  il  y  a 

quelques  jours  à  Pulvoles,  lorsque  la  tlolle  qui  Iransporli:  les  blés 
d'ÉgypIe  fut  siRLiiilfC.  C'est  ordiiiairi;mi;nl  priidani  le  iiinis  d'avril 


ir  [)liis  tOt,  i 


laprw 


n  pas  sculiîmpn 


et  elle  no  pem  ve 
son  d'4-iple  n'es 
mauvaise  saison  :  les  jours  ci 
de  l'otTnosphère,  la  vioknce  dos  v 
fOJlC  suspendre  I 

rpn.  du  i:i  dos  ides  Je  novembre  au  vi  dfs  iili^s  lU^  m:irs(')  '.  La 
flotte  de  l'Anuoiie  vient  toujours  par  lu  di'troii  qiM  si''parG  l'Ile  do 
Caproe  du  cap  de  Minerve  '  (^).  Quelques  navirr^';  lOgors,  appelés 
tabcUaircs,  du  mi-ine  iioiu  qi»;  ks  coun  ii'i^,  preuiiotil  les  ilevaiiis', 
comme  pour  éclairor  la  uiaicli';  des  cimlkaîra'-.  j;rûs  i^iisseaux  4i' 
charge  ',  Dès  qu'on  les  iipi:[i;ui,  lunU:  h  popiilaliou  se  rejiandii  S!ir 
le  rivage  pour  voir  la  llolle  qui  portait  dans  ses  flancs  une  partie 
de  la  subsistance  du  peuple  romain. 

Le  Cratcr,  cet  immense  golfe  où  se  mire  Pfeapolis,  était  alors 
couvert  de  vaisseaux,  mais  on  reconnaissait  ceux  d'Alexandrie  ai 


supparum,  petite  voile  supérieure  qu'ils  ont  seuls  le  droit  d'arborer. 
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Lorsqa'après  avoir  adoré  la  déesss,  ils  remirent  à  la  voile*,  la 
foule  suivit  sur  le  rivage  l'immense  convoi'.  le  me  trouvais  sur  le 
môle  do  PiilOoles,  au  milieu  de  bandes  de  curieux'.  Je  traversai  le 
peiit  golfe  de  Baîes,  et  gravis  le  cap  MisÈne  pour  voir  passer  ces 
bâiimeiiis,  qui  exciiaient  une  ëmotion  si  générale.  Leur  heureuse 
navigalioii  m'inspiriiU  un  vague  sentiment  d'iuquiélude.  Je  les 
suivis  iW,  i'fcil  j"M]ii'à  ca  que  la  blancheur  des  voiles  de  lin  *  se 
confoudii  ■.hiii  l'azur  diïs  Hols,  et  que  le  supparum  m£me  e&t  dis- 
paru derrière  l'horizon.  Quand  je  no  vis  plus  rien ,  ma  pensée  les 
accompagnait  encoia  :  je  me  disais  avec  una  sorte  de  seoiiment  de 
joie  que  de  Misène  à  <Me  il  n';  a  ai  un  port,  ni  un  bon  mouillage 
sur  toute  celle  longue  cdte'  ;  que  pour  faire  arriver  ces  vaisseaux 
jusqu'à  Hume  on  iJuil  Ifs  alliiger  dans  des  baïqiios,  à  cause  des 

emboiidmi.,';  (|lm;  r.iiit  le-  faire  iLil/p^i- d^'a  ba'ufa  ■  atiiilos  dix 
ou  doiui:  er:s£;mbl(-,  les  siuiiosiuis  du  il.iiivf  el  h  rj]iidilii  do  son 
cours'  iourbiUouuant '  ue  poruiciiaul  pas  l'usage  de  la  voile,  et 
rendant  souvent  la  rame  impuissante  "  ;  je  me  rappelai  qu'il  suffi- 
sait d'un  veut  contraire  ou  d'une  mer  mauvaise  pour  les  ompûclier 
d'entrer  dans  le  Tibre  de  sorte  que  la  ville  ne  peut  alors  Être 
approvisionnée  qu  en  été''.  Aquoi  tient,  medisais-je.  laviedecette 
Borne  qui  oppnme  le  monde?  au  hasard  de  la  mer  inconstante.  & 
la  furie  des  teropâles.  à  I  événement  si  ordinaire  d  un  naufrage". 
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MO  ROME  AU  SIÈCLE  irACaCSTB. 

Cet  homme  est  un  afTranclti,  comme  beaucoup  de  chefs  de  pis- 
irinea';  il  esl  affrinchi  de  mon  hûle,  chez  lequel  je  l'avais  vu 
quclq\ierois.  il  ni'accucillil  avec  cmpresseiiii^iii  cl  ri;s|:ecl,  en  me 
disant  que  bien  ijm-  j'Iubiiasse  aiijoiiid'liui  le  JaTiiciile,  i)  me  con- 
sidérait loujoiirs  comme  un  voisin.  Tu  sauras  qu'a  Homo,  Olre  bon 
voisin  esl  un  devoir  de  société',  cl  qu'après  l'amilié,  le  voisinage 
tient  le  premier  rang'. 

Kons  Iraversàmos  un  iilrinm  lÉtrastyle,  au  contre  duquel  est  un 
compluoiam  de  uirirbre.  et  nous  enlrâmes  dans  une  vaste  chambre 
presque  carrée,  au  milieu  de  laquelle  je  vis,  à  quelque  dislanco  les 
unes  des  autres,  quatre  grosses  pierres  c\liiidrirornies,  assez  sem- 
blables à  deux  côiu's  tronqués,  joints  l'un  sur  l'autre  parleurs  petits 
cOlés[°).  Ces  pirni-:,  lui  |il'u  poreuses,  dédiiianlrs ',  et  d'un  gris 
iteir\  n'['(i-i>;!i  s  iv  uni'  i-.fiilc  base  circulaire.  Le  loul  ensemble  est 
il  (ji^a  pi  rs  li''  la  I  ■iLL-  d'un  homme  de  mojenne  taille,  ii  Ce  sont 

de  la  mijulure.  n  Alors,  avec  une  certaine  satisfaciion,  comme  un 
homme  qui  suif  son  méiier.  il  tn'e):pliqua  que  chaque  moulin  ae 
compo.se  de  deus  parties,  l'une  (ixe,  et  l'autre  mobile. 

La  partie  lixe  a  la  forme  d'un  cùne.  On  l'appelle  Borne  meu- 
lière, mêla  moltadaria,  ou  par  abréviation,  meta',  de  sa  ressem- 
blance avec  tes  meix  ou  bornes  du  Cirque.  Elle  fait  corps  avec  la 
base  circulaire'. 

La  partie  mobile  est  le  double  cône  tronqué  dont  j'ai  parlé 
lout  à  l'heure.  On  l'appelle  le  caiilius',  et  il  coiffe  la  iiida.  Suraa 
paroi  extéi  icure  e.st  appliquée  un»  farte  armature  en  bois,  composée 
do  doux  bra.'!  tenus  d'un  bout  dans  deux  petits  Ie\iurs  lixés  à  un 
noyau  de  pierre  réservé  sur  l'étranglement,  de  l'autre  engagés  dans 
un  soliveau  qu'ils  vont  Joindre  en  suivant  la  courbure  du  cône 
supérieur,  et  qu'ils  soutiennent  transversalement  au-dossns  de  son 
ouverture  (■■). 

Celte  armiilurc  a  une  double  utilité  :  elle  sert  de  priso  pour 
mettre  le  caïulus  en  mouvement;  elle  sert  aussi  à  le  maintenir  en 
équilibre,  et  à  rendre  son  mouvement  possible  •■  ciU  ellel  est  obtenu 
au  moyen  d'une  tige  de  fer  parlant  du  soliveau  transversal,  et  dont 
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qu'ils  ne  soient  avniigics.  Des  sarfiioriâ:  ariiii''S  lie  fnucls  cl  de 
batoua,  veiUeni  sur  eux  pour  ranimer  leur  aaiviié  dûs  qu'elle  se 
ralentit  ou  parait  se  ralentir'. 

Autour  de  la  cbambre  des  moulins  je  vis  dilTérenls  ustenales 
tant  pour  contenir  le  blé  et  les  produits  de  la  moulure,  que  pour 
la  panificaiion  ;  c'étaient  de  légères  mannes  do  jonc  renfermant  des 
pariies  de  blé',  que  les  pauvres  ou  les  cselaves  de  gens  d'une 
moyenne  condition  avaient  apportées  pour  moudre;  mais  surtout 
un  certain  nombre  de  petites  tables  quadrangulaires  olilongues,  un 
peu  basses  et  creuses,  sur  lesquelles  un  esclave  dt  bout  à  clinque  ex- 
trémîlé  taraisait  la  moulure  sorlie  des  mcidcs  oi  .sr|  ar:ii[  V.i  fariui.' 
du  son'.  Ils  se  sen-aicnt  d'un  tamis  circulaire  en  crin  de  elieval', 
pour  une  première  séparation  grossière,  ou  en  fin  lin  pour  obtenii' 
la  fleur  de  forine*.  Tous  a^taient  les  tamis  des  deux  mains,  bien 
qu'ils  soient  d'un  petit  dtamÈtre*.  Près  de  la  porte  est  un  poits 
pour  le  service  de  l'oOlcine;  au-dessus  du  paits,  un  tableau  peint 
sur  le  mur  représente  un  sacrifice  à  fornox',  déesse  des  fours,  k 
laquelle,  ii  certain, jour  de  l'aunée  indiqué  par  le  grand  Curion', 
on  fuit  dans  toutes  les  curies',  devant  un  I6ur,dessaciiricesappelés 
Fornacaks".  Au  bas  du  tableau,  dans  un  second  encadrement,  le 
peintre  a  représenté  des  serpents,  symboles  du  génie  du  lieu.  Ils 
rampent  vers  un  autel  oïi  sont  déposées  diverses  ofTrandes.  Deus 
petits  oiseaux,  le  bec  ouvert,  les  ailes  étendues,  et  poursuivant  de 
grosses  mouches,  parasites  ailés,  non  moins  incommodes  ei  non 
moins  nuisibles  dans  une  pisirme  que  parioai  ailleurs,  occupent  tes 
deux  bouts  de  cette  peiniure  mgémease".  Que  ce  petit  luxe  de 
pemiure  ne  leionno  pas  :  mon  pisieur  esi  presque  riche:  ii  don 
cette  aisance  a  la  protection  ao  son  patron,  qui  lui  n  laii  avoir  i  cn- 
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garni  de  dents,  dont  le  plan  coupe  ce  même  axe  li  angle  droit,  en 
aorte  qu'il  tourne  avec  lui.  Le  rouet  ou  roue  verticale  déniée  s'en- 
gage dans  une  autre  roue  horizontale,  plus  petite,  moulée  sur  un 
arbr«  debout,  lemùné  h  son  eslrémité  supérieure  par  une  queue 
d'aronde  en  fer.  Cette  queue  s'emboîte  dans  le  catillm  (la  meule  de 
dessus),  et  le  fait  mouvoir'. 

J'acIrt^^Siii  i^Lii^li|iiPs  questions  sur  plusieurs  qualités  de  hli;  que 
je  voyais  dans  des  ampliores',  cl  sur  la  quantité  de  farine  que  l'on 
en  retirait  à  la  mouture,  n  Le  sitigo  de  Campanic,  me  répondit 
mon  guide,  bb  blé  blanc  que  vous  regardez,  rend  ordinairement 
quatre  sexiarii(')  par  modiusd'),  s'il  est  bien  net;  cinq  quand  il 
n'a  pas  étâ  criblé  (°),  et  de  plus  UQdemi-moi^iuj  de  fleur.  Outre  cela, 
on  en  retire  encore  quatre  lAciarii  de  farine  seconde,  et  autant  de 
son.  Hais  je  vous  parle  le  langage  du  métier,  et  peut-étra  ne  nie 
compreoeE-vons  pas  bien  ;  vottù  qui  sera  plus  clair  pour  vous  :  il 
faut  seize  sexiarii  pour  Taire  un  modim;  le  modius  de  siUgo  pro- 
duit cinq  parties  do  farine  ordinaire,  une  et  demie  de  fleur,  quatm 
de  gros.-ic  farine,  quatre  de  son;  total,  quatorze  et  demie.  Il  reste 
un  et  demi  pour  décliei  de  mouture', 

"  Le  froineni  iriiicum  donne  de  trÈs-belle  fleur  do  fariue  :  celui 
d'Afrique  en  remi  ordinairement  moitié  par  moi/^us,  cinq  senlanii*) 
de  pollen  ou  liuci  farine,  et  de  plus,  quatre  sexiarii  {')  de  seconde 
farine  avec  autant  de  sou'. 

«  Au  surplus,  ces  produits  dépendent  encore  de  la  manibre  dont 
le  blé  a  été  préparé  pour  la  mouture  ;  car  il  y  en  a  que  Ton  arrose 
avec  de  Teau  salée,  afin  d'en  obtenir  ane  farine  pins  blanche;  mais 
alors  il  rend  moins  que  celui  moulu  sec,  et  Courait  un  peu  plus  de 
son'.  La  Gnessc  du  tamis  contribue  encore  beaucoup  à  la  blan- 
cheur de  la  farine'.  Il  faut  que  vous  sMliiei:  aussi  qu'outre  la  farine 
de  première  et  de  deiisièmi;  qualiliS,  ou  en  retire  une  troisième  de 
son  irès-fin,  dont  on  fait  du  pain  de  chien'. 

H  Quant  au  produit  en  pain,  qui  est  l'essentiel  pour  tout  le 
monde,  le  iiligo  des  Gaules  en  donne  vingt-deux  livres  par  ntoditu 
de  farinc('),  et  celui  d'iialie  vingt-quatre,  si  la  cuisson  est  faite 
au  four,  et  vingt-cinq  Ji  la  loiirtiére".  » 
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Ton  verse  l>  farine,  puis  l'eau  pour  la  réduire  en  paie'.  Les  pé- 
trisseurs  jelaieat  cette  pille  sur  des  tables  basses,  un  peu  ««uses: 
d'autres  ta  reiravaillaient,  la  divisaient  par  morceaux  égaux  qu'ils 
touraaient  en  pains*,  et  mettaient  dans  des  pâmons',  petite 
corbeille  ronde,  où  ils  les  laissaient  jusqu'à  ce  que  la  fermentation 
les  ait  fait  boiilTcr.  On  ne  marge  à  Rome  que  du  pain  fermenté. 
La  feniieninlion  est  provoqiii^e  au  inoyni  <!'uri[>  poninii  lii;  pâle 
dtlayOe  a\rc  du  vin  doux.  La  farini;  do  miik't  l'si  iMX'llfiili;  pour 
faire  ce  levain,  qui  peut  se  garder  peiidaill  nnf  aniii'e  entière.  On 
en  fait  également  avec  le  meilleur  el  le  jiliis  lin  des  pelils  sons  du 
froment  pilri  dans  du  vin  blanc  nonveau  do  trois  jours;  on  en 
forme  des  pâlons  ou  irociiisques  *  séchés  au  soleil.  Au  moment  de 
s'en  servir  il  suffit  de  les  détremper  dans  l'eau  chaude,  avec  de 
la  fleur  de  fàriue  d'épeautre,  puis  de  les  mêler  à  la  farine  que  l'on 
veut  pétrir.  On  obtient  siosi  un  pain  excellenL  Huit  onces  de 
levain  suffisent  pour  un  modius  de  farine  (■].  Ces  sortes  de  levain 
se  font  dans  le  temps  des  vendanges.  Pour  avoir  du  levain  en  tout 
temps,  il  faut  détromper  de  la  farine  d'orge  dans  de  l'eau,  en 
composer  des  gâteaux  de  deux  livres  (''),  que  l'on  fait  cuire  dans 
le  foyer  t)icn  cliaud,  ou  dans  un  plat  de  lerre  sur  la  cendre  et  la 
braise,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  roux;  alors  on  les  retire, 
et  on  les  cnfLu  medans  un  vase  oiion  les  laisse  aigrir  On  ne  connaît 
pas  ici  la  IcvCire  faite  de  l'écume  delà  ctrooite*  qui  donne  tant  de 
légèreté  à  notre  pain 

Anciennement,  lorsqu'on  faisait  du  pain  d'orge,  on  se  servait, 
pour  le  levain,  de  farine  d'ers  on  de  ciccrs,  dans  la  proportion  de 
deux  livres  sur  cinq  modii  et  demi  (")  de  farine  ;  maïnlenanl  le  le- 
vain se  prépare  avec  la  mûme  farine  dont  on  fsii  le  pain.  On  la  délaye 
avant  de  la  saler'  (car  on  y  mélo  lonjours  du  si'l  ").  tm  la  fait  coire 
jusqu'à  consistance  de  bouillie,  puis  ou  rab^nduime  à  sa  propre 
fËnnentation  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  aigrie,  l'our  l'ordinaire  on  se 
dispense  de  la  faire  cuire,  et  l'on  se  sert  de  la  matïËre  gardée  de 
la  veille.  Les  Romains  pensent  qne  eeui  qui  se  nourrissent  de  pain 
fermenté  sont  plus  vigoureux''.  On  aide  encore  à  la  fermentation 
en  se  servant  d'eau  chaude  pour  faire  la  pile  ". 
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Je  reconnus  ici  que  les  renseignements  qu'on  m'avait  donnés, 
Ik  propos  de  l'Annone,  sur  le  produit  du  blé  en  pain,  n'avaient  rien 
d'exagéré  :  ce  produit  égale  le  poids  du  blé,  el  même  le  surpasse 
pour  certaines  qualités'.  Cela  se  conçoit,  vu  l'état  de  siccité  ex- 
trême dans  lequel  sont  rtcoltéa  les  B'^ina.  Pour  le  pain  commun, 
celui  des  soldais,  fait  de  farine  doiiionn'apaseiiiraitdu  son,  le  pro- 
duit s'élËve  i  un  tiers  eu  sus  clu  poids  du  hV: 

Tout  proche  de  l'endruil  oii  se  raiifecliuiiiii^  la  pfllP,  l'on  Iroiive 
une  longue  écurie  munie  d'une  auge  basse  en  maçonnerie,  servant 
de  manget^  aux  bâtes  de  trait  de  l'établissement,  et  d'un  bassin 
pourles  abreuver.  Les  esclaves  logent  au-dessus  de  cette  écurie  (■). 

Du  côté  opposé,  sur  la  droite  de  la  chambre  aux  meules  C>).  est 
le  four,  et  diverses  pièces  tant  pour  rnnger  le  pain,  en  sKcndant 
que  la  pùie  soit  Icvftc,  que  pour  le  mciire  refroidir  lorsqu'on  le 
défûurnc,  el  le  pi'stT,  lorsqu'il  s'agit  de  la  fouriiiLLirc  aus  iippari- 
leurs.  Il  y  a  iitii'  grande  li^lancc  porcOc  sur  trois  ]!(  idnjs  ;  d'mi 
Côté  on  met  U's  p.iins  d;ins  des  airhpillc^  d'usi,']' :  <lc  r.mtrv  on  l'jii- 

^'un  inspecteur,  des  tablettes  à  la  main,  prend  note  des  pesées 
eObcluées  sous  ses  yeux'. 

La  forme  intérieure  du  four  est  un  rond  parfait  de  cinq.fnedB 
environ  (<)  de  diamètre.  Dessous  se  trouve  un  réceiiiacle  pour  la 
braise-,  devant  ce  réceptacle,  un  petit  caveau  fermé  d'une  dalle  ,de 
pierre,  dans  lequel  on  jette  la  cendre,  et  à  gauche,  presque  joignant 
ta  bouche  du  four,  un  vase  scellé  dans  la  maçonnerie  '  pour  la  fa- 
rine dont  on  saupoudre  la  pelle,  afin  que  la  pâle  ne  s'y  aliiiclio  pas 
lorsqu'on  enfourne'. 

L'usage  du  four  n'est  pas  gi'-ni'ral  pour  loiid  r -ipi  r"  i\c  il 
j  en  a  que  l'on  cuit  sons  la  cendre',  ou  sous  un  \j;<j  ilf;  iiieial' 
couvert  et  entouré  de  charbons  ardents.  Les  pains  sont  ronds',  et 
d'assex  grandes  proportions  :  ils  ont  un  pied  et  un  tiers  de  dia- 
mètre, sur  quatre  onces,  enriron,  d'dpaissenr  {').  Le.  dessus  est 
marqué  de  huit  entailles  légères,  (raines  comme  les  rais  d'une 
roue  de  char  *.  Quelques  espaces  prennent  leur  nom  de  la  manière 

I  Fila,  xvm.l,  s.  — Mil.  7.—  ■OilS.UtnB.M^iM.iïortillan.lar.  t.  —  AiBiU 
sdiaiil«(.Uanuiii.vo].l.UT.B^«'*MiHli.  Kilo,  dl  Ninpli,  II,  p.  U al  HO.  *t  ^  18. 
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liolil  s'en  npùre  la  cuisson  ;  ainsi  l'on  nomme  clibani  ceux  cuiis  sons 
les  Tours  portatifs  doni  je  viens  de  parler'  ;  ce  soni  des  pains  de 
croiite  très-i^éables  à  manger,  mâme  seuls*.  Ceux  cuits  au  four 
sont  désignés  sons  le  nom  de  famaeei. 

Vautres  empruntent  leur  dénominatloD  soU  du  mode  employé 
pour  les  Taire,  comme  le  speustieus,  fait  à  la  h&le;  soit  des  mets 
avec  lesquels  on  les  mange,  lois  que  r<M(rtoriiw,  qnn  l'on  sert  avec 
les  huîtres;  soit  de  leur  délicatesse,  comme  Vario'agmuis,  pmn- 
gaieau',  dans  la  composition  duquel  il  entre  un  peu  devin,  du 
pnivrf,  (lu  lût.  i!  un  jh'ii  d'Iluile  ou  dégraisse*.  Ces  pains  de  luxe 
sont  f:in)iini-.  i  l  ni  ils  diiiis  des  moules  d'airain  ^  On  les  déDonimè 
encore  lie  k-ur  iiKiiqnc,  comme  le  quadra,  pain  'des  campagnards, 
qui  n'a  que  quatre  rai.s  sur  sa  croûte*. 

Il  y  a  des  genres  de  pains  dont  la  pftte  est  pâtrie  avec  des  aab  ■ 
et  du  lût.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  rapporté  3u  pa^s  des 
EWhes  UD  pain  nommé  oqaaiiqM,  parce  que.  léger  et  sponglenx, 
il  s'imbibe  aisément;  on  l'appelle  aussi  finiifriVjKc'.  l.c  meilleur 
des  pains  ordinaires  est  celui  de  siliijo',  ci  1  ■  |)lii-  h'cImtcIi^  des 
pains  friands,  le  pain  piceiilin,  de  farine  d'Alim.  Il  m>  r.iii  ainsi  ; 
ou  laisse  détremper  la  piLle  poiicJanl  lieiif  jours;  dixième,  oiï 
l'élcnd  en  feuille?  minci's  et  lrgi';rcs,  en  la  |ii;iriss:inl  avec  des  sucs 
de  raisins  cuiiliN  an  snli'il  ;  puis  un  la  met  aûw,  dnns  dos  pots  de 
terre,  qui  se  cossuiu  dans  le  [onr  niému.  Ce  pain  m:  se  mange  que 
trempé,  et  le  plus  souvent  dans  du  lait  miellé".  Quand  on  verse 
dessus  de  cette  douce  liqueur,  il  se  gonûe  comme  une  éponge 

Les  Fislrines,  aujourd'hui  nombreuses  et  û  bien  organisées, 
ne  sont  connues  à  Rome  que  depuis  moins  de  deux  siècles  :  avant 
l'an  cinq  cent  quatre-vingt,  il  n'y  eut  pnint  de  pisteurs  publics;  le 
peuple  faliriqnait  hii-nlûnif!  son  [Liin,  <:t-\-M  l'ouvrage  dés  femmes. 
Les  riches  faisaient  préparer  lu  leur  par  li:ui  s  cuisiniers,  et  l'on 
n'appelait  })isteurs  que  ceux  qui  litléralenient  pilaient  le  blé". 
Mainienaot  les  pisteurs,  assimilés  aux  autres  professions,  forment 
un  collège  "  '. 

En  passant  dans  la  chambre  des  meules  du  "bon  affranchi  de 

mon  hôte,  j'avais  remarqué  que  ces  pierres  élaienl  parées  de  guir- 
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une  grande  couronne  de  feuillage  et  de  fleurs  autour  du  cou,  en 
guise  de  collier  et  des  pains  suspendus  dessous.  Nous  étions  au 
V  des  ides  de  juin  (•),  Vegta  est  la  déesse  des  pisteurs',  et  l'on 
célélnraït  sa  fAte,  les  VeiudiaK  par  ces  promenades*,  le  prolon- 
geais ma  vistie,  croyant  que  le  jour  entier  serait  férié  ;  mais  la 
sonsualiiO  n<i  ti-an.sise  p.is,  inSine  avec  la  religion  :  on  veut  avoir 
ilii  p-jin  frais,  iiii  jilmrii  icmli-.'  '  chaque  uialii:,  c'usl  une  li;ibi(tid'^°: 
il  fa  iL  doiii:  li^  aiiiRcdiiriiier  01  lu  cuire  pundanl  la  nuil',  aussi 
les  piscoiirs  n'oul  jamais  lic  jiiiir  fériii  en  enlier.  Je  me  trouvais 
encore  dans  la  pisirinc  quand  leur  coborte  revint  au  logis,  avec  les 
ines  et  les  mauvais  peiirs  chevaux,  leurs  compagnons  de  travail. 
Chacun  reprit  sa  tâctie,  car  cliaque  espèce  de  pain  est  faite  par  uu 
genre  de  pisteurs  particulier,  parmi  lesquels  les  siliginaira,  qui 
font  le  pain  de  tiligo.  tiennent  la  première  place  '. 

Cette  revue  du  personnel  de  la  pistnne  ternuna  tristement  ma 
visiie.  En  elTet,  je  ne  connais  pas  d  ûires  plus  à  plaindre  que  les 
esclaves  occupés  dans  ces  élablissemenls  :  aljniiis  par  la  peine  et 
par  h  misiTr;,  la  nalnn-  ch:-,.  tj'a  pu  m>  d:,^:  I.  |i|„t,  un  I.'S 
prendrjil  pliilùl  pour  ^l-^s  ^nhim  qiK-  pour  lnijunits,  isai  ils 
Eonl  cliélifs!  A  travers  do  viL-ill^iS  piMit.-s  lirniqncs  iisl'os,  rapelas- 

d      e  do 

silloncH  A'  pi^iics  h\l\:s  pîir  ks  cfiiips  <i(i  fouet.  Plusieurs  n'ont 
d'autre  vficment  qu  uu  peut  lamlieau  ue  loue  qui  leur  enveloppe  ic 
bas  des  tumches".  Leur  figure  est  horrible  t  les  paupières  enflam- 
mées et  la  vue  presque  perdue  par  la  vapeur  du  feu  et  l'épaisse 
fumée  da  four,  ils  ont  les  cheveux  h  demi  rasés,  et  portent  au  front 
la  marque  des  esclaves  Tugiiifs.  Tout  à  la  fois  jaunes  et  pâles,  mais 
d'une  ^leur  qu'augmente  encore  la  pnuifrc  de  farine  dont  ils  soni 
tout  couverts,  on  dirait  presque  des  spccircs  Leur  condiiion  esi 
la  plus  misérable,  la  pire,  la  plus  dure  de  touics,  ci  l'on  dit  pro- 
verbialement :  H  vivra  dans  une  pisirine  ".  travailler  comme  dans 
une  pistrine  d  Aussi  v  condamne-t-on  les  esclaves,  ainsi  que  Ja 
lai  du.  pantcuiièrement  pour  lourner  in  meuie.  Ci  ils  iravaiiieni 
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enlravëspar  les  pieds  ■.comme  le  sont  les  ergastulaires  des  villas'. 

Suffoqué  par  la  chaleur,  aveuglË  par  les  nuages  de  poussière 
qui  volaient  de  louies  paris,  craignaiii  d'ailleurs  de  reienir  plus 
loiiyliTiips  le  iiviiire  pi:,tiîur,  ji!  mf.  hjlai  (In  si>nir.  Kn  passant  dans 
un  couloir  à  ruijpjsilo  du  l'alrium,  ju  stiilis  iiiio  forlo  odeur  d'diablo 
3  porcs,  et  des  grognomcnls  me  lircnl  conoaUrc  qu'il  y  avaii  là  un 
certain  nombre  de  ces  animaux,  l'appris  que  c'était,  d'ordioaira, 
le  complément  d'une  pislrine,  et  que  tout  pisteur  élevait  ainn  des 
porcs  pour  consommer  les  issues  de  blé  de  ses  moulins*.  Je  me 
contentai  du  fait  sans  vouloir  m'approcher  do  la  chose,  ei  je  gagnai 
la  me,  en  recomnKtiul.iai  a  inini  nisri^ur  île  nv  ]>hi->  ^n'oulilier  désoi^ 
mais  dans  SCS  disiribiiiiuiis  lIii  nv.ti'm. 

It.  •  >  LeIL  U^Il,  liv.  111,  p.  SIKL      >  PlàiiL  CifUr.  IV,  ï,  X7.  '' 
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LES  JUniSCDMSULTES. 

la  Buis  triste  en  commençant  cette  lettre,  car  j'ai  sous  les  yeux 

le  plus  allligeant  speclacle,  un  affreux  débordement  du  Tibre.  Du 
haut  du  Jaiiiciila  le  Champ  de  Mars  ne  m'appnraîl  plus  que  comme 
LU  vasle  lac,  qui  a  pnur  rives  le  mont  Yalitan  el  la  Colline  des 
jardins.  Toulecetic  belle  ville  aux  moiiumenis  esi  noyée  ;  au  iln;âlre 
do  Balbiis,  à  celui  de  Pompée,  à  l'ampliiibérilre  de  Slalïliiis  Tjunis, 
l'eau  s'élève  jusqu'à  la  liaureur  des  arcades  infiirlcares,  et  les  Jar- 
dins d'Agrippa  sont  comme  une  toulTe  de  verduie  surgissant  à  la 
surface  d'un  marais. 

Dans  la  ville  les  habitants  se  rérugient  aux  étages  supérieurs 
'  de  leurs  maisons.  Le  Forum  d  Auguste,  le  Fm'um  romain,  le  Forum 
Boarmm,  et  leurs  cdirices  ',  le  Cirque  Manme  et  ses  gradins  inté- 
rieurs, sont  envabis  par  les  eaux  De  ce  dernier  cûté,  elles  cou- 
vrent jusqii  a  la  voLe  .'iupienne  -.  La  hanreiir  de  i  tnondalinn  esl. 
1      !-<  n         I        r    I  n  1   (  cl 

lo  I    q      I  -Le  1110(11  Ca- 

piiolin  esi  une  de,  et  lus  monts  Avenlxn  et  i-alalm  lorinent  des 
pénmsuies  ou  (les  caps. 

Au  pieu  de  ma  montagne  de  Janus  il  y  a  un  tnurant  funeux 
sur  lequel  lloilcnt  et  passent  mcessammeot  des  meubles  précieux, 
des  msirumeuts  aratoires,  des  charrues  avec  leurs  bCBUfs,  des 
cadavres,  des  troupeaux  de  moutons .  tout  cela  p&le-mGle  avec  des 
troncs  d  arbres.  des  poutres,  et  ]usqa'fa  des  parties  de  toitures, 
tristes  témoignages  des  dégâts  causés  dans  les  campagnes*.  Id, 
sous  mes  \eu\.  pliisLeiirs  maisons  viennent  de  sécrouler  àlaporic 
F  I  0  mant  tout  d'un  coup 

a  droite,  son  tuiiranl  esl  roniou.  de  sorie  que  ses  eaux  viennent 
frapper  la  rive  gauche  avec  une  violence  incroyable,  qui  menace 
mâme  la  solidité  du  pont  Palatin 

Rome  perdrait  beaucoup-si  elle  n~a?ait  pas  le  Tibre;  cepebdaat 
'Hn.i.od.  1,  u.  —  T.-U(.  xsx.w  — IT.4JT.  ib.  —  iHiHi.  un,»,  Kt  t-Vil, 
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les  avantages  qu'elle  en  retire  sont  bien  ctiËremeDt  achetés  par 
les  inondations  dont  l'aDlige  ce  fleuve-torrent,  Irès-navi gable  en 
hiver  et  au  priotemps',  et  presque  k  sec  en  élë*.  Néanmoins  son 
cours  étant,  en  gûnéral,  assez  réglé',  ses  débordements  passent 
toujours  pour  des  prodiges  que  l'on  noie  dans  les  Annales  publi- 
ques'. Cest  surtout  en  automne  qu'ils  airivL'nt,  au  mois  de  no- 
vembre; il  y  a  dans  celte  s.ii'^rin  iks  nniiii  ^  qui  durent  quelque- 
fois plusieurs  jours  de  suito.  uiu'  iiiipi;uioMiédoHt  ou  n'a  pa? 
d'idée  dans  nus  pays*  :  le  ciel  est  cliargù  de  nuages  si  noirs  que 
le  jourÇQOSlobscurci;deséclBÎFslessillonneait  le  tonnerre  éclate, 
et  déterroine  alors  de  ai  gros  rendons  de  pluie  *,  qu'en  peu  d'instants 
les  moindres  ruisseaux  deviennent  des  torrents  fuiiem.  L&  terre 
□e  peut  absorber  ces  déli^,  qui  affluent  au  Tibre,  leor  unique 
rëceptade  ;  aussi  nulle  part  il  ne  déborde  plus  souvent  qu'à  Borne'; 
dans  des  années  pluvieusesilacouvert  jusqu'à  douze  fois  le  Champ 
de  Mats  et  les  parties  basses  de  la  ville  '.  Ses  inondations  s'élèvent 
ordinairement  à  vingi-eiciq  pieds  enviion  yu-di'saus  des  basses 
saux,  et  monieni  quulqiR'iVus  ]u^qi,',"i  troniv  p'vi]^,  irnnte-sis  pieds 
et  plus*.  CestrÈs-gi-aniJrt  unes,  Mmuu:  a'Ilfiii'aiijuLirii'liui,  n'ar- 
rivent, en  moyenne,  que  tous  les  irentc-si\  bu  quarante  ans.  Voici 
la  première  que  je  vois  ;  mais  j'ai  déjà  vu  plusieurs  fois  le  Champ 
de  Mars  et  le  Forum  couverts  d'ean 

Ce  qui  redouble  l'horreur  du  fléau,  c'est  que  souvent  les  crues 
arrivent  d'une  manière  é  soudaine,  que  les  gens  sont  surpris  dans 
leurs  maisons,  dans  leur  lit,  ou  bien  emportés  dans  les  rues  par  la 
violence  de  l'invasion  pendant  qu'ils  font  des  efforts  pour  gagner 
les  quartiers  élevés,  surtout  si  l'un  des  ponts  en  aval  de  l'île  Tibé- 
rine  Efobstrue  On  s'est  occiqiH  de  cberdiur  un  romMe  à  ces 
dtiiordements  "  ;  pour  les  dimii:iji.T.  le  divin  Auguste  fit  une  fois 
nettoyer  le  Tibre  en  méniP  U:m]K  qu'il  créa  des  Ciiraleurs  pour 
prendre  soin  de  son  lit  et  de  ses  rives  ",  Dernièrement  on  a  proposé 
dans  le  Sénat  de  détourner  les  lacs  et  les  rivières  qui  se  déversant 
dans  le  fleuve,  et  causent  les  crtiea  extraordinaires;  mais  leard- 
clamations  des  campagnes  arrosées  par  ces  affluents,  et  plus  qne 
cela  sans  doute  la  difEculté  da  l'entreprise,  firent  rejeter  la  propo- 
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Voici  un  singulier  préambule  pour  une  lettre  aur  les  iuriscon- 
Siiltes  011  consiiUeiirs  en  droi!  ;  mais  tu  concevras  que  j'aie  pu  me 
I.Hi.-iM'  ;iUi.'i'  il  digression  préliminnire  en  apprenant  (|ue,  faute 
d'iiiii^  liiidjiKï ,  ]i>  suis,  dcpni.s  sept  jours  enlierri ,  commi;  en  prison 
chez  moi,  i;i  privtS  ciu  loiiie  communication  avec  liome  par  ce  débor- 
dement du  libre'.  Venons  à  mon  sujet. 

Tu  neconnaltraispas  bien  l'administration  de  la  justice,  malgré 
tout  ce  que  j'ai  pu  l'en  dire,  si  je  ne  t'entretenais  pas  un  peu  des 
Juriscoosultes  :  ce  ne  sont  ni  des  magistrats,  ni  des  juges,  ni  des 
olSders  publics  quelconques,  et  cependant,  sans  occuper  aucun 
rang  dans  l'ordre  judicfaiie,  ils  Jouissent  d'une  inQuence  tr&s- 
grande  sur  la  manière  dont  on  rend  la  justice.  Les  Jurisconsultes 
sont  de  simples  citoyens,  savants  dans  la  science  du  droit,  et  tou- 
jours prêls  à  répoudre  à  tonl  venant  sur  les  questions  litigieuses  ; 
à  débrouiller'  les  cas  particuliers  qu'on  leur  soumet;  dunncr, 
pour  un  procès,  la  forme  d'action  à  intenter  y  joindre  im  exposé 
pour  l'orateur  qui  doit  plaider  l'affaire*;  enGn  pi-évoir  les  objec- 
tions do  l'adverse  partie  ',  et  quelquefois  venir  assister  à  l'au- 
dience'. L'espèce  de  magistrature  tacite  qu'ils  ae  sont  arrogée  par 
ilroit  do  savoir  et  do  génie,  équivaut  au  pouvoir  législatif,  car  leurs 
décisions  sont  respectées  par  les  juges,  et  forment  comme  un  code 
de.lois  &  côté  des  véritables  lois  publiques.  Cette  puissance  eBbc- 
tive,  constituée  d'elle-mSme  au  milieu  de  la  société  romaine, 
exercée  par  quelques  individus  isolés,  me  paraît  un  vrai  phénomène, 
qui  ne  pouvait  se  produire  que  chez  une  aalioo  irès-éclairée.  Elle 
date  de  fort  loin,  et  voici  comment  elle  prit  naissance  : 

Sous  les  Rois,  Its  formes  judiciaires  étaient  eilrêmement  sin» 
ples;  du  temps  de  Numa,  qui  b^iit  sur  le  mont  Palatin  un  temple  à 
la  Foi  pubbqiie',  on  regariIaiL  celle  vertu  comme  si  inviolable,  que 
la  simple  parole  de  quelqu'un  passait  pour  le  plus  grand  Berment 
et  le  téQioig[iage  le  plus  assuré.  S'élevait-il  un  différend  entre  deux 
ùtoyens,  au  sujet  de  quelque  contrat  passé  sans  témi^,  la  seule 
aOinnaiion  du  demandeur  ou  du  défendeur  déddaït  TalTaire,  soas 
que  l'on  pouBS&t  le  procès  plus  \tAa.  Dans  les  causes  douteuses,  les 
magistrats  et  les  juges  s'en  rapportaient  toujours  au  serment  et  ù 
la  bonne  foi  des  parties*.  C'était  tm  véritable  fige  d'or. 

Cependant  peu  à  pou  les  Rois  réglèrent  la  justice,  et  rendirent 
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plusieurs  édils  qu'Ancus  Marcius  Qt  graver  sur  des  labiés  de  bois  de 
chêne,  et  tenir  on  exposition  perpi'tiielle  sur  le  Forum.  Le  temps 
détruisit  ou  effai;a  eus  latilts;  k-a  ràsli's  jiidii.-L.iir<'s,  par  suiie  de 
celle  dostriicliim.  Ijmlii'ront  dans  l'oubli,  ri  Irs  llr^s  fiireni 

Cïpujs^s,  le  l'omis  Miisime  Gains  ou  SeMiis  l  apiriuK,  qui  avaitvécu 
sous  Tarquin  le  Superbe,  ayant  recueilli  les  lois  royales,  put  les 
garder  par  devers  lui.  comme  choses  enliÈremeni  iRUorêes,  et  en 
réserver  la  connaissance  aux  seuls  patriciens.  Ccitc  colIeclioD  que 
PaptiiuB  mil  seulement  en  ordre,  sans  y  rien  ajouter,  prit  le  nom 
deZVoit  civU Papirim'. 

Les  pairidens  connaissant  seuls  la  législation,  les  autres  citujeiis 
se  virent  forc.'s  de  recourir  à  eux  chaque  fois  qu'ils  voulurent  in- 
tenter une  action  judiciaire,  et  les  Poniifi's  ainsi  que  les  grands  SB 
Irouvèrenl  invrstis  du  uionnpnle  de  la  jjsticr,  tiiii,  euire  leurs 
mains,  n'était  plus  qn'arbiiraire'.  Cenxd'ciiire  qui  s'adonnèrent 
à  en  faire  une  iiUide  spi-ciale  furent  appelés  JuriscoiisuUts. 

Cet  éiat  dura  un  demï-sièclo;  alors  le  peuple,  las  de  sa  dépen- 
dance, exiye.i  l'élaMissemenl  d'une  législation  fixe,  connue  de  tous, 
librcmoui  djsi  iiiéu  cl  conscnlio  par  tous.  Les  patriciens  résistèrent 
quelque  temp.s;  enfin  les  différends  edlrc  eux  et  le  peuple  se  ter- 
minèrent par  la  oinfeclion  et  l'adoption  de  la  loi  des  XII  Tables*, 
que  les  patriciens  feignirent  d'envoyer  recueillir  en  Grèce,  mais 
qu'ifs  rédigèrent  avec  la  prudence  discrète  et  l'esprit  de  lyrannic 

dont  le  \vjii\  VibrUu  j.'inbl'iit  ;i  Cj^cruEi  pri'-f 'mille  à  mus  les  liire:. 

pouvaiciil  avoir  loni  prévu  ni  lout  expliqué.  Les  Juri^cousulics  pni- 
nièrent  donc  de  icur  laconisme,  et  de  l'oliscuriié  de  ceriains  pay- 
sages pour  reconquérir  l'infloenco  qu'elles  leur  avaieni  prcsqui- 
cnlièroment  enlevée;  ils  se  mirent  à  les  interpréior,  ii  les  expliquer, 
â  les  commenter,  et  surtout  h  régler  les  formes  de  la  procédure  '. 
Sous  ce  prélexte,  ils  Introduisirent  diverses  subliliiés  qui  rnrnièrem 
comme  un  c  do  additionnel,  connu  d'eux  seuls,  et  qui  fut  indispen- 
sable h  quieau.  ue  veiilaii  a,:^ir  en  jusiice.  Afin  do  se  réserver  plus 
sùreniciii  I,l  fi)iiu,iH-;iuee  il"  ce  cuilc,  ili;.-.nrinaii  b:ise  unique  de  leur 
crédit.  il>  ei^  L'  i-rdi-i;ivm  puin[  eji  lellri's  vulguifos,  mais  en  chif- 
fres dunl  eu\  se,.ls connaissaient  la  valeur"'. 
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Une  autre  connaissance  non  moins  indispensable,  et  jusqu'alors 
complètement  ignorée  du  public,  c'était  celle  dea  Fosus.  Les  Juris- 
consultes l'accaparèrent  aussi,  car  les  Pontifes  étaient  les  seuls  qui 
la  possédassent'. 

Pendant  près  d'un  siècle  et  demi,  ils  conservèrent  leur  empire, 
lorsque,  l'an  de  Rome  quatre  cent  quarante-neuf,  un  simple  scribe. 
Cn.  Flavius,  dérotra  leuis  secrels.  publia  lu.s  divi'i'ai'a  formules  d'ac- 
tion et,  faisant  afficher  autour  du  Toruni  la  tableau  des  Fastes,  mit 
tous  les  citoyens  en  état  de  connaître  les  jniirs  où  la  religion  per- 
mettait de  vaquer  aux  procËs'.  Ou  appela  le  recueil  de  Flavius  Droit 
civil  Flavien^, 

Furieux  contre  Flavius,  les  Jurisconsultes  ne  perdirent  point 
courage  néanmoins  :  afin  d'empêcher  leur  ministère  de  devenir 
inutile  encore  une  fois,  ils  se  hâlùrent  d'imai;iner  de  nouvelles 
formules,  qu'ils  s'étudièrent  à  rendre  plus  sccrties*.  Le  succès  cou- 
ronn.T  leurs  efforU pendant  une  nouvelle  période  d'un  peu  pins  d'un 


Alors  parut  H 

estus  .ïlius  i>a;ius,  qui  joignai 

t  le  talent  do 

l'orale 

■  du  Jurisconsulte' (•).  Il  les  d 

ivulgua  aussi. 

■  indifiii'  qu'u 

lie  vaine  science  de  umts  iliit 

eniraver  l'élo- 

que  lia 

?,  et  qui^  lu  véi 

■ilabic  orateur,  ce  pri\ilé|jié  de 

la  Nature,  fut 

1  dépendance  i 

Ju  Jurisconsulte,  dont  le  savoir 

que  parce  qu 

'il  était  inconnu.  Ces  formules 

,  qu'il  publia. 

non  comme  un  bircin,  à  l'instar  de  Fliviua,  mais  comme  ses  propres 
études,  puisqu'il  comptait  parmi  les  Jurisconsultes  les  plus  distio- 
gu£s,  prirent  le  nom  de  Droit  Slien*. 

dcéroD,  daos'une  de  ses  oraisons,  a  cherché  à  ridiculiser  la 

science  du  Jurisconsulte  :  il  dit  qu'elle  est  frivole,  no  cônsisie  qu'en 

reebcrcbes  ininutipiis''3,  et  en  distinctions  de  lettres  et  de  mots; 
qu'une  fouie  di;  rèsleuieuls  sa^es  ont  été  altérés  et  corrompus  par 
lasuiiUlité  di;  CCS  i[ilcr|!rè(es  du  droit,  et  que  daris  tout  lu  droit  civil, 
sans  respect  pour  l'équité,  ils  ne  se  sont  attachés  qu'à  la  forme', 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  qu'aux  formules.  Et  rappelant  cello 
dont  j'ai  parlé  dans  ma  lettre  sur  les  Jagements  pmé4(*),  pour  la 
revendicalion  juridique  d'une  propriété  immeuble,  i)  ajoute  !  <i  On 
pouvait  tW:s-bien  s'y  prendre  ainsi  ;  ii  Le  fonds  Sabin  est  h  moi.  — 


Il  Hon,  il  iiKii;  "  fii-iiiiiî'  jii-ii  r.  Voilà  i]ik'  Irs  Jiirisconsulles  n'ont 
poini  voulu.  H  Lu  foiids,  diiiciil-ils,  qui  en  dans  un  cliump  qui  s'ap- 
a  pelle  Sabia  (Que  de  mois!  voyous  la  sailË),  je  dia  qu'il  est  roieii 
H  d'après  le  droit  des  Quirites.  n  Et  après?  a  En  ctmséquence,  je 
(1  vous  appelle  sur  le  lieu  pour  y  venir  aux  mains ,  suivant  le 

Il  L's(ivi^rs;iirc  iv  sav^iii  que.  ri'potidrc  à  ce  vorbiage  du  plaideur. 
Le  Jiiriscoiisijiii.'  (c.\ir  pour  liM  formaliiOs  si  compliqué,  Il  aceom- 
pngnail  et  n>prja;]itail  le  plaideur  à  l'audience),  le  Jurisconsullc 
passe  alors  do  son  Cùlé,  à  l'imilation  des  joueurs  de  llûle  de  nos 
comédius  :  n  Du  lieu  oîi  vous  m'avcï  appelé  à  en  venir  aux  mains 
Cl  juridiqucmenl,  dii-il,  je  vous  rappelle  devant  le  i'i'ùieur.  n  Cepen- 
dant de  crainte  quece  magistral  ne  se  crût  livp  d'esprit  et  de  laleni 
^il  avait  lui-même  fait  sa  réponse,  on  lui  a  dicté  une  frarmule  non 
moins  absarde  :  u  Devant  les  témoins  id  présents,  je  vous  indice 
u  ce  chemin,  allez.  »  Notre  savant  était  prêt  ii  leirr  montrer  le  che- 
min. Il  Revenez,  n  ilit  le  PivU'[ir:  i>l  ils  reviennent  en  suivant  le 
niCmc  guide.  11  iiio  sumblc  que  no-,  :im\-u\^.  ■i\<?c  leurs  longues 
barbes,  dev.iienl  tninvi^r  i  iiLi  'ili'  dDnluiLiirr  ii  lies  hommes  de 
quiller  une  place,  pour  v  nwmr  u  l'HiistaiiL  nn'uie  '.  » 

Ne  voyons  dans  celte  sortie  que  les  aryuuienls  d'un  orateur 
plaidant  contre  ùn  jurisconsulie,  et  faisjiii.  dans  rintérL'j  de  sa 
cause,  un  anachronisme  volontaire.  CiciiroN  connaissait  aussi  tiiert 
qoe  qui  que  ce  fût  l'importance  et  l'utilité  des  formuk'S  pour  ijuidev 
le  juge  ainsi  que  las  plaideurs,  et  faciliter  l'administi  aiiou  de  la 
justii»;  aussi  n'étalt4l  pas  plus  sincère  quand,  dans  le  même  dis- 
cours, il  s'éririail:  n  Pour  peu  que  vous  me  fichiiiz,  tout  oecupù  que 
je  suis,  en  trois  jours  je  me  ferai  jurisconsidie.  u 

pas  moiuM  vrai,  comme  le  dit  ejicorc  Cicéron,  que  sentlilables  à  ces 
musiciens  driics.  qui  deviennent  joueurs  de  Hûie  pjrce  qu'ils  ne 
peuvent  être  citharistcs,  bien  des  gens  se  sont  faits  juri.scunsultes 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  être  oraletirs';  mais  il  est  encore  plus 
vrai  qu'au  temps  do  Qcéron,  les  juriscoosullcs  étaient  généralement 
des  hommes  d'un  mérite  véritable,  qui  se  livraient  à  l'étude  appro- 
fondie des  lois,  et  qu*au  milieu  de  r  espèce  de  chaos  de  la  juris- 
prudence romaine,  ils  étaient  les  flambeaux  de  la  jostice,  les 
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commenlairps  cl  phisieurs  Jurisconsiillos  ont  laipsô  des  ouvrages 
Irès-volumineiix  ;  jo  citerai  entre  autres  Sorvïus  Sulpicius,  dont 
les  œuvres  forment  près  de  cent  quatre-vingts  volumes*:  AuÛdius 
Ramusa,  qui  ea  composa  cent  quarante  *,  et  l'illustre  Antistius 
Labéon,  mon  ami,  quatre  cents  '  ! 

Q.  Muclus  Scxvnia,  qui,  da ni!  le  siècle  dernier,  partagea  la  palme 
de  l'tloiiuoncft  avec  Sulpicius',  a  ûxé  le  premier  le  droit  civil,  en 
le  riidiseaiit  loiit  entier  on  di\-huit  livres'.  11  rendit  par  ih  un 
immense  service  il  la  ciic ,  ei,  consultant  plulùl  l'uliliié  commune 
que  ia  prnpriélé  des  termes,  riSforma  un  grand  nombre  de  chefs 
(les  anciennes  lois,  pour  les  rendre  plus  conformes  à  l'équiliS, 

Écrire  et  professer  ne  parut  pas  encore  sullisant  aun  Juriscon- 
sultes :  dans  la  passion  de  se  rendre  utiles,  ils  allèrent  jusqu'à 
quitter  leurs  maisons,  ouvertes  capendanCà  tout  le  moade,  et,  non 
contents  de  donner  des  coosullalions  sur  le  Forum  mfime,  quand 
un  client  leur  en  venait  demander  ainsi  inopinément ils  se  ren- 
dirent exprÈs  sur  cette  place  fameuse,  et,  s'y  promenant  en  travers, 
se  monlràrenl  prûis  ii  prodiguer  à  tous  venants  leurs  avis  et  les 
trésors  de  leur  savoir". 

Pendant  celle  brillante  période,  ies  Jurisconsulles  furent  à 
l'apogiie  de  leur  [;it)\n-.  Tu  prendrais  une  idije  du  crédit  et  de  la 
consiilt'Tiilion  iiniiiense  qu'ils  acquirent,  et  dont  ils  juuirent  jus- 
qu'à nos  jcurs,  si  je  pouvais,  comme  cela  m'est  quelquefois  arrivé, 
te  faire  assister  à  la  salutation  d'un  de  ces  illustres  interprètes  des 
lois:  le  montrer  sa  maison  assiégée,  dès  le  chant  du  coq.  par  unu 
CDuruâ  pour  recueillir  tes  avis  et  les  conseils 
'".  Rten  de  pius  penibie  que  celte  profession  : 


inuuremeni  au  caprice  du  pubuoi  u  ne  vu  pas 
ais  pour  ses  clients,  qui  le  forcent  à  se  lever 
u  Ctcéron  quaiiOait-ii  une  vie  si  lalHineusc  de 
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virilabics  oradps,  car  ils  ne  les  motiveiil  point  '  ;  on  nomme  leurs 
foncîions  un  règne  ludiciaira  et  I  on  compare  a  un  Irone  la  aicge 
sur  lequel  ils  donnent  leurs  consullaMons  \ 

Je  me  rappelle  quelques  p;irulcs  de  Cicuron,  qui  te  peunironl 
de  quelle  estime  profonde  jouissait  de  son  Icmps  cette  noble  pro- 
'  fes!SÎoa,  entièrement  gratuite.  Lii.  w  si  l'st  plus  l'orateur  qui  parle 
pour  défendre  son  client .  mais  l  ecnvain  sage,  rënéchi,  impartial, 
n'écoulant  plus  d'aulre  inspiraiion  que  celle  de  la  vénié. 

D  Qui  ne  sait,  dit-i),  combien  la  seieiicu  du  jurisconsulte  pri>cure 
h  ceux  qui  s'y  distinguent,  d'honneurs,  de  creilit,  de  considéra- 
tion? Ce  n'est  pas  ici  comme  cliez  les  Grecs,  ou.  pour  un  cbâlif 
salaire,  des  hommes  d'une  infime  condition,  et  quils  appellent 
des  Praiiciens^.  viennent  aider  les  omteurs  di!  Icui,':  coimais- 
sances  dans  le  droit  civil.  A  Rome,  aii  contraire  .  les  lioinmes  les 
plus  considérables  et  les  plus  illustres  s  appliquent  a  cette  élude, 
et  beaucoup,  après  s'être  fait  un  nom  par  leur  talent,  se  soin  acquis 
comme  jurisconsultes  une  autorité  que  leur  talent  seul  ne  leur 
eût  jamais  donnée.  Quel  refuge  plus  honorable  po:ir  entourer  notre 
vieillesse  de  considération  et  d'hommages,  <iiie  la  jurisprudence? 
Quant  à  mui,  dès  mon  adolescence,  j'ai  srai|;é  à  me  nit'ur^ger  cet 
appui,  moins  encore  pour  l'usage  des  causes  qui  se  plaident  au  l'o- 
rum,  q[ie  peur  préparer  quelque  lustre  et  quelque  yloire  à  mes 
vieux  jours.  Je  voulais,  lorsque  mes  forces  coinnieiiceriiïent  à 
m'abandonner,  préserver  par  là  ma  maison  delà  solitude  à  laquelle 
nous  expose  un  grand  fiye.  Et  quoi  de  plus  beau  pour  un  vieillard, 
aprÈs  avoir  parcouru  la  corritre  des  honneurs  et  des  charges  de  la 
République,  que  de  pouvoir,  comme  Apollon,  dans  Ennlus,  £c  glo- 
rifier, h  la  fin  de  ses  jours,  de  guider  de  ses  conseils,  sinon  les 
peuples  et  lës  rots,  du  rooios  tous  ses  concitoyens,  et  de  dire  comme 
le  dieu  :  «  Sonl-ils  irrésolus,  par  mon  osslstancc  je  dissipe  leurs 
incertitudes,  je  les  renvoie  éclairés  et  ofTerraïs,  et  ils  no  vont  plus 
.s'égarer  en  aveugles  dans  les  sentiers  obscurs  de  la  vie.  b  En 
i-'ltci.  la  maison  du  Jurisconsulte  n'esl-elle  pas  comme  l'oracle  do 
la  cité  tout  entière?  Témoin  celle  de  Q.  Muciiis  Scn'vola  :  malgré 
la  faiblesse  de  sa  santé  et  le  poids  de  l'âge,  il  voit  chaque  jour 
sa  porte  assiégée,  sou  vestibule  rempli  par  tout  ce  que  Rome  a 
de  plus  illustro  et  de  plus  distingué  " 

Célait  à  la  fin  du  septième  siècle,  l'an  six  cent  quaire-vingl-dix- 

>  BgoK.Ep.  M.  —  >H(siiam  Jiidkiiiti.  Otc  U  kUie.  I,  I.  — ■  Sideu  lDiaUg.OK.do 
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huii,  (lue  Ciciiron  tr.içait  ces  paroles,  dans  son  livre  de  l'Orateur', 

un  lie  sl's  plus  W-aiix  ouvrages.  Piisson^  aux  iPiiips  nctiiPls. 

Cisat  .\\isn-v- .  qui  ii'iiv:iit  vniilii  (•.■coiin.nilri!  raiiKiriHî  de  per- 
sonne, ri^niiil  iirMiiiiiiiiiis  mm  smift  a'Iioniuiaye  à  m-Mti  (les  Iiiris- 
consullcs;  œs  sav^mls  lr,;l-;les  av,ii(;iil  œiiiiiiiR',  lorsi|i('il  se  prfeen- 
lait  des  questions  dilliciks.  ilc  s'nssomliU^r  i;n  c on fii ronce  publiqui' 
appelé  dUcussiuH  ila  Fonim.  piiur  liocider  ciiinnii'iii  U  fatidrait 
les  envisager  Aiil;iisli;  ri^unil  une  fois  de  la  ?ûrlp  les  principaux 
(Teatre  eax  pour  riitjier,  d'après  jours  avis,  la  législaiion  sur  les 
codicilles. 

Plus  lard  (vers  l'an  sept  cent  soixante-cinq)  il  porta  une  grave 
BtieinCe  à  l'indépcnilance  de  ces  espaces  de  inagisirals  :  jusqu'alors 
ceux  qui  se  scnluient  capables  pouvaient  réponiire  à  li>us  venants; 
ils  donnaient  leurs  consulliiiion^;  de  vive  vuiv,  el  !:*  jiliiparl  du 
lemps  les  envoyaient  par  écrit  au?;  juges.  Auguste,  usani  ou  aliu- 
saut  de  son  iwiivoir  supi'ênic  dans  la  [li'piiljliquo,  u^iiirpa  l'empire 
sur  les  jurisconsultes.  Cl  une  llslo  de  ses  priifériis,  les  déclara 
.'leids  apli's  à  répondre  sur  le  droit,  et  défendit  à  U>m  ciius  qui 
n'auraient  pas  été  autorisas  par  lui  de  donner  des  consultations. 
Pour  plus  de  siireié  conlre  les  contrevenants  possibles,  il  ordonna 
à  SCS  privilégiés  de  agner  les  leurs.  C'élait,  dil-<jn,  afin  qu'elles 
eussent  plus  ds  poids  *.  Hab  il  leor  en  donna  afTecliveineDt,  car 
dÈ3  lors  les  juges  durent  se  conrormer  aux  réponses  de  ces  luris- 
consulles  (juasi  iiiipi'iiau\ ;  elles  re(-urent  même  iiu  nom  particu- 
les prinli-nls  '. 

fait  ce  règlerociit  :  consulier  est  un  droil  qui  e\isle  par  lui-même, 
et  nul  ne  diiit  avoir  hpsojn  de  permission  pour  en  usef  '. 

(i  Avant  la  confusion  de  ces  derniers  loinps ,  disait  Cic^^on  à  la 
suite  de  l'usurpation  de  César,  la  science  des  Jurisconsultes  diail  le 
partie  des  premiers  hommes  de  la  République^  mais  son  éclat 
est  détruit  aujourd'hui,  (wtime  toute  espèce  de  magistrature  et  de 
distinction  *.  » 

CicérOQ  avait  vécu  avec  une  brillante  génération  de  Juriscon- 
sultes, tels  que  Marcus  RuiilîuS  Hufas^,  le  mâme  qui  eut  Tbouneur 
d'être  exilé  pour  avoir  empêché  les  vols  des  publicains  d'Asie  [■}  ; 

ni.  «.  (St.K.'ïidmJllT  u?'p,^  Sri"  «.  is.  —  «iM- 
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avec  Qubtus  Ei'ms  Tubiiron',  Quiiiius  Mucius  Sca^vola',  Cama 
Aquiliiis  Gallus*,  Scrviua  Sulpicius\  Xi'nis  Gallus',  et,  certes,  il 
élail  en  droit  de  se  montrer  difficile  ;  ccpemJaiii  son  assitriion  pa- 
rait venir  plulùl  d'un  homme  aigri  par  les  niallicurs  ilc  son  temps, 
que  d'un  ami  de  la  vëriiâ.  Ka  elTet,  quand  il  s'exprimait  ainsi  il 
avait  pour  contemporaios  Aulus  Olilius',  Aulus  Cascelîus',  Tre- 
batius  Testa  *,  tous  Jurisconsultes  di^ngués,  dont  la  plupart  vivent 
encore,  et  qui,  avec  Alfenus  Varus,  AuCiliiis  N'amusa  quelques 
autres,  cl  siirloiil  Anlisliiis  Labùoi),  lu  mênu:  iloni        pjirk'  ibn.q 

Depuis  qui!  les  grandies  iuites  du  Forum  m;  soiii  plus  po-siljks, 
'  depuis  que  le  divin  Auguste  s'est  arrogé  le  droit  de  dicter  au  peu- 
ple le  cboix  de  ses  consuls,  les  esprits  61evës  se  sont  lournés  plus 
particulièrement  vers  la  jurisprudence  comme  vers  un  asile  oii  ils 
peuvent  trouver,  au  moins  en  thëorie,  à  exercer  celte  indépendance, 
besoin  de  toutes  les  nobles  Ames.  Labéon  s'est  distingué  dans  cette 
étude,  en  v  porianii  esprit  philosophique.  Homme  instruit,  ii  puisa 
dans  ta  phiiosopnie  stoiCLcnne.  remarquamo  par  son  mdexibie  logi- 

prineipi!  iroiiu',  jii^iiiL-;i  m.--  ,!i-rjiivi',s  oiiis.-.|iic:n:,'s.  Ciblait  \'.,  une 


maximes  des  devanciers:  Labéon.  sachant  que  souvent  les  mois 
font  les  choses.  s'elTorQaii  do  trouver  la  véntabie  étymoiogie  des 
mois.  et.  par  cette  rigueur,  donnau  au  drau  m  luice  d  une  science 
esacte.  coordonnait  louies  sus  iwi-m-,,  (  oiuouiillu  ugoinuusemeni 
toute    es  ^es  p  P  oc 

cuper  de  suivre  tes  opinions  nu^.  Niiurii.-.  -  ,  iii.iiiiLn-      D^aucoup  aa 


«>'  VoIdU  diïcnaMcUi  banni.  DliMt-Ib."  "llh  »  " (lu lod. Isuod. kliUr. uii 
fUa.  da  Dnlt  no.  d'Hetaecdu,  p.  *lt.  —  Dttol.  V). •'  Uuho  wnm,  Uifnl  uliorit. 
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trinc;  pendant  six  mois  il  restait  à  Rome  avec  ses  disdples',  ei 


six  autres  mois  à  la  campagne,  occupé  à  composer  ses 


Lîibém  cl  Capiton  sont  doux  grands  Jurisconsultes;  mais  le  der- 
nier UD  fut  qu'un  liomine  de  savoir,  tandis  que  le  premier  était  à 
la  fois  homme  da  savoir  et  do  génie.  A  ce  litre,  Labéou  restera 
toujours  supérieur  à  son  rival,  qui,  avec  ses  vues  étroites  cl  son 
aveugle  soumission  au  pouvoir,  auquel  il  donna  peut-fitre  quel- 
ques bons  conseils,  n'était  pas  capable  de  faire  progresser  la  science, 
lant  il  est  vrai  que:  pour  les  ii  avaux  sérieux  de  l'esprit,  quels  qu'ils 
«oient,  la  meilleure  luusc  cs!  toujours  la  Liberté. 
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Ne  teffrajs  pa»  trop  de  ce  litre,  et  ne  me  demande  pas  com- 
ment ce  qui  parait  ne  concerner  que  la  simple  culture  de  l'esprit, 
par  EOn  côté  le  plus  fulile,  peut  nous  intéresser,  moi  ei  toi  ;  tout  se 
lient  dans  une  société  polie,  tout  a  sou  importance  clTeclive  en 
même  temps  que  relative,  et  c'est  souvent  dans  les  choses  en  ap- 
pareilre-Ies  moins  sérieuses  qu'il  faut  aller  dierclier  l'origine  de 
très-grands  résultais.  Les  armes  et  la  violence  ne  siifllsent  pas  pour 
conserver  le  pouvoir  soiivccain  dans  un  l^iat  qui  a  longtemps  joui 
de  la  liberté  et  garde  encore  le  nom  de  République;  il  est  néces- 
saire, après  la  vicloire,  d'entreprendre  une  lutte  avec  ceux  qu'on  a 
vaincus  ou  du  moins  conquis.  Et  je  dis  ii  lutte  »  dans  toute  la 
rigueur  du  terme,  c'esl-à-dire  un  combat  diencieux,  sans  violence 
bruyante,  mais  oii  Ton  doit  employer  toute  sa  force  pour  jeter  ou 
pour  maintenir  son  ennemi  à  terre.  Cette  lutte,  cfeat  la  riîimioo 
de  tous  les  calculs,  de  ions  les  efforts  patents  ou  secrets  pour  agir 
sur  les  esprits,  pour  conquérir  une  force,  très-puis^anie  sur  l'exis- 
tence des  gouvernements,  mais  insaisissaiile,  invisible  comme  les 
vents  qui  produisent  les  plus  violentes  tempêtes,  en  un  mol, 
l'opinion  publique. 

Celui  que  les  Romains  appellcnl  .-iMinurJ'luii  If  divin  Augiislc 
était  trop  habile,  et  surtout  trop  aaj,'t'iu(jiil  cmistillé  par  Agrippy 
et  Mécène,  pour  ne  pas  entreprendre  cette  gueiro  morale,  après 
avoir  heureusement  accompli  ses  guerres  violentes.  Les  premiers 
soldats  qu'il  enrbia  dans  ce  but  furent  les  poëtes.  J'ai  déjb  dit  un 
mot  de  celle  grande  manœuvre  dans  une  lettre  sur  l'Empereur 
Auguste  et  le  poêle  Horace  (");  mais  peut-être  auras-tu  pris  cela 
comme  un  fait  moiû,  tandis  qu'il  est  ou  qu'il  était  la  conséquence 
d'un  système  général  appliqué  par  Auguste  avec  beaucoup  de  suite 
et  d'adresse,  je  dirai  même  d'astuce. 

Les  poêles  sonl  l 's  plus  populaires,  les  plus  répandus  de  tous 
les  littérateurs  qui  s'adressent  au  public,  soit  à  cause  du  peu  d'im- 
portance de  leurs  œuvres,  qui  se  lisent  plus  facileuieni,  soit  parce 
que  leur  langage  harmonieux  et  cadencé,  plus  attrayant  pour  l'es- 

(.)  UU.  JXVU,  lir.  Il,  p.  saoti nlr. 


prii,  -v  ^'ur.i-  liiii  ii\  il.iiis  b  iiU'iiiiiin',  Cï'i:iit  lioiic  iiii  piiissaiil 
niolif  |""ir  <Hf  lu  in  rViiynsIc  chorchil  à  se  IC3  concilier.  Il  faut 
dire  it\isù  quu  œt  Augusiu,  qui  fut  bien  plus  licureux  qu'il  n'est 
amomil  mu  rceiuiiiiiiru  iiiviu,  iroiivn  la,  coiiiiiiu  u:iiis  i:im  iiuirt» 
circonsiances  au  sa  can  iLTe  poNiiqtie,  les  voies  lomes  préparées  : 
en  effet,  dciHiîs  le  sitde  dernier,  les  piëtcs  forment  h  Home  une 

ne  pourraient  èlrc  ,issinii[é.s  ai.'i  eollogos  de  métiers  dont  j'ai  [wrlé 
aiila'fuis  (').  M.ii^  ji'  ne  ('.u  in-ui-rire  p.is  fait  assez  comprendre  ce 


de  la  Foritine,  ils  ne  : 
vie  sans  presque  s  inqi 
piuioi  quiia  ne  logeiii. 

d  B 

MUSCS-,  (lira  se   ii 


eux,  i:liaiHi.'nt  les  gloires  do  la  pairie,  les  hauts  faits  de  ses  grands 
hommes,  lis  SOQI  tes  oardes  aes  Rumains-. 

Toutes  les  jouissances  de  ces  canoiaes  courtisans  des  Muses 
étant  uans  les  «loges  qu'ils  espèrent  s  aturer  par  la  communicauon 
de  leurs  ouvrages",  luejue  iiuu  icrniuies,  iiieuie  encore  en  projet, 
ils  uiU  l'tii  icliii  les  mojens  de  se  proeurer  facilement  des  auditeurs 
et  desconliilenls,  et  pour  cela  se  snnt  avises  de  se  réunir  en  sociétés, 
en  colirgc-;.  t(i[iiini'  je  di?ais  tout  a  l'heure. 

Li  s  ^î;Li|:k"i  aiiLiii'îiis  lii-  lilii'iMiare  furent  admis  aussi  dans  ces 

laine  i.éléhriii',  élaicjii  a-M'i  ayrLiiWes  pour  que  les  grands  en 
recliorc liassent  la  fréquenialion.  Elles  se  tenaient  dans  une  espèce 
de  domicile  coininuii  qu'on  appelait  l'icole  des  poèks'',  mot  qui 
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signifie  proprement  lieu  de  conversation,  de  nifirac  qu'on  dil  l'école 
d'un  bain'.  Le  divin  Jules,  on,  plii;;  hiunninoinent  parlant,  ia  dic- 
lalt'ur  Cosar,  qui  aimaii  ks  k'tlrcs  cl  les  avait  ciiliivws  duns  sa 
jeunesse',  y  VL'iiiiil  ijiu  lqncriiis,  soil  |io(ir  su  ilcib^scr  des  soins  du 
gomcrnemenl,  suit,  [loin-i'ire,  pour  se  concilier  ics  poiilas.  On  le 
recevait  avec  loul  le  respect  dii  s  son  raiij;;  il  régnait  néanmoins 
beaucoup  d'inilijpcnda:)ce  dans  ces  sociéfes,  et  l'on  cito  un  poëto 
trafique,  Accius,  qui  ne  se  levait  jamais  devant  le  dictateur  :  b  La 
prééminence,  disait-il  aicc  une  assez  noble  lierté,  ne  se  mesure 
plus  ici  sur  le  rang,  nmls  sur  le  t.iUiir,  et  mes  litres  liiiùraircs 
élablisBont  ma  aupériorili)  sur  Cê.s:ir^  i> 

Les  poètes  s'élaut  piu-  .iliihi  din'  i>r!;anisés  en  C(W]  s,  et  leur 

qui  eu  dLpeiul,  avaieiH  élé  paciliijs  i>  p:ir  IT^miiereur.  e'ost  à-diro 
domptés,  asservis;  pouviiit-il  en  êire  aulrenieni  de  ia  liiliirauiro  et 
des  Iiltéralcurs7  Une  société  est  comme  la  nier  :  du  moment  qu'une 
agilalion  sérieuse  se  manifeste  de  quelque  côté,  elle  gagne  de 
proclie  en  proche,  jusqu'à  co  que  tout  soit  également  agité  au  loin. 
L&  réaction  a  lieu  de  même  lorsque  IB' calme  reoelt,  et  succes- 
^rement  il  devient  aussi  général  que  l'avait  élâ  la  tempête;  c'est 
la  marche  naturelle  dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  phy- 
sîque.  IJ'une  aulre  part,  les  littéraleurs,  et  les  poiiles  eu  puriicu- 

rcndre  loih  li'S  Ion.-;,  mais  n'a  par  ello-mèmc  qu'une  puissnnc.'  ul- 
gativu;  le  peuple,  en  pleine  jouissance  de  sa  liberté,  l'auiiULTa  dw 
plus  maies  harmonies;  qu'il  se  laisse  asservir,  la  lyre  passe  aux 
mains  des  amis  du  pouvoir,  et  ne  résonne  plus  que  dans  le  dia- 
pason qui  leur  convient.  On  rencontre  sans  donle  quelques  ex-  ' 
ccptions  II  ce  principe,  mais  la  voix  qui  ne  trouve  plus  d'écho  nulle 
part  se  réduit  bieniùL  d'elle-même  au  rilence;  car  éaire,'dest 
exprimer  ou  provoijuer  des  sympathies,  et  peu  de  littérateurs  sont 
assez  énergiques  pour  s'isolcr  dans  leurs  opinions  et  dans  leurs 
sentimenls,  pour  subir  l'indifférence  ou  l'ininlelligencc  du  peuple 
qui  devrait  les  comprendre,  les  encourager  et  ics  applaudir. 

La  liltéralurc  en  ^'é[i''ral  a  donc  été  paciliée  connue  tout  d.uis  la 
fiépublique.  Il  en  esi  résulté  une  fiicheuse  ijiHuence  pour  le  carac- 
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tëre  de  ceux  qui  la  cutlivcnt;  ils  sont  devenus  les  flatteurs,  les  com- 
plaisanls  des  grands  qui  se  disaient  leurs  amis  ;  ils  ont  ravalé  la 
musc  a  la  condilion  de  cliente.  Miïciinc  fil  beaucoup  d'avances  aux 
poètes,  11',-  criiiiUI:!  de  iD.nrqiifs  d'estime,  aida,  avec  une  généreuse 
libéralité,  cl'ii\  qui  monlraïeiit  du  taloni,  en  fit  ses  amis,  ses  com- 
mensaux, des  espèces  de  parasites  honorables'.  On  soupçonne  qu'il 
ne  fut  en  cola  que  l'exécuteur  secret  des  ordres  d'Auguste,  qu'il 
mit  ensuite  en  relation  directe  avec  les  plus  émincnts  d'entre 
eux,  tels  que  Virgile,  Horace,  Varius,  Ovide,  mais  pariiculiëremenl 
les  daux  premîera'. 

J'ai  bit  connaître  dans  une  de  mes  précédentes  Lettres  quel 
fui  contre  Horace  le  résultat  de  la  faveur  impériale  ('). 

Ovide,  dans  ses  poëmes,  ne  parle  jamai.^  li'Augiiste  et  de  son 
père  César,  que  sur  le  ton  de  la  louange  la  plus  outrée 

Vitale  ne  se  montra  pas  moins  courtisan  qu'Ilur.ioe  son  am\  :  ■ 
je  n'en  citerai  qu'un  trait,  mais  capital  :  11  avait  commencé  le 
quatrième  livre  d'un  poème  sur  l'agriculture  par  l'éloge  de  ce 
pauvre  Cornélius  Galius,  poelc  comme  lui.  Quand  la  délation  do 
Largus  et  la  bassesse,  ou  peiit-fitro  le  dévouement  du  S  jnat,  eurent 
porté  l'infortuné  Jeune  Iiomme  à  se  donner  la  morl  (''),  Auguste 
voulut  que  Virgile  ravàt  de  Sun  [mémo  l'elogc  et  le  nom  d  un  ami. 
Le  poiite  obéit  à  l'ordre  de  son  protecteur,  et  refit  un  epiSDde  dont 
il  emprunta  le  sujet,  non  plus  a  l'amilie ,  ce  qui  pouvait  quelque 
jour  devenir  encore  inoj>poriun.  mais  a  la  mstbologie  ,intieiine*. 
Auguste  comprit  que  les  beaux  vers  de  sou  protège  mimonalise- 
raienl  Gallus,  tandis  qu'il  voulait  faire  oublier  cette  nouvelle  vic- 
time de  la  polilique,  donl  d  pleura  lui-même  la  severile  obligée'. 
Sa  demande  fut  honorable  pour  le  talent  de  Vii^ile,  mais  elle  ne 
le  fut  guËre  peur  le  caractère  de  ce  poète. 

Je  dirai ,  pour  être  juste  envers  les  littérateurs  poétiques,  que 
le  maître  de  l'Empire  les  prenait  par  une  séduction  à  laquelle  d 
parait  diUicile  que  des  hommes  d'imagination  puissent  résister  : 
il  les  traitait  habituellement  en  familiers,  en  amis,  il  leur  faisait 
presque  la  cour  ;  j'ai  vu  des  lettres  de  Im  au  poète  Horace  qut  sont 
vraiment  celles  d'un  égal  à  un  égal;  une,  entre  autres,  finit  par 
cette  phrase  remarquable,  qui  coDlient  la  plus  aimable  reprodie  : 
a  Je  suis  irrité  contre  vous,  sacbei-4e  bien  ;  vous  ne  pariez  pas  de 

■  HonUnumiitliliiniM  pvntllH  mmi*  tâ  luun  ntCun.  Sgel.  Hsr.riL  E[4iL 
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moi  daaa  vos  épitres;  craind riez-vous  d'Être  diffamé  dans  la  posté- 
rité en  paraissant  avoir  été  mon  ami  '  ?  u 

Uimutre  point  encore  a  pn  contribuer  à  répandre  le  goût  des 
lettres ,  c'est  que  dans  la  famille  impériale  on  les  aime,  et  même 
an  lo3  cultive;  Livie  et  Julio  ont  ce  goût  h  un  degri;  tri-s-marqné'i 
ni  ijiiaiiii  iiri.  iii'Vfii  «t  fils  adoplif  Je  TiK-rc.  ;i  vrainifnl  un  lalenl 
d.  |.,M.    .L  c:i,-,Ndr  mnno  est  savant  c„  \im-,m>vc:'. 

Us  pu.Rs  ...anl  dovenus  les  serviteurs  .lu  pouvoir,  les  Irom- 
petlcs  du  l'estime  dont  il  veut  ftro  entouré  tu  vois  quelle  est 
leur  importance  morale  dans  la  République,  et  s'il  m'était  possible 
de  ne  pas  leur  donner  une  place  dans  mes  tableaux.  Ils  servent 
encore  les  gouvernants  d'une  autre  manière,  mais  qui,  cette  fois, 
no  coûte  rien  h  leur  caractère ,  et  infime  doit  le  refiousser  dans 
l'esprit  des  gens  honnCtos  :  certains  poêles,  et  particulièrement 
Horace,  se  sont  adonnés  à  un  genre  de  jiEi&ie  qui  pourrait  être 

l)itSM'  11'  liKJi ,  l'iiiili' ,  l'i  rilOMiij(e  esl  siij'nalij  ati  nirjiris',  à  l'indi- 
gcalLon  des  gens  \eriueux  ;  les  vicieux  sont  attaqués  soit  sous  des 
noms  supposés ,  soit  sous  leurs  propres  noms.  Cest  une  sorte  de 
magistrature  des  mœurs,  de  Censure  que  les  poites  s'arrogent  par 
droit  de  talent  ;  ce  sont  de  véritables  notes  d'infamie  qu'ils  atta- 
chent à  tels  ou  tels  ciloiens  indignes ,  el  ces  noies .  pçur  n'avoir 
aucun  caractère  d'autorité  publique,  n'en  sont  pas  tnoins  puissantes, 
pas  moins  stigmatisantes.  Outre  la  force  réelle  qu'elles  emprun- 
tent à  la  'vérité  des  accusations,  leur  forme  poétique  les  vulgarise, 
et  leur  iIoEine  une  dérive  aiciiblanie  ;  car  ces  honnêtes  et  franches 
délations,  [ire-sri's  au  pied  noinbr('ii\  de  la  poésie,  se  gravent 
aisémeiU  dajis  la  mémoire,  sont  redites  pur  tome  la  sille',  et  mar- 
quent, pour  ainsi  dire  au  front,  ces  esclaves  du  ridicule,  de  l'infa- 
mie, ou  du  crime,  avec  une  énergie  que  n'onl  pas  toujours  les  vé- 
ritables notes  censoriales. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  portes  seulement  qui  ont  cédé  à  la  pa- 
cification d'Auguste;  ]Ba  litl^teurs  qui  cultivent  le  genre  grave  et 
sérieux  de  l'bisloire  n'ont  pas  su  non  pltis  s'en  gtiraniir.  Ici  la 
faute  est  plus  grande,  parce  que  leurs  œuvres  ne  peuvent,  comme 

B  'Qui  »  commoTll,  milluinaa  uaisnr  du».  FMifl,  et  tulcnli  tQU canliMtu Urtn, 
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L'coles  publiques',  ou  ils  cnwjsiii^nl        priiiripfs  de  la  littéra- 

df  triiKiiics  sïsroiiiatiques  ont  un  siirLioiii  otiiprunC6  à  leur  humeur 
hargneuse,  on  jppelle  viliii(iakurs .  mol  forgé  par  CalOD,  et  qui 
siijniûc  a  peu  près  chicaneurs*.  S'ils  Étaient  raolDS  aveuglés  par 
la  passiOD,  ils  ïorraiont  que  souvent  leurs  blâmes  injustes  db 
(léshoDOrenl  qu'eux-mêmes,  eiqiie  celui  qui  s'allactie  â  une  grande 
illustration  pour  la  ravaler  ne  fait,  comme  on  dii,  que  choisir  un 
arbre  pour  se  pendre 

Luiai  lie  foniiiic  fori  pfu  brillanl  qm  Turcf  les  poi:ies  ili;  la 

habits,  no  leur  rsi  p^iriiciilii'r  :  h  liiliîralure ,  même  avec  lo4 
plus  rares  tolcnrp,  ne  rni;iluil  pas  îi  la  riebcssc,  el  depuis  Homère, 
qui  mourut  I  iiniE'.;i;ii(  e,  k  poète  m  el  ii  pauvre  "  sont  deux 

mots  a  peu  près  uonvuie,';  Je  ne  vois  guère  que  la  littérature 
dramatique  qui  olîre  quelque  ressource,  parce  que  les  poêles  veo- 
denl  leurs  ouvrages  aux  donneurs  de  jeux  ^  ;  mais  ces  ouvrages  ne 
servant  presque  jamais  qu'une  fois*,  tm  drame  ne  se  paje  pas 
bien  cber;  je  n^e  rappelle  qu'une  comédie  intitulée  VBiaïuque 
luant  élu  acheli'c  piHir  une  dcusiÈme  représentation,  parce  qu'elle 
jiv.iii  obU'iiu  un  Ki'iiid  succès",  ne  produisit  pas  à  son  auteur  plus 
lir  huit  mille  sesli  rcis  [");  cependant  celte  somme  parut  si  consi- 
déruhle,  qu'on  eut  soin  de  l'inscrire  après  le  titre  de  ia  comédie  "I 
La  protection  que  l'Empereur  Auguste  parut  vouloir  accorder 
aux  lettres  ûtèclore  une  foule  de  petits  versiGcaicurs  pour  lesquels 
écrire  devint  un  métier  et  non  plus  une  vocatiou,  et  qui  ne  se 
proposaient  jd'auire  but  que  tfatlirer  sur  eux  la  munlGcence  impé- 
riale"; mais  Auguste,  dont  les  libéralités  avaientun  but  politique, 
ne  les  étendit  guère  qu'aux  littérateurs  dont  le  talent,  goûté  du 
public,  pouvait  Être  utile  à  ses  vues  secrètes.  Il  eut  raison  d'en 
agir  ainsi,  car  rien  n'est  plus  inulilu  qu'un  mauvais  lillér^ileur. 

à  Ronic";  mais  ce  no  fui  qii'aprOs  l^i  ruine  di:  Canliagi-^  et  la  con- 
quête de  la  Grèce  que  les  lioinriina  prirent  vraiuR'.'il  ■^Qnl  à  lu  lit- 
térature"; depuis,  ils  ont  toujours  manireslè  la  plus  haute  estime 
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pour  ceux  qui  la  cultivaient  honorableroeat.  Elle  prit  sa  source  daos 
la  pensée  que  les  liuéraleurs  sont  lout-puissanis  pour  consacrer 
la  mémoire  des  fiiils,  et  la  transmcllre  à  la  poslorilii.  llii'oplianc 
de  Mitïlène,  qui  Ocrivit  les  aclioiis  de  Pompiic,  rci;ut  de  lui,  i>n 
présence  de  l'arniiSc  romaine,  et  aux  grandes  acclaniailons  des  sol- 
dats, les  droifs  de  citoyen  de  Rome  '. 

Le  mûme  Pompée,  venant  rendre  visite  à  Posidonius,  célébra 
philosophe,  défendit  au  licteur  de  frappera  la  porte,  suivant  l'usage, 
et  celui  qui  avait  vu  rorioul  et  l'OccideiU  à  ses  pieds  baissa  ses 
foisceaus  devant  la  maison  d'un  littéraiour*. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Marlus,  ce  paysan  d'Arpiuuni,  dont  la  ru- 
desse guerrière  ne  s'adoucît  pour  les  lellros  jusqu'à  lui  faire  recher- 
cber  Famitié  du  poële  Arcliiiis  l'i  du  rliélenr  I'IdiIls^ 

■  De  nos  jours,  l'cnipereiir  Aui;iislc,  |H'niI,inl  sa  t;iiiijin~riu  d'K- 
gyple,  ayant  pris  Alexandrie,  eutr.i  d.ins  celle  villi;  en  Il'iijiii  \i.it 
la  main  le  philosophe  Arcus,  et  causant  aiec  lui  seul  du  toute  sa 
suite.  11  répondit  aux  Alexandrins,  qui  s'attendaient  à  Sue  saccagés 
et  le  suppliaient  de  leur  pardonner  :  «  J'y  consens,  et  de  plus  je 
vous  reçois  en  ma  bonne  grâce,  premièrement  poiy  la  beauté  et  la 
grandeur  de  votre  ville,  secondement  pour  son  fondateur  Alexandre, 
et  troisièmement  pour  l'amour  d'Areus,  votre  concito^eu.  qr.e  je 
regarde  comme  mon  ami',  n 

Ce  fut  surtout  dans  la  personne  des  deux  premiers  pix'ics  du 
siËcle,  Horace  et  Virgile,  qu'Auguste  montra  toute  sa  defi^reuce, 
tout  son  respect  pour  les  lettres,  en  adiniliaiit  ces  gcnics  privilégies 
dans  sa  familiarité  la  plus  inliiue^ 

Beaucoup  de  poiitcs  du  Jour,  Ovide,  Catulle,  Properce.  Bassus, 
Bibaculus,  Cornélius  Severus,  iklanilius,  Phèdre,  Ponlicus,  Tibulle, 
et  d'autres,  vivent  avec  ce  que  Rome  a  de  plus  grand,  de  plus 
illustre,  de  plus  distingué.  Chose  admirable  I  dans  ce  pays  oit  I'od 
tient  tant  i  la  noblesse  d'origine,  dix  les  painciens  ont  été  si  long- 
temps avant  de  consentir  à  s'allier  aux  plébéiens,  personne  ns  ^ia- 
qoiële  de  la  naissance  des  littérateurs,  pourvu  qu'ils  aient  du 
talent.  La  servitudo  marque  ceux  qui  t'ont  soulTcrle  d'une  tache 
que  l'afEranchissement  même  ne  peut  elTacer,  et  dans  toutes  les 
conditions,  un  affranchi  est  un  âlre  plus  ou  moins  méprisé;  mais 
que  cet  aSrancfaî  possède  les  dons  de  l'esprit  ou  du  génie,  aussilM 
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les  personnages  les  plus  distingués  par  leur  naissance,  leur  mil  ite, 
ou  leitr  liniiK;  poîifion,  se  font  gloire  d'êire  de  ses  amis,  et  rfclipr- 
chciii  f:i  siM-ji^ti.  !.(.'  poële  comique  Térence,  qui  viViii  l'inli- 
iiii:-  (k-  Lui  JUS  i!  (le  Scipion,  était  affranchi  '  ;  i'In;  In',  k'  fabiilisic. 


iii'  fut  pys  iiiuuiS  avant  dans  l'amiliO  di:  ci!  prinw,  ont  pour 
[xTC  un  potier  de  terre  cuite,  on,  suivant  une  version  encore  plus 
répandue,  lo  serviteur  d'un  mage  ambulant'. 

Cette  estime,  ce  respect  pour  les  poêles  a  gagné  juaqu'i  la  pltbe 
HrossiÈre;  en  voici  un  exemple  i  Vii^ile  arrivant  un  jour  au  théâtre, 
iiù  l'en  vonai!  de  rtfciinr  de  ses  vers,  l'assemblée,  oncoro  ravie  Je 
ri'iii'  IiL'Ile  iiDL^^ir,  sl'  Ii-y;i  d'un  mouvemout  un.-.nime  et  sponiané. 
Il  rtintbi  .ni  fasuri  dw  muscs  If  s  mOmes  respects  qu'elle  eût  rendus 
il  l'Kinpcrcnr  liii-mênui'. 

Cette  considération  qni  entoure  les  liliéraicurs  d':in  i.-ilcni  vé- 
ritable, est  un  stimulant  pour  tous  ceu\  qui  ciiliivcnt  ha  Icirrcs  ; 
ils  brillent  d'impatience  de  faii'e  coiinalirc  leurs  reuvres  au  putilic, 
afin  d'obtenir  aussi  la  part  d'estime,  d'admiration  h  laquelle  ils 
prétendent.  L'un  dus  moyens  les  plus  fréquents  qu'ils  mettent  en 
usage,  est  celui  des  lUeUatims.  On  nomme  ainsi  des  lectures  pu- 
bliques, faiies  p,ar  les  auteurs  euï-mfimes,  de  celles  de  leurs  com- 
poàtions  qu'ils  n'ont  point  oiimni  puliliiSi's.  Lu  liut  avoué  est  do 
recueillir  les  avis  ci  k's  Cj  iliqLii.3  lii;  Si'S  nniis,  et  du  faire  les  hh- 
rections  qu'ils  iiidlipirinJU,  a\jii(  du  liviiT  l'onviaLiii  loiil  ii  ùil  à 
la  publicité'^.  Il  hiii's-iniii  la  \LTili'  :  voii^;  u"  siiiriez  wniri!  avec 

du  clierclier  dus  .ippl.mdis'itiiii  ius  i^i  dus  liiuatiLjus. 

Les  Récitations  sont  une  invunlion  assez  récente  d'Asinius  Pol- 
lion*.  Poëte,  bistorien,  orateur*,  cette  triple  qualité  lui  dut  inspiier 
l'idée  des  lectures  publiques.  Je  dirai,  pour  âire  exact,  qu'il  existait 
avant  Pollion  un  usage  qui  sans  doute  lui  donna  l'idée  de  apn  in- 
vention, car  il  no  ùuit  pas  croire  que  depuis  des  siècles  que  l'on 
cultive  les  lettres  ii  Borne,  les  littérateurs  n'avaient  pas  encore 
cberché    poursuivre  lessuHïages  de  leurs  amis  dans  des  comnin- 
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nicalions  privées  :  on  lisaîl,  ou  l'on  faisait  lire  dans  les  fcsiins', 
ce  qui  n'claît  pas  (OMjours  le  moyen  il'en  augmenter  l'aBrénienL 
Asiniiis  fil  (It'i  luoLiiR's  l'olijet  de  nSunions  spéciales,  el  3on  inno- 
valiun  cul  un  Id  siiaC'S.  qu'il  n'y  a  plus  guère  aujourd'liui  que  les 
gens  iniMjiicU  il  l'sl  plus  aisÉ  de  ri^iiiiir  dfs  convives  que  des  ao- 
dileui'.-;,  qui  pi'.iliqufUt  (.■iicurc  r:iiitLi-ii  iiidiIl''. 

Le  ]itliL  pciiplu,  l;i  pli'-bs  d'i  lu  hiii'Miiii ;■,  qiu  pfiivcnl  ni  - 
convier  dL's  aiidiiuurs  ù  k'Ui-  lalik',  m  irs  .ipiirlm-  <1eiiis  leur  taudis' 
pour  de  véritables  Uécilalions,  cmprunlcnt  la  maison  d'un  ami', 
OU  bien  louent  une  salle  d'audition*,  où  ils  font  disposer  des  bancs 
pour  la  foule*,  et,  pour  eux-mâmes,  une  estrade,  une  espèce  de 
tribunal  avec  un  siège  élevé'. 

Mais  le  plus  difTicile  consisic  y  ivuuir  di  s  nudiluurs;  car  aujour- 

D'une  aulri;  p^i  l,  coiiuiie  ces  lecluri^s  n'oot  lieu  qii';uis  iiiiiis  d'A- 
vril "  ou  d'Auguste",  alors  elles  sont  presque  quotidiennes ", 
il  s'établit  entre  les  littérateurs  une  véiilablo  coiiciirrence  qui  n'est 
rien  moins  que  propre  à  piquer  la  curiosité,  d'autant  que  les 
séances  se  prolongent  ordinairement  pendant  tout  un  jour",  et 
sont  reprises  quelquefois  deux  ou  trois  jours  de  suite  pour  lemOroe 
ouvrage". 

Les  aulinirs  soiil  dniic  obli],'és  de  ,'i'y  prrndre  d'avance,  et  d'en)- 

breiiï  :  iTabuid  iLs  U-in  miiii.LÏIi !■  piibl i([LiciueLit,  ]Kif  des  alDclies 
slladiùcs  ou  pciuli  s  sur  les  colonnes  des  portiques",  l'Iicure  et  le 
lieu  de  la  llécilalion  ;  cJisuiie  ils  rép.mtlenl  par  toute  la  ville  des 
annonces  particulières",  invitent  leurs  amis  par  codicilles  circu- 
laires"*, et  vont  aussi  qufitcr,  mendier  des  auditeurs  de  maisonen 
maison".  Ces  annonces  publiques, ces  solliciiatîons  privées  demeu- 
renl  sans  effet  pour  ta  plupart,  si  le  poêle  n'est  pas  riche;  l'homme 
doué  des  dons  de  la  fortune  trouve  toujours  des  complaisants  "> 
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luaienl  le  temps  dans  des  conversalions  futiles;  les  moioa  mdiiïé- 
rents  envoyèrent  demander  d'abord  si  le  ncilnietir  '  était  eTiirt-, 
puis  s'il  avait  fini  liûjy  sa  pniracc,  puis  s'il  avait  lu  bien  desTeuil- 
L'is.  Vers  les  deux  tiers  de  l'oiivrayi-,  un  les  vil  arriver  leiiteiiienl, 
comme  à  regret;  et  la  plupart  encore  ii'atiendireni-ils  pas  la  lin 
pour  s'en  aller  :  ils  se  dérobèrent,  les  nus  adroitement  et  un  peu 
confus,  les  autres  sans  faqon  et  la  iCtc  lovée'. 

Quoique  d'ordinaire  le  succès  soit  rarissime  dans  les  Récita- 
tions *,  cependant  le  poSte  en  obtint  un  très-grand.  L'approbation 
des  auditeurs  se  manifesta  d'abord  par  de  petits  bruits  de  lèvres 
simulant  un  baiser \  puî^pardes  n  courage)  »  des  «  tri&4>len>!  u 
dos  II  beaul  IrÈs-beau  '!  "  mais  lorsque  Cornélius  Severus  termina 
en  faisant  oiiteniire  des  tliaiils  do  douleur  ut  de  lilii^rlé.  a  propos 
ih-s  proscriptions  du  Triumvirat,  ei  parliciiliiïrcmcnt  de  l'.issassioai 
de  CicéroLi,  alors  l'eiilbousiaaiiii;  tclnUi  :  les  uns  Ijocid^ssaient , 
frappaient  du  pied  ;  d'autres  versaient,  comme  on  dit  assez  plaisam- 
ment, la  rosée  deleurs  yeux'.  DÈS  que  Severus  eut  fini  sa  lecture, 
les  plus  intimes,  au  milieu  do  leur  émotion,  francbirent  les  bancs, 
vinrent  baiser  leur  ami',  et  le  féliciter  mille  fins.  Void  ce  mor- 
ceau, qui  oblitit  un  s!  grand  succès,  et  dont  la  poâsie  est  animde 
dos  plus  gciiércux  seniinicnls. 


Les  Rostres  regorgeaient  de  lËles  magnanimes 

Par  la  iiroscrïplion  prises  h  ses  viclïnles; 

Biais  quand  on 

Y  parla  lo  chef  du  Cïedron, 

Seul  il  les  ét-lipsa  du  lustra  do  son  nom. 

On  so  rappelln 

alors  parmi  le  populaire 

Tous  les  grani 

souvenirs  llo  sa  belle  carrière  : 

Les  complots  c 

niro  Romo  découverts  et  punis, 

Célhcgus  mis  à 

De  nos  palricie 

is  les  VŒU^  illëgîtiines, 

F.aHn  Calilina 

Où  sont  cesLempsdD  gloire,  ornements  do  la  paix 

Dii  luslrcs  de 

crius,  d  honncors  et  de  bienFaitsT 

Il  n'est  pluij.  le  gjsad  homme,  et  la  plus  lûche  haine 
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ItoRM  H  prodanid  Pire  da  k  patrie, 
•  nowDnafâant  bommage  k  «m  puiasut  génie. 
Et  ntBiatenBiit  bob  liaila,  6oa  nobles  cheïeus  blancs 
Toat  souillés  de  pans^ira,  incultes  et  saDglants,  ' 
Ses  glerieuses  mains,  que  le  fer  a  tianchéos. 
Par  d'in^mes  brigands  aux  Boilres  atiacliées, 
5e«  mlng  dont  il  tiaça  de  sublimes  écrits, 
IVnne  femme  en  huenr  attendent  les  Diéinis  I 
Vit-on  en  aucun  temps  cette  rage  iusenséaT 
Borna  an  cruel  Sypbu,  à  Philippe,  i  Persée, 
Épargna  cet  opprûbre,  et  de  vils  assaMlns 
Ne  vinrent  ontrâger  leur  IMa  ni  leofs  mains; 
JngurlËa,  criminel  envers  b  KépuUique, 
Dut  être  ei6oidé  dans  la  Priaon  publique. 
Hais  il  n'éprouva  pas  d'outrages  du  l)onrreau; 
Et  quand  Rame  eut  pouseé  Baniiîlial  an  tombeau. 
Ce  cmel  onnami,  qui  lui  fit  dos  jours  aambiM, 
Dœcendît  tout  entier  au  royaume  des  ombres'. 

Le  succès  des  R<Ula^ons  est  nu  véritable  triompha  JiUâ^aire, 

cl  je  dis  triomphe  dans  loulo  la  rigueur  du  terme,  car  cela  ne  dtiro 

qu'iiri  jo^ir  nu  dam'.  Cas  triomphes  sont  quelquefois  arraiis^s 

poiissi^rit  la  (■■>(: f[oi ■",[(;  jLisiiii'j  distribuer  ;iu  fuiiii  du  l'audiioiri: 
luurs  clii-'iil-;  n  U'iin  nITjviiicllis  [jour  applaudir  tr,  lucltur  Ils  funt 
plus  ;  quand  tu  dernier,  par  une  di^cri^tion  teiiilc,  s'interrompt 
npri'S  avoir  lu  la  plus  grande  partie  de  son  ceuvre,  et  dit  ii  ses 
auditeurs  :  u  Je  cesserai,  si  vous  le  souhaitez,  »  "  Lisez,  lisez,  •• 
crient  ces  bons  amis,  qui^  ia  plupart  du  temps,  voudraient  que  lu 
lecteur  devint  muet  tout  à  coup  *.  La  crainte  d'essuyer  la  froideur 
et  les  dédains  d'auditeurs  ignorants  ou  mal  disposés,  et  par  là  do 
comprompltre  une  réputation  déjà  acquise,  empéclie  bien  des  lîlté- 
rnlpurs  d'uu  vrai  talent  df!  se  livrer  aux  llécitaliuns;  le  poêle 
IloMee,  par  exemple,  ne  li-iaii  jamai-,  rien  an  pirlilir,'.  Os  lectures 
ne  sont  miijru  pr;Hi!|iiécs.  i  n  y  -ii^jral .  qi^L'  [jai  les  jeunes  débu- 
tants dans  la  carrière,  qui  saisissent  ce  moyen  de  cnnmicncer  à  se 
faire  connaître  °,  et  font  la  cliasse  aux  suiïrages''. 

La  peUto  littérature,  les  auteurs. trop  pauvres  pour  supporter 
les  frais  d'une  Récitation,  trop  peu  prisés  ou  trop  obscurs  pour 

s.  1,  eS.Ei'JuT.  Ib.  49.  —  •  SUH.  Sp.  u.  —  •  Bar  ts.  4,  n,  13i  I,  Br.  »,  31.  CI 
■Ot.TiM.1V,10,  st.  —  '  Kua(ii<ieiU«apl<iUi  uffnglanDU,  ttgr.  I,  Bf. 
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réunir  un  auditoire  suffisant,  clioisissent  une  plus  grande  scène, 
qui  ne  leur  codte  rien  :  ils  rédient  leurs  oeuvres  dans  les  bains 
publics',  dans  le  Forum  de  César*,  dont  les  vastes  portiques  oin«nt 
de  si  iKaui  abris  ',  ou  mémo  sur  le  grand  Forum.  Ce'  sont  parti- 
culiÈrement  les  poëiea  qui  s'exposent  ainsi  au  vrai  public  Ils  sont 
toujours  sûrs  de  trouver  un  auditoire  suflisant  dans  les  bains,  fré- 
qui'iités  par  tant  de  monde,  on  dans  les  fara,  presque  coiitiouello- 
iiicnl  remplis  d'oisifs,  iJe  ciirieiis.  nu  de  gens  alTairès.  S'ils  reHis- 
Kissom,  leur  réputation  liclalo  tout  d'un  coup;  s'ils  édioueni,  ils 
Ocliappcnt  h  la  lionio  do  voir  leurs  auditeurs  fuir  devant  leur  muse; 
car  dans  un  lien  public,  quand  les  uns  s'en  vont  d'autres  revien- 
nent; les  passants  succèdent  à  d'autres  passants,  remplacent  les 
indifférents  ou  les  ennujds,  de  sorte  que  le  lecteur  ne  récite  jamais 
dans  le  désert.  Voilà  un  petit  calcul  d'amour-propre  assez  adroit, 
et  qui  n'est  certes  pas  ce  que  les  poète»  ont  inventé  de  moins 


LETTRE  LXXXIX. 

LES  LIBIlAIftBB  ET  LIS  I-IBRAIRIES.  —  DE  LA  lADBICATlON  ET  DU  COHUEBCE 


Les  Héciiations.  dont  je  te  parlais  dcmiÈrement,  no  sont  qu'une 
priiparalion  à  la  piiblkid; ,        m-  ilcvicm  n'^i'llo  i|ric  p.ir  b 

la  pensiîo  ùcriic;  tu  le  coiiiprondras  noanmoijis  en  ri';l]i;chi,ssaiit 
que  dans  loiiie  sociOLé,  dès  qu'il  y  a  besoin  pour  uno  chose  quel- 
conque, cette  chose  devient  aaturellement  objet  do  traric.  Ceat  Ih 
le  cas,  à  Itomc,  des  Ouvres  de  l'esprit,  dont  beaucoup  de  gens  font 
leur  amusement  ou  leur  occupation. 

L'avant-pubUcité  domestique  de  la  Radiation  n'est  jamais  es- 
sayée que  par  les  auteurs  eax-mémes:  mais  ceiio  par  la  iranscrip- 
uon  et  ]a  vente  a  acs  iniermediBires  presoue  lorcés  appelés 
iiDmirfs'.  ce         Uf.s  rir.'DciaiHB  aiixaupis  les  liiit-ratouts  oITrent 
d  oré- 
b  are 

']>>'  Vli'in  sl'iiii:irM-  M.'  lui  w  ui.ii  ur  ■..„„  ii^iivir 

La  fabrication  et  lo  coiiiuicrw  di^s  livros  ii'ust  pas  une  industrie 
entièrement  nouvelle  ;  on  b  cor.iKiissaii  .l.'j.i  drins  le  sIÈcie  dernier*, 
seulement  elle  était  bc^mtuup  nioiiw  déïduppde  qu'aujourd'hui. 
Alors  tes  personnes  ricues  laisaient  eiies-meines  iranscnra  par 
leurs  esdaves  ics  ouvrages  qu  eues  voujaiunt  avoir,  ceux  pnndpa- 
lement  qui  exigeaient  de  la  correction -,  GrAce  a  l  exiension  du 
commerce  ue  UDraine,  les  pronuciions  de  i  esprit  uumain  se  troQ- 


ou  tes  auteurs  eux-niÉines  avaient  fuit  copier  [lar  k-urs  propres 
esclaves*. 

Rome  a  beaucoup  de  libraires.  Comme  tous  les  marchands  en 
détail,  ils  demeurent  dans  des  tavernes  bien  exposées  à  la  vue  du 

plHiiil  i  M 1,  prooD.  t.  —  04niid,  Bwil  nr  la  uV.  dun  l'utlqaiM,  e.  t,  p.  IM-IW^ 
•  Clc.  mupp.  IVS.  —  <M.idQ.fnl.lII,t.  — >Id  vl  AlUi. XIII, U, M. 
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public.  Elles  sont  de  celles  qui  avoisinenl  el  cerneni  presque  le 
Forum  ainsi  que  je  Vsf  dit  nillnirs  (']  ;  il  y  en  a  à  l'orient  de 
celte  plai'!!,  tknis  la  voii-  fim-n"'  =  C'|;  il  \^  ru  ,i  ;i  rowidL'iii,  dans 

y  en  a  tiicore  au  midi,  |irL'S  du  icmple  do  VL'i  iiiiiiiio  ^  (^).  Leur  di'- 
coralion  et  leur  Étalage  k's  funi  aisiînieni  reconnaître  -.  d'abord  sur 
les  piliers  des  portes  snni  écrits  les  noms  de  Ions  les  auteurs  iIoLït 
les  ouvrages  se  vendent  dans  la  librairie  et  lus  titres  de  ces  ou- 
vrages'. Ensuite  la  devaniure  est  garnie  d'une  multitude  délivres' 
roulés,  liés  ea  raisceaitx',  on  rangés  debout  dans  des  coITreiii 
cylindriques  appelés  serinia  ",  ou  foruli  ",  parce  que  leur  oridcc 
est  rermé  par  une  planchette  percée  de  trous  ronds  dans  chac\iii 
desquels  ou  place  un  volume  roulé  Ces  coffres  sout  entourés  d'une 
lanière  qui  sert  à  li!s  porter,  et  de  pitis  munis  d'un  couvercle  di'r- 
laché'*,  qui  quelijiiefois  se  ferme  avec  une  serrure 

Al'inlérieHr,  do  petils  conipartimenis  c^irrés  dans  lesquels  les 
volumes  se  trouvent  enffintés  horiionlaleineni,  de  iiinuière  qu'on 
ne  voit  qu'un  de  leurs  bouts,  eniivreiit  les  murs  do  la  taverne.  Le.s 
Romains,  dont  le  lanf^ijo  est  toujours  pittoresque,  appcllenl  ces 
petites  loges  des  nids  de  ce  que,  par  leur  position  et  leur  forme, 
elles  ressemblent  un  peu  aux  trous  laissés  quelquerois  sur  la  paroi 
des  mors  pour  y  fixer  les  échafauds  de  construction,  et  dans  les- 
quels les  oiseaux  viennent  nicher  ' 

Les  Hbraiies  sont  en  général  des  sens  pou  éclairés  et  peu  in- 
slriiiL.s";  ni'iinmnius  les  Iavi'nii'5  de  librairie'",  on  simplement 
lœ  librairies,  coninii;  on  les  :ippelle  sont  le  rendez- vous  des 
amateurs  de  litléraLurc.  des  liltérnLcurs  et  de  ceni:  qui  reclierclient 
leur  société  Je  me  trouvai  dernièrement  avec  Cremutius  Cordus 
dans  une  des  plus  fameuses  librairies  du  i:iciis  Jamis  '°  et  même  de 
Rome,  celle  des  frères  Sosies,  libraires  du  puëlc  Horace  Il  y  avait 
nombreuse  réunion.  Au  moment  de  notre  arrivée,  on  se  pressait 
autour  de  deux  personnes,  dont  l'une  était  Antistius  Labéon ,  le 
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jiirisconsiilie.  et  laiiire  iiiio  i^spùce  de  philowpJio,  qui  se 

piquait  ae  cuniiiiiirc  seul  ki  l;ii)siie  d»  Salltisie,  de  [ii^néirci'. 
ajoulail-ii ,  jiisijn  a  \a  iiiwlle  de  s;i  diclioti'.  mnis  qui,  eomiiiii  uii 
(lil.  ne  I  avail  guéri;  guiilêe  que  du  bout  des  lÈvres  ', 

Lab«on.  pour  le  tourner  en  riJicule,  alTeciant  itn  ton  d'igno- 
rance et  de  simplicité  :  u  Vous  prétendes,  lui  dit-il,  que  voua  êtes 
seul  capable  d'expliquer  le  texte  de  Salluate;  que,  sans  voua  arrêter 
à  la  superficie,  à  répiderme  de  cet  auteur  (ce  sont,  je  crofs,  vos 
espressioDs],  vous  avez  le  secret  et  le  talent  de  rapprofondir,  de 
pénétrer  la  substance  même  et  jusqu'à  la  moelle  de  sa  diction. 
Quel  bonheur  pour  moi,  0  maître  exc«11eDtt  de  rencontrer  un 
homme  qtii  a  pi^néirë  jusqu'à  la  substance  et  à  la  moelle  du  style 
de  Salliisic  !  T.'niilre  jour  on  me  demandait  ce  qm;  sipuilieiii  doii'i 

douw  si  (lu.  [.eunilu.-;,  de  racy  pciirifienue,  rolii';^ue  dt;  eeliii  qui 
fut  surnommé  Claudiamis,  lilail  plus  sot  que  vain,  ii  On  voulait 
savoir  quelle  dillérence  l'autour  établit  entre  ces  deux  expressions. 
Cl  j'avoue  que  je  ne  pus  venir  b  bout  de  Teipliquer.  Elles  ne  sont 
certainement  pas  synonymes  dans  l'idée  de  Salluste,  qui  non-seu- 
lement les  distingue  comme  dt^signanl  deux  vices  particuliers,  njoia 
qui  parait  iriûine  les  uppiwiu-  rime  à  l'nuire.  ICiiseigEicz-m'en  donc, 
je  vous  prie,  la  sifiriiricalion  i.n  l'origine.  " 

Alors  U!  préli'udii  sivaiil,  Wurinnl  di;  pilié  :  ii  J'explique,  ro- 

Cu.  Lcnlulus  lui-uiêiiic;  pour  ignorer  que  sellisc  ut  caiiiu-  sool  abso- 
lument la  mémo  chose.  »  Après  avoir  ainsi  parlé,  il  so  dirige  vers 
la  porte.  On  t'arrête,  et  Labuon  le  prie  de  vouloir  bien  descendre 
im  instant  des  hauteurs  de  son  intelligence,  pour  lui  donner  l'ex- 
plication qu'il  désirait  \  Alors  notre  [Ailosophe,  éludant  la  ques- 
tion, mit  à  pnik'r  d'un  autre  sujet,  et  se  vanta,  avec  la  même 
iiu:r<'cuid:incc,  d'èLre  le  seul  sous  le  ciel  qui  pQt  expliquer  les 
sDlii-cs  c'jiiiqiics  ou  mciiippéts  du  cdlÈbre  Varron. 

Là-de,ssus,  pour  Étourdir  son  auditoire ,  il  récite  quelques  pas- 
sages très-faciles,  mais  que,  suivant  lui,  personne  ne  pouvait  es- 
pérer d'entendre.  Quelqu'un  prit  ce  livre  dans  un  des  nids  tic  la 
librairie,  et,  après  en  avoir  lu  un  passage  à  haute  voix,  s'adressant 

I  UsdnUam  mtocnn  «Ju  «mn.  A.  Oeil.  XVm,  4.  —  ■  MbIi.  al  dkilar,  MkU  tw- 
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au  savant  ;  «  Mallre,  lui  dit-il,  vous  connaissez  sans  doute  le  vieux 
proverbe  grec  :  «  Qu'esMe  qu'une  musique  qui  ue  se  fait  pas  en- 
tendre? »  Lisez  donc,  je  voua  prie,  ce  petit  nombre  de  vers,  et 
veuillez  m'expliquer  le  sens  de  ce  proverbe  que  vous  y  trouverez. 
—  Llscz-niai  plutôt  vous-mfimo  ce  que  vous  n'entendes  pas,  ri!- 
]i\ii]\vj  rilliisiri',  Cl  ji:  vous  T expliquerai.  —  Comment  puis-je  lire 
ce  qiii-'  ne  rnmpieiuis  poinl?  reprit  le  quusilonneur ;  je  vais 
(■mi|i(T  [iHLii's  lis  pi-ricKlfs,  mêler  loiiles  les  constructions,  et  vous 
eiiipëclier  vous-même  de  comprendre.  » 

Ce  commenceroeat  de  conversation  ayant  augmenté  la  foule 
autour  des  deux,  interlocuteurs,  et  les  auditeurs  approuvant  le 
raisonnement  du  premier,  en  joignant  leurs  instances  aux  siennes. 

10  philosophe  ne  put  reculer.  Il  prit  iliiiic  lo  liiriî.  commeni^  k 
lire.  Là  éclioua  son  inlriîpidi;  caiiii;i)ici\  qiir  rnni'lai;,!  ]';nr  le  plus 
trislc  et  le  plus  dOcoiiceriii.  Dls  fiif.uiis,  ini  iirti  ;nn  l'ii^iiienls  du 
la  langue,  eussent  lu  d'une  manière  beaucoup  iiiuiiis  riilieuio,  tant 
ce  mallieurcu»;  liadiait  les  phrases  ,  estropiait  Wa  iimts,  et  mcitaii 
de  barbario  dans  la  prononciation  t 

Eiilln,  dL^oncertû  par  les  rires  do  ceux  qui  l'iïcoutaieul,  il  rendit 
le  livre  en  disant  :  «  Ne  voyez-vous  pas  combien  je  sonlTre  de  la 
vue  !  L'assiduité  de  mes  travaux  et  la  multitude  de  mes  élucubra- 
tioQS  me  l'ont  perdue  presque  entièrement.  Je  distingue  à  peine  la 
forme  des  lettres;  mais  dès  que  mes  yeux  seront  guéris,  venei  mo 
trouver;  alors  je  lirui  votre  livre  d'un  biiul  ;i  l'autre.  —  Maltrp, 

dites-nous,  jo  vous  prie,  ce  que  l'auteur  entend  par  ii'S  imus  :  «  un 
repas  canin,  ii  qui  se  trouvent  dans  le  morceau  que  vous  venez  de 
lire?  » 

L'insigne  impudent,  plus  embarrassé  que  jamais  de  cette  der- 
nière question,  répondit  ;  <r  Ce  que  vous  me  demandez  là  n'est 
pas  peu  de  chose,  et  je  ne  révèle  pas  gratis  de  tels  secrais.  »  Puis 

11  se  lève  et  s'évade,  La  question  était,  au  fait,  un  peu  embarras- 
sante, et  de  toute  la  société  il  ne  se  trouva  que  Labéon  qui  pût 
expliquer  que  cette  bizarre  expression  signifie  un  repas  fait  sans 
vin,  parce  que  les  chiens  n'en  boivent  pas'. 

Pendant  ces  conservations,  l'un  de.s  frères  Sosies,  retenu  depuis 
quoique  temps  devant  VoeuUfire  '  (l'étalage)  de  sa  taverne,  par  un 


aniûteur  qui  lui  marchandait  les  Animtcs  de  Fabius,  ot  les  exami- 
nait avec  un  grammairien  qu'il  avait  amolli  exprès  [loiir  juger  de 
la  correclion  du  livre  ',  rentra  enfin,  et  Crcmutiiis  saisit  cet  instant 
pour  me  présenter  à  lui.  Après  les  politesses  d'usagt»,  moi)  ami, 
voyant  qtic  je  prenais  pea  d'intiSrât  aux  discussions  liiiiSraires  dont 
on  i^occupait,  pria  Sosie  de  noua  conduire  dans  ses  offkiitei  \  qui 
sont  les  endroits  ùù  l'on  travaille  à  la  transcription,  «t  à  la  confec- 
tion matérielle  des  livres. 

Nous  entrâiiii's  d'almrd  dans  un  mag^nin  \  où  je  vis  di.'s  provi- 

Pergamins.  Je  no  manquai  pas  do  faire  sur  ces  matières  prciaiùres 
de  la  librairie  beaucoup  de  questions,  et  voici,  cti  résumé,  les  ré- 
ponses  que  j'ai  recueillies. 

La  Curie*  est  tirée  du  papyrus,  roseau  qui  croit  dans  les  marais 
de  l'^ypie,  ou  dans  certains  creux,  qui  n'ont  pas  plus  de  deux 
coudées  (■)  de  profondeur,  et  demeurent  pleins  d'nau  lorsque  le  Nil 
se  retire,  après  ses  in  on  dations Les  parties  basses  du  Delta  pro- 
duiseDt  beaucoup  de  papyrus".  La  lige  de  celte  planle  est  Iriangil- 
laire,  croit  jusqu'à  la  iiaiiieurde  dis  couJi^es  (''),  va  eu  'liniinuant 
jusqu'à  l'OïCrémilë,  où  elki  joue  un  l)oiiqiii;l  si:inb!al)le  à  cului 
d'un  thyrse,  mais  qui  ne  conli.  rU  point  do  gr<iinr;\ 

Voici  comment  on  convertit  cette  plante  eu  Ciirle  :  on  di'roule 
pour  ainsi  dire  sa  tige  en  divisant  avec  une  aiguille  les  diverses 
pellicules  dont  elle  se  compose.  On  les  déiache  aussi  minces  et 
aussi  larges  que  possible.  Les  meilleures  sont  celles  du  cœur,  puis 
successivement  celles  qui  ifen  éloignent  le  moins.  De  ces  bandes 
on  fait  comme  un  tissu  à  plat  :  on  les  mouille  d'eau  du  Nil',  qui 
fait  sortir  les  sucs  et  la  séve  de  la  plante  et  tient  lieu  de  colle; 
on  les  étend  ht  l'envers,  c6te  à  cfite,  sur  une  table  inclinée  qui  a 
toute  la  longueur  des  tiges,  dont  on  a  retranché  les  deux  extré- 
mités ;  sur  ces  feuilles  on  en  pose  une  aulrc  couolie  en  travers, 
on  met  le  tout  en  presse,  et  l'on  fait  ensuite  sécher  au  soleil. 

Mais  celte  préparation  ne  suffit  pas  pour  rendre  la  Carte  propre 
à  recevoir  l'écriture;  il  faut  encore  que  les  feuilles  aient  snbi  l'en- 
collage, enduit  très-léger  qui  les  empêche  d'être  sponpeuses.  On 
se  sert  pour  cela  d'une  colle  composée  de  fleur  de  farine  bouillie 
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La  Carte  est  encollée  iino  pren!iùro  fois,  bniiim  ciisiiilc  au  iiiar- 
teaii  eni^oi'ée  une  secDnue  liois.  remise  en  presse,  ei  bauue  de 
nouveau'.' 

Souvent  on  lui  donne  un  dernier  apprËi  en  la  poussant  avec 
iivp  (ipni  ct'animai.  oti  une  coqiuiic  de  mer'.  Elle  acquiert  pms 
ilVrlni.  mais  plie  prend  moins  bien  l  ycriiure Cependant  ii  en 
ifeulLe  utx:  dtînsiiii  remarquable  ;  si  on  ragiie  ou  la  décbira,  eile 


d'Alesandrie".  On  en  coiniilt!  neuf  csptces,  iioiiimL'CS  :  VAugusIale, 
la  LibyMiw.  la  imi  almc  la  Famiicmie,  VAmpbUhéâwique,  la  Sai- 
tigue.  la  Lineolique.  la  t,or;jeiieiiHe,  et  i  Emponitque.  je  lea  ai  nom- 
mées dans  l'ordre  do  leur  qualité  respective. 

VAvgustale  porte  le  nom  du  divin  Augusie.  C'est  tout  simple- 
ment de  la  Mrta  Biiraligae,  c'osl-i-dîre  sur  laquelle  on  écrivit 
d'abord  des  livres  sacrés,  et  que  l'on  vend  |iUis  lilancbe  n  d'une 
finesse  exirâme  en  la  lavant. 

La  Libyttme  est  ainsi  nommée  de  la  pru\  iiicc  du  Liin  c  :  la  ^'^'n- 
HiCTiiie,  d'un  fabricant  du  nom  de  Fannius,  qui  l'a  pei-feelionniie 
-  eu  l'amincissant,  car  ce  n'est  que  de  ]'Ampliitiiâ.'i(riqiic.  l'Amphi- 
tliiâirique  emprunte  son  nom  au  quartier  d'Alexandrie  où  on  la 
fabriqua;  la  Lcnioliqae  de  même;  la  Saitiqut,  de  Saïs,  ville  où  le 
papyrus  croît  en  abondance;  la  Cor)i£tt«iins,  de  Cornélius  Gallus. 
celui  qui  fut  préfet  de  l'É^-ple;  el  VBnporètiqae,  do  sa  qualilé, 
qui  la  rend  loiit  h  fait  impropre  i  l'écrïture,  et  lunne  uuiquemcnt 
pour  emballer  les  autres  cartes,  ou  envelopper  des  marchandises*. 

La  Carte  est  csliinée  suivant  sli  nousse,  sa  dcnsiH;,  sa  blan- 
dicnr.  San  poli,  et  ses  dimensions  prises  sur  la  largeur',  lesquelles 
différeiil  beaucoup  ;  il  j  a  li'aliord'  la  ihcroculk  ou  grande  mem- 
brajie,  ta  plus  grande  <îe  toutes '■■  :  elle  a  treize  doigts  de  large  (•); 
YlIUratiquc  ou  AugustaU  en  a  doux  de  moins;  la  Famiienne  en  a 
dii  [<•);  VAmpIûlhiâtriqaa,  neuft');  la  SattUpte  moins  encore;  de 
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plus,  elle  casse  sous  le  marteau  ;  VBmporciiquc,  Ja  plus  élroite  de 
loiiles.  n'ftïcode  pas  six  (i(ii!;ls  '  ("). 

Mais  iiiiû  iii:iliriv  lajt  luiciix  qiiola  Caiic,  cl  l'on  em- 
pluiii  pour  lii  iraiisn'iiniou  des  iiitilk^iirs  otivnigi's',  c'est  li;  Pn- 
gami<t.  Oii  lo  Jijcouvrit,  ou  plulùt  ou  l'iiivonta  il  y  a  plus  ûti  dcii\ 
siècles  et  demi  ('').  Voici  à  quelle  occasion  =  ;  i^uintuts,  roi  de  Per- 
gamef),  voulait  rivaliser,  pour  l'Eilaliliaseuioul  de  bibliolliL-quus 
publiques,  avec  Plolùm^e,  roi  d'Sgypw',  qui  avait  rtiuni  dans 
Alexandrie  une  liiblioUièque  '  couiposûe  de  la  quaulilti  i-iiormc  de 
sept  cent  mille  loliimes  °  ',  ce  dernier,  afin  d'empOclicr  son  rival 
de  l'emporlei-  sur  lui,  dOfcndit  l'esporlatioii  du  papyrus.  Privés  de 
cette  molitrc,  les  Pergauiiîuiciis  iuiagini!'rcnt  de  les  remplacer  par 
(les  peaux  de  breliis"  prépartes  d'une  fai;cin  parlieulièrc,  grattées 
ensiiiio  avec  un  fer  traucliant,  et  polios  ii  la  pierre  ponec'.  Ces, 
peaux  furent  appelées,  du  noru  du  pays,  membranes  eu  caries  de 
l'erijumc'' ,  ou  Pcrgtimins.  VMes  sont  naturellement  jaunâtres;  on 
leur  fait  snliir  ix  iioine  un  nouvel  apprél  qui  les  rend  blanches, 
mais  cette  blauehcur  Tatiguc  la  vue  du  lecteur,  incoavdnieDI  que 
n'a  pas  le  jaune 

VeuK-tn  un  peu  de  science  iiistortque  sur  la  Carie  de  papyros  ! 
Cela  ne  l'iolèressera  peul-âtre  guère,  mais  ces  renseignements 
sont  courts,  et  tiennent  de  trop  près  h  mon  sujet  pour  que  je  les 
omette.  Xn  vieil  annaliste,  Ca.siius  Hémiua,  assigne  une  lr6s-liau(e 
antiquité  ii  la  déaiiiveric  du  papyrus  fTU|ilo;i''  en  Ciirie  "  ;  Varron, 

Gl-anii,  et  de  Iel 'foiuiallen  il' \le\aihlae  ('']."  J^i.iis,  aji)iile-[-il ,  ou 
écrivait  sur  dL's  feuilles  de  puhiiier";  on  prit  ensuite  l'écoice 
intérieure  de  certains  arbres",  tels  que  le  tilleul,  par  exemple  ", 
et  c'est  du  uoui  de  celte  ccorce,  appelée  tibci;  que  vint  le  nom  de 
livre  (et)  latin  liber'^).  Les  actes  publics  furent  gravés  sur  des  lames 
de  plomb  qui  se  roulaient  On  eut  ensuite  l'idée  d'employer  pour 
les  livres  de  la  4Dile  de  lin  "préparée".  J'ai  vu  au  temple  de  JuQon- 
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Monefa  des  livres  do  œ  Koniv,  qui  coiilicniienl  la  série  des  magis- 
irals  do  Rome,  pI  smil,  di"'  Ifur  nvLlk''r(;,  .-ippclv?  linrs  linifc:is'. 
Les  tableltes  eiidiilir^  iK:  (■;..■,  ilmii  j'ai  drj.'i  [ati-  |ilLisiL>iifs  fuis, 
ont  été  invenlécs  pour  les  .ilkiircs  [  riVLO,',  -. 

Du  magasin  aux  papyrus  el  aux  pergaiiiias,  Susic  nousinlroduisit 
dans  l'offldne  des  icnvaUis-libraira*,  ou  simplement  des  librairn. 
Ce  dernier  nom  est  proprement  celui  des  copistes  dé  livres  *,  de  ceux 
qui  confectionnent  des  exemplaires  par  la  Iranscriplion';  une  confu- 
sion de  (ormes,  une  analogie  vicieuse,  l'a  seule  fait  donner  i-galemenl 
aux  commerçants  en  librairie  *".  Les  libniin.-.  i  ;iii[;és  par 

groupes,  ^ssis  sur  des  sièges  bas",  et  licriv^ii^'iii  sur  Irurs  t'i^noux', 
que  le  peu  de  hauteur  des  sièges  mettait  dans  la  position  d'un  pu- 
pitre"*. Aucun  ne  copiait  ;  un  lecteur  lisait  k  iiaule  voix  et  diclait 
l'ouvrage  en  transcription,  de  sorte  que  plusieurs  exotnpiaires  s'en 
confectionnaient  à  la  Tois*.  Ils  se  servaient  pour  écrire  d'un  ca- 
lamc',  petit  roseau  taillé  en  pointe  et  fendu  par  le  liout  afin  que 
la  liqueur  ihns  laquelle  ils  lo  trempaient  pour  tracer  les  signes  de 
rérriture  descendit  plus  facilenicni  sur  la  feuille  oii  ils  écrivaient, 
]i;ip;,ru>;  i>ii  pi'rf;:iiniu.  Celle  liqueur  esl  de  ]\-:m  go[i)uiée,  teintée 

insccio  de  nier  qui  fournit  un  liquide  à  peu  près  semblable''  =. 

L'alramenl  ou  la  stpia  étaient  contenus  dans  de  petits  vases  en 
plomb,  de  forme  cylindrique  ou  à  pans,  bas  ou  un  peu  hauts,  et 
munis  d'une  anse  sur  un  de  leurs  côtés,  pour  les  prendre  Chaque 
bbraire  avait  auprès  de  lui  un  serimum  ou  bolie  renfermant  soit 
des  rouleaux  de  carie  ",  soit  des  membranes  de  l'ergame  ;  un  éluï 
plein  de  calâmes  un  scalprum  ",  pelil  tuiile^iu  li  inanthe  court, 
à  luine  un  peu  longue  et  cambrée,  pour  les  lailier",  une  pierre  à 
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aiguiser,  pour  aOîier  coi  tnsirumem,  un  compas  pour  ineaiiror  l  es- 


J"0[iv  clia:!-'^  .Kl  L-uj'iigw ui^raliou  i|ui:  la  ualure  dr  r:ilniinfnL 

I.MiLilie  ]iioaiiû  Ji.'3  calâmes;  mais  ils  sont  noijcu:^ ,  fisiu- 
\t:\j\.  .si>iiiiu'ii'ii\.  l'iiiivi'i'is  u  un  iioi.s  iiiiiiw  uni       i.u\'^srciii:.  iiiiii 

umae,  ou  oca  environs  au  lac  Anaïuque,  en  ASte  ',  ou  a  l^gvp1e 
Ces  derniers  uni  uns  ccrlaim.'  alllnitu  avec  le  papj/itu'.  Ils  sont 
forls  comme  les  grncsc^  i>!im)rs  ilc  l'aile  d'une  oie,  br:ins,  fermes 

et  hii--aji[>.  i|iiaiiil  iK  -imi  s-'is.  T.V.ipai:e  i;iiIi'l'  iluin  iiitiids  :i  prts 

corriger  les  fautes".  Celle  opiSralion  est  fort  iraporianlc;  c'est  à 
lorl  qu'oo  la  ni^glige  pour  hftter  l'édiiion  d'un  livre';  car,  après 
le  mérite  inlrins&que  de  l'ouvrage,  toute  aa  valeur  vénale  dépend 
d'une  exacte  correciion     Beaucoup  de  libraires  y  donnent  peu  de 

suiii  "  ;  cci>i.'ndani,  ilès  qu'un  livre  esi  incorreci.  Home  n'en  veut 

(las.  Il  y  mi  n'en  lii.iivi.-  U:  iIlIiiI  qu'en  l'exportant  dans  les  provinces 
i''loi;;jii'':s  ,  tUiii,-.  li--:  ]iu\s  d'iiuire-uier  ",  où  s'expédient  aussI  les 
ciiiupuaj  11(1  lis  qui  ob(ienm;i:i  li'  plus  de  succès". 

J'exaniiiiii  divers  livres  lermiiitis  :  dans  tous,  les  litres  étaient 
tracés  en  minijjm  mais  le  reste  en  iioir,  et  les  feuilles  écrites 
d'un  seul  cùté  exceplé  dans  quelques  inaouscrils  originaux,  ou 
composilions  d'auteurs".  L'écrilure  formait  des  colonnes  perpen- 
diculaires, larges  de  cinq  à  six  doigts"  ('),  sur  despagw",  feuillets 
détachés,  oblongs,  et  tenant  quarante  i  quarante-quatre  4igacs 
Cliaquc  ouvrage  portait  te  nom  de  l'auteur  et  celui  du  correcteur  t 

'  iK  Jo"^! 'omcTa^'  pîrat.  t-^~  "^"i""  "n""  "^^^™^^f^S°'~''"'~ 
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!o  nom  de  i'auieur,  à  la  fin  d'un  avcriisscnicnt  priiliininairc Gt 
quelquefois,  dans  les  ouvrages  en  plusieurs  livres,  répélé  à  la  Tin 
de  chaque  livre  '  ;  le  nom  du  correcteur,  au  bas  de  la  demiâre 
page,  et  précédé  du  mot  u  recensé,  »  indice  et  témoignage  de  sa 

révision'.  Sosie  nous  fit  voir  un  chcf-d'<puvre  d'un  de  ses  pliis 

.■Klroiiscopisles;  i-'iilGiL'iil  les  \i!i!;nc.Kiir(>  livres  de  VRiadeil'U'i- 

lia  l'ollicine  des  libraires  nous  passâmes  dans  celle  des  gfui/iio- 
Uurs*,  jeunes  ouvriers  qui  s'occupent  de  la  partie  strictement 
matérielle  des  copies,  et  les  mettent  en  état  de  pouvoir  être  livrées 
aux  lecteurs*.  Ils  collent  les  pages  les  unes  auprès  des  autres,  en 
laissant  l'espace  d'un  Joigt  do  blanc  environ  (■')  '  enire  cliaquè. 
Lorsqu'ils  ont  ainsi  Tormé  une  bande,  ils  aU^ielicnl  à  la  dernièie 
page  un  petit  bSlon  cylindrique,  amour  duquel  loiiic  la  langue 
feuille  doit  ÉIre  n  pliéo.  h  comme  ils  disent,  e'psl-à-iiire  enroulée 
do  manière  ii  so  dé])lici' '  de  gauche  à  droite.  Le  bâton  est  d'un 
bois  k-^^er.  tel  ([lie  le  Siuile,  le  sureau,  ou  niènie  la  tige  de  roseau 
On  l'appelle  ombilic  ".  Ses  deux  bouts  sont  garnis  de  croissants  " 
ou  de  disques,  dont  le  diamètre  égale  celui  du  livre  roulé;  ils  ser- 
veut  â  garantir  ses  iraucbes,  au,  en  tenue  de  glutinateur,  ses 
fronis  **.  La  matière  des  disques  est  plus  ou  moins  préueuse  :  on 
en  fait  en  bois,  en  os     en  ébÈnc  ",  on  ivoire  ",  et  quelquefois 

Presque  tous"  les  livres  ont  la  forme  de  rouleciu^d'uii  le  nom  de 
ïDÎunic,  qu'on  leur  donne,  du  verbe  voUm  ",  ro^iler.  lis  sunl  en 
général  d'une  médiocre  grosseur;  un  ouvrage  ou  livre  fait  ordinai- 
rement autant  de  rouleaux  ou  volumes  qu'il  a  de  divisions  Ainsi, 
par  exemple,  le  poète  Ovide  a  composé  sur  les  méiomurplioses  dos 
dieux  un  poômc  qui  a  quinze  chants  ;  ils  forment  quinze  volumes  '°. 
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Jl  y  a  ndaniiioiiis  li  mi  uiis'^r;  quelques  i>\r.-'p!iiiiis,  rlciiii  le  biii  est 
lie  rendre  les  livres  [jIiis  porulifs;  ainsi  j'ai  \  u.  ilati^  Ui  uiwarm: 
niûme  des  Sosies,  les  quaranle-hiiil  chants  îles  giiinds  piiiMiios 
d'Homère  transcrits  dans  un  seul  rouleau',  ei  un  aiiiro  oitvrngo 
dont  \a  lilro  mo  fuit,  qui  remplit  une  feuille  de  près  de  soixnnlC' 
dix  pieds  de  long  (■)!  La  plupart  n'ont  que  onzeà  douze  pieds*  (■■)*■. 

Les  ouvrages  courts  ne  sont  point  pourvus  d'ombilics  ;  on  les 
roule  sur  eux-mCmes'.  on  liien  on  les  mpt  en  tomes  '.  Dans  ce  der- 
nier cas,  Ira  fuiiillcis.  lien  iVC'iw  culli-s  cùlc  à  cûle,  soiU  super- 
iioï'-.,  cims'is  eiiM.'inl)liî,  l'I  cjilii;  deux  taWnllesou  plan- 

dielira  di'  liilrt;",  rucuiivi.'jli,',  <.\:-  |Kj-,uniii  blanc  ou  jaune'.  Les 
grands  ouvrages  sont  toujours  iiii^  en  vulumcs  ■",  parce  qu'en  géné- 
ral leur  maiiËre  est  la  carie  de  papyrus.  Le  pergamin  est  réservé 
pour  les  tomes  ou  livres  carrés  *,  parce  que  sa  matière,  trop  dure, 
ça  prenant  le  pli  du  rouleau,  rendrait  le  volume  trop  dilSuilc  h 
tenir  déplié  pour  le  lire*. 

Le  Lurmat  ue  l  aoe  et  de  rauire  sorte  do  Jivres  n  e^L  nonii  iini- 
lonne  :  Il  varie  entre  ireiie  ei  dix-sept  doigLs  de  nanienr  l'i,  gnina 
furuial  employé  pour  les  livres  d'iiisloire  et  de-n  iid  ii  ûh  (Jj  et 
à  cinq  doiyls  (•)  pour  les*pi"'^ii^s,  le^  lettres,  lis  <mxr^.-^r;  eniirrs". 


dune  enveloppe  de  peau  "  jaune"  ou  pourpre"  foncée '\  ou  folle 
it'iio  morceau  do  pourpre  mâme  Des  courroies  rouges  "  aiia- 
chont  celte  enveloppe  de  manière  queue  serre  bien  lo  voiume: 
sur  le  nord  "  esi  coiié  uo  peut  tnaet  eu  pergamm,  portant  "  ecrii 
en  niiniuin"le  nom  de  l'auteur"  et  le  tilre  de  ronvrase".  Oiirind 


di 
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leurs  :  les  uns  passaient  une  couche  d'iiuile  de  safran  '  ou  de  cÈdre 
sur  cerlains  livres';  les  autres  collaient  les  feuilles,  les  roulaient 
sur  des  ombilics  °,  rognaiunt  les  fronts  cl  les  polissaient  avec  une 
pierre  ponce',  ainsi  que  toute  la  partie  extérieure  du  rouleau*. 
D'autre  foulaient  les  tomes  en  les  baltanl  avec  un  marteau,  en 
cousaient  les  feuillets,  et  les  révélaient  de  leur  enveloppe  de  bcns*. 
D'autres  enfla  eH^^aienl,  à  l'aide  de  l'éponge,  Pécritura  sur  des 
caries  de  papyrus  ou  des  peaux  de  Pergame,  pour  les  mettre  en 
éiai  de  servir  iiiio  seconiie  fois.  Ils  en  faisaient  ce  qui  s'appelle  des 
Patiniiisi'ilis''.  Ci  s  fruilU's  si!  ressciilcnl  (oiijoura  de  leur  origine, 
et  ne  ppiJvtntpUis  Otrc  em])loyi;(.'S  que  pour  étrire  lies  brouillons  '. 

Le  lininiciil  d'huile,  qui  donne  aux  manuscrits  une  lelnte 
blonde',  a  pour  but  de  les  mettre  à  l'abri  des  tiques,  des  vers,  ei 
de  l'bumidilâ  On  les  garantit  des  souris  en  mêlant  un  peu  d'ab- 
antbe  à  Vatrament  employé  pour  les  écrire  " . 

£n  reotraDt  dans  la  taverne,  nous  n'y  trouvâmes  plus  [qu'un 
bomme  d'assez  panvre  mioe,  qui  ramassait  à  terre  quelques  vo- 
lumes qu'un  jeune  esclave  lui  jetait,  en  les  tirant  des  nids  supé- 
rieurs. Je  m'iSlonnais  de  ce  peu  de  soin.  «  Ces  livres  sont  fands. 
sales  et  iiiiir-i,  li  fiirtis  d'avoir  Ole  loiiciieulps  exposés,  nie  répoudii 

de  cliose  dans  les  diverses  villes  de  l'ilalie  ou  dans  lus  faubourgs 
do  Home.  On  les  acbëtera  soit  pour  apprendre  à  lire  aux  enfants 
soit,  en  prenant  las  feuillets  à  l'envers,  pour  exercer  leur  main  k 
l'écriture  courante".  Le  plus  mince  de  ces  petits  tomes  d'Horace, 
d'Ovide,  de  Properce,  ou  de  Catulle,  que  je  cède  pour  quatre,  six, 
dis"  ou  virigL  sesterces (■),  vaut  plus  que  loul  ce  que  vous  voyez 
daus  CËitfi  lioîie. 

(I  Quelquefois  ces  ouvrages  de  rebut  ne  quittent  pas  Itomo,  et 
nous  les  vendons  aux  pigmenlaïres,  aux  marchands  de  poissons, 
aux  cuisiniers,  qui  eu  font  de  petits  capudions  pour  mettre  les- 
parfums,  l'encens,  le  poivre",  les  olives;  ou  des timiques pour  le& 
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scombrcs,  les  peiils  thons,  les  anchois  de  Byzancc,  cl  autres 
menus  comeMibIcs  ou  mCine  pour  un  usage  encore  plus  privé*,  n 
ajouta-t-il  en  riant. 

Les  livres  se  vendent  avi;c  un  bénéfice  de  cent  pour  cent  eu 
moins,  sur  leur  prix  de  revient',  g t  cependant  les  libraires  ne 
gagnent  pas  plus  que  tes  autres  mnrchanda  ;  c^est  qne  les  livres  ' 
ne  sont  pas  chose  dont  on  ne  paisse  se  passer  ;  que  lear  débit  est 
lent,  restreint,  chanceux,  et  que  beaucoup  ne  rendant  pas  les  frais 
qu'ils  onl  œiui'-s,  il  fyiii  qite  los  huns  indemnisent  des  mauvais. 

livi'iiifiit  h  l;i  '..■ilfiirijii'uii  leur  donne,  il-;  iio  ppiivenl  nv(,ir  qu'un  prix 
d'opinion.  Le  public  accepte  toujours  ce  pris  si  l'ouvrage  lui  plall, 
et,  dans  le  cas  contraire,  se  borne  à  ne  pas  acheter.  Cest  alors 
que  le  libraire  est  doublement  en  perte  :  car  la  carie  ou  le  ptrgamin 
ont  une  valeur  réelle,  un  cours  d'échange  comme  taule  marclian- 
dise  utile  cl  indispensable;  cette  valeur  augmente  beaucoup  par 
la  transcription  d'un  bon  ouvrage,  mais  eiie  pera  constderaniement 
par  celle  d'un  mauvais,  de  sorte  que,  aans  ce  dernier  cas.  le 

d'aci[iii=in(ni  de  la  inainrri'  iui'iuhti',  nui  itr  vlimi         iiiiir.'i.  a 

Je  lUi  pliuroi  pas  ccu 
ptco  de  petits  libraires  iiiii  nu  laormuont  nuri,  ei  nu  veniieni  nue 
de  vieux  livres.  Ils  n'ont  point  de  laveroe.  mais  Beuiemeni  quei' 
quescoITros'saiu  couvercles  ■.  aans  lesqueisjjs  exposent  en  plein 
vent  leurs  marchandises  oe  rcmii. 

Tu  vois  que  les  livr 

qui'  pnr  !;..ùt;  tuiil  le 
l\-Np«ricnru  el  du  savoii 

société  comme  les  fanau*  uimiiui!?!  .1  i-i  i  .m  jiuu  mn  niinna- 

leurs.  Les  livres  éclaireiii  ii's  esnriis,  ei  m  iiiniii;ii:  i;!'»!  la  muiiio 
de  la  force.  Dans  les  raiinoris  iniuriuiuim.iiiï,  iiTinimi!  iimi  tou- 
jours par  rester  au  peuple  qui,  a  itravoure  égaie,  esi  je  pius  savant, 
c'est-à-dire  le  plus  instruit  et  le  plus  sage.  H'en  sommes-nous  pas 
un  mémorable  exemple  vis-à-vîs  dos  Romains! 
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LES  niPLlOTuiSgUES. 

Tq  dois  éire  habitué  mainlenant  h  voir  mes  lettres  porter  quol- 
quefois  des  titres  qui  ont  besoin  d'explication  ;  ni  le  caprice,  ni  la 
bizarrerie  ne  m'Inspirent  ces  choïi!  ;  je  cè<ie  tout  uniment  au  désir 
si  nalnre!  et  si  rationnel  d'appeler  les  clioses.par  leur  nom.  Tra- 
duire par  tin  équivalent,  c'esi  noiiipi^r,  c'est  donner  une  fausse 
idée  de  ce  qu'on  veut  dccrirc.  t'i'si  cnU'vrr  \nw  parlio  de  la  coiilciii 
locale.  D'ailleurs  un  nom  vrai,  iiiu>  fitk  (juiiiiii.  i^st  soiivi'.il  la  im'i'.- 
leurc  autant  que  la  plus  courio  des  df.-^i:ri plions.  Ma  lettre  pL'éi:é- 
dente  te  servira  quelque  peu  de  guide  pour  ccilc-ci,  et  tu  n'auras 
sansdoule  pas  de  peine  à  deviner  ce  qu'on  entend  par  Bibliothèque; 
c'est  proprement  une  «  belle  »  ou  plutôt  une  ■  armoire,  n  un  «  ma- 
gasin aux  livres.  »  Les  Grecs  ont  fournî  le  mol;  les  Bomains  l'ont 
pris  avec  la  chose,  en  le  latinisant  toutefois.  Je  le  crois  un  terme 
primitif,  euipninié  des  ameublemeuls  privés,  et  que  l'on  aura,  par 
extension,  appliqué  aux  collections  de  livres. 

Un  ancien  roi  d'Égyple  ncinmé  Osyiiiandias,  avant  réuni  une 
'p'L-^nde  biblimlièqiio  dans  sa  demeure  royale  dcTlièlies,  lit  mettru 
iiiSE^i  ipiioii  au-dc3S0S<ie  la  porte  ;  Ojl'icine  tiièdidnaU  de  l'âme'. 
C'était  nu  uuui  loiil  â  la  fois  philosophique  cl  descriptif,  et  louie.s 
les  bibliothèques  ne  devraient  pas  en  porter  d'autres,  si  elles  étaient 
possédées  par  des  gens  capables  de  les  apprécier;  maiâ  cela  souf- 
frirait beaucoup  d'exceptions  à  Rome,  nh  les  livres  aujourd'hui  sont 
souvent  un  pur  objet  de  luxe. 

Si  je  voulais  entrer  dans  des  recherches  minutieuses,  bonnes 
tout  aiL  plus  pour  fatisfaire  une  slérili?  curiu.=iié.  j'irais  rechercher 
ilaiis  quelle  année  Itomc  faliriqua  les  ]in'iiiieLs  livres,  quand  on  en 
forma  pour  la  première  fois  des  cullettious  ;  mais  je  pense  qu'il 
vaut  mieui  m'en  tenir  aux  faits  qui  ont  un  sens  vraiment  bistOr 
rique  et  moral,  c'est-à-dire  ulile.  Je  me  bornerai  donc  à  mentionner 
il  quelle  époque  le  goiU  des  lettres  eoninierii;a  de  se  développer  chez 
ces  Itomains,  qui  ne  sont  connus  duu^  l'univers  que  comme  un 

*  '•^Ml  Wi|<ln.  Wni.  Sicul.  I,  rt. 
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peuple  eiiemor.  Il  no  leur  fullui  pas  mouisUo  sepi  siècles  pour  en 
arriver  la.  Leurs  plus  auciens  liuéraleura.  qui  préparèrent  cetls 
l'evoluuon,  ne  coDsidéraient  point  ]a  langue  latine  comme  celle  des 
belles-Ieilros:  ils  ne  s  eïpnmaicnl  jamais  qu  en  grec,  s  il  leur  am- 
I  (■  I    q     cl  (1         I        I  I    f  I         I  1 1 


Mats  qiianu  les  il  eux  grands  uvuiiements  de  la  [it.sd'iit'iinii  un 
Carlhage  et  de  Corinltic  curent  délivre  les  Romains  de  toute  inqiiii:- 
lude.  ils  commencèrent  à  soccuper  de  littérature,  a  iiiiuier  les 
prmcipaux  poËtes  grecs,  à  les  traduire  en  latin,  et  la  Orèce  sub- 
juguée subjugua  à  son  tour  son  Oer  vainqueur  Ce  fut  dans  ce 
pavs  qite  les  Romains  prirent  l'idée  et  le  goût  des  Uibliotbèqueit. 
frfis-communcs  dans  une  contrée  ou  I  on  cultivaitles  lottresdepuia 
un  lemiis  presque  imnirmorial'. 

Lu  niTiiiii  iï'  liiDiLOLiit^qiit'  un  peu  considérable  que  l'on  connut 
a  Rumc,  fui  culie  qtie  l'aul-Liiiile  y  01  transporter  après  la  défaite 
de  rcrsée.  roi  de  Macé.iûine\ 

Environ  qimtrc-vjiiL'Is  ans  plus  lard.  ïi  la  prise  d'Athènes,  sylla 
s'iMnparado  !a  Bihiiotlii:qne  qu'un  ccrtam  Apelljcon  avait  achetée 
ili'K  lumiiei's  d  Arisiuie.  savant  nainrali.tie  et  pliilosoplie  grec,  le 
premier,  je  crois,  qui  ait  eu  une  collection  de  livres'. 

Luculius.  moins  dune  vmgtame  données  après. recuciitii  aussi 
une  grande  qiianiiie  de  livres  pendant  ses  campagnes  d  A^o". 

licaiicoup  lin  citnvens  riches  cl  de  lillornteurs  vouliin-nl  avoir 

c  II  11 


Il  il    l    i  enl  I  tfo  r       „e      c  q 

les  possédaient,  et  de  quelques-uns  de  leurs  aims.  Lucuiliis.  le 
premier,  ayant  fait  con.ttruire.  dans  sa  somptueuse  liabitoiiun  de 

In  Cottinc  des  Jardms''  (■■).  de  vastes  galeries  pour  v  pincer  ses  col- 
Icrlmus  de  livres,  mit  ces  richesses  liUcniires  a  h  diMiosiiinii 
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aflluaient  dans  les  galeries,  sons  les  poniqucs  de  ces  Édifices.-  Us 

lus  re;;iird[iioiil  toiniiu;  ui:  s^iilcUiiiiro  des  Miisi's.  y  passiiiiînt  IfS 
jinirs  i;nlii'is  à  ilisi'iuirir  i^'jisiimiilo,  cl,  pour  cela,  ([iiiluiiiiit  avec 

euifse  inûliiil  à  leurs  ciiUfliens,  ci.  quand  ils  l'eu  pn:]ii;at,  les 
aidait  de  son  crédit  dnus  les  affaires  dont  ils  étaient  chargés'. 

Par  celte  noble  conduite,  il  donna  cependant  pluiùt  l'idée  d'éiz.- 
blir  une  Bibliothèque  publique,  qu'il  n'en  établit  une  en  elTer. 
Jules  César  voulait  réaliser  enti&remeDt  celte  idée,  et  dans  ses 
nombreux  projets  pour  l'agrément  et  rembelNssement  do  Rome,  il 
avait  rail  entrer  la  fondation  de  Bibliotliëques  publiques  grecques 
el  latines,  les  plus  vasies  possible.  11  y  eut  même  un  conimence- 
meit  I  f      I  e  r        11  ! 

de  I  e  1  1 

tllèql,e.,hi(,:L,i:. 

La  mort  uu  ujciaieur  mierronipit  celle  uiagmiique  entreprise. 
Un  simple  cilovcn.  un  ami  de  César,  qui  avaU,  pns  paHi  pouf  lui 
dans  ses  guerres  contre  Pompée'.  Asinius  I^llion.  eut  la  gloire  de 
)  exécuter  cinq  ans  après,  et  de  fonder  la  première  Dibltoihéque 
publique  connue  à  Rome*.  11  J  eiablii  près  de  \  .wuim  de  ta  LiMrir. 
sur  le  mont  Aven  tin  {').  el  parci-uo  muuc  um^Niiirr,  liuiui  lo-i.-jm^ 
des  écrivains  comme  une  prom  ine  iKiinKint^ 

Quand  Auguste  voulut  illusirer  le  nom  du  sa  sieur  par  le  beau 
portique  construit  sous  le  nom  a'Uctaïief),  il  crut  atteinure  encore 
mieux  le  but  qu'il  su  proposait,  en  ajoutant  aux  galeries  destinées 
à  la  promenade  un  b^iiuient  spécial  pour  une  bibliothèque  qu'il 
appela  Bibliothèque  Oclaiiiciine 

Les  idées  ae  tournant  de  plus  en  plus  vers  les  établissements 
de  ce  genre,  l'an  sept  cent  vingt  et  un,  cinq  ans  après  l'établisse- 
ment de  la  Bibliothèque  d'Octavie,  Auguste  en  créa  une  troisième, 
lorsqu'il  Éleva  le  superbe  lemplc  et  le  bel  Atrium  d"Apnllon  Pala- 
lin  (J).  11  la  plara  vis-à-\is  de  la  <ienieurf;  sacrée  du  dieu  des  ans 
et  des  sciences  {'),  de  sorie  qu'elle  fait  partie  de  l'ensemble  de  ces 
splendiiius  conslriiclidiis.  C'rAt  ]<■  Mfipnirbi  iu'.'iil  le  plus  lieuieuï 
et  le  mieux  entendu,  l'oiiijifiK- Miifi  r  fui  ih.:]L;.J  d'ci-^-.inisijr  eelie 
nouvelle  Bibliothèque',  et  !'rru[ii;i.'ui-  -■u-Lvi;  de  -■=.! 


'  Plut.  LmU.  m.  - 


Digilizedliy  Google 


LETTUi;  XC.  «I 
main  quelques  brèves  instructions  loiidiaiii  le  choix  des  ouvrages'. 

Sous  le  climat  presque  toujours  si  cliaud  de  Kome,  l'élude  ea- 
gourdirail  les  sens  si  L'on  n'y  joignait  aussi  la  promenade.  Une  agi- 
ta^on  modérâe  du  corps  fadlïte  l'eiercice  de  i'esprit,  déploie  les 
forces  de  l'intelligence,  la  justesse  et  i'Énei^le  de  la  pensée'.  Les 
Romains  ont  si  bien  compris  cela,  que  leurs  Bibliothèques  sont 
accon[[iaj5in.-t!a  de  poriiqucs  spacieux  :  à  la  Bibliothèque  de  Folllon 
il  y  a  VAii  ium  de  la  Libel  le  ;  a  l'cllc  d'Octavie,  le  PoTtiqut  du  même 
nom;  à  la  Palatine,  VÀirhim  d'AiioUoii. 

Les  disposilions  intérieures  sont  à  peu  prks  les  mûmes  partout  : 
le  long  des  murs',  des  files  d'armoires'  eu  buis  lie  eèiire,  dont 
l'odeur  résineuse  éloigne  les  vers.  Elles  sont  incrustées  d'ivoire', 
et  garnies  de  rayous'  divisiis  en  logeues''  ou  pelils  cOEiipartimeutS 
carri!s,  assez  semblables  aux  nîdi  des  librairies  ('').  Les  volumes 
reposent  ho  ri  Mil  la  le  m  eut  dans  ces  cases,  avec  iloo  éliquetle  '  sor- 
tant iIj  froni,  et  portant  le  titre  du  livre".  Si  ^oll^ra^'l^  se  compose 

anuuin'  [luile  un  muiiéui  d'ordre  ^ouvcin  il  y  a  (■ncorc  ihna  le 
miliini  lie  la  s;ali'J'i'!  uu  ranj;  d'arjiniiri.-s  à  drÀis  f.ici^s,  i-i  .mlour 
duquel  on  circule.  Afin  que  les  armoires  soient  Irès-Litcessibles  du 
bas  en  baut,  elles  n'ont  partout,  même  le  long  des  murs,  que  la 
hauteur  moyenne  d'un  homme",  de  sorte  que  r<eil  voit,  et  la  main 
atteint  facilement  dans  les  logeites  supérieures. 

Les  livres  en  feuillets  cousus  et  superposés,  les  tomes  enfin,  sont 
rangés  à  plat  les  uns  h  cClé  des  autres,  sur  des  tablettes  inclinées 
vers  la  galène.  Ils  présentent  le  front  d'nn  des  petits  côtés,  et  leur 
titre  est  inscrit  sur  l  epaisseur  même  do  la  tablette  ". 

Lorsqu  A-.II11I1S  Imiikhi  il.'di.i  -v.i  r^nilintliequc  du  mont  Aventin, 
il  la  décora  ilr  li  i.--ti  ■;  a  ■  :l  ;jni,  a  ei  même  d  or.  des  grands 

hommes  de  im-^  h  'i  dum  la  \ui\  uumortelle,  transmise  par 

leurs  ecnis,  reteiinssait  eu  quelque  sorte  dans  ce  sanctuaire  da 
la  science.  Ceux  dont  I  image  était  inconnue,  comme  Homère  par 
exemple,  il  les  lit  sculpter  d'imagination".  Il  n'oavnt  cette  espèce 
II'  ^{riurik  des  Muses  qu'aux  auteurs  moris,  sauf  une  seule  exception 

'^'li.  II,  Bp.  17.  —  Do  Jane,  ùtSc  «g*  pqij^'^'n!^~'n^kèliiL  LeUies  mt  Hmlili- 

Dnqull.  nnlml.n.  — I%s>t.  XXin,  llb.3,  L  SI,  9.1.  n  ^Ssiiee.  Ib,  •reioiU.  Cle. 
■dAtUc.  IV,  s.  —I  LacaliDuti.  Saii«.  U.  —  •  Tltuliu.  Ib.  — Of.TriiL  I,  I,  IM^  —  Bil. 
1^1».  Cic.  id  llUi.  lv,B.~tOi.  —  eiMcIb.  —  Mot  d'Html,  t.  E,  pl.  I4S.  — Oi 
Joria,  Ib.  p.  M  pL  A.  --  Gcïvin.  OnnmniiL  libr.  ap.  nL.  V,  lig.  vni.  —  windHlm. 
Ib.  —  "  VapliblK.  S.  —  "  wlnetglD.  ib.  —    nncl'ol.  HMlt.  bopH.  I>  IW  i(iii),<t 

110.  —  »  nia.  XXXV,  *.  —  iiR  oiK-  VI,  s,  i.  t>)      Lxxxis,  ii(.  m,  p.  lat. 
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en  fiiveur  de  Varron,  auquel,  en  considi^ralioti  de  sun  immense  sa* 
voir,  il  décerna  cet  honneur  par  anUcipation'. 

Cette  invention  ingénieuse  a  été  imitée,  non-seulement  dans  les  . 
deux  Bibliothèques  établies  depuis',  mais  dans  toutes  les  biblio- 

ilioqties  privots',  dont  le  nombre  est  fort  grand,  car  aujourd'hui 

c'i'si  ijIiis  qu'un  lii'soin  ,  c'est  une  manie.  Iles  yens  qui  dp  lisent 

nn  \  viiU  l.i  riilliT[ii)ii  ci>|]i|>li:le  ilw  ornteiirs  ot  dt-a  liiriturii'ns,  des 
milliers  iriinieurs  iDconnus  un  nnjpri^^j.Si  ils  oui  IxMucoiip  île  livres, 
de  l>elles  armoires  d'ivoire  lii  de  cèdre  ;  des  liires  f;i  des  fronts 
s'ofTrent  de  (ouïes  parts  ù  la  vue,  vuili'i  ce  qui  leur  importe;  ils 
viennent  bâiller  au  milieu  do  ces  richcs.scs  liitér.nires',  ci  semblent 
les  avoir  pour  prouver  une  feis  de  plus  U  jnsk'sse  do  l'ndago  ro- 
main :  n  Tous  ceo»  qui  ont  imi.'  ciiliato  ne  sont  pas  cillinrèdos  n 
tfesi-à-dire  ne  savent  pas  s'tn  servir. 

Les  portraits  sont  ou  sculptés  '■  nu  peijii.-.  ',  et  djaiiUL'  écrivain 
est  couriuiné  de  lierre'.  On  reconnnil  Il's  pOL'ii  s  p^uiiu  le  pr>iiple 
(rinininrielbi,  parce  qu'il  y  a  pour  euv  un  Ujir  di:  ieimjuii„ii 
quel(]ue  sanlé  llorissanlfl,  quelque  belle  Ij^'ure  ijn'ils  .ucnl  vw  de 
leur  vivant,  ils  sont  toujours  représentés  maigres  et  décharniis 
comme  des  ùaes  consumés  par  un  feu  intérieur. 

Les  trois  BiblioUièques  publiques  sont  confiées  chacune  à  un 
Pi-èfeV,  à  des  Woîtreï",  etkûssCjistodes".  Le  Préfet  est  le  conser- 
vateur en  chef  1  les  Maîtres  sont  les  chefs  de  chaque  p.^rtie  spéciale 
ou  section  de  la  Uibliothëque  les  Custodes  veillent  .tu  service 
intérieur".  Tous  sont  ordinairement  choisis  parmi  di  sliitér;iiours'\ 
Il  y  a  pour  le  service  matériel  des  e.sclaves  pnlilies  Les  Ifiblio- 
1liè(]ues  sont  U'  ri>uili'/-uj;is  i!es  j;"ns  lIiu  M'-  el  stmijeux,  et  des 
iimis  dis  IriiiT.-  ru  i:i''Ui;r^l,  coninii'  i:nu  liuirllerie  dos  Muses, 
uil  l'on  vii'iLl  i:ou\rj's.'r,  eaiisi'r.  ili-,eiiler  i'.irnii  les  noies  de'mou 
journal,  j'en  loirouve  nue  assez  étendue,  qui  pourra  le  donner  une 
idée  de  ces  j^uoions.  Je  la  transcris. 

0  J'ai  passé  une  partie  de  ma  Journée  à  la  nouvelle  Bibliothèque 
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de  caracitre  qui  lui  a  mùriiiï  la  répulalioii  de  l'homme  lo  plus  so- 
ciable de  son  temps,  ei  lit  que  jeune  il  plut  au  vieux  Sylla,  cl 
vieux,  au  jeune  Brutus  *.  Des  personnages  de  disiinction,  dont  il  a, 
écrit  la  généalogie',  l'abordaient  et  le  félicitident  de  sa  nouvolle" 
alliance  avec  la  famille  impériale  (Auguste  vient  de  flancer  à  TibÈro 
la  liile  d'Aï;rippa,  gpndrc  de  l'ompnniiis ')  ;  de  ji^iincs  lïitéralcur;,-. 
vunaii'iil  coiisiillur  le  vloillard,  a\L(|ui'l  suii  j;i>fil  sfir  el  délicai  a 
valu  le  siirnoni  dVKIfCiis',  pi  qui?  le  grand  CicOmii  lui-mcmc  appe- 
lait son  Arislarque  =.  Il  s'engagea  entre  eux  une  conversaiiou  dojii 
j'ai  retenu  le  passage  suivant  ; 

a  iBsiyle^),  leur  disait  Attîcus,  voilà  le  véritable  artisan,  le 
gland  maître  do  l'éloquence ,  le  meilleur  de  tous  les  maîtres  pour 
30  perfectionner  dans  l'art  de  parler.  Cicéron  ne  se  lassait  pas  de 
le  répéter,  et  vous  savez  s'il  s'y  connaissait'.  L'improvisation  est 
utile;  mais  la  méthode  sans  contredit  ia  plus  efficace,  et,  conve- 
nons-en, celle  qiie  nous  suivons  le  moins,  à  cause  du  travail  qu'ellu 
Impose,  c'c-^t  il'écrirr;  beriiiciiup '.  Uaiij;  les  roiniiieiiei'iiicntp,  que 

lani,  r\:hM/.  mhhtiil  les  deniiéres  U^m:^  que  voKri  mirez  éc'riles. 
Outre  que  par  là  vous  pouvez  iiiieux  lier  ce  qui  précède  avec  ce  qui 
suit,  la  pensée,  refroidie  par  le  temps  que  nous  mettons  à  écrire, 
recouvre  toutes  ses  forces,  et  reprend  del'impétuomté  on  se  reliant 
pour  ainsi  dire  sur  cllc-môme.  Quelquefois  pouriani,  si  le  vent  nous 
pousse,  abaudruuioiis-liii  nos  voiles,  iiourvii  qiu-  ri  t  iil>atKlnu  ne 

faut  revenir  à  l'esameD,  el  reiiiaiiiiT  i^i:^  dui^es  dinil  l[i  i'.icjjiti^  doit 
nous  paraître  siispeelc.  Sallnsle  éciivait  ainsi,  cl  sou  liav;iii  se  fnit 
assez  sendr  au  lecleur'.  .Nous  sa\oris  tous  aussi  que  noire  grand 
poêle  Virgile  uo  compose  que  Irès-peu  lie  vers  par  jour  '.  Je  blâme 
ceux  qui  dictent  :  entre  beaucoup  de  raisons  dont  je  pourrais  m'ap- 
puyer,  la  meilleure  c'est  que  la  solitude,  la  silence,  le  secret  en&D, 
sont  pariiculiËrement  nécessaires  Aax  personnes  qui  composent 
Voilà  pourquoi  les  veilles  sont  si  utiles,  lorsque  le  silence  de  la 
nuit,  une  cbambre  fermée  et  une  seule  lumière  nous  tiennent  pour 
aitui  dire  séparés  de  tout  l'univers.  Mais  cette  manière  d'étudier 
exige,  encore  plus  que  les  autres,  uns  santé  robuste  à  laquelle  la 

^  &  HlPj^jHUt^  la.  -  Mb.  JS.^>  lll^^  — ^«e^  Bj.  SI.  —  '  Cio.  SWMCI.  1. 
^  A.  OiU-  XVII,  10.  (>)  ta  moi  wt  pib  Id  â«ni  la  Hupnpr^ilaQild  uat  d«  •  plntM.  ■ 
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q:ii  disciilenl  avec  tant  rie  fou,  Innt  de  vivacitÉ,  sont  dos  peinlres 

il  Jes  poi'U-f.  Cphii  qni  |i;ij1<;  i-ii  œ  momciil  es(  le  f..ineus  Biba- 

rUmpcreiir  mon  p:ilro[L  Sf..  Q;i\r,i!;fs  ubumloiit  cmi  invcclivi's  toiilre 
les  r.i'sars,  qui  ont  loiiioiu's'MUlTfti  l  el  doiiaigné  sra  ouvrages'. 

Il  Tout  près  de  lui,  le  jeune  homme  à  poil  follm  qni  paraii  ap- 
plaudir auï  discours  de  ce  poëie  eoragé,  est  Cornélius  Sevorus, 
Tailleur  du  nouveau  poËme  sur  la  guerre  de  Sicile  entre  Octave  et 
Sexiiis  PoniptSc,  et  dans  lequel  on  trouve  un  tableau  si  énergique 
ik's  proscriplions.  Severus  est  pluiOl  versificateur  que  poeie;  néan- 
nioins  son  ouvrage,  surtout  le  premier  livre,  renferme  de  grandes 
b.'aulijs,  el,  dims  un  fige  si  tendre,  il  montre  beavicoup  d't-ltvalion 
et  un  gmM  admirable'. 

sonne  qu'il  nbord';.  Il(;ni:irqiie^  sa  liaiiu:  ijhIIi:,  son  idiit  brun,  les 
traits  un  peu  fons  dosa  figure'.  Asesclieveux  rusiiquemenl cou- 
pés, à  sa  loge  lombanle,  h  sa  large  cbanssurs  qui  lient  à  peine  à 
ses  pieds',  on  le  prendrait  pour  un  paysan,  roa%ré  son  air  doux  et 
condide'.  C'est  Virgile,  l'ami  do  TEmpereor,  le  poêle  divin  des 
Giarqiqiif!:.  Il  iravnille  maiiiienant  h  aa  grand  poëme  national,  qai 
n'ia,  dil-on,  son  clierd'œ livre. 

ir  Les  qnalre  nuln-f  siinl  Macer,  auteur  d'un  poëme  sur  les 
oiseauN.  les  scrpenis  voniiiieiix,  ci  les  plantes  médicinales;  Ponticiis, 
poêle  L'|iii]ni:'^';  Crises,  [lii'irndn  jmële  pluiôl  qee  poêle,  espèce  de 
glorieitK  de  poésie,  qui  vie[il  ici  copier  des  vers  qu'il  récite  cnsuilu 
comme  sk'iis  "  ;  el  Martel  lus  fonipoiiiiis,  orateur  et  piirisic  si  afîeclé. 
que,  plaidant  un  jour  devant  le  tribunal  de  Empereur,  il  arrêta 
son  adversaire  pour  relever  un  solédsme,  et  avec  laiit  de  persis< 
tance,  que  cet  adversaire  demanda  la  remise  de  la  cause,  nlin  que 
son  client  pfit  ciioi^ir  un  autre  grammairien,  car,  d'après  Marcellirs, 
il  ji'y  avait  point  entre  les  plaideurs  une  quoslinn  de  droit,  mais 

jours  iiieurrigible,  lU  observer  que,  dons  i'on  arrëi.  le  l'rince  avait 
laissé  échapper  uu  mot  de  mauvais  latin.  ••  Eh  bien!  s'écria  l'un  des 
assistants,  ce  mot  sera  désormais  latin.  —  Vous  voua  trompez,  d 
repartit  le  puiisle  ;  et  ^adressant  h  Tibère  :  u  César,  vous  pouvez 
donner  le  droit  de  dtdaux  hommes,  mais  non  aux  mois*...  n 

>  Tu.  AnD.  IV.  H.  —  '  Qnlnl.  lut.  onl.  X,  I,  Sï.  - 1  vlig.  Tit.  in  S«f.  —  '  Dm. 
hB-t,  SI.  —  Actna.  —  wt]!!!.™.  In  Hor,  iot  cil.  —  '  Viig.  ill.  In S«r.  ■  Ot.  t™u 
IV.  ID,  II.  p>  1  iciao.  —  iMtpbji.  In  Hor.  I.  Dp.  ),  IS.  —  ■  Sui.  ninM.  tnimiu.  M. 
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<i  Dans  l'une  des  g 

alerics  latérales  de  la  Biblinihî.'!;uc,  je  trouvai 

l'épiciiricn  Catius,  an 

teiir  assez  iiiinco,  mais  qui  ne  manque  pas 

(',  Il  le  s.ivant  Asiniiis  l'oilinn,  Imiumo  do 

propre  aux  plaisirs,  au 

ï  sciences  et  aui  affaires',  il  conversait,  aiiisi 

que  Caiius,  avec  un  philosophe  siolcien  dont  le  nom  m'échappe. 
Leur  conversaiioQ  roulait  sur  la  retraite  et  l'emploi  dn  temps,  dont 
Asinius  sait  faire  un  si  bon  usage.  Le  philosophe  développa  sur  ce 
sujet  quelques  pensées  qui  me  parurent  Tort  justes. 

H  11  faut  SOOVent  se  retirer  eu  soî-niCme,  liiL-il  :  le  coninieme 
des  gens  qiiî  ne  nous  ressemblent  pa.'^  Inniblc  le  calme  du  IV'Sprll, 
réveille  les  passions,  rouvre  le.^  plaies  m:il  cicatri.>;i^cs  de  uuirc.àtiie. 
Le  monde  et  la  retraite  sont  néanmoins  deux  choses  qu'il  faut  euirt- 
tnÉler  cl  faire  succéder  l'une  à  l'autre.  La  première  nous  inspire 
le  désir  des  bonimes;  la  seconde  celui  de  nous-menies;  elles  soui 
le  remède  l'une  de  l'autre  :  la  solilude  guérit  de  la  niisantliro])ie, 
le  monde  guérit  des  euDuis  de  Ja  solitude.  L'esprit  ne  doit  pas  non 
plus  être  toujours  tenu  dans  le  même  degré  de  tension-,  il  faut  le 
délasser  quelquefois  par  des  amusemcnls.  Socraie  ne  rougissait  pas 
de  jouer  avec  des  eiifanis  ;  Oilon  trouvaii  dEins  le  vin  un  soulage- 

iriompjies,  ne  dcilai-nijn  )J.l^  Uu  ii.ouvoi:^  l'i'i  i;ad(.'iitt:  st's  iiicuibres 

ressort  aprèa  avoir  élé  déieiiJii,  Ou  laisse  reposer  un  cliamp  fertile, 
parce  qu'une  fécondité  non  inlei  rompue  l'aurait  liienlôl  épuisé  : 
du  mOme  un  travail  oiutinu  étuint  à  la  longue  la  chaleur  de  l'es- 
prit. Le  repos  et  le  délassement  lui  rendent  de  nouvelles  forces, 
au  lieu  que  la  continuité  de  l'étndo  émousse  l'âme  et.  la  rend  lan- 
guissante'. 

n  —  La  lecture  est  l'alimeul  de  l'esprit;  elle  le  délasse  des  fa- 
tigues de  l'éluiie,  quoiqu'elle  soil  ime  étude  clle-niêuie'. 

I,  —  N'en  douiez  pas,  mou  cher  l'ollion  ;  on  iiuus  rjvii  ![■  tcuips, 
on  le  surprend;  nous  le  lais.wns  aller,  et  tcpeniiant  la  perle  la  plus 
honteuse  est  celle  qui  vient  de  noire  négligence.  Songcz-y  bleu, 
une  partie  de  la  vie  se  passe  à  mal  faire  ;  |a  plus  grande  à  ne  rien 
faire;  la  totalité  à  faire  autre  chose  que  ce  qu'on  devrait  faire. 
Trouvez-moi  un  homme,  eiceplé  vous  peul-âire,  qui  sache  apprécier 
le  lomp.q,  estimer  un  jour,  et  comprendre  qu'il  meurt  à  cbaque 

'  Qnlnt.  Iiut.  «tLX,  t,  IM.  —  ■  B«  nua  noiilniii  honutm.  ifim.  tb.  VI,  3.  UD. 
n  1  snK'  lïuqai],  anlD.  UL  —  <     ;  Bp.  S4. 
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inslant.  Notre  erreur  est  de  ne  voir  la  mort  que  devant  noua;  elle 
esi  derrière  en  grande  pariic  :  loiit  le  lemps  passé,  elle  le  tient. 
Ramassiez  donc  toutes  les  Imurcs:  saisissez- vous  du  prtfsont.  vous 
dépendre;;  moins  de  1  avenir'.  Pour  moi.  je  n  accorde  au  sommed 
que  ce  qu  exige  la  santé,  assez  content  de  ce  que  je  vis  plusieurs 
heures  de  plus  pendant  que  a  ]e  veille  avec  les  Huses,  d  comme 
dît  Varron  ;  car,  certes,  veiller  <f est  vivre'. 

«  —  Un  homme  disait  a  Lœlius  ;  J  ai  soixante  ans.  Parlez-vous, 
lui  riîpondil  le  sase.  des  soixante  ans  que  vous  n  avR7  plus'? 

«  —  Meulîlej  vmrc  Mpni  de  bons  pietcples,  cl  ne  re=se:^  jniiiai.'i 
d'émdier  :  sans  1  inslrnclitin  hi  vie  est  i}n.M]no  I  iiniii;o  de  la 
morti.  Surtout  nielicz-vous  di;  i  uisivcly,  carc  l'Si  en  ne  taisant  ncii 
qu'on  s  habitue  à  mal  faire'.  — aavoir  a  di'nii.  eu  n  esl  pas  savoir. 
—  Ce  qu  on  parcourt  rapidement  s  oublie  plus  vite  encore.  —  Il  r  v 
a  d'étude  inléressanie  que  celle  qui  laissi?  une  joic  dans  1  aine'. 

0  —  Quand  les  plus  brillants  gonies  qui  ont  éclairé  le  monde  .se 
réuniraient  pour  le  dire,  jamais  ils  ne  ;xiurraient  s  eionner  assez 
del'avenglenteat  de  i  espnt  humain  :  nul  homme  ne  souffre  qii  nn 
autre  sempare  de  sob  terres,  et  dis  qu  ii  s  elt^re  la  plus  léci-ro 

on  les     II  I  I  lui  I  d  \  Il     1    poïse  îiji  IDH 

entière.  Personne  no  veut  nous  faire  pari  de  son  argent,  et  chacun 
dissipe  sa  vie  à  tous  venants.  Tels  se  montrent  irès-attentifs  5  con- 
server leur  patrimoine,  ei  sont  prodigues  quand  it  s^agit  de  la  perte 
du  temps,  la  seule  chose  cependant  dans  laquelle  l'avarice  est 
louable,  .\dressons-nous,  sans  choisir,  îi  quelque  homme  parvenu  à 
une  yraiidi)  vieillessi^,  ei  disons-lui  :  Vous  êtes  arrivé  au  dernier 
terme  de  la  vie  humaine  ;  vnnsavez  cent  ans  ou  plus  ;  allons,  faites  le 
calcul  de  votre  vie  :  dites-nous  combien  de  ce  lemps  vous  avez  laissé 
ravir  par  un  créancier,  par  une  amie,  par  un  accusé,  par  un  client! 
combien  eu  avez-voiis  pcnXu  ii  vous  quereller  avec  voire  femme, 
à  contenir  cl  à  cliâlier  vos  esclaves,  combien  en  courses  et  en 
visites  par  la  ville?  joignez  à  cela  les  maladies  que  nous  nous  at- 
tirons, le  temps  dont  vous  n'avez  fait  aucun  usage,  tous  trouverez 
que  vous  avez  vécu  beaucoup  moins  d'années  que  vous  n'en  comptez, 
et  que  votre  mort  est  prématurée'... 


■  EtHC.  Ep.  I.iB  intn.I,imf.  —  >  Ente.  Htt  41WI.VI,  sa.  —  '  Cile.DMldi.  lU, 


LETTRi;  XC.  179 
«  Iljginus  me  fit  passer  eD  revue  loutea  les  armoires  de  sa 
Bibliothèque,  pour  mo  donner  une  idée  dea  richesses  qu'elle  ren- 
ferme. La  galerie  des  Grecs,  qucuqiie  nombreuse,  nous  arrêta  peu 
de  temps  :  mon  guide  se  conienla  de  me  désigner  en  passant  nnc 
histoire  abrù^ûu      la  g,](Tre  M.irsicjiie,  ^triin  p;,r  [jir,i||,is  -i  h, 

senna,  de  Im-.i  r  luj  suriimairv  âi-  c<iiu:  !;ui:irL'  en  vers  ei  cti  prose 
latine  oa  grocqui^,  sl-Iuii  f|iie  Ir  sari  di'cicli.Tnit  '  ;  (leir>:  liisioires  du 
consulat  de  Cici-roi:  :  Tune  coinjjûséu  par  lui-même',  l'autre  par 
Alticus';  Cl  quelques  ouvrages  d'un  grammairien  grec  nommé  Di- 
dyme,  qui  a  tcril  h  lui  seiil  quatre  mille  volumesl  11  eûtélâ  bien 
i  plaindre  s'il  lui  eût  fallu  lire  autant  de  livres  iniililea.  Ces  ouvrages 
sont  consacrés,  les  uns  à  rechercher  ouelle  fut  la  nnirin  d'H'<m6<-«' 
les  autres,  quelle  fut  la  véritable  m6re  d'Enée  :  dans  ™iit^î  fi 


litre".  — -  muioua 
pas.  me  reponaii  i 


s  eu len lira  11  jauiajs  sur  ce  puiui,  parcu  que  loi  livre  juge  bon  par 
les  UD9,  est  trouvé  détesiabla  par  les  autres,  11  a  donc  foUu  s'abs- 
tenir de  procéder  par  voie  d'eicclusion.  Une  autre  considération  non 
moias  importante,  c'est  que  pour  être  constamment  utile,  il  faut 
qu'une  bibliothèque  renferme  le  répertoire  le  plus  ample  possible 
do  toutes  les  connaissances  humaines,  bien  eu  mnl  o\pos(5es,  bien 
ou  mal  diL;ùi;es.  Le  plus  mauvais  livre  peut  avoir  Sun  utilité,  soit 
comme  leçon,  pour  apprendre  à  éviter  ses  défauts,  soit  par  quel- 
que idée  heureuse  qui  s'y  trouve  en  germe,  et  dont  un  esprit  sagace 

'HaLUmlL  I.  «  >  Cii.  id  Atlic  I,  !>,  M.  —  >  Ib.  n.  I.  -  C.  Hap.  AUii.  !«.  _ 
'8BMC  Bp.IS.»  >  MiDrt,  pn£ 
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peut  lirer  quelqueTois  une  œuvre  capitale.  Je  ti'adinulii  le  choix 
due  Dour  les  bibliothèques  privées;  mais  les  bibliothèques  pubtiques 
doivent  être  comme  ud  arsenal  pour  les  uns.  comme  des  Lautu- 

mtes.  des  carrières  pour  les  autres. 

((  l'assons  aux  Laiins.  poursiiivii  Hvgiiius  en  me  conauisanl 

ne  j.  0  n 


1  auxquels  il 
copiés  pres- 
iile  d'eire  le 


lu 


;1  des  lavons  div-.  Mn>,:,  .ippro.  li^Mi  ii;  pli 
e  pere  de  la  powie.  rcr.onuii  ;  mi'kiic  occiipo 


second  rang,  mais  plus  près  du  premier  que  du  troisième  : 
les  autres  suivent  de  loin'. 

B  Quelques  critiques  parlent  de  noire  vieil  Ennins  comme  d  un 

liniiu;iT  s-'.s  Aiiiuilis  nfi  son!  qu  iin  rycil  OU.  en  vers  assez  rudes, 
uu  noim  iii^tiiiii'  (iiiuiL^  oni:iiU's  lusiiii  a  la  deuxième  guerre 
FiiiJKiui;  -,  i.[(iiie  iiirin.!  ue  a:  yi  in  i^  il  un vrage.  ambitionnant  Ic 
nom  (le  puunic  s^iia  \  aiU'inurL'.  uo  lui  a['nariient  pas  :  Nébvius 
1    e  f  0  G         l  n  r^ 

saturuieus  -.  Lunius  L'ai  uii  iioiume  oe  génie,  sans  douie.  mais  qui 
manque  d  arl.  lieverons-ie  comme  ces  boi.s  sancnnes  par  i  âge.  on 
de  grands  et  anLques  chênes  frappent  moins  par  leur  beauté  que 
par  leur  majcslâ  religieuse 

a  Voici  les  armoires  aux  poètes  qui  ont  écrit  pour  les  jeux  de 
fa  .icène.  C'est  un  arl  qui.  chez  nous,  dut  son  origine  à  une  cala- 
(nitii  publique  :  l'au  irais  eeni  quaire-vj[i^'i-di(.  la  pusie  '  la  plus 
affivuse  itiR'Sla  la  villi',  et  petjdaill  ili'iiv  rjcii  ii'.r,.i(il  ,MiuH; 

.  la  vtoleiici;  du  mal.  ni  IfS  iL-mMo^  liiini^diis,  u]  l.i  bi.iilé  di;s  dii'ii\, 
la  iraistème  année  la  su  pcrsii lion  s'empara  des  e.ipriis  ;  les  Annaloa 

inil.  mL  X.  I,  B0,  ST.  «  *  Hor.  1.  Bp.  I.  AO.^  ^BnD.  fngD.  ed.  Spanstlwg-  —  ■  Nipi. 
Intm.  ad-moBniuii.  — 'qiilD(.tb,  I,  W. 


Digilizedliy  Google 


LETTRE  XC. 


481 


rapportent  qu'alors,  entre  autres  moyens  d'apaiser  le  courroui 
célesif,  on  imssina  l''3  /shk  scrniques,  chose  nouvello  pour  ut! 
peuple  fiiiiTiicr,  qui  m-  connaissail  encore  J'aiilrc  spectacle  qi:o 
les  lin  rirquc  ',  Au  rcsio,  tnninio  presque  tout  ce  qui  com- 
menci\  ce  fut  chosft  simple,  l'i  niGnie  étrangère  :  point  de  cliani, 
point  d'action  scéniquc,  senlemftit.  des  ludions,  ou  acteurs  mandés 
d'Éirurie.  es&iitaient  à  la  manière  île  leur  pays,  an  son  d'une 
flûte,  des  danses  accompagnées  de  gesticulations,  qui  n'Étaient  pas 
sans  gr&ce.  Bientôt  la  jeunesse  s'avisa  do  les  imiter,  tout  en  se 
renvoyant,  en  vers  grossiers,  de  joyeuses  railleries  ;  et  les  gestes 
s'accordaient  assez  avec  la  voix.  La  chcse  accueillie  se  répéta  sou- 
vent et  prit  faveur.  Comme  on  appelait  hitler.  en  toscan,  un  bate- 
leur, on  donna  le  nom  d'hisirion  aux  acteurs  romains.  Ils  no  se 
lançaient  plus,  ainsi  que  d'.iliord,  a-  vers  nide  et  sans  an.  pareil 
au  vers  fcscennin  que  les  cimjiagnards  improiLseni  en  aiiaquc 
ei  réplique dans  les  féies  qui  suivent  la  moisson':  mais  ils 
jouaient  des  Satins  pleines  de  mi^lodies,  aveu  un  recitam  et  uos 
gestes  soutenus  et  réglés  par  les  modulations  d'une  flûte  '. 

Il  Livius  AndronicuE,  assez  longtemps  après,  osa  le  premier 
lier  d'une  intrigue  une  action  suivie  °  ;  et  bien  que  Icii  poèmes  de 
vet  auteur  ne  puissent  plus  guËre  ôtre  lus  qu'une  fois,  cependatit 
ifest  à  lui  qu'apinrtient  incontestablement  l'honneur  d'avidr  créé 
Part  dramaUquc  à  Rome,  en  y  donnant  la  première  œuvre  seénique 
vraiment  digne  de  ce  nom.  Cette  révolution  arriva  environ  l'an 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  do  ia  fondation  do  la  ville  '  *,  suivant 
la  biographie  des  poètes,  de  Varron 

H  On  nomma  Fables  ou  Petïles  fables  les  pièces  régulières  *, 
Elles  portent  encore  ce  nom  générique,  mais  elles  ont  aussi  d'au- 
tres noms  particuliers  ;  l'imagination  ou  le  génie  des  poètes  intro- 
duisit dans  ces  fables  des  modiricatïons  qui  en  diversiQèreot  plus 
ou  moins  le  genre,  et  le  divisèrent  en  espèces  pour  lesquelles  II 
follul  alors  des  appellations  différentes  :  aiosi  il  y  eut  les  PaUialet 
et  la  Togaus 

«  Les  PaltiotM  sont  des  pièces  dont  le  sujet  est  entièrement 
grec;  elles  empruntent  leur  nom  au  paliium,  manteau  grec  doni 
s'babillenl  ceux  qui  les  représentent 


m  ROHB  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

H  Le  nom  de  Tomates,  pris  en  particulier,  dt'SÏgne  des  drames 
d'un  genre  qui         ;i  lu  foh  df  h  <^y:i\[\ii  de  la  irapjdii;  cl  de  la 

les  ouvr;jj;(s  dini:  II-;  iier.'-uEiiiiii^L'L!  iUJil  l!oiii.iii)s  ri  poiictii  lii  loge; 
il  se  subdivise  alors  en  Prxiexuiles,  en  Trabcales,  en  Tabeniaires, 
en  Aullanes,  et  en  PUmipèdes  K 

(  Les  Prietextala  se  rapprochent  de  la  tragédie  par  la  noblesse 
des  personnages,  qui  sont  des  rois,  des  ^néraux  ou  des  ntagislrats 
romains.  La  toge  prdiexlo,  costume  des  acteurs  du  ces  pièces,  leur 
donne  son  nom.  Le  Brvtus,  le  Dicius,  le  Marcdlus  du  poêle  Accius 
sont  des  Prxlextates  '. 

«  Les  Trabeaies,  ou  pièces  à  la  'toge  Irabéc,  sont  la  seconde 
esp&ce  de  Togaics.  On  en  doit  l'iavention  assez  récente  à  Caius 
Melissiis,  préfet  de  la  Bibliothèque  Ociavienne 

Il  Arrivent  ensuite  les  Tabemaires,  drames  de  bas  comique, 
nommés  ainsi  parce  que  l'on  y  représente  des  scènes  de  taverne, 
taberna.  Afranius  et  Enniua  ont  laissâ  des  Tabmiatra  '.Airanius. 
dans  les  siennes,  a  cherché  à  imiter  te  stylé  de  Hënaadre 

«  La  quatrième  espèce  comprend  ces  fables  qui.  inventées  dans 
Alella,  ville  des  Osquos  '  i')  en  Campanie.  en  ont  été  apopii'eji 
Aiellancs.  Ce  sont  des  pièce! 

IcsqucIlcB  il  y  a  toujours  nu  Deiwinnaiti!  riiiieuji'  mi  ii'  .ikiicik  ■-. 
bossu  par  devant  et  par  de 
flanquée  de  deux  grandes  < 
poulet,  et,  pour  habit,  uoe 
peine  au-dessous  du  genoux 

et  il  ne  parle  qu'en  Osque.  Les  spectateurs  ignorent  cette  vieuie 
langue,  et  cependant,  à  l'aide  dea  autres  rOlea.  et  surtout  de  la  . 
pantoDiimo  de  l'hisirian,  ils  comprennent  tout  ce  qu  d  débile 

«  L'Atellane  ne  s'attaque  aux  mœurs  que  par  le  cdié  boiiObn- 
ct  c'est  souvent  sous  le  nom  do  ses  personnages  habituels  les  plus 
comiciues,  qu'Llle  met  en  action  ses  peintures  de  caractères;  ainsi, 
nous  avons  do  Noviiis,  Maccus  exilé  ;  d'Afranius,  Nacciis  séquestre, 
ilaccui  suUhii,  Uncco  adopté;  de  Pomponius,  les  deux  Maccus,  Bucco 
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eongi'dii,  Pappus  agriculteur,  Pappus  rayé  fdu  Social).  Les  sujets 
d'auircs  Atellanes  sooi  pris  do  ia  plëbéculo  ou  parmi  les  esclaves 
'  ou  les  affranchis  de  métiers,  comme  le  Cinèrain  (coiffeur),  le  JVo- 
fflus  (cuisinier),  d'Afraniug;  U  Laboureur,  la  Foulon,  le  dtmiir 

Crieur,  le  Soldat  de  PomiHc,  de  Kovius;  la  Prison  des  esclaves,  la 

Dimr  ihifmUm.       Dlnntmllh,  1rs  Phleuis,^  le  ViiTdl  Dial/ute.  la 

a  l.i-s  AlL-ll,iiii;s,  pi-ijn.' rt'iu  riiumaiicliijii  iIl'>  Ji^in  srfui- 
quBS  chez  nous,  ùiaieiil  essentiellement  satiriques,  et,  dans  l'ori- 
gine, attaquaient  quelqueTois  des  personnages  vivants.  La  loi  des 
XII  Tables  arrêta  cette  licence  en  la  punissant  *  *.  11  y  a  dans  ces 
pi&ccs  une  partie  dite  VEaode*,  nmple  canevas,  où,  parmi  quel- 
ques seï^nes  versiMes,  on  en  voit  d'antres  oiï  le  dialogne  est  aban- 
(lounii  il  rin^piraiimi  improvisatrice  de  l'acteur,  bien  pénétré  du 
but  01  du  s;i'iii'i:  de  son  r6!o  *.  L'Exode  se  joueà  la  fin  de  la  pièce, 
rt  pour  ùgnycr  les  spectateurs  *.  Les  àtellanes  ont  été  d'abord 
dites  en  vers  ou  langage  mesuré,  mais  grossier  et  sans  art*;  Pom- 
ponius  de  Bologne,  qui  vivait  du  temps  de  Sylla  ^,  perfectionna  lo 
genre,  cl  lui  donna  quelque  chose  du  langage  de  la  vraie  comé- 
die, quoique  ses  vers  soient  un  peu  rudes*. 

a  Enfin  la  dernière  e^ce  de  drames  Togales,  les  Phnîpida, 
alnd  désignées  parce  que  les  acteurs  n'ont  ni  la  brodequin  de  la 
comédie  ni  le  cothurne  d^Ja  tragédie*,  est  encore  une  pièce  à  dia- 
logues boufTons  dont  Publius,  esclave  africain,  conduit  à  Rome, 
est  l'inventeur  ". 

<i  Nous  avons  encore  les  piÈces  demi- inanimées  ",  et  denii-<mt- 
mèes  c'est-à-dire  dont  la  fable  se  divise  en  deux  pariies,  l'une 
pour  le  récit,  l'autre  pour  l'action  -,  et  mixtes,  celles  où  ces  deui 
gem^  sont  mêlés  **  ;  puis  les  llimes,  pitccs  licencieuses  "jusqu'à 
la  grossièreté  ressemblant  aux  Atellanes  par  le  choijc  des  sujets, 
peintures  de  mœurs  romaines  de  la  ville,  et  par  uny  composi- 
tion sans  arl  ".  Ils  sont  ordinairement  joués  par  des  Rnimes 


<•  Hum  obKwu  jHintM.  Oi.  Triit.  1^4117.  —  Batutsumiu  dEdui.  Ch.  Ont  M.  — 
"l(DDlIuuU.T.Iorii)liii.  — "Clc.pnC(iIlD,-n  — I,  S.  lO.Tt. 
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mes  aussi  ■.  comme  on  meie  voionueis  ces  pièces  aux 
es,  son  en  pruiuacs  •,  son  en  iniermèdes  vous 

luiio  uroiiruihLiu  i  inhoiir:,  ic;;  uriiiiioa  ou  80nt  imités 
iHCS  et  aes  mŒurs  au  la  uiuee,  comme  dans  les 
faible  dans 
it  imités  et 

ourH,  (!i  iureucu  .suriinii.  tciiveru  avec  beaucoup 
mais  la  lorce  commue  leur  mauaue  généralement  : 
^ler  la  comédie  grecque 
'.  et.  pour  rappeler  un 


i  divin  Iules  sur 

des  demi-Ménan- 

mérile  respectif: 
lis  en  demeurant 

i  \  au  cinquiËme, 

Aiiiuus  j  huilième, 

Trabea:  au  nciivjeiiic.  Liisciuis:  <■<.  au  ueriuer.  miiiius.  à  cause  de 
son  anuquitu  •.  je  viens  ae  prononcer  un  niasonerae  littéraire, 
ajouta  nyginus,  car  aujoura  nui.  s  u  lauait  en  croire  certains  juges, 
dont  l'autôrilâ  est  fort  contestable,  il  n'j  aurait  de  bons  que  les 
anciens  poètes  ;  rien  ne  leur  serait  supérieur,  rien  ne  leur  serait 


«  Certains  de  nos  poeies  enfcndcm  as5cz  bien  la  Tragidie,  et 
il  y  a  de  la  liardiesso  dans  icuis  inveuuoiis  '.  I\û5  tragiques  les 
pluscélÈbres  sont  Accius  et  imchmus,  ions  uuiix  ruconmiandables 
par  la  solidité  des  pensées,  la  vigueur  du  dialogue,  et  la  dignité 
des  caractères.  Néanmoins  leurs  ouvrages  n  ont  ni  la  pureté  ni 
l'esUreme  perfection  que  l'on  pourrait  désirer  :  mais  c^est  la  Ibute 
du  siècle  où  ils  vécurent,  et  non  la  leur  :  1  un  et  l'autre  furent 
contemporains  de  Marius  ".  Cependant  on  reconnaît  dans  Accius 
plus  de  force  plus  d  elevation  et  ses  tragduies  pourraient 
occuper  parmi  les  Grecs  un  rang  fort  honorable  ".  Ceux  qui  affec- 
tent quelque  savoir  trouvent  plus  d  ari  el  d  habdele  dans  Pacuvius. 

Il  Ovide  et  Varius  se  sont  également  exercés  dans  le  genre  tra* 
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gique  :  le  premier  a  fait  une  Midée  qui  montre  ce  dont  il  surait 
capable,  s'il  pouvait  vaincre  l'envie  de  mettre  de  l'esprit  partout  ; 
et  le  second  un  Thytsie,  que  je  n'hésite  pas  à  comparer  aux  meil- 
leurs ouvrages  des  tragiques  grecs. 

11  La  Satire  nous  apporlient  tout  entière  ce  gnnre  ûc,  poï'mcs 
étail  iiieunnu  aux  firtcs'.  Liidiius  s'y  tst  faii  le  premier  iiii  !;rjnd 
nom  Sa  maninrc  al  celle  des  poiilcs  de  l'aiicii^iinc  coniéilitj, 
polis,  Craliiiii.s.  Arislophano  ;  il  iionniie  cens  dont  Itis  vices  nitriteut 
le  blimo  public,  ot  il  li's  attaque  direclcmcnt'.  Il  a  encore  aujour- 
d'hui (les  parlisaQS  si  passion ii t'a,  (|ii'ils  ii'liésilent  pas  à  le  préférer 
non-seulement  à  tous  les  auieiir»  du  mfniu  genre,  mais  à  tous  les 
poètes'.  Pour  moi,  je  suis  aussi  éloigné  de  leur  senlimeat  que  de 
celai  d'Horace,  qui  compare  Lucilius  à  un  ruisseau  bourbeux, 
avouant  qu'il  a  quelque  chose  dont  on  peut  faire  son  profit*.  Je 
trouve  en  lut  une  érudition  surprenante  et  une  franchise  d'où  naît 
une  raillerie  amère  et  pleine  de  sel'.  Il  a  le  flair  fin,  mais  ses  vers 

u  Horace  est  plus  chfitié,  plus  pur,  et  il  excella  prindpaloment 
dans  la  pcintute  des  mceurs. 

K  la  an  dirai  rien  des  poêles  lyriques:  Horace  est  presque  le  seul 
qui  mârite  d'ùtre  lu'  ou  chanté;  car  notre  poéde,  surtout  celle  en 
vers  hcndecasyllabiques,  p^ut  Ctre  soit  chantée  surlac^thars  ou  la 
lyre,  soit  seulement  lue". 

(1  Dans  l'élégie,  nous  le  disputons  ans  Grecs  ;  lo  pur  et  l'éligant 
Tibulle  me  parait  y  avoir  le  mieux  réussi.  Quelques  personnes  lui 
prérèrerit  Proporce  ;  Ovide  est  plus  fardé,  elGallus  plus  dur",  mais 
se.s  pnésios  sont  remarquables  par  un  seoliment  profond,  passionné, 
et  mélancolique  " 

II  \  cette  occasion,  je  demandai  au  savant  custode  s'il  était  vrai 
que  depuis  la  condamoaiion  de  Cornélius  Gallus"  et  la  rélégation 
d'Oride,  on  avait  enlevé  leurs  poésies  de  toutes  les  bibliothèques 
publiques"?  Hyginus  mit  un  doigt  sur  sa  bouche,  et  m'attira  vers 
uoa  petite  salle  voiMne,  en  me  disant  :  «  Venez  par  id  voir  quel- 
ques livres  curieux,  n  Une  fois  dans  ce  lîeo  retiré,  et  la  portière 
rabattue  :  «  Votre  question,  repiitJl  i  voix  basse,  était  imprudente; 
nous  antres  pauvres  custodes  nous  exécutons  les  ordrea  de  l'Em- 

<  BnUn  Iota  Kibm  ut  QnfiU.  iBMit  onk  X,t.at.-m  '  Eai.1,8.  10,  M.  —  'QalM. 
Ib.  —  'Hor.  l.S.  l.liU.a.  I.«S,  •■iqalstlb.pa'Ib.M.— Hor.I.S.  4,11.  —  '  Quint. 

<*  rt\B.  VII.  BP.  4.  '3  "  Qnlu.  Ib.  u.^^.  Kleotn  da  là  Via  M  dn  Oiaa§.  ds  C.  Oik 
la.  p.  tu.».  —  un>.p.tW,  ~"0l.  PoiiI.I,l,S;1ttit.ni,  I,  S>,S4. 
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pereur,  ca  nous  absICDant  de  les  juger,  et  nCme  d'en  parler,  u 
Puis,  coQtiDuantà  haute  voix:  h  Examinez  ceci;  ce  août  des  ou- 
vrages vraiment  rares.  >  En  même  temps  il  mit  sous  mes  yeux  un 
recueil  de  poëmes  de  Virgile  avec  l'image  du  poëic  sur  le  premier 
feuillet'  ;  pui3  im  autre  volume,  ouvrage  du  savant  Varron  sur  les 
Immmes  œltbrcs,  mnietiant  aussi  des  porlrails',  au  nombre  de 
sept  ceiils'.  Au  bas  de  chaque  est  uu  disiiquu  à  la  louange  de 
l'ocrivaiii  rcpri^seulé'.  Ces  petites  piuacoiliâqiies  dans  les  livres  me 
paraissent  une  lioiircuso  idée;  par  là,  on  double  l'immorialiti:  des 
honiiniLs  dignes  ût:  iiiLUinîro,  on  empêche,  en  quoique  sorle,  que 
la  duréi;  dossiiiLloH  puisse  prévaloir  contre  eux,  en  mCme  temps 
qu'on  leur  assure  le  privilège  d'êire  présents  et  visibles  partout**'. 

(I  Je  saute  par-dessus  quanlitâ  d'auteuis  contemporains  que 
voici,  reprit  Hïginus,  en  me  ramenant  dans  la  grande  galerie;  je 
me  hàle  d'arriver  aux  plus  intéressants  de  tous,  aux  historiens.  En 
effet,  qu'est-ce  que  la  vie  de  l'homme,  si  la  mémoire  des  faits 
antérieurs  ne  rattache  le  présent  au  pas^é*? 

n  L'histoire  a  manqué  longtemps  à  notre  littérature  :  nos  pre- 
miers monuments  historiques  sont  ce  que  nous  appelons  les  Cranifc^ 
Annales'',  du  nom  des  Grabds  Poutifes  qui  en  étaient  les  nidacleurs*. 
Cest  un  recueil  qui  se  compose  d'une  suite  de  tables  de  bois  de 
chêne*  blanchies,  en  tete  desquelles  sont  les  noms  des  consuls  et 
des  autres  magistrats  de  l'année,  ensuite,  la  nomenclature,  jour 
par  jour,  de  tout  ce  qui  est  arrivé  de  notable  à  Rome,  à  l'armée, 
sur  terre  et  sur  mer  La  rédaction  est  extrêmement  brève,  et  sans 
aucuns  détails".  Les  Pontifes  exposaient  ces  tables  chez  eux  aQn 
que  k:  prupk'  piii  1m  constiller".  Cela  dura  jusqu'au  souverain 
puiililk  ihl  Mi.i  in,'",  jWfL'iiI  vingt-trois".  Mais  nous  n'avons 
plus  vii'n  tic.  loiiL  ci;  qin  prL'CijtIa  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois, 
l'an  trois  cent  soixante-sept;  ces  livres,  précieux  à  tant  de  titres, 
ont  péri  dans  l'incendie  de  la  ville  ■*  * 

a  Après  les  Grandet  Aimala  on  trouve  Fabius  Pictor  et  ses 
thterrtt  de  Sielti";  Coton  "  et  les  sept  livres  de  ses  Origines"!  Cal- 
purnius  Pison"  avec  ses  Annales  des  premiers  temps  de  Rome**; 
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eoDii  Faniiius  et  Vennonki?,  Aiinnlislrs  au^si.  iM^iis  loiis  se  soni 
conleQléa,  à  la  maDiùre  des  Poiitifi's.  de.  coiipi^iicr  Icfi  époques,  Im 
noms  des  personnages  et  des  ikm.  In  [iiijiiiuiio  ilrs  f^iii'^,  s^ns 
y  joindre  aucun  ornement.  Ils  sont  à  peii  [iros  de  mUma  force,  lU 
rien  de  pins  mince  que  le  tout  eescmble'.  Fabius  Picior,  malgrù 
sa  renommée,  ne  ûoh  ËIre  lu  qu'avec  beaucoup  de  drconspection  : 
il  est  superficiel,  et  par  suite,  souvent  inexact*. 

u  Ccclius  Antipatcr,  contemporain  de  Fannius,  prit,  dans  sa 
deuxiîme  guerre  Punigue,  un  ton  plus  (îlevé,  quoiqu'il  n'ait  su 
embellir  l'hisloire  ni  par  In  variéli  des  d^vïlopppiin.'iil'i,  ni  par 
l'arrau peinent  des  mots,  ni  par  le  charme  d'un  sl\le  (I(jii:c  ol  eoiilaiit: 
peu  savant,  pcn  habile  dans  l'art  de  bien  dire,  son  sljle  est  rude. 
Cependant  Cœliiis  n'en  resie  pas  moins  supérieur  à  tous  ceux  qui 
l'ont  priicûdé.  Mais  voilà  qu'il  eut  puur  successeurs  des  Gelliu9,'un 
Clodius.  an  ftsellion,  qui  se  rûglùrent  moins  sur  son  exemple  que 
sur  la  platitude  et  l'ignorance  des  Anciens'. 

ce  L'iitat  d'Infériorité  ou  le  genre  de  l'histoire  languît  longtemps 
chez  nniis  lient  a  nos  mœurs  politiques  :  Jusqu'à  ces  derniers 
temos  on  n'avan  guère  étudie  l'éloquence  que  pour  briller  soit 
dao=  1"=  c"'!';'"'  indtcmires.  soit  dans  les  diibais  du  Forum;  tandis 
que  cheï  les  (lre<:5  les  hommes  les  plus  éloquents,  libres  de  cette 
amb'iio"  sinit  nnjiLjqués  S  a  aulies  travaux  faits  pour  les  illus- 
trer et  partiel] ii<>rement  a  etriro  l'histoire'.  L'iiiat  actuel  de  ta 
République  engage  les  esprits  à  se  tourner  vers  ce  genre  calme, 
et  de  nos  jours  Pompomus  Atticus  s'en  est  occupé  avec  succès. 
En  observant  exactement  les  époques  et  l'ordre  chronologique, 
sans  rien  omettre  de  mémorable,  il  a  renfermé  en  un  seul  volume, 
et  avec  beaucoup  d'exactitude,  les  annales  de  sept  cents  ans*.  Avant 
loi  avait  paru  salluste.  qui  nvalise  avec  Tîmcydide»,  et  que  Ton 
regarde  comme  le  premier  historien  de  Borne'. 

"  Avant  Halliiste.  dans  l'ordre  chronologique,  nous  avions  en- 
core L  f^i';eii"ii-  le  meilleur  et  le  plus  esatl  ^  hi  .iorieur,  Ces 
vingt-trois  volumes  forment  son  œuvre'.  Il  a  «rit  I'Ij  skiivr  luiiiiiine 
ï  partir  de  la  pnsi^  ue  lidiiie  par  les  Gauloi.-;,  ju^qn'iiin  [ruerres 
civiles  do  Sylia'=.Ello  est,  sans  coniredil.  stipérieuri:  à  loiilos  celles 
qui  l'ont  précédée,  bien  qu'i^lle  si>it  encore  loin  (ic  la  perfection". 
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inexacliludes  assez  nombreuses  :  la  vérité,  préiend-ii,  ne  s'y  irouve 
pas  toujours  respectée;  Usar  croit  iégbremcnt  la  plupart  des  faits 
accomplis  par  d'autres  que  lui,  et,  pour  les  siens,  il  les  rapporta 
inexaeiement,  soit  à  dessein,  soit  par  uae  erreur  de  sa  mémoire,  le 
pencherais  assez  pour  cette  dernière  raison,  attendu  qu'il  a  rédigé 
ses  Commentaires  avec  une  facilité  et  ane  promptitude  étonnantes, 
et  que  jamais  il  ne  les  a  revus*. 

D  La  Guerre  des  Gaules  fut  écrite  pendant  la  dernière  année  de 
son  praconsulat  en  ce  pays',  C'Clait  comme  «ne  arme  qu'il  se  pré- 
parait pour  les  succès  Kiiiirs  du  t'onim,  pcut-éire  poursa  demande 
du  triomphe,  ou  bien  encore  en  vus  d'augmenter  Sa  force  morale 
dans  une  guerre  civile  qu'il  dut  prévoir. 

a  Nous  sommes  dans  la  section  des  Commentaires  :  envoid  beau- 
coup d'antres  moins  célèbres  que  ceux  de  César,  mais  pas  moins 
précieux.  La  collection  commence  aux  temps  des  guerres  Puniques, 
et  s'étend  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours.  La  plupart  sont  les 
souvenirs  d'hommes  importants  qui  ont  mani.'  les  alïairf.^  liii  [a 
IlépuLIique;  je  vous  nommerai  quelques-iinsiif  s  |irincip:ni\  :  d';ibui'd 
0-  Fabius  et  L.  Ciiiciii.'i,  du  icinpg  des  premières  gin;rres  Puniques, 
et  qui  mil  rnil  sur  les  [iff^iirc'i  auxquelles  ils  prirent  part';  k'  pre- 
uiitT  Ciitiiii,  lei  aii-.|i'ri;  eensinir';  Scaurus',  !c  prince  du  Sénat'; 
Lutatius  (...iluUis'.  le  vainqueur  des  Cimbres  avec  Marins'  ;  il  n'a 
écrit  que  l'histoire  de  son  consulat,  m^is  avec  une  grâce  digne  de 
Xénophon'i  L.  Pison  Frugi,  bomme  ceosorial";  P.  Butilius",  que 
sa  fermeté  contre  les  pablicains  d'Asie  fît  condamner  à  t'exil,  dès 
son  retour  h  Rome,  par  les  publicains-juges";  Sylla,  le  fameux 
dictateur,  et  l'empereur  Auguste.  Les  commentaires  <ie  Hvlla  enn- 
tiennent  toute  sa  vie",  en  vingt-deux  livres,  car  il  uionnii  <h:u\ 
jours  aprÈs  les  avoir  terminés",  sauf  le  dernier  livri;.  prjur  li'([iifl 
son  affranchi  Cornélius  Epicadius  a  fait  un  supplément C.t-.ux  d'Au- 
guste'",  moins  complets,  ne  vont  que  jusqu'à  la  guerre  des  Canta- 
bres,  l'an  sept  cent  trente,  et  sont  en-  treize  livres".  Kous  avons 
encore  du  divin  Auguste  des  lettres  à  Livie",  et  des  lettres  politi- 
ques". L'empereur  Tilière  écrit  aussi  ses  Commentaires qui 
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quelque  jour,  probablement,  augmenteront  nos  richesses  histo- 
riques ;  ce  genre  de  souvenirs  fournit  bien  des  matâriaoz  aux  hi»> 
toriens  qui  savent  les  lire  avec  prudence  et  dtscememenl.  Ils  les 
citent  dans  leurs  histoires  ou  leurs  annales  en  mSme  temps  que 
les  Commentaires  ou  journaui  publics". 

H  Pour  revenir  à  Pollion ,  je  ne  veus  pas  juger  ses  fii^res  au 
fond:  je  ne  serais  peut-être  pas  assez  impartial.  Comme  écrivain, 
il  vient  bien  après  César  ;  sa  diction  est  rocailleuse,  cahotée;  il 
coupe  sa  phrase  au  point  ou  l'on  s'y  attend  le  mcuns.  ll.ignore  l'art 
d'Ocrire:  ses  pûriodes  no  se  terminent  pas^lles  tombant.  A  peine 
trouve-t-on  chez  lui  un  irts-pHtit  nombre  de  phrases  qui  aient  une 
marche  flxe  et  imo  facture  régiiliùre'. 

«  Les  Orateurs  occupent  une  place  immense,  et  cela  ne  vous 
élomiera  pas  dans  un  pays  où,  pendant  phis  de  sept  siècles,  l'art  de 
la  parole  conduisit  à  tout.  »  —  ihginus,  homme  de  beaucoup  do 
savoir,  qui  a  composé  des  ouvrages  de  critique,  un  entre  autres 
sur  les  poèmes  deVii^le,  qui  a  âcrit  plusieurs  biographies  d'hommes 
illustres,  un  traité  d'agriculture,  une  histoire  des  villes  d'Italie,  et, 
je  crois,  quelques  petits  poèmes',  entra,  sur  l'éloquence  et  les 
orateurs,  dans  beaucoup  de  détails  que  je  supprime  ici,  parce  que 
rou  ai  déjapMléaillcursH. 

»  Passer  des  pointes,  des  historiens,  et  desorateurs,  cojitinua-t-il, 
aux  grammairiens,  qui  ont  écrit  sur  les  prtoptes  do  l'art,  sur  l'ar- 
rangement des  mois,  cl  aux  i;  ranima  listes,  docteurs  des  éléments  du 
langage',  c'est  étrangement  déchoir.  Je  ne  vous  Tatiguerai  donc 
pas  de  la  nomenclature  de  leurs  œuvres.  Ces  écrivains  n'en  sont  pas 
moins  tort  utiles,  puisque  c'est  toujours  par  leur  science  qu'il  faut 
commencer;  mais  il  y  a  bien  plus  de  grandeur  dans  les  beautés 
qu'elle  produit  que  dans  ses  éléments  et  ses  règles  :  les  plus  nobles 
études  ressemblent  à  ces  grands  arbres  dont  nous  admirons  le  som- 
me! bien  plus  que  les  racines,  quoique  l'arbre  u'ait  pu  s'élever  sans 

La  Bibliothèque  Palatine  est  presque  l'œuvre  d'Ilygiaus  :  aussi 
m'en  parla-t-il  avec  cette  complaisante  satisfaction,  avec  ces  détails 
abondants  dont  ne  peuvent  se  défendre  ceux  qui  vous  promènent 
^ans  une  propriété  embellie  ou  créée  par  eux.  Je  t'ai  répété, 
presque  sans  le  vouloir,  tout  ce  que  m'a  dît  le  savant  préfet,  parce 
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que  963  couriijcnccs  curent  pour  moi  le  piquant  d'une  nouvelle 
du  jour,  et  furent  comme  une  initialion  à  des  connaissances  qui 
font  le  sujet  lïéqueni  des  conTersations  dins  la  sodëté  que- je  fré- 
quente. Peut-éire  cette  partie  de  ma  lettre  ne  t'iospirera  pas  le 
mûmt!  inliîrél  ;  mais  pour  te  dédommager,  je  la  lermioerai  par  un 
mot  qnr.  tii  trouveras  ii.ins  doute  de  ion  goûi,  cA  qu'un  philosophe 
ui'.i  dit  'd  prupo^  des  bibl:ulhi(ities  :  ii  Clioisissos  les  meilleurs 
livres  dans  chaque  genre,  car  il  faut  beaucoup  lire,  mois  non 
beaucoup  de  choses  » 
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Au  milieu  du  peuple  un  peu  apathique  de  Rome,  il  existe  une 
classe  d'individus  enliévrûs  d'activitÉ,  affairés  sans  affaires,  s'es- 
soufflant  gratis,  ne  faisant  rien  en  se  donnant  beaucoup  lia  peine, 
à  chaîne  à  eux-mâmea,  insupporlables  à  tous.  On  les  appelle  ardè- 
liom  tant  ils  paraissent  ardents  k  ce  qu'ils  font.  Vous  leArouvex 
dans  les  maisons,  dans  les  théâtres,  dans  les  Torums,  partout  : 
leur  passion  est  de  paraître  occupés  et  de  s'ingérer  dans  les  alTaires 
d'autmi.  Cependant  demandez  à  quelqu'un  de  ces  hommes,  quand 
il  sort  de  chez  lui,  où  il  va,  quel  est  son  projet?  »  Par  Herculel 
je  n'en  sais  rien,  vous  répond-il;  mais  je  verrai  <iu  monde,  je  irou- 
vcrai  quelque  chose  à  foire.  >i  —  Ainsi  ils  errent  sans  biil,  ils  vont 
quÉlanl  des  alTairfs,  n'en  faisant  jamais  qu'ils  avaient  projetées, 
mais  faisant  celles  qu'ils  rencontrent.  Je  comparerais  volnnliers 
CCS  courtes  inutiles  et  inconsidOrées  â  celles  des  fourmis,  qui  mou- 
lent aux  arbres  cl  en  descendent  sans  rien  porier  ni  rapporter.  On 
pourrait  appeler  leur  vie  une  laborieuse  oisiveté. 

Ouelques-uns  le  feraient  pilié  :  ils  s'empressent  cnmmc  s'ds 
couraient  éteindre  un  incendie;  ils  poussent,  ils  beiirieui  les  pas- 
sants, ils  tombent  et  font  tomber  les  autres.  Après  avoir  couru,  soit 
pour  se  mnltrer  à  la  salulalîon  d'un  bonnni;  qui  ne  les  rei^ardcra 
pas,  soil  pour  suivre  le  convoi  d'un  inioiinii,  soii  pour  .issisler  au 
jugement  d'un  plaideur  de  prof(.'ïskin ,  soil  ]Wiir  aller  au\  fian- 
çailles tfon  homme  qui  eii:iiii,'f  [iiiis  les  jours  de  femme,  soit  pmir 
accompagner  une  lilière  qu'ils  porler;uent  an  liesoin;  de  retour 
chez  eux,  exténués  de  fatigue,  ils  vous  proleslcnt  qu'ils  ne  savaient 
eux-mêmes  pourquoi  ils  sorlaient,  ni  où  ils  devaient  aller;  et  dits 
le  lendemain  ils  recommencent  cette  vie  ioutile'et  vagabonde! 

Ces  occupations  futiles  produisent  sur  les  prétendus  affairés  le 
même  eOet  que  les  chimères  sur  l'e^t  des  fous,  qui  ne  se  re- 
muent efCéctiven^nt  point  sans  objet,  mab  sont  exdiés  par  des 
apparences  dont  leur  délire  ne  leur  permet  pas  de  découvrir  la 
fausseté.  Tous  ces  hommes  qui  ne  sortent  de  chez  eux  que  pour 
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grossir  la  foule,  ne  ««jreiii  pas  ainsi  qiiarlicrs  en  quartiers  sans 
moiiË;  seulement  ces  moiirs  sont  U-gers  et  frivoles  :  l'oisivetâ  tes 
cbasse  de  leur  maison  avant  l'aurore,  et  après  s'être  heurlêsvat. 
nement  ïplusieurs  portes,  avoir  salué  maioLs  nomeaclateurs,  avoir 
êlé  rebutés  par  un  grand  nombre,  la  personne  qu'ils  trouvent  le 
plus  diflicilemenl  au  logis,  c'est  eui-memns. 

Ce  travers  enfante  un  vice  des  plus  odieuï  :  la  ciiriosiliS,  l'amour 
des  nouvelles  et  des  secrets,  la  reclierche  d'une  foiilc  d'anecdotes 
qu'il  y  a  du  risque  à  dire  et  5  savoir  '.  Ceujt  de  ces  oisifs  qui  s'oc- 
cupent avec  le  plus  d'ardeur  et  de  goût  des  nouvelles  publiques 
sont  assidtis  dans  les  principales  tavernes  de  tondeurs,  oii  millo 
gens  en  racontent,  chacun  suivant  son  esprit  et  sa  véracité*. 
Ensuite,  pour  les  répandre,  ils  ont  une  espèce  .de  reodoE-vous 
général  sur  le  Forum  romain,  à  l'ombre  du  petit  bosquet  dit  le 
Lac  Curliiu*,  auprès  des  Rostres  *  {■),  d'où  même  on  les  a  surnom- 
més les  tous-rostrieni  Le  peuple  donne  ici  volontiers  des  surnoms 
satiriques  ;  ainsi,  il  appelle  colonnaires  les  petits  pl^éiens  justi- 
ciables des  triumvirs  de  la  Colonne  Mciiin  °  C-).  Mais  lus  nouvellistes 
domestiques,  si  je  puis  parler  ainsi,  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreux  ;  car  à  Rome  tout  se  sait,  rien  ne  se  tait  et  l'on  ^oc- 
cupe, dans  un  esprit  de  raillerie,  de  ccu):  dont  la  conduits  peut 
avoir  quelque  chose  de  particulier'.  La  manie,  le  besoin  des  nou- 
velles se  rencontrent  dans  toutes  les  conditions  :  les  esclaves  n'ont 
rien  de  plus  pressé  que  de  recueillir  totls  jes  bruits  de  ville;  ils  se 
les  communiquent  cliez  le  pisieur  ou  Uen  en  sllant  quérir  de 
l'ean'.  Dès  le  matin,  le  lavcrnier  sait  par  eux  ce  que  le  riche  son 
voisin  a  fait  la  veille,  et  ce  que  pensent  de  leur  maître  l'économe 
le  chef  d'oHico,  les  découpeurs,  en  un  mol  toute  la  /amflJ*".  Les 
malheiiriiiiï,  scellés  aux  portes  des  maisons  qu'ils  sont  chargés  de 
garder  ('],  enipècliés  d'aller  au  dehors  i±ercher  un  aliment  à  cette 
incessante  curiosité,  exercent  leur  langue  médisante  sur  le  maître  ' 
aÎQû  que  sur  les  personnes  qui  fi^uenient  chez  lui". 

Dans  notre  pays,  où  il  n'est  permis  de  parler  des  affaires  pu- 
bliques qu'en  assemblée  générale;  où  une  nouvelle  intéressant  la 
cité  ne  doit  être  nîvéLée  par  personne  qu'aux  magistrats,  qui  jugent 
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s'ils  doivent  ou  non  la  divulguer',  on  n'est  pas  exposé,  comme  ici, 
à  voir  les  grands  Nouvellistes  inquiéter  la  multiude,  el  faire  quel- 
quefois biea  da  mal  par  Isurs  bavardages.  En  cela  noua  sommes 
plus  sages  que  les  Romains.  Un  de  lenis  gâi&aux  crut  devoir  signa" 
1er  ces  diseurs  da  nouvelles  sinon  i  l'animad version,  du  moins  à 
la  mêDance  publique  :  Paul-Émile,  parlant  pour  celte  expédition 
de  la  Macédoine,  qui  couvrit  sa  pairie  et  lui-mÉnie  de  lanl  de 
gloire,  et  lui  valut  le  célèbre  triomphe  dont  j'ai  parlé  (■),  adriissa 
au  peuple  un  discours  où,  après  l'avoir  assuré  qu'il  forait  tous  ses 
elibns  pour  remplir  son  attente,  et  que  tout  avait  été  prévu  pour 
assurer  le  succès,  il  ajouta  : 

<i  le  vous  le  demande,  Romains,  n'ajoutez  foi  qu'à  ce  que  j'écri- 
rai Boit  au  Sénat,  soit  à  vous,  et  ne  donnez  pas  cours,  par  voire 
crédulité,  ii  dos  bruils  dont  personne  ne  connaît  l'auteur,  car  fai 
remarqué,  surioul  dans  cette  guerre,  qu'il  n'est  point  de  général 
assez  disposé  h  les  mépriser  pour  n'en  pas  être  découragé.  Dans 
tous  les  cercles,  dans  touii;»  les  assemblées =,  et  raùiuo,  s'il  plali 
aux  dieuï ,  dans  tous  les  fuslins,  il  se  trouve  de.';  gens  qui  règlent 
la  marche  des  armées  en  Macédoine;  ils  savent  quels  ranips  1!  faut 
choisir,  quels  lieux  fortifier;  quand  et  par  quels  défilés  on  doit 
pénétrer  dans  le  pays;  où  placer  les  magasins  de  blé;  s'il  vaut 
mieux  transporter  les  vivres  par  terre  ou  par  mer  ;  enCn ,  le  mo- 
ment d'^taquer  l'euDcmi  ou  de  laisser  reposer  les  troupes.  Non- 
seulement  ils  décident  quêl  plan  il  faut  suivre,  mais  à  on  s'est 
écarté  de  leurs  idées,  ils  traitout  le  consul  comme  un  accusé.  Tout 
cela  cause  un  grand  embarras  à  ceux  qui  conduisent  les  affaires; 
car  tous  n'opposent  pas  aux  rumeurs  populaires  la  fermeté  d'Sme 
de  Fabius,  qui  aima  mieux  voir  son  auioriid  restreinte  par  la  légÈ- 
reté  de  la  multitude,  que  de  comprometire  les  iDiérêis  du  la  Ré|iu- 
bliqoe  pour  ménager  sa  réputation,  fion  que  je  préiendo  que  les 
conseils  soient  inutiles  aux  généraux  i  vouloir  tout  faire  d'après 
ses  seules  idées  montre,  à  mon  sens,  plus  de  présomption  que  de 
sagesse.  Que  peuMn  donc  ex^^T  que  ces  conseils  ne  viennent 
d'abord  que  de  gens  du  métier,  connus  par  leur  expérience  et 
leurs  lumières;  puis  de  personnes  placées  sur  les  lieux,  à  portée 
de  voir  le  terrain,  l'ennemi,  les  occasions;  qui,  embarquées  pour 
ainsi  dire  sur  le  même  vaisseau,  partagent  les  mêmes  dangers. 

iCh.  B.  OiILTI,».— ■  InomaUiuetKiiIlL  T^t.XUT,  U.  —  etc.  pn  BUl». 
UiidUio.  U,1S.—  ta  coEcioaibai.  ^DisL  Int.  ont.  VI,  %  lot.  p)  LiU.  LIXU,  Ur.Vt, 


Digilized  by 


LBTTRB  XCI. 


u  Si  doQC  quelqu'un  se  flaile  de  pouvoir  m'aiiler  de  ses  con- 
seils dans  celte  guerre,  qu'il  ne  refuse  pas  ses  servicos  b  la  Répu- 
blique, qu'il  vienne  avec  moi  en  Mociiiloine,  Niivjre,  cliev;iiiï. 
lEDies,  dûpense  manie  de  voyage,  je  le  défrajerai  de  loul.  Mais  si 
vous  craignez  la  fatigue  et  préférez  le  repos  de  la  ville  aux  travaux 
de  la  guerre,  n'ayez  pas  la  prëtentîoa  de  leoir  le  goavemail  de 
dessus  le  nvdse.  La  ville  fournit  assez' de  tnatièro  aux  conversa- 
tions; que  la  démangeaison  de  parler  respecte  les  objets  qui  ne 
sont  pas  de  son  ressort.  Sachei  que  noua  ne  prêterons  l'oreille 
qu'aux  avis  donnés  dans  le  camp  même  » 

Je  viens  de  te  peindre  un  petit  coin  du  .caractère  romain,  en  te 
faisant  voir  comment  une  passion,  louable  en  elle-même,  se  trouve 
aujounl'Uiii  rapciisste  au\  proportions  d'une  manie.  Dans  un  pays 
011,  pcuil.iiu  (^iiit  (le  ç;iiVli-,,  rii^ii  ne  fil  que  par  et  pour  le  peu- 
pli;,  uii  le  niuL  de  lîi^publique  ne  fut  pas  un  vain  nom,  tout  le 
monde  dut  nécessairement  avoir  l'attention  éveillée  sur  la  marche 
des  affaires,  sur  les  événements  du  dedans  et  da  dehors,  es  un  mot 
sur  les  nouvelles. 

Le  Sénat  refrénait  cotte  ardente  curiosité  en  se  faisant  le  suprême 
dispensateur  des  nouvelles  d'État;  ainsi,  lorsque  des  lettres  victo- 
rieuses' et  laurées  (e'est-à-iiire  dont  le  rouleau  montre  au-dessus  de 
ses  plis  un  petit  rameau  de  laurier'  ')  annonçaient  quelque  victoire'; 
lorsque  d'autres,  au  contraire,  montrant  une  plume  noire  au  lieu  de 
laurier,  aunonçaient  une  défaite*,  les  Pères  conscrits  ne  divulguaient 
ces  nouvelles  qu'autant  qu'elles  pouvaient  l'être  sans  inconvénient, 
ou  même  avec  avantage.  Alors  des  hérauts  convoquaient  le  peuple, 
et,  du  haut  des  Itostres,  un  magistral  donnait  lecture  des  lettres 
reçues*.  Dans  le  cas  de  nouvelles  ânistres,  la  plume  noire  était  au 
sommet  d'une  lance  portée  par  le  héiaut*^ 

Au  commencement  du  septième  ^Ëcle*,  on  imagina  une  publidté 
meilleure  en  ce  qu'elle  ne  se  borna  pas  à  la  simple  communication 
urale,  toujours  un  peu  fugitive;  on  appliqua  aux  nouvelles,  aux 
faits  dignes  d'intéresser  le  peuple,  le  mode  employé  pour  les  pro- 
jets de  lois  et  les  lois,  la  publication  par  AQîclie  dans  un  lieu  public'. 
Elle  fut  journalière,  ei  les  tables  dont  elle  se  composa  en  reçurent 
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le  nom  iX'Acles  diwnaiu:  de  ta  ville',  ou  du  peuple  romain'.  Od  y 
transcrivit  les  udits  des  divers  magistrats',  les  épbëméridea  poU- 
tiç[ueset  judiciaires  du  Forum*;  les  naissaoces*,  les  mariages,  les 
divorces*,  les  funérailles  des  perBoniies  illustre3\  ranuonce  des 

Soisanie-dii  ans  plus  tard.  César  dtani  consul  pour  la  premîÈre 
fois  H,  fit  aussi  piililitr  los  Acies  du  Sbial.  qvi  coiuinrent  le  som- 
maire de  ses  îéanees  el  les  sénaïus-consiilles". 

ijQS  ,\(:iEs  du  pcuplu  ut  ceux  du  Sùnai  Tirent  naître  une  industrie 
analo},'ue  à  celle  dos  libraires;  ou  copia  ces  Actes,  on  joignit  aux 
copies,  pour  les  rendre  plus  inléressanles.  des  développemcais  et 
des  rétlexions  que  ne  comporlaicnt  ni  la  gravité  de  la  publicité  olfi- 
cielle,  ni  le  mode  de  transcription  publique,  qui  dut  toujours  Être 
fort  concisË,  en  raison  de  l'abondance  des  matières,  de  l'espace 
nêcessairoment  resirdnt  des  Tables,  et  de  la  lenteur  naturelle  de  la- 
transcription  faite  en  lettres  un  peu  forics,  afin  qu'elle  fût  lisible 
pour  loua,  de  par  terre,  comme  los  lois'^ 

Les  copies  des  Actes  diuni.ms  fiirunrfui,  ou  forment,  puis- 
qu'elles s'exécutent  encore  m^iitiiciiani,  une  espèce  de  livre  assez 
curieui,  vrais  Commmlaires  de  lioine",  qui  se  veud.mais  à  petit 
□ombre,  parce  que  n'ayant  que  riiilèrêt  du  monienl,  il  paraîtrait 
suranné  si  l'on  voulait  prendre  le  temps  d'eu  faire  un  grand  nombre 
d'eiempl aires.  La  spécuiaiïon  dcvicndraii  mauvaise,  et  les  rédac- 
teurs V  perdraient  leurs  trais:  car  il  v  a  une  rédaction  :  ainsi, 
à  la  suite  d  une  annonce  de  sacrifice,  par  exemple,  on  met  tous  les 


détails 

de  la  cérémonie. 

et  les  noms  des  personnages  iraportanis 

qui  y  F 

larurenl":  dans  ur 

1  compte  rendu  des  alTaires  judiciaires  ou 

poUliqi 

iiscours  des  orateurs      pour  des  Jeux,  on 

en  don 

n   I°r  it( 

,.  ainsi  iiue  la  description  du  monument 

ou  lies 

mouunieulslenn.o 

les  his 

Ljrcs  k';  rv  1  i 

s.  les  succès  ou  les  chutes  des  diverses 

;  qui  y  figiirenl'-; 

les  nouvelles,  toi 

is  les  évenemeuis  un  peu  î'i'Kinrtiuables 
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arnves  chaque  jour  â  Rome.  \es  funérailles,  les  tables  et  les  rumeurs 


la  irouver  presciiie  atissiioi  dans  l<:  Uiiinini".  Une  salulaiioit  plus 
nonihreusu  qu  a  i  ordinaire  a-i-eiic  iicii  cDcz  i  Empereur  ou  cbez 
la  Princesse  des  homaiiii^s-;  i  i-.iiiuerpLir  on  quelqu  ud  des  Mens 
a-i-il  dit  une  paroie  un  peu  remarquable,  eu  recueil  eafait  aussitôt 
mention*,  quelquefois  à  i  insuganon  secrèie  de  ces  grands  person- 
n^es  eux-mSmes*.  On  y  ut  aussi  les  Ëvéoemenla  eitraordtn aires 
amvés  dans  lesprovinces'.  car  les  rédacteurs  sont  de  vrais  flaireurs 
de  nouvelles  a  qui  rien  n  oc  nappe  °. 


éioignL'L's.  car.  :u\  miiiun       aflaires  ifs  ueiis  UTavcs.  avs  oœilDa- 

flme.  ei  Cicéron  n  a  fan  que  rendre  la  pensée  ue  tous  lorsqu  ii  écri- 
vait à  l'un  de  se^  amis  ;  »  Rome.  Rome,  c  csi  la.  mon  cher  Rufus. 
qu'il  faut  habiter  :  c  est  à  celle  luniiÈre  qu  ii  faut  vivre.  Dès  mon 
adolescence,  rai  compris  qini  n  v  a  ni  piaisir,  m  gloire  dans  tout 
.nitre  pnys  pour  ceux  qui  peuvent  foire  quelque  figure  à  Rome.  » 
Et  Cicéron  regrettait  d'avoir  accepté  le  proconaulat  de  Cilicie,  ou  i] 
venait  de  se  dislingiier,  où  il  avait  conquis  le  titre  glorieux  û'impe- 
rator,  parce  qu'il  se  trouvait  éloigné  de  sa  cbëre  Rome  pour  une  ou 
deux  années". 

Les  taçies  amplifiées  des  Actes  diurnaux  sont  peu  répandues 
dans  les  provinces".  A  Rome  même,  on  ne  peut  gu&re  les  regarder 
que  comme  des  livres  circulaires,  qu'on  se  prête,  et  qu'il  n'est 
pas  facilo  de  se  (irociirer  en  propriété,  à  cause  du  petit  nombre 

dV\i-iii;)l:iii'os  r.ilii'iriLio.s;  aussi  Ics  Romains  qui  ont  dos  amis  dans 
les  pjvs  li;i[i(,LLiis,  ri  qui  désirent  les  tenir  au  courant  de  ce  qui 
.se  prisse  ;i  lioiiic,  insÎTciil  dans  leurs  lettres  des  extraits  des  affaires, 
et  leur  envoient  les  nonvi.'llL'^,  f;r.in(ii.'s  on  peliles,  sérienses  ou 
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ruiiles.  mai»  Kuijoara  inlêressanles  parce  qu'elles  v  

Rome  ',  dont  elles  ont  occupé  l'altention  le  matin,  souvent  pour  être 
oubliées  le  soir". 

Afin  de  le  donner  une  idée  de  i'inlérêt  que  peuvent  ofinr  les 
Actes  diurnaux  ridigis,  je  vais  iranscriro  ici  quelques  pages  prises 
à  peu  près  au  hasard  dans  les  volumes  publiés  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  Je  dis  à  peu  près  au  hasard,  parce  que  ces 
volumes  conliennent  aussi  des  choses  si  fuiiles,  que  les  femmes  en 
font  leurlecture  favorite  pendant  qu'on  les  coiffe  ou  qu'on  les  habille'; 
mais  i'évilerai  ces  panies-lo,  qui  n'ont  qu'un  intérêt  éphémère. 
Lf  VIII  iks  calonriM  de  Février'  (■). 

Consuls,  C.  Ccsar  Ocliivo  pnur  la  iv  fois,  ot  H.  J-icinius  Crassns. 

Le  vainqueur  d'Aclium  arriva  hier  à  Rome.  L'aflliience  des 
visiteurs  fut  immense  maigre  la  rigueur  de  la  saison.  Un  artisan  - 
s'approcha  et  lui  présenta  un  corbeau  instruit  à  dire  :  u  Salut,  César, 
vainqueur,  empereur,  n  Octave,  étonné,  acheta  l'oiseau  vingt  mille 
sesterces  f).  Mais  un  camarade  de  celui  qui  avait  fait  cette  belle 
éducation,  irrité  de  n'avoir  aucune  part  dans  la  libéralité,  dit  à 
César  que  son  compagnon  avait  encore  un  autre  corbeau  pareil,  et 
demanda  qu'on  l'obligeât  à  le  nionlror.  On  nprf.nn  donc  l'oiseau 
qui,  inierrogé,  répondit  aussitôt  :  "  SliUu,  Anioiue,  vainqueur, 
empereur. Octave^  sans  se  montrer  offensé,  se  contonia  d  ordonner 
à  l'artisan  de  partner  avec  son  camarade  la  somme  qu'il  venait  do 
recevoir.  Salué  de  même  par  un  perroquet,  il  l'acheta.  11  en  fit  autant 
pour  une  pie.  Ces  exemples  donnèrent  ridée  à  un  pauvre  fabricant 
de  rlLiiis^iircs  de  dresser  un  corbeau  à  la  mfime  salutation.  Voyant 
(Rir'  l'ui--  ;iii  |  ii  i^isl  do  ses  soins,  il  lui  échappait  souvent, 
dans  ^.  il.'  i'i''-'"ii'r  ■■  "  J'en  suis  pour  ma  peine  et  mes  frais!" 

Enfui  l' oiseau  a[i[in>  sa  lei;on,  ot  fut  présenté  à  Octave  qui  répondit: 
H  J'ai  assez  chez  île  pareils  salutaieurs.  "  Aussitôt  il  revint  en 
mémoire  au  corbeau  réclamation  de  ™n  niailre  :  „  J'en  suis  pour 
ma  peine  et  mes  frais!  César  partît  d'un  éclat  do  rire,  et  acheta 
ce  jaseur  plus  cher  qu'il  n'avait  payé  tous  les  anlres'. 

Consuls,  C.  César  Ocla\i-,  ])Our  h  V  fois,  et  Se-st.  A|)ijlciu3. 

Anliochus.  roi  de  Comagène,  mandé  près  de  l'Empereur,  pour 


LETTRE  XCI.  499 
avoir  taé  par  rose  on  ambassadeur  que  son  fcère,  avec  lequel  il  était 
ea  différend,  envoyait  à  Rome,  a  fitë  conduit  au  Sénat,  jugé,  con- 

L'Einpereur  vient  dê  rétablir  sur  le  trOne  de  Maoritaide  le  fils 
du  roi  luba  *. 

Consuls,  C.  CèMT  OcUve  Auguste  pour  la  ii*  tois,  et  H.  Junios  Silanua. 

(L'in  13CCIIVI1I.) 

La  race  des  rois  de  Macédoine  vient  de  déteindre  à  Rome,  dans 
la  personne  d'Alexandre,  morttrâs^vietix*. 

—  Ce  fait  et  le  [décédait,  relatif  k  Joba,  méritent  que  je  m'; 
arrête  un  instant.  Lorsqae  Paul-Émile  eut  vaincu  Persée,  il  amena 
à  Rome  ce  roi  et  ses  crois  enfants.  Deux  moururent  :  mais  !e  plus 
jeune,  nonimi;  Alexandre,  abandonni-  dans  Home,  après  avoir  paru 
devant  le  eliar  du  vainqueur,  .ipprit  d'abord  le  mûlicr  de  menui- 
sier, puis  celui  d'ouvrier  en  airain,  afin  d'éviter  l'indigence;  plus 
lard  il  eludia  la  langue  latine,  et  s'y  rendit  assez  habile  pour  servir 
de  scribe  aux  magistrats  romains  *.  Cest  son  Gis  qui  est  mort. 

Juba  eut  le  même  sort  :  conduit,  tout  jeune  enfant,  comme  Je 
l'ai  dit  ailleurs['],  devant  le  cbar  de  César,  U  fut  élevé  à  Rome,  s'at- 
tacba  &la  maison  des  Jules,  et  suivit  César-Octave  dans  ses  guerres 
driles.  L'héritier  de  César,  tout  à  l^lt  maître  de  l'Emiûre,  satis- 
fait des  preuves  de  dévouement  qu'il  avait  regues  de  Juba,  lui  ren- 
dit lo  royaume  paiernci*.  Juba  avait  cullivii  les  lettres  à  Rome',  et 
coniinua  do  Ir?  niltivcr  sur  le  Irùne.  Il  écrivît  alors,  entra  autres 
ouvnigus,  uni?  Hisioirc  de  V Arabie'.  Ses  travaux  lui  procurèrent  uns 
grande  iliuslraiion',  et  il  passe  pour  un  des  plus  savants  hiato- 
riens  des  Grecs  '. 

CODSals,  G.  César  Odave  Auguste  pour  la  xiii-  Fois,  et  H.  Phntiiia  SilTanna. 

Julie  tient  d'être  reléguée  k  lïimère,  une  des  petites  Iles  de 
Diomide,  sur  les  c6tea  de  l'Aputie*  0).  L'Empereur  ignorait  les 
dérèglements  de  sa  fille,  et  cependant  Rome  entière  les  connaîB- 
sEut.  Jnlus  Antoine,  an  des  séducteurs  de  Julie,  tfen  est  puni  lui- 
même  en  se  donnant  la  mort.  Quintus  CrispEnus,  Appins  Clandlus, 
Sempronius  Gracchas,  Sdpion  et  quelques  autres  d'un  nom  m<^ 

■  D\m.  m,  49.    ■  u.  u,  isi  un,  u.  B  ■  itni.  r.  Abu.  n.  —  am.  rv,  n.  _ 
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illusire.  Uni  sûimictirs  que  chevaliers,  ont  été  condamnés  b  la 
peine  des  ydiillèrus  '. 

—  l,ri  pci[ii^  d''-.  rnliilii'iTs,  rl;ilili(!  p^ir  l-i  lal  Jiilîa.  ouvrage  de 
J'omiicreiir  Aiiyiisli^  -,  œiisisti;  dans  la  confscnlioii  el  la  relêgalion'. 
L'Iioinme  perd  la  luoiiié  de  ses  biens  la  Tcmme  le  liers  de  sn 
dot  el  la  moilîâ  de  ses  autres  biens.  Les  deux  coupables  sont  en- 
suite relégués  chacun  dans  uas  Ue  difTérente*.  Si  le  séducteur  est 
de  basse  condition  et  n'oflVe  aucune  prise  par  ses  biens,  il  lui  est 
infligé  une  peine  corporelle  '. 

Julie,  la  fille  d'Auguste,  est  célèbre  par  ses  trois  hymens,  tons 
trois  commandés  par  son  pÈrc ,  el  toujours  dans  des  vues  poli- 
tiques :  à  quatorze  ans,  elle  épousa  Marcellus  ';  veuve  k  dix-sept 
ans.  Auguste  se  liâla  de  la  remarier  à  dix-liuii  ans  avec  Agrippa'; 
puis,  apriis  la  mort  de  ce  dernier,  à  vingt-huil  ans,  avec  Tibère", 
11  y  avait  dix  ans  qu'elle  l'avait  épousé,  quand  Auguste  la  relé- 
gua**. Julie,  dans  ses  trois  conditions,  se  conduisit  en  vraie  cour- 
tisane ".  Son  orgueil  de  vdr  ses  Ois  Lncius  ei  Calus  béritiers  pré- 
somptifs de  l'Empire  depuis  leur  adoption  par  Auguste;  ses  mépris 
pour  un  mari  qu'elle  oe  jugeait  pas  d'un  assez  haut  rang;  enQn 
ses  désordres,  fadguèreot  Tibère,  qui  finit  par  aller  vivre  seul  à 
Rhodes".  Mais  le  jour  de  ia  venge  an  ce  arriva  :  TibiTt,  à  peine 
maître  de  l'Empire,  commanda  de  tiéienir  rcxilw  elicï  oUo,  et  la 
fit  périr  de  faim  et  de  misère  au  fond  de  son  exil  qui  durait 
depuis  quatorze  ans.  EHle  6a  avait  alors  cinquante-deux. 

Goiisalt,  H.  finiliiu  Lepidns,  elL.  Armotiiis. 

(L^utOCCUX.) 

Les  Juifs  ont  envoyé  une  ambassade  à  l'Qnperear  ponr  se 
plaindre  de  la  criiauié  d'Arcbélaiis,  leur  etbnarque.  César  a  donné 
l'ordre  ù  un  agent  mèaiQ  de  l'ethnarque  de  partir  pour  la  Judée, 
et  de  lui  amener  son  maître  immédiatement.  Archëlaiis  reçut  au 
milieu  d'un  grand  festin  un  ordre  si  imprévu,  et  tout  verbal,  l'Em- 
pereur n'ayant  pas  daigné  lui  écrire.  Néanmoins,  il  partît 
délai.  A  peine  arrivé  i  Rome,  César  le  fit  comparaître  devani  lui 
avec  ses  accusateurs,  prononça  sa  décliéance,  la  réunion  de  ses 
Étals  à  la  province  de  Syrie,  de  ses  domaines  privés  au  lise  impé- 
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rial,  et  le  relégua  à  Vieniu],  dans  les  Gaules.  ArcbélaQs  était  dans 
la  dixième  année  de  son  ràgjia  *. 

—  Hier,  &  la  tatutaiioti  de  LIvie,  on  a  remarqué  presqae  tous 
les  membres  du  Sénat,  et  une  grande  quantité  de  plébtiena  *. 
Nonos  de  Septembre  ("). 

La  Pannonic  et  la  Dalmatie  viennent  de  se  soulever.  Le  nombre 
des  révoltés  s'élève  à  iiuit  cent  mille.  Des  citoyens,  des  marchanda 
romains  ont  été  surpris  et  massacrés,  des  soldais  véxillaires  égor' 
gés  en  grand  nombre  dans  les  quartiers  les  plus  élo^és  du  géné- 
ral. De  tous  côtés  oo  rappelle  les  vétérans.  Toat  le  monde,  hamtQes 
et  femmes,  est  obligé,  suivant  la  quotité  de  ses  biens,  de  fonmfr 
des  soldats  pris  dana  ses  alTrancliis.  L'Empereur  a  dit  en  plein 
HOnat  que  si  les  mesures  nu  sont  promptes,  dans  dit  jours  l'en- 
neini  sera  en  vue  de  Romi;  La  terreur  est  d'autant  plus  grande 
que  les  arwiks  gardé.s  dans  le  temple  de  Mars-Gradivus  se  sont, 
dil-on,  agités  il'eu:i-mêmci!,  pliénomène  qui  présage  toujours  une 
guerre  sanglante  '. 

Consuls,  P.  Cornélius  LonLulus  Uarccllinus,  et  Cn.  Cornélius  Loaluliia. 

(L'u  13CCIXZT.) 

Ce  matin,  quelques  personnes  de  la  suite  de  César  ont  répandu 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Virgile.  Ce  poëte,  que  Rome  entière  - 
admirait  au  point  que  souveni  la  foule  se  pressait  sur  ses  pas 
lorsqu'il  venait  à  la  ville,  restait  tiilbitnellement  à  Neapolis  (''), 
bien  qu'il  eût  une  maison  sur  les  Esquilles.  Variiis,  Pollion,  et  Cor- 
nélius Gallus  avaient  fait  connaître  Virgile  à  i'fimpereiir,  en  récla- 
mant pour  leur  ami*  la  resiiiuiion  d'un  petit  bien  qui  lui  avait  élâ 
enlevé  pour  être  donné  aux  soldats  vétérans.  Octave  le  fit  resli- 
tiier  °,  et  commença  par  là  celle  série  -de  bienraiis  dont  par  la  suite 
il  combla  le  poêle.  Vii^ile  travaillait  depuis  douze  ans  à  un  grand 
poSme,  espèce  de  suite  de  l'Iliaàe.  Il  venait  d'entreprendre  un 
voyage  en  Grèce  pour  mettre  la  dernière  main  à  cette  compo^iion, 
dont  on  parle  comme  d'une  œuvre  supérieure  h  l'/Und»  méme^,  et 
il  se  trouvait  à  Athènes  lorsque  l'Empereur,  traversant  cette  ville,* 
voulut  le  ramener  k  Bome.  Le  changement  d'air,  la  fatigue  du 
voyage  achevèrent  de  ruiner  sa  santé  chancelante,  et,  débarqué  à 

•  Içtmfk.  11Ii4.j11d.XVII,  U;  B.  Jad.U,a.  —  iKoa.  LVU,  li.  —  •htoml.lt.lltl 
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Blindes,  il  succomlia.  Il  a  'cessé  de  vivre  le  X  des  calendes  d'Oc- 
tobre (•)  A  ses  derniers  moments,  il  demanda  son  poème  pour  le 
brûler,  ie  jugeant  trop  imparfait.  Comme  personne  ne  voulut  con- 
descendre à  sa  volonté,  il  le  légua,  avoc  ses  autres  ouvrages,  h 
Varlus  ei  à  Tucca,  à  la  coniiiiioii  de  détruire  tout  ce  qu'il  n'avait 
pas  encore  publié'.  Mais  l'Empereur  n'a  pas  voulu  que  cet  ordre 
fût  accompli,  et  il  a  cbargé  les  deux  légataires  de  publier  le  poëme 
de  leur  ami,  après  l'avoir  revisé*. 

'  Vii^le  a  laissé  un  testament  :  il  lËgue  la  moitié  de  ses  biens  à 
Valerius  PtocdIus,  mu  frère  de  mère;  un  quart  à  Auguste,  un  dou- 
zième !i  Mécène,  et  le  reste  à  Varius  et  à  Tucca  *.  Né  sous  le  con- 
sulat de  Cn.  Pompée  et  de  M.  Licinius  Crasstis  (''],  à  Andes,  petit 
boui^  prûs  dé  Mantoue,  il  n'avait  pas  encore  tout  îi  fait  cinquante- 
deux  ans  lorsqu'il  a  qiiilli;  la  vie',  mais  son  corps  était  usé  par  le 
travail.  Outre  les  douie  ans  consacrés  au  grand  poëme  qu'il  laisse 
imparfait,  il  en  employa  trois  pour  composer  ses  Sueoli'gues,  et 
sept  pour  ses  Giorgigites.  11  étudia  la  médecine,  peut-Atre  à  cause 
de  continuels  maux  d'estomac  *,  de  gorge  et  de  Ule  gai  rafBt- 
geaient,  et  aussi  les  malhématiqnes,  qui  lui  plaisaient  beaucoup*. 
Ses  restes,  transportés  à  Neapolis,  seront  inhumés  à  deux  milles  {') 
de  celte  ville  *,  sur  la  montagne  de  PaaSfUpe,  à  gaucbe  de  l'entrée 
delà  voie  souterraine  qui  conduit  àPuléoles". 
Consuls,  C.  César  Octave  Auguste  pour  la  xii*  fois,  et  L.  Cornélius  Sulla. 

(L'an  lOCCILVIlT.l 

c.  Crispinus  Hilarus,  d'une  honnélc  famille  plébéienne  de 
Fésules.  accompagné  de  ses  sept  lils,  de  ses  deux  Qlles,  de  vingt- 
sepl  peiils-flls,  de  vingt-neul  arrière-petils-fils,  et  de  huit  petites- 
filles,  en  tout  soixante-quatorze  personnes,  y  compris  le  chef  de 
cette  famille,  vint  en  grande^Kimpe,  avec  ce  long  corlége,  sacrifier 
dans  le  Capilolc 

Consuls,  Auguste  pour  la  xi*  fois,  et  Caipumius  Pison, 

(L'in  lOCCXXXI.) 

Kome  était  encore  dans  la  joie  du  rétablissement  de  l'Empereur, 

que  son  médecin,  Antonius  Musa,  vient  de  sauver  d'une  très-grave 
maladie,  quand  le  bruit  s'est  répandu  tout  d'un  coup  que  Marcus 
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Agrippa  venait  de  quitter  Rome  :  l'Emptreiir  l'envoie,  comme  pro- 
préieur,  dans  la  provioce  impil-riale  de  Syrie. 

—  Je  me  fais  commentateur  à  mon  tour,  el  j'ajoute  ;  Pendant 
sa  mala4ie,  qui  le  mit  à  toute  extrémité,  l'Empereur  Ht  ses  dispc- 
silions,  comme  un  malade  qui  se  mit  au  lerme  de  la  vie  :  il 
convoqua  autour  de  son  lit  les  magistrals  avec  les  principaux  des 
sénateurs  et  des  chevaliers,  s'enirtiint  avec  eux  des  affaires  publi- 
ques, remit  à  Pison,  son  collègue  dans  le  consulat,  un  libelle  ou 
il  avait  consigné  par  écrit  l'état  des  forces  militaires  et  le  bilan  des 
revenus  de  l'Empire.  Tous,  et  surtout  les  sénateurs,  peusaient 
qu'il  allait  lenr  recommaDder  son  neveu  Marcellos  pour  lui  succé- 
der ;  il  n'en  ouvrit  pas  la  bouche;  mais,  à  la  no  de  l'audience,  il 
6ta  son'  anneau  et  le  passa  au  doigt  d' Agrippa,  sans  rien  ajouter. 
Peu  aprts  cette  séance,  soit  qu'elle  l'eût  accablé,  soit  progrès  du 
mal,  il  tomba  dans  un  état  qui  ne  lui  permettait  plus  de  s'occuper 
de  rien,  et  ce  fut  alors  que,  par  uucoup  miraculeux  de  son  art. 
Musa  le  godrit  >.  Auguste,  rendu  k  la  santé,  porta  son  testament  au 
Sénat,  et  voulnt  le  lui  lire,  pour  mfmtrer  qu'il  n'avait  choiû  aucun 
successeur  de  son  principat*  (élection  qui,  suivant  l'andenne  lof 
royale,  appartenait  aux  sénateurs').  Mais  tous  refusèrent  de  l'en- 
iciidre,  comiiif!  s'ils  voulaient  protester  contre  leur  propre  droit. 
Cependant  son  .^nncau  mis  au  doigt  d' Agrippa  était  toujours  pour 
eux  une  (Jésignaiion  du  plus  digne,  et  ils  demeuraient  surpris  qu'il 
n'eût  point  priiféré  son  neveu  et  gendre,  comblé  par  lui  d'alTeclioD 
et  d'honneurs.  On  conjecture  que  .Marcellus,  par  sa  grande  jeu- 
nesse, son  manque  d'expérience,  ne  lui  parut  pas  assez  capable 
pour  un  aussi  baut  poste,  et  que  l'anneau  remis  q'élait  qu'une 
recommandation  déguisée,  mais  propre  àinOuencevIe  peuple,  qui 
aimait  beaucoup  grippa  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  deml^désigma- 
lion  pour  l'un,  cette  abstention  pour  l'autre,  créa  une  inimitié 
entre  eux.  Auguste,  instruit  que  Marcellus  éprouvait  contre  Agrippa 
une  secrète  haine,  lui  sacrifia  son  ministre,  qu'il  éloigna  de  Rome, 
en  lui  donnant  U  propréture  de  Syrie*.  D'autres  prétendent  que 
c'est  la  jalousie  d'Agrippa  qui  fit  prendre  ce  parti  à  l'Empereur; 
d'autres  encore,  qu'l^ppa,  d'un  caractère  violent*,  soumis  k 
l'Empereur  seul,  mais  jaloux  de  commander  eux  autres^,  blessé 
de  voir  Auguste  se  tourner  tout  à  hit  vers  Marcellus,  avait  pris  de 
lui-même  la  résolution  d'abandonner  Borne  et  les  araires*,  et  que 
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de  garde  sont  répartis  dans  Rome  pour  prévenir  un  tumulte;  tous 
les  Gaulois  établis  ici  onl  ordre  <ie  qiiitler  la  ville',  et  l'Empereur 
.1  lici'ni^it!  In  cohorlu       Goruuins'.  srs  cardes  du  corn.s  aii'il 
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Le  Tïeui  roi  de  Cappadoce,  ArchelaOs,  qui  régnait  depuis  cin- 
quante-deux ans  (c'était  Antoine  qui  l'avait  élevé  au  trOne  l'an  sept 
cent  dix-huit)',  vient  do  mourir  h  Rome.  L'E-'mpereur  Tibère  Vy 
avait  msndû,  pour  répondre,  devant  lo  Sénat,  à  une  accusation  de 
révolte  contre  le  peuple  romain.  Son  exlrt^me  faiblesse,  causée  par 
un  grand  âge,  et  des  symptômes  de  folio,  l'empOclièront  d'filre 
condamné.  Mais  il  mourut  peu  lic  jours  npri'S  son  renvoi  irabsolu- 

—  Voici  mainlenani  le  cominenlaire  qui',  Vim  joint  yi'[|i'riili;- 
ment  à  cette  nouvelle.  11  y  a  un  certaiJi  nombre  d'années,  les 
Cappadociens  vinrent  accuser  leur  niî  devant  l'Empereur  Auguste. 
L'accusation  pouvait  entraîner  pour  cette  personne  royale  la  perte 
de  la  couronne  et  rnSme  de  la  vie.  Archelaûs  implora  l'appui  de 
Tibère,  qui  prit  sa  défense  et  le  sauva.  Lorsqu'aprùs  l'adoption  par 
Aususie  des  enfants  d'Agrippa  {'),  Tibère  se  fut  retiré  à  Ilhodes,  oii 
il  vivait  comme  en  esil,  Arctielaiis,  bien  que  son  voisin,  n'alla  lui 
rendre  aucun  hommage,  ne  croyant  pas  sans  péril  l'amiiié  de 
Tibère.  Ce  dernier,  profondément  blessé  de  l'oubli  et  de  l'ingralï- 
tude  de  son  anden  client,  conçut  pour  lai  une  haine  concentrée 
que  l'Empire  lui  donna  les  moyens  de  satisfaire.  Néanmoins,  il  dis- 
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simula  encore  .pendant  trois  années  environ.  Enfin,  le  moment  lui 
paraissant  venu,  et  d'ailleurs  convoitant  beaucoup  le  riche  royaume 
de  Cappadoce,  il  chargea  Livie  d'ùcrire  au  vieux  roi,  de  no  point 
lui  dissimuler  les  ressentiments  de  l'Einporeiir  a  son  égard,  mois 
de  lui  promettre  qu'il  le  trouverait  plein  de  cldmence  s'il  venait 
implorer  son  pardon.  C'était  un  piège  pour  attirer  Arclielaiis  à 
Rome ,  oii  il  se  hata  de  venir.  TiMre  le  reçut  durement ,  puis  le  Ht 
accuser  devant  le  Sénat.  Ce  pauwe  roi  Était  si  vieux,  ai  rongé  de 
goutte,  qu'il  ne  pouvait  ni  marcher,  ni  mSme  se  tenir  assis,  et  qu'il 
fallut  le  porter  sur  une  litière  pour  le  faire  comparaître  devant  ses 
juges.  Les  Actes  diurnaux  rapportent  qu'il  est  mort  de  maladie  et 
de  vieillesse;  cependant  on  dît  qu'il  s'est  tué  de  désespoir  d'avoir 
été  liumilié  p:i\'  Tibi';re,  que  lous  les  fails  de  l'acte  d'accusation 
étaieiil  roiKnnivf's,  i^t  c\^i  pniir  wLi  qm;  le  Sénat  ne  le  con- 
ùsmiv,  p^is,  r.ir  TjbffH'  v.url^il  Ir  f^ire  mimvW'.  Aprùs  ;ivoir  déclaré 
son  royiiiinie  province  mmainc,  il  (lit  qu'avec  le  tribut  qu'on  en 
tirerait  il  pourrait  diminuer  <.h:  moitié  l'impôt  de  la  Ccntésime'. 
Cette  parulc  prouve  bien  que  son  calcul  était  fait  d'avance. 

,  Consuls,  M,  Jiiiiius  Silnnua,  et  L.  Norbaiius  Balbus. 

(L'an  laccuzn.i 

Il  y  a  quelques  années,  un  tr^jetine  coAeau,  sortant  d'un  nid 
placé  sur  le  temple  de  Castor,  looiba  dans  la  taverne  d'un  cordon- 
nier adossée  au  temple.  L'artisan  recueillit  i'oiscau,  croyant  le  tenir 
en  quelque  sorle  do  la  inain  des  dieux,  l'élova,  et  lui  apprit  à 
parler.  Tous  les  matins,  le  volatile  allait  se  percher  sur  les  lloslres. 
et  là,  tourné  vers  le  Forum,  il  saluait  par  lours  noms  Tibère,  les 
Césars  Germanicus  et  Drusus,  ensuite  le  peuple  romain  qui  passait 
sur  la  place,  puis  il  retournait  à  lu  lavcrne.  il  s'acquitta  de  ce 
devoir  avec  une  exactitude  admirable  pendant  plusieurs  années, 
lorsque  dernièrement  un  cordonnier  voisin  le  tua  par  jalousie,  ou, 
comme  il  voulut  le  faire  croire,  dans  un  premier  mouvement  de 
colère,  paru;  qu'il  iiù  avait  gStâ  quelque  chaussure',  souillé  des 
tranchets  et  des  formes'.  La  multitude,  furieuse  contre  cet  horamc. 
commença  par  le  chasser  loin  du  temple,  et  finii  par  le  massacrer. 
Le  peuple,  non  content  de  cette  vcngoa)ice,  voulut  encore  témoi- 
gner ses  regrets  d'une  manière  remarquable,  eu  faisant  an  corbeau 
des  funérailles  solennelles.  Son  corps  fut  placé  sur  un  lit  funèbre 
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que  deux  Édiiopicns  de  la  couleur  dii  corbeau,  porlirent  h  l'i^paulc. 
Devant,  étaient  quantité  do  couroanes.  et  itn  joueur  de  flûte  mar- 
chait en  tête  de  la  pompe.  Une  foule  innombrable  suivit  le  convoi 
juSqu'è  deux  milles  de  la  ville  {•),  dans  le  champ  Ilsdiciilits,  h  droite 
de  la  voie  Appia,  où  l'on  brûla  le  corps  sur  un  bûcher'. 

—  Ja  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  extrait  des  Âcies  Diurnmix, 
où  s'entremêlent  les  choses  graves  et  les  choses  futiles.  Depuis  long- 
temps ce  sont  les  dernières  qui  occupent  la  plus  ^'rande  place  dans 
ce  volume,  car,  par  suite  d'une  dL';fi'u?i:  du  divin  Auguste,  les  Actes 
dvSinttl  ne  sont  plus  maiuien.Tiii  imblirs  d:ins  ]r.  Ifiitrnfil'.  ni  ail- 
leurs. César  n'ordonna  la  publication  rugulièri!  di:^  Ai.ics  de  ce  corps 
illuslre,  que  dans  des  vues  d'hostilité  contre  les  sénateurs,  qui  le 
détestaient;  tfëtait  pour  miner,  pour  affaiblir  ces  anciens  rois  de  la 
République,  dont  les  ddlibérations  avaient  été  jusqu'alors  envelop- 
pées d'un  mystère'  qui  ajoutait  au  prestige  de  leur  puissance,  et 
lui  donnait  la  force  d'une  autorité  pouvant  agir  avant  qu'on  ail 
cx^irniué  ou  connu  ses  dédions,  l^uguste,  lorsqu'il  annula  l'édit  de 
Cr^ar,  eut  pour  1ml  d'accaparer  l'influence  gouvernementale,  en 
n'oœupani  pas  les  esprits  d'affaires  politiques.  11  s'était  emparé  des 
comices';  il  s'emparait  ainsi  des  affaires  du  dehors,  et  d'une  ma- 
nière d'autant  plus  sure  qu'il  connaissait  la  soumission  facile  des 
sénateurs. 

La  porte  du  Sénat,  devant  laquelle  te  peuple  stationne,  contre 
laquelle  il  se  heurte,  pour  ainsi  dire,  Incessamment,  est  donc  rede- 
venue pour  le  public  aussi  sourde  que  par  le  passé.  Cependant,  ces 
jours-ci,  il  a  transpiré  de  cet  afile  secret  une  nouvelle  assez  sin- 
gulière îles  Pères,  ordinairement  si  soumis,  ont  contredit  ime  pro- 
position de  l'Empereur.  Voici  le  fait  :  il  y  a  vinst-cinci  ans  environ, 
il  s'est  élevé  dans  la  Jadée  une  nouvelle  sente  religieuse'  qui  pro- 
fesse les  principes  de  la  morale  la  plus  pure,  la  plus  admirable  : 
elle  ne  reconnaît  qu'un  seul  dieu,  et  rejette  toutes  les  divinités  de 
l'Olympe.  Mais  son  chef  commande  le  respect  de  l'autorité  de  César. 
Hlate,  gouverneur  de  la  Syrie,  a  rendu  compte  h  l'Empereur  des 
progrès  de  celte  secte  dans  sa  province,  de  ses  dogmes  et  de  sa 
conduite.  Tibère  a  renvoyé  l'affaire  au  Sénat,  et  proposé  d'auto- 
riser l'exercice  du  culte  des  chrétiens  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  ces 
nouveauR  religionnaires).  Mais  le  Sénat  n'a  voulu  voir  là  qu'une 
innovation  dai^ereuse;  il  a  rejeté  la  proposition  de  l'Empereur*, 
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ot  de  plus  ordonnâ  que  tous  les  chrétieas  soient  bannis  de  Home'. 
Le  Sénat  avait  agi  légitimement,  car  de  lont  temps  il  Tut  le  maître 
et  le  gardien  du  culte:  je  l'ai  di'jà  dit  ailleurs  '  ;  mais  il  oublia 
que  le  souverain  pouvoir  do  la  liepublicpii;  ne  résidait  plus  en  lui. 
Son  acle  d  indépendance  suraninic  blessa  profundiîmciii  Tibère, 
qui  le  laissa  voir  en  menaçant  de  pimir  de  morl  tons  les  accusa- 
leurs  des  chrétiens-'.  Mainlenani  les  Pères  conscrits,  distiplinCs  à 
la  servitude,  ajant  depuis  longtemps  désapiris  le  courage,  essaye- 
ront-ils lia  reclamer  leur  droit,  d  élever  un  conilitoii  leur  vie  serait 
en  jeu  7  cela  n'est  pas  probable.  Quoi  qu'il  arrive,  la  rénovation  reli- 
gieuse commencée  dans  la  Palestine  est  un  fait  immense.  Voilà  la 
vieille  religion  des  poêles  attaquée;  elle  succombera  sans  doute, 
puisque  déjà  l'Empereur,  Poniire  Maxime  du  peuple  romain,  parait 
l'abandonner  :  Jupiter  dtàl  trembler  sur  son  trône. 
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0  La  médecine  autrefois  se  composait  de  la  science  d'un  petit 
nombre  de  plantes  propres  à  étancher  le  sang,  à  cicatriser  les  bles- 
sures. Ensuite,  elle  acquit  insensiblement  cette  infinie  variété  de 
connaissances  dont  elle  se  compose,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle 
Gùt  mains  à  faire  Quand  les  coms  étalent  fermes  ci  robustes,  et  mic 
la  aoumiure  simnie  n'avait  pas. encore  ete  corromime  nar  l'an  et 
la  aeiicatessc.  uenuis  on  a  ciierciir  n  irriKT  i^i  i^mn.  non  uius  a 
l'apaiser:  mnie  assaisonnements  ont  ete  mvcnies  pour  exciter  la 
gourmandiBB.  ei  ce  qui  était  un  aiiment  pour  l  appéut.  n  a  plus 
été  qu  UQ  lardeau  pour  des  estomacs  surcnargés.  De  la.  pftieur. 
tremoiement  aes  nerts  imnmes  ne  vm:  maiirreur.  suite  aes  mai- 
gestions,  et  Dire  aue  ceiie  uc  ja  laim:  oc  la.  uemarcne  incertaine 
et  toujours  chanci:lanle,  comme  dans  l'ivresse,  liydropisies,  tensions 


do  ces  cnaieure  «cvoranius  au  cerveau,  iies  luceres  jiiicrno.Sf  tt 
ces  espbeea  innombrables  de  Aâftes,  dont  les  unes  nous  terrassent 
par  letir  violence,  les  autres  nous  minent  de  leur  poison  lent,  les 
autres  enfin  sont  accompagnées  de  frissons  et  de  secousses  dans 
toute  la  machine!  Ils  étaient  rseinpls  do  res  iiiaiii;  les  hommes  sim- 
ples qui  ne  s'étaient  pas  encore  abouti ociii^s  aux  tli/liccs,  rjiii  savaient 
se  servir  eux-mêmes  et  siirlotil  str  cijmnj;md(.T.  Ils  eniliircissaient 
leur  corps  par  l'exercice  ei  par  un  vrai  travail,  se  faiïguant  soit  i  la 
:»urse,  soit- à  la  chasse,  soit  au  labourage.  Ils  prenaient  ensuite 
des  aliments  qui  ne  pouvaient  plaire  qu'à  des  gens  afTamds.  Aussi 
ne  bllait-il  point  alors  loal  cet  attirail  des  médecins,  tant  d'instru- 
ments, tant  de  boites.  La  maladie  était  simple  comme  sa  cause; 
de  la  multiplidlé  des  mets  est  née  la  multiplïtitë  des  maladies. 
Voyez  que  de  choses  môle  et  fait  passer  dans  un  seul  gosier  le  liue 
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dévastateur  des  terres  et  <!es  tucrsl  ^i^ccssaircmcat,  tant  d'aliments 
divers  engloutis  et  entassés  ensemble  se  combattent  et  causent  de 
mauvaises  digestions.  On  ne  doit  donc  pas  s'éloimer  de  la  variété  et 
de  l'inconslance  dus  maladies,  et  de  ce  que  tant  fingrédienb 
divers,  rassemblés  des  régions  les  plus  diverses  dans  un  mfime 
estomac,  y  causent  des  engoi^ieinenls  pemunetiz.  Voilà  pourquoi 
nos  maladies  sont  aussi  variées  que  nos  aliments',  pourquoi  on 
a  dit,  avec  raison,  que  l'intempéraiice  est  la  nourrice  des  méde- 
cins'. Il 

Cétait  Craterus,  illustre  médecin*,  qui  parlait  ainsi  &  LabéoD.  — 
<(  Je  voulais  savoir  de  vous,  dit  ce  dernier,  quelle  est  la  paB^m 
que  vous  regardez  comme  la  plus  contraire  b  la  vigueur  de  l'esprit 
et  du  corps.  D'aprës  votre  réponse,  ajouta-t-tl  en  riant,  on  pourrait 
presque  tracer  l'iiistoire  des  progrès  de  la  médecine  par  celle  doa 
progrès  de  l'art  culinaire.  —  Cette  idée,  répliqua  Craterus,  me 
paraît  tout  à  Tait  a  la  hauteur  d'un  siËcle  où  les  cuisiniers  sont 
devenus  des  âlrcs  importants.  Voyoz  ce  qui  se  passe  aujourd'hui: 
il  n'y  a  plus  d'études:  les  professeurs  d'arts  libéraux  sî^^ent  dans 
des  écoles  presque  désertes,  et  la  solitude  râgne  chez  les  rhéteiu^ 
et  les  philosophes'.  Mais,  en  récompense,  nous  avons  d'autres 
écoles  oil  l'on  enseigna  l'art  d'apprêter  les  aliments  de  la  manière 
la  plus  propre  à  flatter  la  gourmandise',  et  d'où  sort  cette  foule  qui 
se  presse  dans  des  cuisines'  plus  grandes  que  le  champ  qui  nour- 
rissait tin  citoyen  de  Romulus'  !  Quelle  jeunesse  nombreuse  peuple 
les  onicincs  eiifum&s'  diï  nos  déb^iuclii's!  On  n'y  voit  pas  moins  île 
(pjaioi'ze  on  quinze  soriL's  do  cuisiriiors,  luiis  chargés  d'un  dépar- 
te nie  ut  particulier,  sous  l'inspuclion  du  Piomuscondus*,  et  se  croi- 
sant au  milieu  de  feux  nombreux '°.  Combien  d'hommes  un  seul 
ventre  met  en  mouvement  "  !  Quel  tumulte  pour  apprêter  sa  nour- 
riture !  c'est  ù  n'ï  pas  croire  —  Tant  mieux  pour  les  médecins, 
dit  Labéon.  —  Dites  tant  pis  pour  la  liberté,  repartit  Craterus  :  les 
vieux  républicains  comme  vous  devraient  gémir  d'un  pareil  spec- 
tacle, au  lieu  d'en  plaisanter,  et  regretter  ces  beaux  temps  de  l'an- 
cienne République  où  les  Censeurs  rejetaient  dans  la  classe  des 
contribuables  et  privaient  de  son  cheval  ini  chevalier  qui  Ic^n- 
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I  au  sommeil,  ignorams,  sans  cul- 
ture ei  r  i 
le  vœ  d 

UD  fardeau-,  i^appwez-voiis  ce  qui!  Cicuroii  (;i:nvuii.  au  comnmii- 
cement  de  ce  aiecic  :  n  Quoique  les  fautes  ucs  premiers  ac  1  Liai 
soient  déjà  par  elles-mâtnes  un  pznd  mai.  leur  plus  grand  mal  est 
quelles  oot  beaucoup  d  imitateurs.  lolcm^ez  le  passe,  vous  ; 
verrez  que  tels  oat  été  les  principaux  de  la  cité,  telle  a  été  la 
Cité  elle-même,  et  que  toute  altération  dans  les  mœurs  des  prin- 
apaux  citoyens  a  été  suivie  d  uce  altération  pareille  dans  celles 
du  pcupio-.  Cesi  ainsi  que  la  gounnanutso  de  nos  nches  el  des 
coureurs  m:  nons  souliers"  achèvera  d  eioulTer  ce  vieux  levam  ue 
iiuerie  (iiu  leriiK^iiii:  L'ncorc  uans  beaucoup  de  cœurs  généreux,  u 
j    a  a   pq         c  n  n  a 

d  en  discourir  avec  moi.  après  le  départ  de  Craterus.  —  <i  J  ai  vouiu 
plaisanter  un  insiani  avec  mon  meaecm,  me  aii-u,  mais  ii  a  raison. 
Autrefois  oo  tardait  un  cui^nier  comme  le  plus  vil  des  esclaves*  ; 
presque  personne  n'en  possédait,  et  l'on  allait  en  louer  un  au 
marche,  quand  on  avait  un  repas  à  donner*.  Les  plus  ricbes  mai- 
'lons  -si-ulemenC  comptaient  des  cuisiniers  parmi  leurs  esclaves,  et 
cncorii  leur  principale  fonction  consistait  à  faire  le  pain'.  Alors  on 
ne  p^sM  pas  un  cuisinier  plus  cher  qu'un  cbeval'  ou  qu'un  villicus' j 
on  n'v  joeiiaii  pas  cent  mille  as  [■).  comme  ût  Sallusie  pour  avoir 
le  ïameux  Dama,  oui  appariiDt  à  Nomemanus'";  que  dis-je!  on  ne 
so  diiii'iii  pa.q  qu  un  lour  viendrait  ou  i  adiat  d'un  tel  esclaM^  rad- 
ierait les  frais  d  un  tnompbe.  car  u  n  csi  pomt  d  hommes  aujour- 
d'hui dont  on  fasse  plus  de  cas  que  de  celui  qui  sait  ruiner  son 
maître  avec  habileté". 

u  Les  cuisiniers,  voyant  qu'on  les  achète  si  cher,  ont  pris  d'eux- 
irf^es  une  i(ii«  csagerep.  qui  les  rend  vams  ei  insolenis.  —  Ne 
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un  repas  de  funérailles  :  dès  que  ceux  qui  ont  été  au  convoi  ren- 
trent à  la  maison  et  que  je  lève  le  couvercle  de  ma  casserole,  te 
fumet  qui  s'en  t-chappc  les  réjouit  tant,  que  leurs  lannes  se  taris- 
sent  et  qu'ils  se  mettent  à  rire.  A  peine  leur  ai-je  servi  les  len- 
tille.^' cl  la  bouillie',  mets  obligés  de  ces  sortes  de  repas',  qu'une 
sensation  de  plaisir  leur  parcoori  tout  le  corps,  comme  s'ils  étaient 
à  des  noces.  Mais  ce  ne  sont  là  que  mes  moindres  prouesses,  et 
quand  je  prépare  un  festin  en  règle,  je  renouvelle  la  merveille  des 
Sirènes  :  tous  les  passants  s'arrâlent  malgré  eux  devant  notre 
maison,  attirés  qu'ils  sont  par  l'odeur  de  ma  cuisine.  Celui  qui 
passe  trop  près  de  la  porte,  y  reste  la  bouche  ouverte,  stupéfait, 
et  comme  doué  là,  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  vicone  l'en  arracher 
en  le  saisissant  doocemcni  par  le  nez.  Je  no  saurais  dire  combien 
de  gens  si:  sont  ruinés  en  bonne  cJiÈre  npvhs  avoir  goûté  de  ma  cui- 
sine'. —  Ces  auires-là,  ajouiait-il,  vrais  cuisiniers  nundinairos,  ne 
trouvent  à  travailler  que  tous  les  neuf  jours';  aussi  ils  préparent 
une  nourriture  plus  méprisable  que  de  l'algue',  des  mets  dont  les 
animaux  mCmes  ne  voudraient  pas;  tandis  que  moi,  par  Poli  je 
suis  le  conservateur  de  l'espèce  humaine.  Je  garantis  deux  siècles 
d'existence  à  ceux  qui  mangeront  souvent  des  aliments  préparés  de 
ma  main.  Lorsque  mes  casseroles  bouillent,  je  les  découvre  toutes, 
et  le  parfum  qui  s'en  exhale  fournit  chaque  jour  au  souper  de 
Jupiter.  —  Et  quand  tu  ne  fais  pas  la  cuisine,  de  quoi  soupe  Jupiter? 
—  Il  va  se  coucher  sans  souper',  n 

Les  Gastromanes  se  rendent  complices  de  celle  orgucilleu.w 
vanité  des  cuisiniers  par  la  manière  dont  ils  les  traitent  :  sont-ils 
contents  de  leurs  services;  quelque  nouveau  mets  a-i-il  été  présenté 
à  leur  palais  blasé,  soudain  le  cuisinier  est  mandé  dans  la  salle  du 
festin  ;  son  maître  le  fait  boire  en  présence  des  convives,  el  le  gra- 
lifie  d'un  riche  présent  -.'uoe  couronne  d'ar^nl,  quelque  vase  du 
précieux  airain  do  Corinibc,  ne  sont  pas  trop  pour  l'eneourager 
dans  ses  rechi.' relies  yiisiranouiiqurs'.  Ou  a  \  ii  le  triumvir  Antoine 
récompenser  un  i:uisi:iii'r  qui  lui  avait  servi  un  bon  souper,  pur  le 
don  de  la  maison  d'un  liliiu'u  ûf  M,ij;iii'sii; '!  M;us.  on  rcvanclio, 
que  rii;ibih[é  de  l'arlisie  soll  eu  déhui,  qu'il  ait  servi  quel(|ue 
plat  mal  apprêli^,  sur-k'-tlianip  ou  lu  uict  .iiis  fers";  ou  bien,  con- 
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(luit  devant  la  table  déshonorâc  par  la  prcme  de  sa  nL'gligonco  ou 
de  son  inijiéritie,  il  y  ïltnt  recnvoir  d  abord  les  plus  violenia  repro- 


e  le  pius  humbjc  i  Queiqneiois  tes  convives  iDiercideot  pou 


tains  d'entre  eux,  leb  que  le  raniue  Maxime,  et.  en  gênerai.  lea 
cheb  de  collèges,  ont  coutume  ae  donner  le  lourde  leur  losiaiia- 
tion  ',  fait  monter  à  un  taux  exoraiiani  les  vivrea  du  marcne".  ei 
que  l'on  appelle  proverbiajeiiicni  un  ouaa  muas.  «  un  Ruiiiier  ue 
collège  sacerdoial',  un  hoiiiwr  iic  l'oniiica",  ue  aoiicjw.  »  w.uc 
tiabilude  de  bonne  cliÈre  sereiiii  lusdii  aux  niiiiisLrifs  siiiianerniv! 
du  culte,  el  l'on  reconnaît  aisi;innni  un  iiuru,  un  vici: maire,  ou  un 
joueur  de  flûte  des  sacniiees,  n  sou  ojiidoiihoiiii  a  shu  vcniro 
énorme  et  tremblant  souï  le  noius  ne  la  itraisse  '-. 

Néanmoins  les  gens 
peu  d'estime  pour  les  Gasiromanes  en  gênerai,  m  vieux  uaton,  qui 
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loulo  sa  vie  pratiqua  la  frugalité',  répondit  un  jour  à  l'un  de  ces 

voKipiiii^us  qui  reclicrchait  son  amitii!  cl  sa  faniiliarilé  :  n  Je  ne 

langue  ]iUis  scn6ilili;s  que  le  cœur,  i)  —  Une  aiiiro  fois,  il  liisaii 
d'un  liomiue  exlrâmcmeat  gras  et  replet  :  u  A  quoi  peut  être  utile 
à  ta  i^ose  publique  on  corps  qni  depuis  la  menton  jusqu'aux  cuisses 
n'est  quBveDire*f  n 

César  parait  avoir  eu  une  idée  semblable  des  voluptueux,  quand 
il  répondit  k  quelqu'un  qui  lui  dénonçait  Antoine  et  Dolabella 
comme  machinant  quelque  chose  œnirc  lui  :  «  Je  ne  me  méfie  pns 
de  ces  gens  si  bien  peignùs  et  en  si  bon  point,  mais  bien  pituùi 
de  ces  maigres  et  paics-!à,  »  entendant  parler  de  llruliis  et  de 
Cassius'.  En  effel,  Cassiiis  n'avait  jamais  hu  que  de  l'eau,  et  disait 
en  plaisantant:  "  le  supporierab  un  maître,  moi  qui  n'ai  jamais  pu 
supporicr  le  vin'l  » 

Tlljèro  songeait  peut-être  au  mol  de  César  quand  derniôramenl, 
malgré  les  plaintes  des  édiles,  il  ne  voulut  pas  se  cbai^  de  faire 
exécuter  certaines  Ids  cootre  le  luxe  des  festins,  ouvertement  et  im- 
punément violées,  disant  qu'il  fallait  fermer  les  yeux  sur  des  désor- 
dres qu'il  serait  fort  difficile  do  réprimer'.  Cependant  ce  prince 
passe  pour  anii  du  la  sobriété;  mais  il  ne  si^nil  pas  impossible  que 
cet  esprit  arlificioux  ail  regardé  la  goiinuaiuljse  comme  un  auxi- 
liaire de  la  tyrannie,  et  qu'il  se  soit  souvenu  que  les  Grecques 
étaient  sobres*. 

nome  est  par  excellence  le  pajrs  de  la  gastronomie  :  on  ;  respire 
une  atmosphère  épaisse,  infectée  par  l'odeur  des  cuisines  qui 
fument  de  toutes  parts'.  On  reconnaît  de  loin  les  maisons  des 
riches  Gastromanes  à  la  fumée  qui  s'en  échappe  k  grands  nuis, 
au  point  d'elTroyer  les  Vigiles,  comme  s'il  y  avait  un  incendie'*. 
La  gaairomanie  (chose  incroyable)  est  devenue  dans  cette  ville  un 
moyen  de  célébrité  ;  les  grands  hommes  qui  ont  fondé  la  puissance 
de  Rome,  conquis  ou  défendu  sa  liberté,  sont  peut-être  moins 
connus  aujourd'hui  que  certains  Gastromanes  qui  mettent  toute 
leur  gloire  à  savoir  ordonner  un  repas,  et  traitent  de  gens  mesquins 
et  grossiers  tous  ceux  qui  ne  vivent  pas  comme  eux*. 

Aleiirtete,  et  en  remontant  eu  siècle  passé,  je  placerai  LucdUus. 
Ce  conquérant  de  l'Arménie,  ce  vainqueur  de  llgrane  et  de  Mithri- 
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(lalo,  semble  avoir  voulu  enfouir  sa  ijloirc  dans  les  cuisines.  Il 
donna  le  premier  l'exemple  du  kise  cl  de  la  profusion  dans  les 
festins'.  Sa  gourmandise  le  sunnontaii  à  ce  polni,  ijuc  la  force  lui 
manquait  pour  la  réprimer  lui-mÉmc  ;  il  avait  chargé  de  ce  soin  un 
esclave  qui  do  .le  quittait  pas,  el  l'envoyait,  ù  comble  d'opprobre! 
ce  vil  surveillant  arrâter  à  table  la  main  du  vieillard  trioiuphat, 
mâme  quand  il  mangeait  dans  le  Capitole*!  Les  repas  ordinaires 
de  Lucullus  étaient  d'une  (elle  somptuosité,  que  l'on  croyait  k  peine 
ce  que  la  renommée  en  publiait.  Cicéron  et  Pompée,  voulant  en 
juger  par  eux-mêmes,  vinrent  un  jour  prendre  sur  le  l'orum  cet 
illustre  gourmand,  et  lui  diri  nl  iju'ils  s'invilaienl  à  souper  avec  lui, 
mais  à  condition  que  rien  d'o\iraordinairc  ne  serait  fait  pour  eux. 
Afin  Je  s'en  assurer,  ils  ne  le  quillèrent  point,  et  lui  permirent 
seuleniL'Ut  d'indiquer  le  Irictinium  où  il  voulait  souper.  Il  les  trom- 
pait ainsi,  car  cliiicune  de  ses  salles  avait  nn  lau\  Tjxe  de  la  dépense 
qui  devait  s'y  faire,  et  celui  de  la  salie  d'Apollon,  où  Lucullusreçut 
ses  liûtcs,  t-iaii  do  deux  cent  vingî-qualre  mille  sesierces(')I 

Au  surplus,  une  telle  sompiuosiié  n'avait  rien  d'extraordinaire 
pour  cet  liommc.  Quelques  tirées,  se  Irnuvunl  à  Rome,  avaient  élé 
plusieurs  fois  reijus  chez  lui,  et  refusaient  par  discréiion  d'y  ro- 
IiHirner  souper,  s'imaHiuant  que  Liiculius  faisait  pour  eux  une  si 
grande  dépense  :  n  11  est  bien  vrai,  leur  dit-il,  que  dans  celte  dé- 
pense il  y  en  a  un  peu  pour  vous,  mais  la  plus  grande  partie  est 
pour  Lucullus.»  En  effet,  peu  de  jours  auparavant  il  avait  vivement 
râprimandd  son  Promuscondas  pour  lui  avoir  servi  un  souper  moins 
beau  que  de  coutume;  l'esclave  cherchant  à  E^excuser  sur  ce  que 
son  maître  n'avait  invilâ  personne  :  u  Eb  I  malheureui,  répliqua 
le  Gaslromane  irrité,  ne  savais-tu  donc  pas  que  Lucullus  aoupait  ce 
soir  cbez  Lucullus*?  » 

I^es  deux  plus  fameux  Gaslromanes  du  jour  sont  Gabius  Apicius 
et  Ociavius*;  Apicius  surtout,  insigne  glouton',  génie  consommé 
en  tous  genres  de  luxe*.  Apicius  donne  publiquement  et  impuné- 
ment des  leçons  de  bonne  chère*,  et  met  au  concours  l'invention 
de  mets  nouveaux',  dans  une  ville  d'où  l'on  a  chasse  plusieurs 
fois  les  philosophes  comme  les  corrupteurs  de  la  jeunessc'l  A 
l'instar  de  certains  qui  ont  attaché  leur  nom  à  des  systèmes  de 

1  BL  LncuUi»,  iDamtii  aUoqaf  Tir,  profiH  hn^u  in  ndLâeiii,  coDTictJImigu  it  jip. 
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.10  pose  plus  de 
'1er  au  marclié,  e 
i  si  ce  beau  surtnnlet  d' 


ach&lé  par  Apicius  ou  par  Octavius.  4  Sq  conjecture  ftO  vëriûa 
pleinement  :  les  deux  gounnands,  émus  par  une  si  belle  proie, 
eQchérircni  l'un  sur  l'aulrc,  61  Ociavius  s'étaot  montri  plus  bardi,  . 
paya  cinq  mille  sesterces  ('■)  le  rameui  poissoD,  ce  qui  lui  Gt  un 

H'es[-cc  pas  )e  cas  de  s'ccrier  avec  Caton  le  Censeur,  qu'il  est 
bien  difficile  de  pLé.erver  de  sa  ruine  une  ville  où  un  poissou  se 
vend  plus  cher  qu  un  bœuf?  Qui  croirait  cependant  que  cet  excès 
d'extravagance  a  été  surpassé,  et  que  des  surmulets,  le  poisson 
la  plus  estimé  par  les  gourmands ,  ont  été  payés  mille' f).  s«pt 
mille»(*).  buit  mille' (').  et  jusqu'à  dix  mille  sesterces"  01 

Il  me  revient  un  nouveau  Irait  où  Apiclus  semble  avoir  pris  sa 
revanche  tl'Ortavins  ;  Relire  à  Minliinies,  où  l'on  pêclie  les  plus 
buIlM  langoustes  qu'il  suit  possible  Je  trouver,  Apicins  apprend 
qu'en  Afrique  ii  en  a  élé  découvert  d'une  grandeur  jusqu'alors 

barque  pour  ce  pays.  Le  bruit  de  son  arrivée  se  répand,  et  à  peine 
son  navire  est-il  dans  le  port,  qu'uoe  foule  de  pteheurs  accourent 
lui  ofTrir  les  plus  belles  langoustes  qu'ils  possèdent.  Il  y  jette  un 
coup  d'teil  de  dédain  :  u  Vous  n'en  avez  pas  de  plus  grosses?  » 
demaDdfr^-^l  ;  et  sur  leur  réponse  négative  :  a  A  Uintarnes,  m  dit- 
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étrangers,  des  poissons 
lafent  par  des  coquillages 


venus  des  pays  loiniaiiis;  s'ils  ne  réytillafent  par  des  coquillai 
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n  avant  mon  palais',  n  En  effet,  ce  palais  est  tout  l'Iiomme;  mais  il 
fjul  (lipo  qui?  S[i  sonsibililr  csl  parf.iilc  ;  un  (lrlic:il  un  pcn  e\pf!ri- 

îl  dislingue  au  goût  l'âge  ou  io  paya  d'un  poi.=son  ou  d'un  oiseau', 
et  dit  sans  sa  tromper  si  le  poisson  nommé  loup  libtrin  {')  a  été 
pris  en  pleine  mer,  ou  k  l'emboucbure  du  libre,  on  enlre  les 
ponts'.  On  estime  inOnimentunlotip  do  la  mer  de  Germanie',  pris 

dans  le  Tilirc  à  Knnic,  onirr  dotix  ponts",  snrtnnt  s'il  est  petit, 
parce  n:iliiri]  L'iani  rcoî,  n'  ninlni'.lij  lui  asMirc  un 

mérile  de  plii:i".  i.ii  fnligni'  qu'il  dnii  ('■pvduvi'r  '■n  remoninnl  le 
fleuve  donne,  ilil-on,  à  sa  th^iii-  blanche  et  lendre'  U[ie  ciiilïcalesse 
qne  le  palais  d'un  goui'niand  reconnaît  tout  d'un  coup.  Un  de  ces 
délicats,  sûu]>anl  cXkz  un  bûle  à  Casinuni,  on  Campanie  ('),  touchait 
à  peine  d'une  dent  superbe  les  mets  qui  lui  étaient  présentés', 
lorsqu'on  servit  un  Torlbeau  toiip  pêclié  dans  le  fleuve  voisin;  noire 
bomme  en  goûte,  puis  le  recracbant  aus^t6t  :  ■  Que  je  pâlisse  si 
Je  n'ai  pas  cru  que  (détail  un  poisson"!  b  ^écrie-t-il. 

Pour  mériter  le  nom  de  Gastromano  de  bon  ton,  se  faire  servir 
les  meilleurs  mets  no  sullit  pas  ;  il  faut  encore  savoir  les  manscr; 
ainsi,  par  exemple,  dans  une  poularde  ,  un  niaiire  de  la  gourman- 
dise el  de  l'inieniin'ranee"  ne  loucbe  qii'.'i  la  partie  snix'rieure 
de  la  cuisse  ou  à  !a  poitrine",  sons  peine  de  passer  pour  nn 
homme  sans  palais";  dans  un  canard,  il  ne  trouve  digne  de  lui  que 
la  poitrine  ou  la  cervelle  "  ;  le  bccfigue  est  le  seul  oiseau  qu'il  se 
permettra  de  manger  en  entier". 

Je  ne  te  fatiguerai  pas  par  la  description  de  tous  les  mets  pré- 
férés des  gourmands;  néanmtuns,  comme  celafait  une  partie  &  peu 
près  Indispensable  du  sujet  que  je  traite,  je  vais  t'en  oflHr  une  liste 
abrégée,  qui  te  donnera  une  idiic  do  la  peine  et  des  soins  nombreux 
que  rochme  r;ippmv(sioiinen)(  til  de  lenr  laljle  :  ci  la  e\i.!,'e  les  rela- 
tions It'^  l'Iiih  éfeiniiics,  cir  il  taii[  iiicKK'  à  i'Mniri!iiiiLi>ii  tonles  les 
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terres  et  toutes  les  mers'.  Je  tiens  cette  liste  d'un  homme  eipé- 
rimcnié  dans  ce  labour,  de  VObsonator  ou  pourvoyeur  d'Apiciiis. 

Faitfs  vcriir  le  piion  de  Samos  (').  le  fraticoliii  de  l'iingio'  ('■) 
ou  d'Ionie';  lo  faisan  des  bords  du  Pliasc'  (=);  les  yruos  de  ^U:- 
los('');  los  clii.'vreaux  d'Ambracie  (');  losjcunoî  liions  de  In  Clial- 
cédoine"!'):  les  murènes  du  délroit  de  Sicile",  ou  de  Tarlessis' {'  ; 
les  merlus  de  Pessinunte  (!■):  les  huîtres  de  Tarente'  (i),  de  Ciret^'. 
ou  du  lac  Lucrin  les  petiinclos  de  Chios  "  (')  ou  lU;  T.irciiie  ; 
l'élops"  et  l'esturgeon  de  Bhode  (*);  les  scaros  do  ta  Cilicic"('); 
le  turbot  de  Raveime'*  (■)!  le  murex,  le  pâtoris,  et  la  dorade  du 
lac  Lumn";  les  hérissons  de  Mis^oe  "  (°j  ;  les  jambons  et  les  sau- 
cissons de  la  Gaule",  surtout  du  pays  des  Miinopiens  (")  ou  do  celui 
des  Cerrelans,  en  Ibérie"{p),  nu  de  celui  dos  Canlabres"  ('],  ou  da 
la  Lycio"  ('};  leporc  salé  du  pays  des  Siiqiiancs"(');  les  escargots 
d'AfricjLie";  los  noix  de  Tile  do  TliasosO);  les  avelines  d'ibérie;  les 
daitcs  d'Ésypte".  Tu  ïois  qu'il  faut  parcourir  l'Europe,  l'Asie,  et 
l'Afrique,  toute  la  terre,  et  faire  naviguer  des  flottes  sur  la  Médi- 
terranée et  sur  l'Océan**  pour  t^iprarisionner  dignement  la  table 
d'un  Gastromane.  La  gourmandise  fàt  pénétrer  les  Romains  jus- 
qu'aux contrées  que  leurs  armes  n'ont  pu  snbjugaer". 

Parmi  les  mets  les  plus  recherchés  se  trouvent  certain  es  parties 
du  porc,  telles  que  des  hures;  et  de  la  truie,  telles  que  des  tétines, 
des  RlaiJiies,  des  bfolilles",  et  surtout  des  vulves".  On  dislingue 
les  mlics  en  rji-c!iili\  et  en  yorcaria;  ^eetUia,  quand  ou  ouvre  la 
mi-i.'  pD'ir  liicr  les  pelils;  iiorcaria,  quand  on  la  laisse  uifine 
bas  avaiii  du  la  lutr.  ("ne  vulve  ejiciitia  est  de  beaucoup  prJfiiiOe 
à  une  ponaria.  On  eslinio  aussi  inrmimenl  celle  d'une  irtiie  vierge, 
ou  qui  n'a  mis  bas  eucore  qu'une  fols".  Les  léiim  s  d'jnelriiie  qui 
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vieDt  de  cochonner  forment  un  mets  fon  recherché'  ei  fort  délicat, 

mais  pourvu  que  les  petits  n'aient  par  encore  leté'. 

D'autres  mets  distingués  sont  des  loiis  confits  avec  du  miel  et 
des  pavots*,  des  langues  de phânfcoptifes*,  des  gelinottes  d'Ioaïe*. 
des  perdrix',  des  lourierelles'  (la  culolie'  seuiemeat),  des  foies 
d'oie'  blanche'",  auxquels  on  prnciiro  ,  en  les  baignant  dans  du 
hiîl  et  lin  miel",  uni!  !^r '--s'.'iir  piodii;ii^iis(; ,  supi^Neure  inÈnie  à 
celle  lie  la  volaille  qui  k'S  ;i  ]irediiils'  =  .  Un  a  voulu  conserver  le 
iLom  de  l'inventeur  de  cetie  siicciileiilo  prépara lio n ,  comme  celui 
d'un  des  bienfaiieurs  du  genre  humain  :  les  uns  l'attribuent  i 
MetcUus  Scipion,  homme  consulaire,  et  les  autres  à  M.  Seius ,  che- 
valier romain". 

Apicius  vient  de  dâcoi:vrir  un  mojcn  de  faire  gonfler  les  foios 
de  truie  comme  ceux  d'oies  ;  on  engraisse  l'animal  avec  des  figues 
sèches,  Cl  on  le  Iilo,  après  l'avoir  abrouvd  de  vin  miellé". 

Aujourd'hui  les  paons  sont  prêfiirés  aux  poulardes".  Le  surmu- 
let ne  paraît  vraiment  bon  que  servi  tout  vivant  sur  la  table;  les 
convives  ne  le  lroiJH'niir>iil  p^is  frais  s'il  ne  mourait  dans  leurs 
mains.  On  l'espOSC  à  leur  vue  dans  un  bocal  de  verre;  ils  l'obser- 
vent avec  délices",  et  quand  il  a  bien  lulté,  qu'il  est  épuisé,  expi- 
rant, qu'on  l'a  admiré,  on  le  tire  de  son  vivier  de  cristal  ;  alors  le 
convive  le  plus  expert  indique  les  phases  de  -l'agonie  :  «  Voyez, 
dit-il,  ce  rougo  plus  vif  que  lo  vermillon;  cotnme  ses  ouïes  palpi- 
tent! On  dirait  maintenant  son  ventre  tout  de  sang.  Le  voilà  d'un 
beau  bleu  d'azur;  il  se  raidit,  il  pîlit,  ses  couleurs  perdent  leurs 
nuanres,  elles  se  confondent  en  ime  seule,  il  est  mort",  ip  Quel- 
quefois, par  un  ralDnemoni  de  volupté,  ou  on  assaisuiine  un  tout 
vivant  dans  la  saumure  do  plusieurs  aiiin\'; 

Que  je  n'oublie  pas  do  le  parler  d'uji  iinn-  ftirv  iMi-.i:i;ilinairc. 
appelé  un  porc  ô  la  troyenue,  et  où  le  t'enie  dijs  euisiinTs  paraît 
s'éire  surpassé  ;  c'est,  ainsi  que  son  mon  l'Indique,  une  imltaiion 
boulTonne  du  cheval  du  Troie".  J'ai  vu  servir  des  truies  ainsi 
accommodées,  et  qui  contenaient  des  boudins,  des  saudsses'*,  et 
jusqu'à  des  grives  toutes  vivantes  qui,  s'envolant  au  moment  où  le 
découpeur  crevait  le  ventre  de  t'animai ,  étaient  tuées  par  les  con- 
vives dans  la  salie  mflme  du  festin*'. 
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Mais  quelque  chosR  de  plus  exlraordinaîre  encore,  c'est  un  san- 
glier rùti  d'un  cîiiû  ei  bciittlli  da  l'auire,  et  outre  cela  rempli  de 
faillis  i-i  d'iiLilrcs  polils  iiisi'aiix,  de  inorceaui  de  ventre  do  iruie, 
de  liaciiis  do  vulves,  de  j.iiiiiL'S  d'tEufs,  de  poulardes  farcies,  de 
boudins,  et  dont  coperiiJaiil  le  venire  n'a  pas  été  ouverl.  Le  cuisi- 
nier, auteur  de  ce  chef-d'œuvre ,  fut  mandL^  dans  le  (ndrtiium .  et 
vint  expliquer  aux  convives  (étonnés  la  manière  dontil  avuit  opéré. 
«  J'ai  tué  moi-même  cet  animal,  dit-il ,  en  lui  faisant  à  l'aine  la 
courte  blessure  que  voici.  Après  l'avoinbien  saigné,  je  l'ai  suspendu 
par  les  pieds  .et  soipieuscmeni  lavé  à  plusieurs  reprises  dans  du 
vin;  fai  mis  ensuite  tremper,  élément  dans. du  vin,  tous  les 
ingrédients  dont  il  est  rempli,  et  jo  les  ai  fait  entrer  dans  le  corps 
par  le  gnsier,  en  humectant  Trinque  m  me  ni  avec  une  sauctî  cnpiensi'  ; 
l'iisniiiî  j'ai  garni  l'im  do  ses  lianes  d'une  épaisse  couche  de  f.irtrio 
d'iM'fje  arrosiii:  d'huile  cl  de  vin,  puis,  pos.'iiil  le  siijrt  a  plat  venire 
sur  un  plateau  d'airain,  je  l'ai  mis  au  four  et  fait  cuire  à  petit  feu 
avec  le  plus  grand  soin,  La  cuisson  terminée,  j'ai  enlevé  la  couche 
de  farine,  et  le  cûié  qui  en  était  recouvert  se  trouva  avoir  l'aspea 
d'une  viande  liouillie'.  » 

Jo  ne  passerai  pas  non  plus  sous  silence  une  sauce  dont  les 
Romains  sont  très-Mands,  et  diuii  ils  assaisonnent  beaucoup  de 
mets',  jusqu'à  des  bulires'.  Ils  nomment  cette  sauce  Garum  :  elle 
se  compose  d'intestins  de  poissons  et  d'autres  parties  qu  il  taudraLt 
jeter,  mais  que  l'on  met  macérer  dans  du  sel-.  Le  Gnriim  se  fusait 
autrefois  avec  un  poisson  nommé  tiaron  ;  m  I 
préférence  le  scombru'.  11  se  f.ibnque  liaii  I  | 
Carlhage  la  Neuve  il  a  une  odeur  forie  et  une  saveur  de  sci  Iri!*- 
proaoncée.  On  l'appelle  le  Garum  det  astociés* .  parce  que  les  so- 
ciétés de  PubUcains  ont  affermé  le  droit  mis  sar  ce  produit".'  11  se 
vend  environ  dnq  cents  sesterces  (•)  le  conne  C").  le  ne  connaît 
point  de  liqueur  plus  chtrc  après  les  parfums'. 

S'il  pouvait  ÛIre  de  quelque  iulérël  de  dire  tous  les  mets  distin- 
gués, il  faudrait,  je  crois,  nommer  tous  les  aliments,  depuis  les 
plus  délicats  et  les  plus  rares  jusqu'aux  plus  grossiers  et  aux  plus 
communs,  car  les  cuisiniers  et  les  Gastromancs  (ces  derniers  sont 
cuisiniers-inventeurs),  savent  les  tranafonner  avec  un  art  merveil- 
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leux  !  un  chevalier  romain  a  su  composer  un  racLs  ciqiiis  avec  des 
pattes  d'oies  grillées  et  des  crêtes  de  poulets'.  MécËne,  avec  de  la 
chair  d'Anou*,  et  le  préteur  Aeellius  avec  de  Jeunes  (dg(^es*, 
chair  pire  encore  et  d'un  irès-manvais  sac.  Les  manipiilatioDS  des 
cuisiniers  no  sont  pas  moins  taenreuscs  sur  les  végétaux  :  ils  accom- 
iiiodfnl  avec  tant  de  recherche  les  moiis?oroTi=.  les  pelils  choui, 
loulcs  sorles  il'horbcs,  qu'on  ne  jieiil  riuu  ijini^iiiur  du  plus  diili- 
cioux.  Ceb  est  poussé  au  point  que  dcriiiiji  t;mt'nL,  dans  un  foslin 
OÙ  j'avais  résistû  aux  huilres  et  aux  murènes,  je  me  suis  presque 
donné  une  indigestion  avec  des  bettes  et  do  la  mauve  *l 

Les  vins  les  plus  rares,  les  plus  exquis,  sont  l'accompagnement 
ordinaire  des  festins  des  Gastromanes,  qui  mélangent  ces  pré- 
cieuses boissons  de  nard  et  de  roses*,  ou  de  roses  seules*,  ou  àa 
lentisque,  ou  d'absinthe',  ou  bien  encore  de  miel  du  mont  Qymelte', 
pour  faire  un  breuvage  fermenté  qu'ils  appellent  fliulnim**.  En 
été  on  les  rafraîchit  en  les  faisant  passer  à  travers  un  sac  de  lin' 
plein  de  neige'".  Si  ce  sont  des  vins  vicjx,  toujours  un  peu  épais, 
les  jioei'iiiKeurs  s'arment  d'ime  passoire"  d'airain  ou  d'argent,  sorte 
lia  plat  rond  et  creux  percé  d'une  muliiiude  do  très-poiiis  Irons, 
muni  d'un  manche,  et  du  diamètre  d'une  coupe  (•)  ;  ils  le  placent 
sur  la  coupe  du  convive,  et  la  vin  s'épure  en  le  versant. 

Le  vin  de  Surrenie**  et  les  vins  gteca  étaient  andannement 
réputés  les  meilleurs;  on  estimait  surtout  si  fort  le  vin  grec,  que 
l'on  n'en  offrait  qu'avec  la  plus  grande  parcimonie,  et  LucuUus 
rapporte  qu'étant  erif;iiil,  j  isiKiis  il  no  vit  servir  plus  d'une  fois  du 
vin  grec,  même  dans  un  ii-j:as  in:i^;nifique". 

Déji,  vers  la  fin  du  ludma  siicle,  on  avait  oublié  celle  parci- 
monie, et  Jules  César,  pendant  son  troisième  consulat,  Ci,  en  sa 
qualité  d'épulon,  présenter  quatre  sortes  de  vins  dans  un  repas". 
L'on  trouve  aujourd'hui  sur  les  tables  des  gourmets  du  Falerne  du 
vievx  consul",  ou  consutairt  (expressions  consacrées"),  récolté 
sous  le  consulat  d'Opimius",  Fan  six  cent  trente-deux,  année  qui 
fut  remarquable  pour  l'excellence  de  ses  vins.  Ce  Falerae  de  plus 
d'un  siècle  ressemble  li  un  miel  grumeleux,  et  le  lempa  l'a  rendu 
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si  amer',  que  l'on  n'en  boii  qui;  niOiù  pnr  ppiitcs  doses  avec  d'au- 
ires  vins',  souvent  aveu  du  vin  de  Chio'. 

Tu  ne  t'imagines  pas  ce  que  coûtent  ees  repas  sonipttieui  :  sou- 
vent ils  excèdent  le  cens  d'un  chevalier  romain!  Quoi  fie  plus 
digne  de  la  censure  publique)  Cependant  la  gastromanie  l'emporie  : 
elle  donne  le  ton,  même  à  ceux  qui  la  haïssent  davantage,  et  des 
bommea  balrituellement  sobres  ont  dépensé  jusqn'à  quatre  cent 
mille,  sesterces    pour  un  repas  de  récepiion*! 

Quand  on  rolt  des  sommes  à  exorbitantes  cmplo;éo3  dans  des 
repas  oii  le  nombre  des  convives  est  loin  de  se  trouver  en  propor- 
tion avec  la  dépensa  foîte,  on  se  demande  naturellement  comment 
des  hoRimes  auxquels  la  Tialure  n'a  donné  ni  plus  d'appâtil,  ni  un 
corps  plus  grand  qu'aux  auires  mortels,  peuvent,  dans  le  court 
espace  d'un  festin,  engloutir  une  si  prodigieuse  quantité  de  mets. 
Ils  y  parviennent  parce  qu'ils  sont  tout  à  la  fois  mangeurs  et  glou- 
tons*. Mais  tu  ne  devinerais  jamais  le  moyen  qu'ils  ont  imaginé  : 
(fest  de  se  faire  vomir  avant  ào  se  mettre  h  table,  d'abord  pour 
Efexdter  l'appétit*  etcnsnîte  après  chaque  service^  ou  à  la  fin 
des  repas'.  Il  leur  suffit  pour  cela  de  se  faire  titiller  le  go^er  par 
un  esclave'  avec  les  barbes  d'une  plume  rouge"*.  Oui,  ces  aliments, 
rassemblés  à  si  grands  frais  du  toutes  les  parties  de  la  terre,  ils  no 
daignent  pas  les  digérer,  et  ces  effroyables  gloutons  vomissent  pour 
manger,  mangent  pour  vomir"  1  Personne  ne  rougit  de  celte  cou- 
tume dfïgoùlanie;  elle  est  reçue  depuis  longtemps;  Jules  César  la 
pratiquait,  et  Cicéron  lui-mûme,  dans  une  lettre  que  m'a  fait  voir 
Aliicus,  en  parle  comtne  d'une  chose  toute  simple,  toule  naturelle, 
el  aii'il  semble  nresoue  annrouver  comme  une  manière  infaillible 
de  laLfc  nonnciir  ou  lesim  que  ion  reçoit"! 

Deouis  auËiuue  temps  on  vok  se  répandre  un  autre  \dce  pire 
encore  que  Ip  gasiromanie  :  c'est  l'ivrognCrie.  Maintenant  on  boit 
à  jeun  el  l'un  prend  du  vin  avant  l'houre  du  r^pM  Kous  avcins 
ici  un  Kovelliiis  Ti^rquams,  parvenu  de  la  pi,-nirt'  coiT:ii!al, 
qui  S'est  acquis  le  surnom  de  Tricono"".  P-'"r  «vuir  aval-i  d'un 
trait  trois  coiiqes  l-)  ne  vin  sous  tes  yeux  ue  iioere,  qui  le  conieni- 
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plût  avec  admiratioD!  On  rapporte  que  dans  sa  jeunesse  ce  priuce 
eut  aussi  le  goût  du  vin,  et  que,  parvenu  k  l'empire,  il  nomma 
L.  Pison  préfet  de  nome,  pour  avoir  passé  deux  jours  ei  deux  nuits 
de  suue  a  Iwirc  avec  lui. 

Lart  de  boire  a  ses  lois,  et  le  Torquatus  que  je  viens  ue 
citer  possËde  le  rare  mérite  de  les  observer  toutes  :  il  bon  sans 
que  sa  langue  sépaississe  jamais:  il  coDtinue  jusauau  jour, 
sans  se  délivrer,  par  aucun  moyen,  du  superOu  do  la  boisson; 
il  avale  d'un  seul  coup  une  grande  quantité  de  vin  :  il  en  boit 
encore  une  plus  grande  quantité  à  petites  rasades.  Pidcle  aux 
r^lemeota.  il  oe  reprend  point  haleine  en  avalant,  ne  reieite  rien 
et  ne  laisse  nen  dans  sa  coupe  qui  puisse  faire  un  brun  sur  le  pavù. 

Afin  de  prendre  pms  uu  nu.  lus  buii'urs  hii'  iiiuîhi  s:i  lorce  en 
le  passant  par  la  cnatisse.  Parmi  noiiuiri;  u  auiri';  i  xcnyiions  mi  us 
p  a  q    n  q  n  n 

de  la  cigui!  pour  que  la  crainiu  ue  la  mon  les  obuiii:  a  ijoire  :  les 
autres  avalent  de  la  poudnc  de  pierre  ponce,  et  jusqu'à  des  sub> 
stances  que  j  aurais  honte  de  nommer'.  Les  moins  imprudents  se 
brûlent  dans  des  bains  de  vapeur,  d  ou  on  les  emporte  à  demi 
morts.  D  autres  ne  peuvent  attendre  qu  on  les  pose  sur  un  lit. 
qu  on  leur  passe  une  tunique:  mais  nus.  sans  quitter  la  place, 
halelanis.  ils  saisissent  des  vases  énormes,  comme  sus  voulaient 
faire  parade  de  leurs  forces:  ils  les  vident  loui  entiers,  poitr  vomir 
aussitôt  et  boire  encore,  ce  qu  ds  font  a  iieiix  ou  truis  rupnsL'S. 
On  dirait  qu  iis  sont  au  monde  pour  porure  un  vin.  on  iitio  vtn 
ne  peut  être  répandu. qu  en  passant  par  ic  mrps  au  i  iiumnic. 

Outre  les  bains,  ils  ont  encore  recours  a  ues  exercices  étran- 
ges, tels  que  se  rouler  dans  la  boue,  se  renverser  la  tSle  en  élar- 
gissant la  poitrine,  moyens  excellents,  dit-on.  pour  provoquer  la 
soif.  Un  salaire  est  proposé  aux  buveurs:  il  faut,  pour  l'obtenir. 

!      I  (,       n    0  pe 

dont  loiir  same  uans  ces  nxcvs.  i^iir  visoîre  est  u  une  paieur 
inuneiie,  icnrs  paupières  sont  penuanios.  leurs  yeux  ulceré.'î.  et 
ii^iirs  mains  si  tremblantes  qu'ils  ne  peuvent  tenir  un  vase  sans 
le  répandre.  Leurs  faculius  intelleuuelles  se  ressentent  de  cette 
liurriuiu  iniciuperance,  et  cependant  lis  appellent  cela  se  hâter 
ue  jouir  dc  la  vie  "! 

S/il  y  a  id  une  liberté  absolue  de  tout  faire,  il  y  aussi  «no  autre 
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liberté  absolue  de  tout  réprimer  ou  coinballre  par  des  lois.  Lorsque 
les  excÈs  do  la  gaalromiiiiir  parurent  ilangprPiiii  pour  les  mœurs/on 
songea  !i  les  réprimer,  ul  ci  herses  lois,  iliios  lois  jorïijîfuaiiYJ,  f  tirent 
siiecessivomcnl  proposées  el  adnplées.  Il  i:e  sera  peiit-ëlre  pas  hors 
de  propos,  à  celte  occasion,  de  nippelcr  que  les  aîoiix  de  ce  pciiplo 
chez  lequel  il  a  fallu  combatlre  la  {jmirniaiidise  el  la  gloulonnerie, 
ne  es  DDUirissaient  que  d'une  espèce  de  bouillie  appelée  puis', 
ftite  de  furine  d'épeoiiire  délayée  dans  l'eau,  biiiiiio  a\cc  irois  livres 
de  fromage  nouveau,  une  demi-livre  de  miel,  un  œuf  par  livre  de 
faiioe*.  et  coite  dans  un  pot  de  terre*. -La  frtigaliié  demeura 
longtemps  en  honoenr.  et  les  plus  grande  hommes,  ne  laisant  point 
de  repas  qu  iis  auraient  rougi  de  laisser  voir  au  peuple,  soupaient 
volontiers  en  public',  sur  une  terrasse  ou  d.ns  leur  airium  Celle 
simplicité  s'alléra  peu  à  peu,  ft  le  lé^i-,lainir  crut  pniivair  iJiTélcr 
le  mal  !i  sa  naissaiie.-;.  eu  faisaul  une  ubUfialion  Je  la  publicilé  des 
repas,  publicité  jusqu'alors  volontaire-,  il  ordonna  qu'ils  fussent  pris 
■I  puries  ouvertes,  pensant  que  les  regarda  de  tous  rendraient  les 

i.e  muven.  bon  pour  un  peuple  dont  la  corruption  naissante 
lui  permet  encore  de  rougir  de  ses  vices,  ne  laraa  pas  k  perdre 
son  efficacité  lorsque  tes  familles  paincicnncs  ou  iiiusirccs.  qui 
étaient  riches,  commencèrent  à  disputer  de  magnillcence:  quanii 
des  ciiovens  entretinrent  une  cour  ue  pieueiens.  d  aines,  uo  rois, 
eurent  iio  ^oiiipiiieux  viat  ue  maiâon,  ei  iiepiujéieiii  un  uisie  eC  un 
appareil  imposanis  afin  de  se  faire  un  nom  el  des  clieni;.''. 

La  vicloiro  de  Cn.  Manlius  sur  les  Gaulois  d'Asie,  vers  la  lin  du 
sixième  siècle  ['),  contribua  d'une  mani&rc  notable  aux  progrès 
du  luie  :  alors  parurent  dans  les  repas  des  musiciennes,  des  har- 
pistes, des  baladins  ;  les  festins  furent  préparés  avec  plas  de  soin, 
plus  de  recherche  et  de  dépense;  un  cui^nier  devînt  un  être 
important,  et  sa  profession,  qui  n'avait  encore  été  qu'un  radiier,  fut 
considérée  comme  on  art'. 

Dès  itirs  on  fut  obligé  de  recourir  à  la  proliibition  directe  et  da 
faire  des  lois  somplnaires.  La  première  est  la  lai  Orcbia.  lillo  parut 
cinq  sus  après  la  \  ietuiro  de  Cu.  Manlius,  et  fut  portée  par  le  iribua 
du  jieiipleOrcliiiis.la  iruisième  année  de  la  censure  de  Caton('').  Elle 
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limita  la  dispense  des  repas  d  une  inaniËra  fort  indîrecle,  en 
proscrivant  seuleiuont  le  nombre  des  convives'. 

La  CDiiquelc  de  la  Macedonw  ayaiil.  vingl  ans  après,  fourni 
do  nouveaux  aliments  a  tous  les  genres  de  Iuko,  en  jetant  «n 
ai^nl  immense  dans  liome,  la  gastromanie  prit  un  nouvel  essor*. 
La  loi  Orchla  devint  insuffisante  et  fut  remplacée  par  ta  loi  Famia, 
du  consul  Fannïus,  qui  la  porta  par  ordre  du  Sénat,  l'an  cinq  cent 
quatre  vingt-treize.  Celle-d,  beaucoup  plus  précise  et  plus  sévère, 
régla  la  dépense  des  festins  d'apparat  donnés  par  les  citoyens  pen- 
dant les  jeux  et  les  fêles,  et  la  Bxa  à  cent  as{")  par  ië[e,  non  com- 
pris le  pain,  le  vin  et  les  légumes';  défendit  de  servir  du  vin 
étranger,  de  présenter  sur  la  table  d'autre  volaille  qu'une  poule  non 
engraissée ',  d'étaler  plus  de  cent  livres  ['')  d'argenterie'.  Elle  limita 
aussi  le  nombre  des  convives',  le  restreignant  à  trois  ou  cinq  au 
plus,  outre  les  personnes  de  la  maison,  et  cela  trois  fois  par  mois 
seulement^.  Bien  plus,  elle  obligea  le  maître  du  festin  de  jurer 
devant  les  consuls  que  la  loi  n'avait  pas  étâ  tran^ressée.  Pendant 
dix  jours  de  chaque  mois,  elle  permît  de  dépenser  trente  as 
par  t€ie  dans  un  festin,  mais  défendit  de  dépasser  dix  es  pour  le 
reste  du  temps'  (''). 

Les  dispositions  de  cette  loi  sont  sOvûros,  et  il  le  fallait,  car  la 
rage  île  la  guurmiindisc  iilkiil  si  loin,  que  pour  la  satisfaire  beaucoup 
d'enfants  de  condition  libre  vcndaicni  leur  honneur  cl  leur  liberté, 
et  que  le  peuple  presque  entier  venait  aux  comices  dans  un  véri- 
table état  d'ivresse  "1  Aussi  cette  loi  parut-elle  insupportable  et  ne 
manqiiB-l-on  point  de  clicrcher  tous  les  moyens  de  s'y  soustraire. 
D'abord,  à  l'aide  de  subtilités,  on  eu  éluda  quelques  dispositions  : 
par  exemple,  celle  qui  défendait  de  servir  des  «  poules  grasses,  »  en 
engraissaul  des  poulets";  ensuite  les  gasiroinancs  non  domiciliés 
h  nome  prétendirent  que  la  loi  ne  leur  était  point  applicable,  et 
refusèrent  ilo  s'y  suuinctirc. 

Le  bul  .Sii  iTOUvriiii  ninnqiié,  l'on  eut ,  lûi!i;ii-'Uiî)s  spr!.-?,  recours 
à  une  ii()u\elle  lui ,  qui  fui  la  loi  Didia,  rouJue  l'an  ti\  cénl  onze, 
dijt-lniit  ans  aprts  la  loi  Fannia,  dont  elle  reproduisait  toutes  les 
dispositions.  Elle  fut  obligatoire  pour  toute  l'Italie,  et  prononi^ 
contre  les  invités  les  mêmes  pdnos  que  contre  les  invitants". 

Environ  b«nte-huît  ou  trente-neuf  ans  plus  laié,  les  déborde- 
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monts  du  luxe  Gairent  par  donner  naissance  à  la  loi  Licinia,  portée 
par  l'illusiro  orateur  Liciriiis  Crassiis,  pendant  sa  prciiiire,  l'an 
six  cent  cinqiianle.  Kilo  n'iiroilni^k,  ^  p  u  ilr  cliu-ii'  j-iv-.,  la  [ni 
Didia  :  aux  caloiidos,  ans  nones,  ,in:fA  îniMlni': ,  l-'iIc  iVLjla 
la  dépense  à  trente  as  (•)  par  letu  ;  à  deux  ceiiL^C)  pour  les  foiiiis 
de  noces'  ;  à  cent  pour  quelques  autres  jours,  et  spécifia,  pou;  les 
jours  non  désignés,  que  l'on  ne  pourrait  servir  plus  de  trois  livres 0 
de  viande  sëclie  et  une  livre  de  poisson  salâ.  Quant  auS' fruits  de 
la  terre,  leur  quantité  ne  fut  point  limitée*. 

Crassus  ne  réussit  pas  mieux  qua  ses  prédécesseurs;  peu  d'an- 
nées après  le  luie  s'insurgea  contre  le  frein  qu'on  lui  opposait, 
et  tenta  de  le  détruire;  un  Duronius,  tribun  du  peuple,  proposa 
l'abrogalion  do  loiilcs  les  lois  snmpiuaircs,  disant  effronié  me  ni  que 
les  romains  ii'Jiaii'iit  plus  liljri's  di'fs  ipi'oii  leur  enlevait  la  faciilio 
de  se  di}(['iiiro  par  li:  liisc,  si  tela  leur  plaisait.  Le  peuple  repoussa 
la  proposition,  et,  dcu<>  ans  plus  lard,  les  Censeurs  punirent  Du- 
ronius de  sa  témérité  en  l'expulsant  du  Sénat'. 

Néanmoins  te  luxe  de  la  table  ne  cessa  de  s'accroître,  et  vingt 
ans  aprËs  la  loi  de  Licinius,  h  l'époque  de  la  dictature  de  Sylla,  on 
voyait  déjà  des  citoyens  engloutir  lenr  patrimoine  pour  donner  des 
dtnora.  Le  dictateur  voulut  remtidier  au  mal,  et,  l'an  six  cent 
soixante-douze,  publia  une  loi  Corndia  qui  défendit  d'employer 
plus  de  trente  sesterces  par  convives  {')  à  un  souper  les  jours  do 
cali  iides,  des  ides,  îles  noues,  et  yiinéralcmeni  les  jours  de  tète,  et 
plii'i  du  di\ii'uLfiL  criiu  soiiiiao  pour  les  jours  ordinaires'.  Eu  même 
leiHps,  il  lU  iianscrire,  ii  In  sniic  de  sa  loi,  une  liste  détaillée  [|o 
tous  les  mets  œnnus,  avec  leur  prix  tarifé  bien  au-dessous  de  la 
valeur  vénale  connue  jusqu'alors*.  C'était  le  vrai  mofen  ds  tuer  le 
lœce  de  la  table-,  cardpour  un  instuit  il  mettait  la  gourmandise  ï 
la  portée  de  tous,  pour  l'avenir  il  coupait  très- certainement  le  mal 
dans  sa  racine  ;  en  effet,  en  fûri;ant  lus  pourvoyeurs  S  vendre  leurs 
denrées  à  vil  priv,  il  lenr  ûLait  le  dé^ir  en  même  temps  que  la 
posbibiillé  de  ciinliniier  un  comineice  desorinais  aussi  ruineux 
pour  eux  qu'il  avait  été  funeste  aux  mœurs  publiques. 

Ceux  qui  sont  venus  aprës  Sylla  ne  comprirent  point  l'esprit  de 
sa  loi  :  Lépide  le  premier,  revenante  l'andenne  manière,  voulut, 
étant  consul  l'ao  mx  cent  soiiante-seize,  régler  par  la  loi  /Emilia 
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non-seulement  In  dépense,  mais  encore  le  genre  des  meis  et  jusqu'à 
la  manitre  de  les  apprêter. 

Anlius  Ilcslio,  tribun  du  peuple,  je  crnis,  m;irrti,T  sur  1rs  traces 
de  Ldpide  en  publiant  la  loi  Anlia.  Aussi  ijii'airi\a-l-il 7  Leurs  lois 
devinrent  aussi  impuissantes  que  les  autres,  et  Anlius,  indigné,  cul 
la  jrertu  de  se  réduira  à  ue  jamais  souper  bors  da  chez  lui,  pour 
n'âire  pas  tëmoia  de  la  violation  de  sa  loi'. 

S'il  est  permis  de  compter  parmi  les  réronnateurs  du  luxe  de  ta 
table  ceux  qui  donnèrent  des  exemples  de  gourmandise,  de  glou- 
tonnerie et  de  prodigalité  inconnus  avant  eux,  je  rappellerai  que  le 
•  dictateur  César  et  le  triumvir  Antoine'  portèrent  aussi  des  lois 
sompluaires  que  l'on  viola  comme  les  précédentes,  malgré  l'éner- 
gique volonté  de  César',  qui  envoyait  ses  licteurs  ou  des  soldats 
enlever  de  vive  fercc  dans  les  marchés,  et  jusque  sur  la  table  des 
citoyens,  les  mets  défendus  ])ar  sa  Ini*. 

L'empereur  Auguste  ru  également  paraître  une  loi  qui  portait 
le  nom  de  Julia,  par  laquelle  il  permit  de  dépenser  pour  un  repas 
deux  cenis  sesterces  les  jours  ordinaires,  trois  cmts  dans  les  Jours 
de  rcte.  et  ju^squ  a  mille  (")  pour  un  festin  de  noces  on  de  lende- 
main de  noces-.  Cuiii;  kn  fut  ps;iii-etre  la  plus  nécessaire  de  toutes: 
car  jaiiiai.s  le  liive  lie  [?.  i.ililr  eu'  (iil  si  grand  que  depuis  la  bataille 
d  AcLiijiii".  J  ajijiiiiîr:!!  .1  la  luuaii^u  d  Auguste,  qu'il  était  d'autant 
plus  porte  a  réprimer  la  proiliyaiHe  des  festins,  que  personne  ne 
-fut  plus  Eoltre  que  lui  :  il  mangeait  peu,  et  su  contentait  des  ali- 
ments les  plus  simples;  il  aimait  le  pain  de  seconde  qualité,  les 
petits  poissons,  le  fromage  pressé  h  la  main,  les  figues  fraîches  et 
les  dattes.  Il  mangeait  dës  que  l'appétit  lui  venait,  même  avant 
l'heure  du  souper,  sans  s'inquiéter  du  temps  ni  du  lieu'.  Néan- 
moins il  se  plaisait  à  donner  des  repas  réglés,  toujours  composés 
de  trois  services,  ou  de  siï  au  plus.  Ce  n'était  pas  par  sensualité, 
car  il  lui  arrivait  fréquemment  de  venir  a  ces  repas  plus  tard  que 
les  autres  convives  et  d'en  sortir  plus  tût.  Le  festin  commençait 
avant  son  arrivée  et  continuait  après  sa  sortie'. 

Aujourd'hui  la  gasUomanie  est  surveillée  de  trés-prés  :  Tibère, 
qui  a  reconnu  l'impnissance  des  lois  en  celte  matière,  vient  de 
confier  au  Sénat  le  soin  de  régler  chaque  année  la  prix  des  ali- 
ments, et  ifeojoindra  aux  édiles  d'inspecter  rigoureusement  les 
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tavernes  do  cuisiniers  et  de  marchands  de  vin'.  Ces  ordonnances 
sont  belles  sniis  dniile,  mais  que  pcuveot  les  lois  sans  les  mœurs'? 
Les  loi;!  soni]j[iKiir(.s  soni  pariiculièrcmeni  impuissantes  depuis  que 
ropiilcncc.toiiime  iincmer  débordée,  les  a  engloulies  sous  sesllols'. 

J'aurais  presque  lionie  de  l'avoir  écrit  une  aussi  longue  Icitro 
sur  ce  sojel,  si  lu  ne  devais  pas  comprendre  que  le  tableau  dos 
vices  de  nos  ennemis  peut  offrir  encore  un  enseignement  utile,  et 
qu'il  est  bon  de  les  signaler  comme  on  sij^nale  un  pas  dangereux 
au  voyageur.  Je  veuais  décrire  ces  lignes,  que  je  cro\\iis  ëlrc  les 
derniÈres:  j'avais  si;;!!!;';  dt'jj  maleilie  éiail  roulée"  a  la  romaine, 
le  commencement  ù  i'Diivertiire  du  rouleau,  pour  qu'elle  se  di!ve- 
loppai  dans  le  sens  m  elle  doit  ûire  lue'";  j'avais  noué  le  fil  de  lin 
qui  la  ferme",  et  je  mouillais  mon  sL'ing'  sur  mes  lèvres  pour 
empreindre  la  cire  sous  laquelle  j'avais  replié  les  bouts  du 
lorsque  Apicius  Galba,  parasite  et  bouffon  de  l'Empereur',  entra 
chez  moi  pour  m'apprendre  la  mort  du  fameux -Apicius.  le  rouvre 
moD  épitre  pour  l'annoncer  que  cet  illustre  Gasiromane  a  fait  une 
fin  digne  de  sa  vie  :  après  avoir  consommé  dans  sa  cuisine  cent  mil- 
lions de  sesiercos"  (»),  quoiqu'il  soupâl  souvent  en  ville",  absorbé 
en  débauches  une  foule  de  présents  des  gens  les  plus  rirlies  do 
Bome.  noyé  de  dettes,  il  s'avis;!  pour  la  premiijrc  fois  de  ronipler. 
Calculant  qu'il  ne  lui  resuil  plus  que  diï  millioiw  do  sesterces" 
(c'est  le  quart  du  tribut  annuel  que  César  imposa  à  nos  Gaules 
après  les  avoir  domptées"),  et  ne  voyant  pas  de  différence  entre 
mourir  de  faim  et  vivre  avec  une  pareille  somme,  il  s'est  empoH 
sonné**!  Apicius  était  Gastronume  en  même  temps  que  Gastro- 
mane,  et  il  laisse,  dit-on,  im  traité  sur  l'an  culinaire,  dans  lequel 
il  a  consigné  plus  de  quatre  cents  manières  différentes  d'apprÈier 
tous  les  genres  d'aliments".  Voilà  un  ouvrage  bien  précieux'"! 
Le  misérable  suicide  de  cet  homme  n'a  touché  personne.  Pour  moi, 
il  n  a  fait  que  me  rappeler  la  réflexion  suivante,  qui,  je  crois,  est 
de  Cicéroa  :  a  Une  ne  bonteuse  ne  laisse  pas  mâme  de  place  h 
une  mort  honorabio-*.  « 


LETTRE  XCIIl. 


Qu'csi-ce  que  les  médecins?  vas-lu  me  dire.  —  Des  nwrcli.nnd? 
de  sanié,  qui  cepcndanl  ne  livrent  pas  toujours  ru  qu'ils  vt'i)ifi;ni; 
des  cspÈces  de  devins  hygiéniques  que  les  Romains  appelleui  près 
d'eux  quand  ils  se  sentent  ou  se  croient  malades,  pour  Ita  prier 
de  les  guérir  ou  de  les  soulager.  Néanmoins  la  médecine  a  ses  in- 
crédules, et  bien  des  personnes  prétendent  qu'elle  ne  sert  réelle- 
ment qa'b  rassurer  l'esprit  des  malades'.  L'empereur  Tibârc,  qui 
partage  cette  Incrédulité,  a  coutume  ds  dire  que,  passé  trente  ans, 
chacun  doit  être  son  médecin,  et  il  raille  eoux  qui.  aj)rL's  cet  âge, 
ont  encore  IiesoiS  de  conseils  étrangers  pour  conuaiirc  ce  qui  leur 
est  bon  ou  mauvais*. 

le  ne  sais  pas  si  cette  idée  était  géiiéralcmcni  répamluc  chez  ie^ 
andens  Romains,  mais  il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de  deux  siècles 
que  les  médetins  sont  connus  à  Rome.  Auparavant,  la  peuple  ro- 
main avait  vécu  sans  médecins,  mais  non  sans  médecine*  :  il  avait 
celledel'expériencc,car,pendant  longtemps,  les  malades  rappelés  à 
la  santé  Turent  dans  l'usage  d'aller  inscrire  dans  un  petit  temple  de 
la  Fièvre,  situé  tout  en  haut  du  Vicus  loiigus,  les  remèdes  qui  les 
avaient  guéris*.  Une  autre  coutume  «  succédé  à  celle-ci,  c'est  de 
s'adresser  directement  à  une  divinité,  en  lui  vouant  une  offrande 
ou  un  sacrifice,  si  elle  vous  guéril-  Le  malade  écrit  sa  dcuumde  et 
son  vœu  sur  des  tablettes  qu'il  va  coller,  avec  do  la  ciro,  au  genou' 
ou  à  la  cuisse  de  la  diviniié  qu'il  implore'.  A-l-il  obtenu  sa  gué- 
rison,  non-seulement  il  acquitte  son  vœu,  mats  souvent  il  perpétue 
sa  reconnaissance  en  se  faisant  peindre  sous  le  iristo  aspect  que  la 
maladie  lui  avait  douod,  et  consacrant  ce  tableau  dans  le  temple  de 
sa  divinité  tutélaire*. 

Le  premier  médecin  qui  parut  dans  la  ville  fut  un  certain  Arclia- 
gatlins,  qui  du  Péloponi'Si  \'an  cinq  cent  ivcntc-cinq  de  la  fon- 
ilalioii  do  Homo.  Il  rL'i;ul  le  droit  de  cité  romaini;'.  et  0]i  lui  acheta, 
aux  dépens  du  public,  une  taverne  daus  le  carrefour  Acilius',  prés 
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du  Forum  Olitorium*,  pour  y  exercer  sa  profession.  Comme  il  s'at- 
tachait à  la  guérison  àëa  blessares,  illut  appelâ  le  a  vulnéraîro'.  n 
Son  arrivée  causa  d'abord  le  plus  grand  plaisir;  mais  bientût  la 
cruauté  avec  laquelle  il  employait  le  fer  et  le  feu  fit  changer  son 
surnom  en  celui  de  u  bourreau,  n  et  même  inspira  do  l'aversion 
pour  l'arl  en  gémirai  ainsi  que  pour  tous  les  médecins'. 

Cela  n'empScha  pas  que  dès  lors  la  médecine  tût  naluralisfe  à 
Itome.  le  dis  la  médecine  et  non  les  médecins,  qui,  depuis  ce  icmjis 
jusqu'au  siècle  actuel,  ont  toujoura  été  des  étrangers'  et  principalc- 
incnt  des  Grecs.  Peu  do  Romains  ont  pratiqué  la  mi^dcciiic  ou  la 
pratiquent,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  été  étudier  en  Grèce,  parce 
qu'un  médecin  qui  ne  parle  point  grec  ne  jouit  d'aucun  crédit, 
même  auprès  do  ceux  qui  n'entendent  pas  cette  langue;  les  malades 
ont  moins  de  foi  aux  choses  qui  intércâaent  leur  santé  lorsqu'elles 
sont  intelligibles  pour  eui<. 

Si  pendant  plus  de  cinq  siècles  les  Ronnains  n'ont  point  eu  de 
médecins,  ils  s'en  sont  amplement  dédommagés  depuis,  et  mainle- 
nani  ils  en  ont  jusque  parmi  leurs  esclaves;  toute  persoenc  un  peu 
-riche  en  compte  plusieurs  dans  sa  maison'.  Après  leur  alfronchis- 
semcot,  ces  médecins  domestiques  commencent  ix  travailler  pour  le 
public'',  en  s'insiallant  dans  des  tavernes,  à  l'instar  et  proche  des 
tondeurs'.  Ils  n'ont  besoin  d'aucune  autorisation,  la  médecine  étant 
une  profession  entièrement  libre.  Qu'nn  homme  se  dise  médecin, 
on  le  croît  sur  parole,  quoique  nul  autre  mensoDge  ne  puisse  avoir 
des  suites  aussi  funestes;  mais  personne'  n'y  fait  attention,  tant 
l'espérance  a  de  charmes.  Nulle  loi  qui  sévisse  contre  l'ignorance; 
les  médecins  s'instruisent  aus  risques  et  périls  de  cens  qui  récla- 
ment leurs  soins;  leur  espérience  cuûle  la  vie  à  ces  infortunés, 
et,  seuls  parmi  tous  les  ciloyens,  ils  luunt  avec  impunité.  Bien 
plus,  les  reproches  ne  tombent  pas  sur  eux  ;  on  accuse  l'iniem- 
péranca  du  malade,  et  tes  morts  ont  toujours  tort'. 

SylU  voulut  rendra  les  médecins  responsables  de  leur  négli- 
gence ou  do  leur  impérilic,  cl  publia  une  loi  qui  punissait  ces  deux 
vicpf!  dp  la  (iéporta[inn  ou  même  de  \:i  nion'°,  ilepuii  liinglemps 
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nalurc  même  des  fondions  des  niùileciiia  réclaineraii  une  surveil- 
laDce  publique  irès-aciivc,  puisqu'ils  priSpaïuui  eux-mômos  ej  ven- 
dent dans  leurs  tavernes',  garnies  de  milliers  de  petites  boHes', 
tous  les  médicamcuis  qu'ils  ordonnent.  Quelquefois  ils  apportent 
une  telle  ignoraucu  dnns  leurs  manipulations,  que  l'on  en  a  vu 
employer,  pour  du  cinabre  de  i'Inde,  du  minium,  qui  est  un  véri- 
table poison  ■] 

Certains  miSdedus  commencent  aujourd'hui  a  renoncer  aux  pré- 
parations pharmaceutiques,  se  reposant  do  ce  soin  sur  ceux  qui 
exercent  l'art  de  la  Séplasie,  qui  n'est  que  fraude  et  sophistication 
perpétuelles.  Us  prennent  chez  eux  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  ;  mais 
comme  ils  en  font  toujours  un  objet  de  spéculation  les  sépla- 
siaires  *  leur  vendent  leurs  marchandises  délânorées  *. 

La  médecine  a  toujours  été  encouragée  h  Rome  :  tu  viens  de 
voir  comment  y  fut  accueilli  le  premier  médecin  ;  Iules  César  donna 
le  droit  de  cité  romaine  h  tous  ceux  qui  professent  cet  art,  afin  de 
les  fixer  à  Rome';  plus  riicemnicni,  l'empereur  Auguste,  pendant 
une  grande  famine,  chassant  tous  les  litianyers  do  la  ville,  fit 
exception  en  faveur  dos  médecins  '.  Dans  la  suite  il  leur  donna  le 
droit  de  porter  f  anneau  d'or 

C'était,  de  la  part  du  Prince,  une  faveur  toute  gratuite,  attendu 
que  la  médecine  étautdevenueleplus  lucratif  des  arts'",  un  n'avait 
plus  à  craindre  de  manquer  jamais  de  médecins.  Ici  où  l'on  fait 
tout  pour  de  l'argent,  où  ribn  ne  coûte  pour  en  acquérir,  dès  que 
la  médedne  put  être  un  raoyen  de  richesse,  los  médeunsalDuérent 
de  toutes  parts,  comme  une  bande  de  vautours  qui  s'abat  sur  un 
champ  de  carnage. 

Dans  leur  ardeur  de  parvenir,  ces  intrépides,  au  lieu  d'étudier 
l'art  tout  entier,  comme  les  anciens  médecins,  se  bornèrent  à  cer- 
taines parties,  et  se  firent,  pour  ainsi  dire,  médecins  topiques. 
Ainsi,  certains  ne  traitent  que  les  maladies  internes,  d'autres  les 
blessures,  d'autres  "  les  ophthalmies  ",  d'antres  les  oreilles  ", 
d'autres  les  dents,  d'autres  les  hernies".  Quoique  le  nom  géné- 
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riquQ  de  Uédeeint  soit  donnâ  à  tous  cependant  on  désigne  ftliis 
particulièremeot  lea  opératears  par  le  nom  de  Chirurgiens  Les 
accouchements  sont  abandonnés  à  des  terames  s^pdias  Obsiùtriccs", 
qui  sont  aussi  esclaves  on  affranchies 

(I  Toules  les  fois  que  cetlc  rialion  grecque  nous  apporlera  si"; 
nri;;.  liisail  Calrai  l'Ancieii  à  son  fiis.  elle  corrompra  taui,i'I  n-'.rrii 
iii.s  v'Aaif  ■  SI  (.■!]"  [joiis  envoie  sfS  médecins.  Ils  ont  jiir''  i-oiri;  'jux 
d'exd-rnnnr-r  liui^  ii.irbarcs  par  la  niùk'CiiiL'.  I.i'  s^ilaim  iiii"]nn 
qu'ils  exiatMil  eat  pour  eux  un  moyen  d'usiirpfr  l.i  cunTiaEia'  el  de 
tuer  à  leur  aise.  Nous  aussi  lis  nous  traiieni  de  barbares,  ei  nous 
ouiragent  plus  ignominieuse  meut  que  les  autres  ponples,  en  nous 
appelant  Opiques.  Mon  flis,  je  l'interdis  les  médecins  '.«  —  Ces 
paroles  de  Caion  semblent  un  oracle.  En  elTet,  la  tourbe  des  méde- 
cins déshoDoro  l'art  merveîlleax  qui  a  fait  placer  ses  inventeurs 
dans  le  ciel;  leur  conduite  et  leur  inf&me  rapacité  justifient  non- 
seulement  l'aversion  de  Calon,  mais  encore  cette  expression  d'un 
écrivain  roiiiiMn.  que  n  la  di^iiilé  romaine  a  dF'JaigiK;  lie  s'abaisser 
!i  l'an  de  !;i  iliJduiiEii'  »  Cioirint-on  qw'i]  y  m  a  parmi  eux  qui, 
avec  iiil'jiiliuti,  rcndi'nt  le-i  niaiiidu's  plus  (iran^s  .ilin  d'avoir  plus 
de  mériio  à  les  guérir,  sachant  bien  qu'ils  n'en  pourront  triompher 
qu'à  force  de  tourmenter  les  malheureux  malades  que  d'autres 
marchandent  avec  les-malades  expirants,  et  Dxent  comme  un  tarif 
h  chaqae  dooleurî  que  d'autres,  dans  l'opération  de  la  cataracte, 
se  contentent  de  la  lever  au  lieu  de  l'arracher,  pour  avoir  plus  tard 
à  recommencer  '. 

Ces  criminels  'subterfuges  ne  soni  employés  (|ue  par  les  miséra- 
bles qui  n'ont  pas  assez  do  talent  pour  se  former  une  nombreuse 
clientèle,  quoique  des  médecins  pénétrés  de  l'importance  de  leur 
art  ne  devraient  avoir  que  peu  de  malades,  pour  les  bien  soigner*. 
Cependant  un  reprocbe  que  je  ferai  à  beaucoup  de  grands  méde- 
cins, c'est  de  mettre  à  leurs  soins  un  taux  extrâmement  élevé,  à 
l'instar  des  médecins  grecs  leurs  prédécesseurs  Ce  ne  doit  être 
là  la  vie  ni  la  santé,  biens  inestîmaUes,que  ronachëtadu  mé- 
iedos  ses  honoraires  ne  doivent  pas  être  et  ne  peuvent  jamais 
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être  la  valeur  de  la  cbosc,  mais  uniquement  le  pris  de  la  peine 
qu'il  se  donne  Néanmoins,  fort  pej  semblent  comprendre  cela  : 
je  citerai  quelques  exemples. 

On  certain  Cassius  reçcut  de  Ihnisus,  lits  l'Empereur,  deux 
cent  tinquante  mille  sesterces  par  an.  Un  autre,  nommé  Sterti- 
Dius,  Également  appelé  dans  la  famille  impériale,  maïs  décédé 
depuis  peu  de  jours,  avait  fixé  ses  boDoraires  amiuels  à  cinq  cent 
mille  sesterces  Ç'},  et  prétendait  qu'on  devait  lui  savoir  gré  de  ce 
qu'il  se  contentait  d'une  aussi  modique  somme.  Il  prouvait,  par  Is 
liste  des  maisons  o&  il  allait  donner  ses  soins,  que  Rome  lu!  en 
rapportait  six  cent  mille  0.  Ce  Stertiniua  avait  nn  Erëre,  médecin 
comme  lui  ;  tous  deux  étaient  de  Neapdis,  il  ils  dépensèrent  des 
sommes  énormes  pour  l'embellissemeni  de  leur  vîUe  natale;  et 
cependant,  à  leur  mort,  ils  laissèrent  encore  une  succession  de 
trente  millions  de  sesterces  (''). 

Un  trËs-jcunc  médecin,  nommé  Charmis,  venu  de  Marseille,  et 
qui  s'est  mis  en  rëpiitalion  en  condamnant  nnn-sculemcnt  tous  les 
médecins  ses  prédécesseurs,  mais  encore  jusqu'à  l'usage  des  bains 
chauds,  prescrivant  les  bains  froids,  même  à  l'époque  la  ^lus  rigou- 
reuse de  l'hiver,  fut  appelé  dernièrement  pour  aller  traiter  un  ma- 
lade en  province,  et  demanda  deux -cent  mille  sesterces  (*).  En 
général,  les  Chirurgiens  sont  ceux  qui  fixent  leurs  honoraires  au 
taux  le  plus  élevé,  el,  une  fois  leur  réputation  établie,  ils  font  assez 
rapidement  forluno.  J'en  connais  un  nommé  Alconic,  qui,  en  peu 
d'années,  a  gagné  liix  millions  du  sesierces  (').  hi-  (;rand  nombre 
des  médecins  fait  qu'il  y  a  concurrença  entre  cuk.  ei,  sans  cailo 
concurrence,  je  ne  sais  pas  à  quel  prix  ces  hommes  avides  estime- 
Un  moyen  fort  en  usage  pour  se  mettre  en  vue,  c'est  d'avoir 
beaucoup  d'élèves  et  de  s'en  faire  accompagner  dans  les  visites, 
exactement  comme  les  riches  patrons  font  des  clients.  Le  médecin 
introduit  sa  cohorle  jusqu'au  Ut  dn  malade;  elle  prend  part  direc- 
tement b  l'examen  du  patient,  et  plus  ces  examinateurs  sont  nom- 
braui,  plus  le  médecin  voit  augmenter  la  confiance  publique  en 
son  habileté  *.  Mais  une  autre  pratique,  encore  plus  efficace  pour 
se  faire  une  répulaliw,  cJnsiste  à  inventer  un  système  de  méde- 
cine, ou  Amplement  quelque  remède  nouveau*.  Cela  réussit,  et 
presque  toujours  a  réussi,  surtout  aux  médecins  proprement  dits,  ne 
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traitant  que  les  alTections  iQiemes.  Mais,  malheureusement,  les  fai- 
seurs de  systSmes  ayant  pour  but  leur  ioiérât  personnel  bieu  plus 
que  les  progios  de  l'art,  se  jODeot  trop  souvent  de  la  vie  des  mala- 
des, cioiu  Ils  captent  la  confiance  quand  ils  savent  soutenir  leurs 
idées  par  un  langage  fadle  et  brillant  En  général,  la  conDance 
dans  les  médedos  est  telle,  que  ks  prescri plions  <le  ces  Oucii-'urs 
sont  appelées  des  pioeeW,  comme  si  ces  prescriptions  ijumnalBiil 
«œplement  de  leur  bon  plaisir  ! 

La  plus  grande  réputation  acquise  par  un  nouveau  sysiiïme  mé- 
dicd  est  celle  d'Ascl^iade,  qui  vivait  dans  le  slËcle  dernier,  fut 
contemporain  de  Pompâe  et  médecin  et  ami  de  Gicdron  *.  Né  k 
Prose,  en  Bitbynîe,  il  professa  d'abord  l'éloquence  ;  trouvant  peu 
de  proQt  à  ce  métier,  se  sentant  d'ailleurs  du  talent  pour  d'autres 
éiats  que  celui  du  barreau,  il  se  tourna  tout  à  coup  vers  la  méde- 
cine. Comme  il  ne  s'en  était  jamais  occupé,  qu'il  ignorait  la  con- 
naissance des  remèdes,  qui  ne  s'acquiert  que  par  la  vue  cl  l'usage, 
il  créa  un  art  nouveau,  ei  s'Oiudia  chaque  jour  b,  plaire  par  des 
phrases  brilKiutes  et  des  discours  étudiés,  car  il  possédait  à  un 
degré  (rès-é minent  le  talent  d'une  élocuiioo  séductrice'.  Ce  talent 
était  secondé  par  une  belle  figure,  annonçant  la  sagadlé  et  réuer- 
gie  :  il  avait  le  menton  un  peu  retroussé,  le  regard  profond,  le 
tatat  diauve  presque  jusqu'à  l'occiput,  des  clteveuï  courts  et  une 
barbe  rase.  La  calvitie,  loin  de  le  rendre  diftonne,  ajoutait  encore 
au  beau  caractère  de  sa  téie 

Asclâpiaile  rappela  la  médecine  tout  entière  aui  causes  des  ma- 
ladies, la  rendit  conjcciuralc,  et  annonça  cinq  moyens  de  guérison 
applicables  à  tous  les  maux  ;  la  diète,  l'abstinence  habituelle  du 
vin,  les  frictions,  la  promenade  à  pied,  et  la  gestation  ou  prome- 
nade en  lilière.  Chacun  sentait  qu'il  pouvait  s'administrer  soi- 
même  ces  secours,  et  tous  ayant  intérêt  à  ce  que  les  remâdcs  les 
plus  faciles  fussent  aos^  les  véritables,  l'enthousiasme  devint  pres- 
que général;  on  regarda  Asclé[^de  comme  un  bomme  envoyé  du 
ciel.  Ajoute  à  cda  qu'il  séduisait  les  esivits  avec  use  adresse  admi- 
rable^, piunettant  du  vin  aux  malades,  l'ordonnant  ii  propos 
comme  remède*,  et  surtout  prescrivant  Feau  froide. 

Deux  médetins,  ctaez  les  Andens,  tfétaieDtUlnsirés  déjà  par  des 
systèmes  à  peu  près  semblables  à  celui  d'Ascléinade  :  l'on,  Héio- 
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philc,  avait  Éiabli  pour  principe  de  rechercher  tes  causes  des  mala- 
dies '  ;  l'autre,  Cli-oplianie  avait  mis  en  vogue  te  régime  d(i  via. 
Asclupiade,  aimant  mieux  être  surnommé  le  mâdecin  d'eau  froide, 
imaginait  en  même  temps  d'autres  moyens  de  plaire  :  tantôt  [es 
lils  suspendus,  dont  le  balancemeoi  calmait  les  douleurs  ou  ame- 
nait le  sommril  ;  laiilôl  les  bains  cliaiiils,  pniir  li'^qiiris  on  avait  I.- 
|;liis  Turu:  passion,  ul  iiiilli;  aulrcs  dulicciuï  qui  ilaluifiil  les  lïiala 
dcs\  Il  jouissait  il'une  grandi;  conliaiice,  l'I  s.i  i-ernjiiiiin'e  n'eut 
plus  de  bornes  lorsqu'ayaut  reuconiié  le  convoi  d'un  homme  qu'il 
ue  connaissait  pas,  il  s'aperçut,  à  quelques  signes,  que  le  corps 
conservait  encore  un  principe  de  vie,  sauva  le  [détendu  mon  du 
bûcher  où  on  allait  l'étendre,  le  fît  rapporter  à  la  ville,  et  le  ranima 
par  la  vertu  de  certains  remèdes  *. 

Une  chose  qui  ne  contribua  pas  pau  aoii  plu.;  à  le  ineiire  en 
vogue,  fut  l'assurance  qu'il  montra,  cii  diklaïaiu  liaiiii^muni  qu'il 
tonsL'nlail  à  Être  ddshunoré  dans  sa  profession,  s'il  éproiivaii  jamais 
kl  moindrt  nialadii.-.  Cet  r^ngagi^menl  assez  lénnîraire  fut  riinipli, 
car  il  mourut  dans  une  vieillesss  irès-avancéo,  en  tombant  d'un 
escalier 

Plusieurs  choses  concoururent  encore  au  succès  d'Asclépiade  : 
les  ADciens,  cherchaul  tous  les  moyens  de  provoquer  la  sueur, 
accablaient  leurs  malades  sons  le  poids  des  couvertures',  d'anus 
fois,  ils  les  faisaient  rAtir  auprès  d'un  feu  ardent,  ou  les  exposaient 
sans  cesse  ans  rayons  brûlants  du  soleil,  malcré  les  orai:cs,  si  fri5- 
quents  à  Rome  ce  es  gi'nan- 

les,  il  substitua  U  isèroni  un 

plaisir  infini.  De  |  elles  dans 

certaines  maladie;  sage  était 

porto  à  l'excès  ',  ei  reiirouv;i  les  mi  uecines,  enmmn  ennemies  de 
l'estomac^  KnQn.  ii  smuuia  .<  uuiuiover  les  tniivens  nu  guërison 
les  plus  doux,  les  pius  agreabies,  les  pius  volupiueux,  lusque-là  qu'il 
se  servit  de  la  musique  pour  traiter  les  frénétiques 

Asclépiade  s'acquit  une  si  grande  réputation,  que  Hithridaie  lui 
députa  des  ambassadeurs  pour  i  inviler  à  venir  dans  son  royiume. 
Il  rejeU  ses  offres,  toutes  séduisantes  qu'elles  étaient,  et  préféra 
rester  à  Rome  *;  mais,  aGn  de  reconnaître  les  avances  du  puissant 
monarque  de  Pont,  il  rédigea  pour  lui  des  ouvrages  de  médecine 
qui  existent  encore 
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Parmi  les  médecins  d'aujourd'hui,  on  remarque  deux  célèbres 
disciples  d'Asck'piîide,  Tliiimisnn  rl  AnKiiiiii.'i  Miisn.  M:ii^  lo  licsoin 

ihode  di>  Inir  nuiire  Miip.i  '■n  n  pris  m\i:  di:n)ii'ir.iliTiii.'[il  nppu- 
sùu  '■  :  au  liuu  di!  I);iiiis  cli.iuds,  il  u'ciupluie  di;?  Ii;iiris  froids 
Cola  lui  réussit  avec  l'tjiipfreur  Auguste,  qu'il  gui'ril  ainsi  d'une 
maladie  fort  djiigeftnise,  faiiriKC  lui-uic  lie  iiriu  jmviJe  :i  Home  '. 
Cetie  cure  valut  au  ruédecin  ('honneur  d'une  statue  d'airain,  que 
le  peuple  lui  ùt  élever  vis-à-via  de  celle  d'Eiiculape  dans  lo 
temple  que  ce  dieu  a  dans  l'Ilo  Tibérine  (*).  Peu  de  mois  après. 
Musa  ayant  employâ  le  mâme  remède  avec  le  jeuue  Uarcellus, 
neveu  de  l'Empereur,  il  lo  lua  ". 

Mais  en  voilii  asii'^  sur  la  matière  mi'riinnli-;  :  j'ai  voulu  seuifi- 

les  plus  mervcillousus  de  la  inédtciuc  ehirurgicale,  telles  que  l'ex- 
-  traction  de  la  pierre  qui  se  forme  dans  la  vessie  ;  sa  séparation 
en  deux,  par  l'incision  faite,  lorsqu'elle  est  trop  volumineuse 
pour  sortir  par  le  col  de  la  vessie  sans  le  déchirer^;  le  rajustement 
lies  oreilles,  du  nez  et  des  lâvrcs,  trop  courts,  rajustement  qui 
s'opère  au  moyen  dos  chairs  voisines  que  l'on  déplace  pour  les  faire 
croître  aux  endroits  nécessaires  ',  et  beaucoup  d'autres  opérations 
non  moins  étunnanies. 

vont  jusqu'à  dissi'qui^r  des  corps  vivants 'I  ils  allaclieni  leur  victituc 
sur  une  table,  lui  entrent  le  fer  dans  le  corps  avec  précaution,  en- 
foncent doucement  leurs  mains  dans  ses  entrailles  palpitantes,  afin 
de  lui  donner  la  mort  lo  plus  tard  possible,  et  de  sur^ndre  dans 
le  sujet  animé  les  secrets  de  la  vie.  Ils  prolon^^nl  son  agonie  par 
des  boissons  fortiflanies,  arrâlent  l'elTusion  du  sang,  rcrermcnt  ses 
blessures  pour  les  rouvrir  plus  lard,  en  un  mol  lo  tuent  avec  mille 
précautions  momeotanées  qui  n'appariiennent  qu'à  l'art  de  guérir"'. 
Hérophile  disséqua  de  la  sorte  six  cents  individus  "1  Cétaienl,  dit- 
on,  des  criminels  qui  lai  furent  mnyés  par  des  rois  barbares". 
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Mats,  encore  une  fois.  Je  ne  veux  parler  qae  des  médedos.  le 

terminerai  dooc  en  disant  qj'en  général  ce  sont  des  ignorants  ;  que 
chacun  est  infatué  de  son  système,  ce  qui  produit  des  contestations 
IrAs-IScheuses  quand,  dans  les  cas  graves,  plusieurs  de  ces  mar- 
chands de  sanlé  sont,  suivant  l'usage,  appelés  en  consullalion 
lis  t&tent  le  pouls  du  malade;  c^cst  leur  début,  et  lù-dcssusils  sont 
d'accord*.  Hais  quand  on  vient  à  discuter  le  genre  de  maladie  et 
le  Irailement  qu'il  convient  do  suivre,  aucun  des  consultants  n'o- 
pae  de  mâme,  parce  qu'aucun  ne  veut  être  le  second  d'un  autre  ; 
pendant  ce  temps  le  malade  succombe.  Un  citoyen,  mort  dans  la 
persuasion  qii'il  était  victime  de  tels  dissentiments,  s'en  est  vengé 
d'une  manière  aussi  gaie  que  philosophique,  en  faisant  graver  sur 
son  tombeau  :  a  J'ai  succombé  sous  le  nombre  des  médecins  *.  » 
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LES  euiasBS, 

Je  n'ai  pas  Oni  de  te  décrire  toutes  las  sortes  de  Jeux  publies 
défi  Romains,  oti  pour  mietix  dire  de  Jeux  de  cirque  autres  que  les 
Grands  Jevx  proprement  dits,  et  donnés  dans  des  circonstances 
tout  h  fait  étrangères  à  cette  solennité  ;  par  exemple,  les  autres  Jeux 
plriodigua,  dont  plusieurs  ont  un  jour  et  quelquefois  deux  de  leux 
du  cirque,  les  honoraires,  les  volifs',  enrm  les  funérailles  d'un 
grand  ou  d'un  riche  personnage.  Ces  Jeux  sont  principalement  des 
Frlsmts  de  gUtdiaiaun,  et  dos  Cimsscs. 

le  vais  te  parier  aujourd'hui  de  ces  derni&res,  parcn  que  je  viens 
d'oo  voir  une  immense,  multiple,  qui  a  élc  donnée  dans  tous  les 
monuments  de  Jeux  à  la  fois,  ainsi  que  sur  les  principales  places 
de  la  Ville,  à  l'occasion  du  jour  natal  de  l'Empereur  *.  Ces  Chasses 
ont  eu  lieu  au  Qrque  Maxime,  au  cirque  Flaminius,  sur  la  place 
des  Septa  Julia,  à  rAmphitâàtre  de  Statilius  Taurus.  sur  le  Forum 
romain  et  dans  le  Forum  d'Auguste  *.  Le  Préleur  urbain  les  a  or- 
ganisées et  s'est  adjoint  des  délégués  pour  les  présider*.  Hbère  a 
défoodu,  depuis  son  avéoemeot  à  l'Empire,  que  l'on  fit  rien  d'ex- 
traordinaire pour  célébrer  son  jour  natal  les  speciacira  que  je 
vais  te  raconior  ne  le  causeront  sans  doute  pas  irjuins  d  i^iimne- 
nienl  qu'à  moi,  en  rù fléchissant  que  c'est  là  de  i*i>riliiijiic.  C'est 
le  XVI  des  calendes  de  décembre  ('),  anniversaire  de  la  naissance 
de  l'Empereur',  que  ces  fâtes  ont  eu  lieu.  Dans  ce  mois  com- 
mence la  saison  des  pluies,  et  souvent  il  en  tombe  d'énormes  quan- 
tités avec  une  impétuosité  efTrajaote  pour  un  septentrional.  Cepen- 
dant, comme  dans  l'intervalle  des  ondées  la  température  reste 
trËs-doiicc,  la  foule  a  été  prodigieuse  partout*. 

La  citasse  est  une  petite  image  de  lagueire,  le  délassement  des 
cceurs  généreux  *.  Les  Gbasses  romaines  ne  sont  que  des  exécu- 
tions à  mort,  ou  des  tueries  véritables.  Ta  aurais  pu  le  devina*, 
car  qu'est-ce  que  des  chasses  dans  une  ville?  Les  Jeux  sanglanlB 
que  les  Romains  décorent  d'un  aussi  beau  nom  sont  de  trois  sortes  : 
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Sans  les  uns,  on  exfosc  des  hommes  à  la  fureur  des  bâtes 
férocesj  daD3  les  anircs,  ries  bCies  foraccs  se  liûchireDt  entre  elles, 
ou  ep  chassent  d';m(irs  t|iii  ne  le  soiil  pa5;  dans  les  troisièmes,  qui 
ressemblent  un  pou  plus  à  une  clinssc  viiriiablc,  des  hommes  ar- 
més combattent  cunirc  des  b^ies  Turoccs. 

On  prétend  que  ces  Jeui  sont  consacrés  à  Saturne  quf  dévore 
ses  enfants,  ou  plutôt  à  Diane  *,  la  Diane  de  Tauride,  déeœe  sangui- 
naire, à  laquelle  il  faut  des  viclimes  humaines'. 

SacnoN  I.  Chasse  ithommes  par  des  bélcs.  —  Les  hommes  expo- 
sés aux  bâtes  le  sont  ordinairement  par  siiiie  d'une  condamnalîon. 
Souvent  ce  sont  des  brigands,  dont  on  prolonge  la  vie  dans  une 
prison,  en  attendant  l'iiocasion  d'une  Chasse*;  mallieureus  es- 
claves', des  iransfuges  fugitifs*,  ou  des  prisonniers  faits  chez  des 
D  allons  barbares 

La  veille  de  leur  supplice,  on  donne  à  ces  condamnés  ou  repas 
splendide,  qu'une  cruelle  dérision,  ou  peut-être  la  philosophie  la 
plus  vraie,  a  fait  appeler  le  lauper  da  tibeni'.  Le  peuple,  admb 
dans  le  tridinium  fuat^re,  vient  d'avance  Jouir  de  la  vue  des  vio 
limes  destinées  à  ses  plaisirs  du  lendemain*. 

L'Amphilhi^airo  de  Slalilius  Tanins,  au  milieu  du  Champ  <ie 
Mars  (■),  avait  il-lii  dôsiRné,  parce  qu'on  n'uxi^culo.  jamais  de  crijni- 
ncls  dans  la  ville'".  C'est  un  momnnenl  unique  en  son  g«irc,  iniiié, 
Je  crois,  d'un  double  iMâtrc  que  César  fit  Élever  en  cliarpeutc  pour 
les  Jeux  de  son  triomphe",  lia  la  forme  elliptique  qu'aniiiii^iii  deux 
théâtres  joints  par  leurs  scènes  de  là  le  nom  d' Amphithéâtre 
Eut érieu rement,  il  rappelle  le  théâtre  de  Pompée,  précédemment 
décrit'  :  ce  sont  deux  élises  de  portiques  en  arcades,  avec  des  co- 
lonnes oa  des  pilastres.  On  y  voit  aussi  des  mftts  implantés  dans 
l'entablement  pour  tondre  les  cordages  desHnés  &  supporter  une 
voile  qui  doit  abriter  les  spectateurs.  Ce  sont  de  vrais  mSts,  car 
ils  Sont  ronds,  et  leur  diamètre  dépasse  nn  pied  (']  ".  il  est  vrai 
que  la  voile  est  ici  le  double  do  celle  d'un  ila-ritic. 

L'inlérieur  se  compose  d'une  arènf^  spacieiiS'^ ,  l'utouiéc  de 
gradins,  qui  commencent  sur  nn  potliiiin  ou  sùulîassfmi'ni  liant  do 
douie  ou  qumze  pieds  ('),  et  s'élL^M  iil  presque  jti'iqn'rLU  faite  de 
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l'étiificî.',  jusqu'à  iiti  (ionique  couvert  qoilecouranne.  C'est  la  même 
dtspij'^iliori  qtif!  (I.in.;  les  IliOalros,  qu'au  lliKilre  de  Pompùe;  on  y 
reduiiV;'  11-;  (.■^i[i)iers  coii|:Lint  ks  giailiiis  de  place  CD  place, 

les  jii-uiiirtiuits  ûLi  R|io3,les!;onii!oii«  pour  eiiirer  cl  sortir.  Quatre 
poi  les,  corrcspoiidant  aux  quatre  poiuts  cardinaux  du  ciel,  docoeot 
entrée  dans  l'arèoe.  Celles  ouverles  sur  le  grand  axe  sont  dans  la 
direction  de  l'orient  b  l'occident  *,  et  je  croîs  qu'elles  en  em- 
prunlenl  leurs  noms'.  Celles  du  petit  axe  ont  des  noms  terribles  : 
l'une  est  la  Ciliiiinairt^  et  l'autre  Ia£andiipi7(iir«  cfesi-fi-dire 
porte  des  funérailles  et  porte  du  cercueil.  L'Amplii théâtre  de  Slaii- 
lius  Taurtis  peut  contenir  soixante  mille  spectateurs  11  y  a,  de 
même  qu'au  Cirque  Jlaximc,  des  places  réservées  sur  le  podium', 
pour  les  sénateurs',  les  chevaliers',  les  Vestales',  elles  prêtres, 
y  compris  le  nouveau  collège  ilcs  Aiigusials  °.  On  y  voit  aussi  un 
putvinar  pour  l'Empereur  et  sa  famille 

Hier,  i  la  première  heure  du  jour  (•}  [les  Chiattt  commencent 
aussi  de  grand  malin  "),  les  condamnés  furent  tirés  d'une  prison 
qui  est  dans  le  soubassement  du  temple  de  la  Piété,  proche  le 
théâtre  de  Marcellus  on  les  fit  monter  et  asseoir  sur  des  chariots 
entourés  de  gardes,  qui  les  condulûreni  à  l'Amphithéâtre.  Au  mo- 
ment où  le  lugubre  convoi  passait  à  la  pointe  septentrionale  du 
mont  Capiiolin,  devant  les  temples  de  Diane  et  de  Junon-lleiac  Ç"), 
l'un  des  criminels,  moins  épouvanté  sans  doute  de  b  mort  quo  du 
supplice  et  de  l'infamie  qui  l'atlendaienl,  feignit  de  dormir,  et 
laissant  flotter  sa  tête,  se  la  Qt  briser  en  l'allongeant  dnn^  le^  raies 
d'une  des  roues  du  fatal  charïot".  • 

Cet  événement  ne  causa  presque  aucune  émotion;  la  marche  des 
chariots  en  fut  seulement  tetardée  de  quelques  instants.  A  leur 
entrée  dans  l'Amphlthéitre,  le  peuple  accueillit  ^vec  des  cris  d'une 
joie  féroce  les  malheureux  qu'on  lui  amenait.  Plusieurs,  parmi  ces 
derniers,  relovant  Déroment  la  lûie,  répondirent  aux  acclamations 

Ccpcndani  Iw  criminels,  après  a\uir  iilé  promenés  devant  les 
gradins",  rei;Giveut  ordre  de  descendre  des  chariots;  ils  sautent 
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•  Beaucoup  d'eséciitions  avaient  eu  lieu  di'jà,  et  je  m'étais  Icvépour 
mYloigner;  j'allais  entrer  dans  un  vûmiloirf,  quand  non  atleiilion 
fut  involoniairLriiR-iii  ramenée  vers  IfS  gradins  par  les  nccla  mai  ions 
des  sptcialeiirs  :  <i  Vuid,  me  dii  un  ilo  mes  voisins,  un  stiperbe 
animal,  parfaiicmeni  dressiS  à  dévorer  des  hommes'.  "  Je  no  sais 
si  ce  fjt  la  sliipéfaclion  quo  me  causa  une  observation  pareille, 
ou  bien  les  ruEissomeiits  effroyables  dont  l'Ampbiibéàire  reiemis- 
sail,  mais  je  m'arrûiai,  et  reportai  mes  yeux  sur  l'arène. 

J'aperçus  un  lion  d'une  taille  el  d'une  force  prodi^j'iouscs;  il  s'a- 
vançait avec  toute  rimpétuositë  de  la  fureur  vers  un  esclave  Dacc 
qui  lui  était  destiné.  Tout  &  coup  il  ^arrête,  et  se  met  i  considérer 
de  loin  sa  victime.  Puis,  comme  s'il  ta  connais'^aii,  il  s'approche 
peu  il  peu,  avec  tranquillité,  et  vient  lui  lédier  les  pieds -H  les  mains, 
se  frotter  contre  son  cotp,^,  en  agitant  douccEoent  la  qjeue  h  la 
manière  des  chiens  qui  veulent  caresser.  Le  D;ice,  k  demi  mort  de 
frayeur,  se  ranime  à  ces  caresses  inattendues,  ouvre  les  jeux,  voit 
le  Hou,  et  soudain  une  reconnaissance  mâlée  de  toutes  les  démon- 
airations  de  la  joie  la  plus  Vive  éclate  entre  l'homme  et  l'aDimaP. 
Le  peuple,  s'imagînant  que  le  condamné  a  employé  la  magie  pour 
apuser  ce  lion,  appelle  .à  grands  cria  un  autre  exécuteur,  et  un 
léopard  est  lancé  contre  le  Dace.  Mais  dès  qu'il  s'approche,  le  lion 
saute  sur  cet  ennemi,  et  en  moins  d'an  instant  le  met  en  pièces  . 
Les  spectateurs  sont  saisis  d'admiraiion.  Alors  le  Préteur  lait  appro- 
cher l'esclave,  et  lui  demande  comment  il  a  pu  s'attirer  la  clémence 
et  l'amitié  de  ce  lion.  AndroclËs,  ainsi  se  nommait  le  Dacc,  répond 
par  le  récit  suivant  : 

V  Mon  maître  était  proconsul  d'Afrique,  lorsque  l'excès  do  trai- 
tements aus^  cruels  qu'injustes  dont  il  m'accablait  chaque  jour 
me  poussa  à  prendre  la  fuite.  Afin  d'échapper  aux  recherches 
dans  cotte  province  soumise  à  son  empire,  je  gagnai  les  déserts, 
bien  résolu  h  me  donner  la  mort,  si  la  nourriture  venait  à  me 
manquer.  Le  soleil  était  alors  au  milieu  de  sa  brillante  carrière  : 
je  rencontrai  une  caverne,  dans  un  endroit  secret  et  retiré;  j'y 
pénétrai,  et  m'y  cachai.  Jo  m'y  trouvais  depuis  peu  d'instants, 
quand  survint  un  lion.  L'une  de  ses  pattes  portait  la  inarfiue  d'une 
blessure  encore  saignante,  qui  lui  faisait  pousser  de  douloureux 
gémissements.  Saisi  de  frayeur,  je  veux  fuir,  mais  l'animal  m'avait 
déjà  vu.  Il  vient  à  moi  d'un  air  doux  et  paisible,  soulève  sa  patte 
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pour  me  la  faire' voir,  et  semble  implorer  mon  secours.  J'arrachai 

une  longue  épine  enfoncée  entre  ses  ongles.  Je  pressai  la  blessure; 
j'en  fis  sorlir  un  siinK  corrompu,  je  b  purifiai,  fi  le  lion,  soulagé, 
se  couclia  cl  s'endormit  apr^s  avoir  po.sé  sa  pnilp  dans  mes  mains. 
Ce  service  me  \alui  son  amiliiS  :  nous  nous  allacliàines  l'un  à  l'autre, 
et  vécûmes  ensemble  pendant  trois  ans,  dans  la  même  taniùre  ei 
de  la  même  nourriture;  il  m'apportait  les  meilleurs  morceaiut  de 
sa  chasse,  et,  faute  de  feu,  je  les  faisais  murtjûer  à  l'ardeur  du 
soleil.  Las  enfin  de  celle  vie  sauvage,  je  r&olus  de  braver  encore 
une  fois  la  cruauië  des  hommes,  et  un  jour  que  mon  ami  était  aUé 
pourvoir  à  notre  commune  subsistance,  je  quïtlal  la  laniËre.  J'erraî 
pendant  trois  jours,  au  bout  desquels  je  fus  pris  par  des  soldais, 
llecondiiit  a  Rome,  mon  niaîlre  me  condamna  aux  bêles.  I.a  Provi- 
dedtc  a  voulu,  pour  mon  bonheur,  que  te  lion  fiil  pris  aussi;  le 

Le  rcicil  d'Androclès  se  répandit  prompteraeut  dans  l'assenibltie. 
Le  peuple  couvrit  d'applaudissements  les  deux  acteurs  de  ce  sitigu- 
lier  drame,  et,  comme  s'il  eût  craint  de  se  montrer  moins  généreux 
qu'uD  lion,  demanda  à  grands  cris  la  grâce  du  Dacc,  auquel,  avec 
la  liberté,  on  fit  présent  du  noble  animal',  dont  la  recoa naissance, 
et  la  mémoire  avaient  été  si  admirables. 

SECTION  II.  Chasse  de  béus  enire  elUs,  —  L'Amphilhéfttre  était  â 
peine  déblayé  îles  débris  bumains,  que  les  aboiements  d'une  meute 
nombreuse  de  chieii':  miilus'.i^s  liiem  aino^iin;  (ju'ini  allait  avoir 
l'image  d'une  vériijbie  (jIlj-i.-i',  iiii'.'Licle  p;ii'  l'/quel  nji  tiHnmeucc 
ordinairement'.  Kn  cffei,  ou  \il  paraure  Ul\s  b^EnIrs  diî  crris  cl  de 
daims  qui,  fuyant  devant  les  molosses,  cherchaient,  par  des  détours 
variés,  &  tromper  leur  ardeur*.  Toutes  les  fois  que  ces  animaux 
fuyards  approcbaîent  du  âtté  des  gradins,  le  peuple  les  repoussait 
en  agitant  ses  toges  devant  eux'.  Cependant,  plus  t6t  fatigués  que 
les  cbiens,  ils  finirent  par  être  atteints  et  mis  en  pièces 

Des  lièvres,  chassés  par  des  lions  qui  semblaient  prendre  plaisir 
à  les  laisser  échapper  de  leur  vaste  gueule  sans  leur  faire  de  mal, 
les  remplacèrent'.  Puis  vinrent  des  taureaux  et  des  ours,  attachés 
par  couples,  un  de  chaque  espèce,  suivant  l'ancienne  manière  de 
faire  combattre  ces  animaux',  ou  une  panthère  et  un  taureau. 
L'ne  assez  longue  corde,  reliée  à  une  ceinture  de  cuir  serrée  aux 

•□t.  l'b.—  Ilùt.  GpMt  M.  -  Uauii,  BniD.  dl  PsDp^t,  I,  pL  M.  -  '  ÙuLxÙl',». 
'  Ot,  lli.  p>  •  UmiL  I,  7.  lE,4lhU.tl,  tOS.      •  Bhk.  Bnifttlt.  If,  Ir»,lll,«, 
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De  nouveaux  rhiiiociiros  d'Édiiopie  *  combailirent  tantôt  avec 
dea  taureaux',  taniùt  avec  des  éléphants*  d'ATrique,  qui  avaient 
d'énormes  oreilles  et  des  défenses  très-grosses*.  Cette  dernière 
lutte  fut  une  des  plus  intâreasantes,  à  cause  de  la  force  prodigieuse 
des  deux  adversaires  ;  le  rhinocéros  attaquait  l'éléphant  sous  le 
\cnlrc,  et  s'il  le  manquait,  son  adversaire  la  asiaissait  avec  sa 
irompe,  le  terrassait  et  le  perçait  avec  ses  défenses,  ou  l'écrasait 
sous  ses  pieds  *. 

Il  y  eut  aussi  des  combats  de  panilières  et  de  taureaux  en  liberiiî, 
où  CCS  deroiers,  quoique  irÈs-forts,  succombaient  toujours.  Dans 
un  des  plus  terribles,  le  taureau  chargeant  lêle  baissL'o  et  les  cornes 
,  en  avant,  la  panthère  lit  un  écart,  sauta  aux  lianes  de  son  adver- 
saire, et  s'y  attacha  fortement  par  les  ongles  de  ses  quatre  pattes. 
Elle  se  maintint  dans  celte,  position,  en  le  déchirant  par  de  si  ter- 
ribles morsures,  que  le  taureau, -affolé  de  rage  et  lia  douleur, 
galopait  pour  aocoiier  l'ennemi  qu'il  ne  pouvait  alleindro': 
vaguant  dans  luiit  l'amphithéâtre,  il  finit  par  tomber  épuisii,  cou- 
vert de  sanj;  et  tic  sueur,  et  expirant. 

SïcnoN  IH.  Chasse  de  bêles  par  des  hommes.  —  Les  chasses  do 
bétes  par  des  hommes  sont  de  beaucoup  les  plus  intéressantes, 
parce  qi^il  y  a  de  part  et  d'autre  dea  traits  de  courage  et  d'adresse 
qui  provoquent  la  surprise  ou  l'admiration  ;  aussi  sont-elles  exlrâ- 
memeni  courues.  On  avait  rfisorvé  ccllcs-ci  pour  le  spectacle  do 
rempercur;  on  k-s  célébra  Jims  le  Cirque  Maxime,  oii  j'ai  été  les 
voir.  Outre  que  ce  monument  ajoute  encore  à  la  majesté  de  la 
féle,  il  fait  en  quelque  sorle  partie  de  la  maison  Palatine,  au  moyen 
de  la  vaste  loge  demi-circulaire  qui  le  domine,  et  dans  laquelle 
toute  la  famille  imptriale  peut  trouver  place,  voir  mieux  que  tout 
le  monde  et  âtre  vue  par  tout  le  monde  ('). 

On  nomme  Besliaires  les  combatlanls  de  ces  nouveaux  jeux', 
l£ur  équipement  était  une  tunique  légère,  passée  sur  l'épaule 
gauche,  laissant  la  droite  à  découvert,  ainsi  que  presque  toute  la 
poitrine,  et  tombant  k  moitié  des  cuisses';  un  casque  à  jugulaire, 
avec  une  longue  plume  droite  d'autruche,  sur  le  côté;  des  san- 
dales' ou  des  bottines.  Les  armes  offensives  ou  défensives  ditTé- 
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raient  :  les  uns  avaient  une  épéo  coiirlc  avec  iin  petii  bnuclier 

rond  011  quadranRiihiirc  '  :  ir:iLilrpg,  poini  tlv  boci  Ui^r,  mais  les 

d'autres  étaient  arim's  iI  liul:  S'da\  uli  d'un  ij|)ii.u,  allaqucr  ou 
SB  défendre  contre  les  bëtcsdc  grosse  taille;  los  autres,  de  javelots, 
d'arce,  de  flècfaea,  pour  atteindre  les  animaux  légers  qui  ne  peU' 
vent  être  frappés  que  de  loin*;  les  aulrea  enfÏD,  de  gëses'  ou 
épieuK  d'argent,  magniflœoce  qui  date  des  jeuï  de  l'édililé  de 
Jules  César,  et  que  l'on  trouve  aujourd'hui  jusque  dans  les  simples 

Il  y  cm  d'abord  une  clinssc  de  lii'^vres  H  de  corfs  poursuivis  par 
des  cavaliers  qui  les  tuaient  avec  des  ilèclies  qu'ils  leur  diicochaient 
en  enlonant  nuis  on  nassa  à  des  cornants  de  taureaux,  cenre  de 
lutte  qui  me  rappela  nos  chasses  de  la  Gaule".  Plusieurs .carcères 
s'ouvrirent,  et  de  chaque  porte  sortit  un  taureau  furicui.  Ils  s'élan- 
cereiu  nresiiuc  iii^'m  ;i  mouie  au  urnuo.  aux  cris  ue  loie  des 
.socciaii  iirn.  iihhjeh  s  un  uniit  fiir  us  i'MU'uucui.  tlll  sncciaciO 
qui  irapi>i!  leur  vin',  us  s  ariu^eni.  ues  jiaims  se  lULieiir  au-devani 


de  aevant  qu  u  renne  tour  a  tour,  comme  nour  se  lauctier  lui- 
meme  On  acbeve  de  nrriter  en  lui  letant  des  mannequins  {ueins 
de  loiQ.  représentant  des  elBgies  humaines  '.  Enfin  ii  se  précipite 
vers  le  cavalier  bestiaire,  qui  l  attend  de  pied  lerme.  et  baisse  la 
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coiHiniieni:  alors,  siiiaisnaiii  ae  i  a  un  ace  de  ses  ,ii.TL'ss!:iirs.  ii 
son  ae  son  impassimiiiu  :  dus  soupirs  graves,  ri^peies  coup  sur 
coup,  en  grossissant  chaque  fois,  ei  momani  jusqu  à  un  rugisse- 
ment semblable  au  groadement  du  tonnerre  reienusseot  dans 
sa  gueule  profonde;  un  mouvement  nerveux  agile  tout  son  corps, 
il  secoue  brusquement  sa  crinière  noire,  longue  et  épaisse:  fait 
inoovoir  la  peau  ae  sa  face,  remue  ses  gros  sourcils,  montre  des 
deiils  iiie[:ni;.T[ites,  iiiiQ  langue  nniii;c  de  pointes  si  dures,  qu'elle 
suiiii  seule  a  eiiiamor  la  enair  ei  lairu  couier  le  sang,  uu  louei 
mciiriner  ue  sa  queue  u  ironue  lu  lerre,  u  se  bat  les  flancs  pour 
s'aminer  au  cuum^ii  -.  ^a  luieiir  esi  uu  comme;  il  ne  rugit  plus, 
il  perce  les  airs  d'un  cri  terrible,  court  et  réitéré  subitement. 

Les  provocations  continuent  toujours  et  une  flèclie  l'atteint  au 
front.  Il  déploie  alors  ses  jarrels  nerveux,  et  3'avançant  vers  les 
chasseurs  parlionils  de  douze  à  quinze  pieds,  il  se  précipite  sur  la 
foule  qui  l'environne,  cherche  le  Bestiaire  qui  l'a  blessé,  le  saisit 
(je  sa  gueule  terrible,  cl  l'emporte  en  le  secouant,  comme  ferait  un 
chat  d'une  souris.  Cependant  les  autres  combatianis  le  poursuivent 
pour  lui  faire  lâcher  tette  proie,  et  .les  traits  volent  sur  lui.  Alors 
il  s'arréie,  jette  sa  viciinie,  se  retourne  vers  les  poursuivants, 
fond  sur  eux,  en  terrasse  plusieurs  du  fouet  de  sa  queue,  bondit 
encore  au  milieu  de  la  bande,  et  tombe  sur  un  des  agresseors  qui 
vient  de  lut  lancer  un  javelot,  dont  aa  criniËre  a  été  seulement 
cniourée  :  il  le  fait  pirouetter,  le  renverse,  et,  sans  daigner  le  punir 
par  une  blessure,  le  laisse  Alourdi  sur  l'arène 

Mais  l'intrépide  Ucsuaiic:,  qui  ii'i--  qinuij  .son  arnio, 

blesse  le  lion  sans  le  vi'iiiiv,  d'im  coup  iii.il  ni-iirv.  cl  veut  se 
relevée  et  fuir;  l'animal  ruriuu^t  et  rus;issjnl  II?  lurrasso  de  nou- 
veau d'un  violent  coup  do  palte,  et  le  lient  étendu  à  lerro  sous  ses 
ongles  terribles.  Ou  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  noblesse  et 
lie  la  lierlé  de  sa  pose,  de  la  majesté  de  sa  ligure,  de  l'assurance 
de  son  regard  flamboyant!  il  semblait  que,  her  d'occuper  l'atten- 
tion d'ime  aussi  grande  foule  de  spectateurs,  il  voulût  leur  donner 
une  Idée  de  sa  puissance  et  de  sa  force.  Cependant  les  traits  pleu- 
rent de  tous  cAlés  sur  lui,  et  l'empêchent  de  déchirer  l'en- 
nemi  qu'il  a  vaincu;  son  sang  coule,  mais  les  blessures  l'irritent^ 


Digilized  by  C' 


Digilized  by  Google 


nOJIE  AU  MËCLi;  DADGL'STi;. 


Plusieurs  poriaieui  une  gurlvJu  île  roseaux,  ei  dès  que  ieur 
eDDcmî,  incessamment  agacù,  vcDaii  pour  se  jeter  sur  eux,  ils 
s'enfonçaient  dans  cette  enveloppe,,y  disparaissaient  comme  un  hé- 
risson au  milieu  de  ses  piquants,  et  se  rendaient  ains  involnéra- 
bles,  II  y  en  avait  aussi  qui  montaient  sur  d'étroites  traverses  de 
bois,  un  peu  plevéc!s  de  terre,  s'y  promenaient  en  équilibre,  pro- 

auprè.s  ti'cu>;.  (Jii(.'li]in'S-[ms,  nuilaril  des  liisqucs  devant  les  lions, 
iion-seulemenl  se  j;;inoilisMR'iil  de  ieiirs  sppruclies  ',  mais  encore 
les  faisaient  fuir  pour  celte  simple  manœuvre 

D'autres  jeux  vont  commencer,  et  d'aiiorii,  comme  5  la  fin  des 
précédents  combais,  un  déblaye  l'Amplii théâtre  des  cadavres  restés 
sur  l'arène.  Des  esclaves  ont  enlevë  les  Bestiaires  tués  ou  blessés  ; 
d'autres  esclaves,  chassant  devant  eux  quelques  mules  bamachées, 
viennent  pour  enlever,  ou  plutôt  sortir  les  beies.  Un  nœud  coulant 
est  jeté  au  cou  de  chaque  cadavre  :  on  y  allelle  les  mules  au  moyen 
de  crochets  de  ter  qtii  lenuinenl  leurs  irait?,  puis  elles  parlent  nu 
trot,  entraînant  p.iv  ..i  p'iMr  v.-\r.i  .u-  il.^s  i  ,iv.-.'  rcs  tout  ce  gibier  lie 
comago  *■ 

L*arËDe  est  encore  une  fois  neite,  recouverte  de  sable  aux  en- 
droits trop  ensanglantés,  remuée  avec  des  râteaux,  arrosée,  et  les 
loges  du  poilium  s'ouvrent  de  nouveau  :  onen  voit  sortir  Cent  ours 
de  Numidic.  Cent  Bestiaires  éthiopiens  se  présentent  pour  les  chas- 
ser'. La  couleur  d'un  brun  rougeSlre  des  ours  annonçait  leurs 
goùls  fiiroces  et  carnassiers.  Un  grondement  sourd,  mêlé  d'un  grin- 
ceuieni  do  dents,  annonça  une  colère  qui  ne  larda  pas  à  se  décla- 
rer. Dès  (jue  les  Uesliaires  s'a  pp  roc  lièrent,  les  ours  se  dressèrent 
sur  leurs  i:ii[ihes  de  derrière  pour  comliaîlrc.  Se  jelnni  avec  furie 
sur  leurs  iij;r.  ^iseurs,  ils  les  frappaient  du  poing,  à  la  manière  do 
riiointiie,  el  les  embrassant  do  leurs  pattes  de  devant,  les  étouffaient 
souvent  dans  d'horribles  étreintes.  Souvent  aussi  c'était  à  ce  mo- 
ment que  le  Destiaire  leur  enfongait  son  glaive  dans  In  ventre.  Les 
plus  hardis,  attendant  ranimai  qui  accourait  sur  eux,  le  tuaient 
d'un  violent  coup  de  poing  asséné  sur  la  face  *. 

Afm  d'i's.iyer  les  spectateurs,  on  avail  enduit  plusieurs  do  ces 

se  "débarrasscT  de  cel  iiKuuinnjil'e  liiiimeiil,  \  ramassaient  une 
couche  épaisse  de  sable,  qui,  augmcnlanl  la  gêne  de  leurs  mouvc- 
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iiieiits,  et  altérant  la  couleur  de  leur  robe,  les  rendak,  pour  ie  petit 
peuple,  des  objets  de  plaisanteries  et  de  longues  risdes'. 

Les  dernières  bétes  qui  vinrent  eosangl amer  l'arène,  ou,  comme 
disent  les  Romains,  enrichir  ParÈne  de  leur  sang  »,  furent  des  san- 
gliers d^  panitières  africaines  *,  des  léopards  et  des  éléphants 
indiens,  c'est-à-dire  d'Asie,  remarquables  par  leur  laillc  énorme  ', 
leur  bravoure  et  leur  intelligence 

Les  sangliers  monirÈrenl  un  instinct  assez  reniarijuable  ;  alla- 
qués  de  tous  cotés,  les  plus  gros  firent  face  à  l'enncrai  ,  "en  se 
l)ressant  en  rond  les  uns  conire  les  autres,  et  mettant  les  plus 

Je,n'airien  vu  de  plus  terrible  que  les  léopards  et  les  panthères: 
l'air  féroce  de  ces  animaux,  leur  œil  inquiet,  leur  regard  cruel,, 
leurs  mouvemeais  brusques,  leur  cri  plus  fort  et  plus  rauquc  que 
celui  du  cbien  irrité,  portèrent  l'éponvante  jusque  parmi  les  spec- 
tateurs. Trois  ou  quatre  sauts  leur  suHIsaieat  pour  s'i'iancer  sur 
leurs  ennemis,  n  souvent  les  rendre  vjcljmes  d'une  furie  qui  ne 
fai-air  que  n'iloiibliT  (|iiai:d  ils  a\au!iil  niaiiqiie  leur  proie'.  QusU 
qiiL'fuis,  s'irrilani  coiiire  les  spécial l'iirs,  ils  essayaient  de  les  at- 
teindre en  saiil:inl  au  podium;  mais  leur  rage  échouait  contre  une 
grille  il  barreaux  do  fer  croise  qui  protège  ceuï  qui  sont  assis  der- 
rière". Alors  ils  se  dressaient  de  toute  leur  hauteur  contre  la 
muraille  pour  l'escalader,  et  saisissaient  de  leurs  griffes  puissantes 
des  rouleaux  d'ivoire  ■tournants,  scellés  sous  la  corniche  du  po- 
dium" :  mais  tout  à  cctfip  le  point  d'appui  leur  manquait  par  le 
mouvement  que  le  rouleau  recevait  de  leurs  efforis,  et  ils  tom- 
baient renversas  sur  l'arène.  Leur  chute  excitait  les  éclats  bruyants 
û'uiK-  gnielé'  ironique  et  provoquante. 

Vi[ii;t  rli'pii.iEii'i  pnnirenl  dans  la  licc".  Des  criminels"  on  des 
capui,-,  ",  nrinr's  eri  OjilUes,  c'est-à-dire  avec  de.s  boucliers  ronds  et 
dos  lances  iros-longues  ",  les  attaquèrent,  pendant  que  d'autre 
part  cinq  cents  Cétules,  placés  vis-à-vîa,  leur  lançaient  des 
javelots  et  des  flèches".  Ces  malbeniemc  quadrupèdes  commen- 
cèrent è  se  frapper  eux-mêmes  pour  s'animer  an  combat  <*.  Aj'ant 

_  1  ïïîn.  rt'w.' îs,  1». Wio^m^lr.  ™ ïï^ Tb" n!  —  •SL'iîit.^îi»!^ 
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à  se  dt: fondre- contre  un  double  ouncmi,  ils  avaient  l'reil  partout, 
et  savaient  reconnaître  avec  une  merveilleuse  sagacité  celui  qui  les 
avait  blessés,  soit  de  près,  soit  de  loin  :  de  pré.s,  ils  le  fonetlaicnt 
ù  coups  de  trompe,  le  terrassaient,  et,  s'agenouillaiit,  le  perçaient 
de  leurs  défenses,  ou,  quand  l'occasion  ciail  favorable,  l'i!  ton  fraient 
contre  l'Épine  du  cirque  ;  de  loin,  ils  allaient  droit  à  lui,  l'enle- 
vaient avec  leur  bras  merveilleux,  et,  le  rejetant  violemment  à  terre, 
achevaient  de  le  tuer  en  le  foulant  aux  pieds.  Les  agresseurs  pris 
en  flagrant  ddlit  ne  trouvaient  point  leur  sûreté  dans  la  fuite,  car 
CCS  animsux  géants  ont  un  pas  long  et  balancé,  équivalant  au 
grand  trot  d'un  cheval,  de  sorte  que  malgré  leur  masse  pesante, 
ils  atteignaient  aisément  les  coureurs  les  plus  agiles;  mais  le  man- 
que total  de  souplesse  corporelle,  qui  les  force  de  faire  un  circuit 
toutes  les  fois  qu'ils  veulent  se  retourner,  donnait  aux  Bestiaires  un 
avantage  dont  ces  derniers  savaient  profiler  pour  les  attaquer  par 
derrière  ou  en  flanc,  et  se  dérober  aux  effets  d'une  trop  juste  ïod- 
gcailcc  par  une  continuité  de  mouvements  circulaires 
1  Les  éléphants  Qnlrenl  par  succomber,  après  avoir  fait  dos  pro- 
diges de  courage.  Ln  entre  autres  excita  l'admiration  générale  :  les 
pieds  percés  do  coups,  no  pouvant  plus  se  soutenir,  il  se  traîna  sur 
les  genoux  vers  les  Gétules,  et  employa  ses  derniers  efforts  ù  leur 
arracher  leurs  boucliers  ;  il  les  faisait  voler  dans  les  airs,  au  grand 
plaisir  des  speciaii:ius,  qui  s'amusaient  de  les  voir  retomber  en  pi- 
rouettant, comme  si  c'eiU  élé  l'effet  de  l'aïU-usse  et  non  de  la  fureur. 
Cependant  le  combat  continuait  loujours,  et  l'intrépide  animal  fut 
alieint  au-dessous  de  l'œil  d'un  javelot  qui  pénétra  jusqu'à  la  cer- 
velle, el  le  tua  raido.  Alors  une  terreur  panique  s'empara  de  tous 
les  autres  élépbanis  '  ;  ces  animaux,  impétueux  et  Dcrs  dans  le 
premier  choc,  perdent  ordioaircment  courage  quand  ils  se  voient 
vaincus'.  D'un  mouvement  unanime,  ils  se  rapprocb^rent  tous, 
se  rangÈrent  en  troupe  pour  fuir',  et  tentèrent  de  forcer  l'en- 
ceinle  qui  les  séparait  des  speclaleurs;  mais  la  grille  de  l'Euripe 
leur  nlTrant  un  obstacle  infranchissable,  ils  cbcrchÈront  b  llécbir  le 
peuple  par  des  postures  suppliantes  et  des  attitudes  qu'il  serait 
impossible  do  décrire  ;  tout  couverts  de  blessures,  ils  parcouraient 
l'arÈne,  leurs  trompes  dirigées  vers  le  ciel,  comme  pour  iipplorer 
sa  vengeance  ou  sa  miséricorde,  et  taisaient  retentir  l'air  taniùtdo 
soupirs  durs  et  brefs,  laolût  de  sons  rauques  et  prolongés,  sem- 
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A  cliaquD  Chasst  ]es  anïmatix  ëtaicot  nombreux.  J'avais  com- 

monci-  dVii  f.iire  le  recenscmenl,  mais  je  m'en  suis  ddgoûlé,  pen- 
ssui  quf!  ili  !:  '^rjni'r.ililOs,  Cl  siu  lout  qiiclqi[P5  nolîons  historiques 
,sui'  Cl'  qiir  k  kiSL'  ij'aiiiiiiniiJL  ilansces  Chasses  url)aines, 

seront  plus  iuiiiri^ssantes.  Voici  le  rùsultat  de  mes  r&entes  recher- 

!l  y  a  plus  de  deux  siècles  (vers  l'an  568,  je  crois),  Rome  vit  la 
première  Chasse,  dans  des  jeux  donnés  à  l'occasion  de  là  guerre 
d'Élolic.  On  y  tua  des  lions  et  des  panthËres  probablement  en 
petit  nombre.  Ce  que  je  puis  dire  avec  certitude,  c'est  que  la  pro- 
fusion des  animaux  dans  les  Chasses  est  immense  .depuis  longtemps. 
Ses  progrès  ont  été  d'autant  plus  rapides  qu'elle  constitue  la 
mflÇînirteencL'  di'  ces  sorles  do  spectacles,  et  qnt-  de  tout  temps  on 
il  vi-Ljarili'  la  spli'rHlpiiv  di'S  Jl'ii\  totiiini-  un  liomiiiHBi;  reudii  à  la 
iiiaji  slii  (liL  roiiiaiii-.  Tito-Livo  rapporte,  couiiue  une  cliose 

digue  de  remarque,  qu'aux  Jeux  du  Cirque  donnés  par  P,  Scipion 
Nasica  et  P.  Lenlnlus,  l'an  cinq  cent  quatre-vii^-trois,  on  vit 
paraître  stuionte-troîs  panthères  d'Afrique  et  quarante  autres  ani- 
maux, tant  0UT3  qu'éléphants'.  Alors  on  ne  remplissait  pas  encore 
le  Cirque  de  bûics  fôroccs  transportées  de  tous  les  pai-s.  L'usage 
était  de  varier  les  spcclacics  :  la  course  des  quadriges  et  celle  des 
dcsiiîtores  preuaiunl  à  peine  une  heure  :  puis  succédaient  les  eom- 
bals  de  jeunes  guerriers  ',  tels  que  je,  les  ai  décrits  ailleurs  ("). 

Quatre-vingts  ans  auparavant,  on  avait  tué  à  coups  de  flèches 
et  de  javelots  cent  quarante-deux  éli^ptiants  (fans  le  Cirque,  mais 
moins  par  inagniCcenco  que  par  nécessité  :  ces  animaux  avaient 
élû  pris  dans  une  bataille  contre  les  Carlbaginois,  et  h  République 
ne  voulait  ni  les  nourrir,  ni  les  donner  aux  rots  ses  alliés  Dans 
ta  suite,  le  peuple,  accoutumé  b  cette  profusion,  força  tout  le 
monde  d'être  magnifique,  (^esl-ii-dire  prodigue,  et  de  lui  offrir 
quelque  cliose  d'extraordinaire.  Ainsi  il,  Scaurus  imagina  de  faire 
1r:iiisportor  à  Ilonie,  ii  IVpoquf  des  jeux  de  sim  édiliié,  tu\  liippo- 
poiamo  et  cin(|  crocodiles,  pour  lesquels  il  lli  creuser  exprès  un 
euripe'.  Depuis,  César-Octave  rentrant  à  Rome  après  ses  guerres 
civiles,  montra  aussi  un  hippopotame  dans  des  CJuuïe;^.  Clodius 
Pulcher,  aux  Jeux  du  QrquB  de  son  édilîté  cunile,  l'an  six  cent 
cinquante-anq,  olirit,  pour  la  première  fois,  des  combats  d'hommes 

■  T.-LiT.  zxxix.ia.  —  1  pub.  vui, T ■>  'T.-ui.xLiY,  is.~<  ni.g.—  'piia.  a. 
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iiiiniiis*  [iiuiiiuri!  M  iiKis  ciinsiiufrauii!  (iiii  oui  i>;ini  -i  i.urn- 

batlre  contre  des  Gélules  armes  de  laveiois  *. 

1^  premier  combat  dbomnies  et  de  taureaux  fui  donné  par 
jujes  César,  diclaicur*.  peui-éirc  à  limiiatioa  des  chasses  qu  il 
avaii  vues  dans  noire  pays. 

vcux-iu  ({ueiques  exemples  ue  la  pruiusiuii  uus  animaux  iv» 
plus  rares?  Sylla,  préleur,  donna  une  C^iaiie  de  cent  lions  à  cri- 
niÈres;  le  grand  Pompiie.  une  de  six  cenia',  dont  Irois  cent  quinze 
à  crinif^res  ;  César,  diclnlcur,  une  do  qualre  cl'UIs 

Lu  andL'Li  siïnatu.s-consulte  défondail  d'amener  des  panthères 
afriCLiinuK  en  Italie,  sans  doute  dans  la  crainte  que  ces  iiiiiiiiaux 
ftiroces  ne  s'y  propageassent;  mais  vers  la  lin  dii  siècle  dernier  ('), 
jiD  tribun,  Cn.  Aufidius,  porla  la  question  devant  le  peuple,  et  ce 
mallre  souverain  perniît  d'en  amener  pour  les  Chasses.  Scaurus, 
usant  jusqu'à  l'excès  de  certe  autorisa^on,  fit  âgorger  cent  cin- 
quante panthères  dans  les  jeux  de  son  ddililâ.  Pompée  alla  jusqu'à 
quatre  cent  dix;  et  Angnste,  enchérissant  sur  eux,  en  réunit  quatre 
cent  vingt*.  Dans  ses  Jeux  ordinaires,  te  nombre-des  bâtes  féroces 
n'était  jamais  moindre  de  cent  à  cent  cinquante:  lui-même  a  écrit 
dans  son  icstamfiu  politique,  que,  dans  vlngtflix  Cluases  qu'il 
donna  tant  en  son  nom  qu'an  nom  ilo  ses  petits-flls,  il  a  fait  tuer 

Ln  obscur  ciluyon  nommé  P.  Servilius  s'est  acquis  une  sorte 
de  célébrité  pour  avoir  donné  une  Chasse  oii  l'on  tua  trois  cenis 
ouiB  "  et  autant  de  panthères  et  de  léopards 

Et  le  nombre  des  Bestiaires  qui  parurent  avec  tous  ces  animaoxl 
Jo  l'ignore;  les  historiens  n'en  parlent  pas.  Probablement  qu'ils  les 
estimaient  si  fort  au-dessous  des  bûlcs,  qu'ils  ne  jugèrent  pas  i 
propos  de  les  compter.  Au  reste,  ils  firent  comme  le  peuple,  qui 
s'iniércsse  bien  plus  à  l'animal  qu'au  Bestiaire. 

Lb  gibier  de  ces  Chasses  si  meurtrières  coûte  peu  de  chose,  et 
souvent  rien.  Je  t'ai  déjà  dit  que  les  Romains  avaient  imaginé  de 
subvenir  en  partie  aus  dépenses  de  leurs  Jeux  au  moyen  de  con- 

'HlB.Vn.T.-  >Ili.— DjoD.XXXIX.aa.  — AKOi.iaI>(M.p.  IS.  —  >3«iw.  Bnrtl. 
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tributions  en  argent,  levées  sur  les  provinces*;  eh  bien,  ici, 
ndt^lcs  an  mânii:  principe,  ils  metlenl  l'j'mpûl  en  nature  :  les  gnu~ 
vcrneiirs  des  pruvinccs  toïnloines  oblïgcnl  leurs  adininisirés,  jo 
pourrais  dire  leurs  sujeis,  à  faire  des  ballucs  gOniSrales  forl  dan- 
gereuses, attendu  que  ces  vrais  cliasseurs  ne  poiivent  point  porter 
d'armes;  il  ne  leur  est  permis  de  se  servir  que  de  filets  et  de  claies  : 
1b  sang  des  bâtes  doit  Être  respecte  Le  produit  de  ces  battues 
s'expédie  soit  à  Rome*,  soit  dans  quelque  ville  de  province,  où  ces 
aoiDiaox  sont  reafermés  dans  des  cages  nourris  dans  des  viviers 
jusqu'au  moment  o!i  l'on  ea  a  besoin  '  poar  tes  repattra  de  sang 
humain,  aux  apptaudissemanta  du  peuple  enthousinsmâ  *.  Cest 
ainsi  que  l'on  peut  donner  aux  Romains  la  satisfaction  de  voir 
massacrer,  en  quelques  tieurcs,  le  produit  dos  recherches  de  plu- 
sieurs mws  et  de  plusieurs  provinces  '  dans  loulos  les  parties  du 
inonde*. 

II  y  a  des  Chasses,  celles  ou  l'on  prodigue  les  animaux,  qui  se 
prolongent  quelquefois  pendant  cinq  '  ei  six  jours  '*  :  il  faut  biei> 
que  l'on  ait  le  temps  do  tuer  I  On  en  annonce  une  qui  durera  sans 
doute  plus  longtemps  encore,  et  qui  surpassera  tout  ce  que  l'on  a 
vu  jusqu'à  présent  de  plus  extraordinaire  en  ce  genre  :  plusieurs 
légions  sont  commandées  pour  aller  dans  les  forêts  voisines  d^a- 
ciner  de  très-grands  arbres,  que  l'on  replantera  dans  le  Cirque  avec 
leur  feuillage.  Cette  forét  urbaine  sera  peuplée  de  toutes  sortes 
d'animaux  et  d'oiseaux,  que  le  peuple  aura  le  plaisir  de  chasser 
liii-miiiiio.  Il  y  aura  mille  autruclios,  mille  cerfs,  mille  sangliers, 
mille  daiuis,  cliainois,  girafes,  et  autres  animaux  herbivores.  Si 
cette  Cliasse  a  lieu,  je  t'en  rendrai  compte  *. 

Quant  aux  Chasses  que  je  viens  de  voir,  je  comprends  celles  de 
b  première  sorte,  et  tu  seras  de  mon  avis  en  fe  rappelant  la  doo 
trine  de  nos  Druides,  que  le  supplice  des  voleurs,  des  assas^'ns, 
des  brigands  est  trës^gréoble  au2  dieux  ".  Pour  les  autres,  l'im- 
pression  qui  m'en  reste,  c'est  que  le  peuple  romain  ast  san- 
guinaira. 

.  ■  Laii.  xLnc,  Ut.  n,  p.  m.  c3  '  ctiod.  und.  miuc.  m,  no.  ->  >  an.  sp.  rimiL  n,  ii  i 
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Ce  sont  des  jeux  de  combat,  avec  des  épûes,  des  javelols,  des 
Irails  comme  à  la  guerre:  ou  plutôt  ce  sont  des  combats  véritables 
dans  lesquels  Its  jouteurs  versent  leur  sang,  rei;iiivcnt  des  bles- 
sures, risqiiont  letir  vie,  et  dont  In  plupart  soiu  tués. 

Va  tel  divertisse  me  lit  va  te  paraître  borrible;  il  n'est  que  ter- 
rible, et  c'est  ce  qui  le  fait  plus  attrayant.  D'abord  im  certain  sen- 
timent de  pitié  mal  défini  voudrait  vous  en  éloigner;  on  y 
vient  presque  malgré  soi,  et  comme  avec  dégoût;  mais  le  premier 
moment  passé,  ces  jeux  inspirent  un  intérêt  qui  vous  domine, 
vous  stibjugue,  et  quand  on  les  a  vus  une  fois,  il  D'est  plus  possible 
de  s'en  détacher,  l'aurai  de  la  peine  à  te  faire  comprendre  cela, 
car  il  faut  être  sous  l'impression  de  la  chose  mCriio  pour  connaître 


:e  ()ui  fait  que  j'ai 

tant  lardé  ii  te  piirier 

dos  Gladiateurs.  Sur  li:sii: 

du  m'avait  paru  révol- 

Il  entretenir.  .\l!iia 

ju  secoue  enfin  celto 

mauvaise  et  ridicule  hont 

des  tableaux  les  plus 

remarquables  de  Home, 

as  d'ajouter,  les  plus 

imposants. 

Au  surplus,  beaucoup 

d'étrangers  ont  él 

é  pris  comme  moi  à 

l'aurait  des  combats  de  Gladiateurs,  et  s'y  laissent  encore  prendre 
chaque  jour  :  dernièrement,  un  jeune  Africain,  forcé  par  quelques 
amis  de  venir  voir  des  jeux  de  ce  genre,  s'était  jnré  à  lui-même 
de  tfuir  les  yeux  f.frmés  pt'ndarit  lunte  leur  dLiri:i.'.  Il  comnifini;a 
yi-M  éli'LJ  li.l.''lu  à  sa  résolution;  mais  les  speclaiciu's  aiani  ix'u.^sé 
di'  grands  cris  en  vouuit  tuniljcr  un  célèbre  conili.iltjinl,  il  ouvrit 
les  leux  malgré  lui,  et  dès  cet  instant  il  lui  fut  impossible  de  les 
Tcrermer.  Il  emporta  du  cirque  une  ardeur  iosenséc  d'y  revejiir, 
non  plus  enlralnâ  par  d'autres,  mais  avant  tous,  et  mâme  les  en- 
traînant à  son  tour.  Aujourd'hui  il  n'est  pas  moins  passionné  pour 
les  QladiateuTs  que  nt;  le  sont  les  Etomaios  eux-mêmes*. 

Je  t'étonnerai  peut-être  beaucoup  en  ti  disant  qi^une  sorte  do 
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sentiment  d'humanité  a  fait  invciner  ces  ctimbais  :  chez  les  Anciens, 
on  avait  coulumc,  aujt  funiSrailles  des  guerriers  généruiiï,  d'immo- 
ler sur  leur  tombeau  des  prisonniers  de  guerre  ou  des  esclaves'. 
Cet  usage  s'introduisit  à  Borne,  el  s'y  trouvait  en  vigueur  à  l'époque 
de  la  prcmitrc  guerre  l'unique  (').  Il  venait  d'Kti  urie,  où  les  Ro- 
mains l'avaient  vu  lr6s-répaudu,  lors  di^  lum-i  :^ii(  ins  ;ivcc  ces 
peuples*.  Juniiis,  descendant  de  l'illusliT  Hriitns,  l'iain  mon  dans 
ce  lemps-là  beaucoup  de  peuples  ulrmiytr^  i'iiu)\;:iv;ii  des  captifs 
pour  servir  à  l'appareil  de  ses  lunérailles  '.  Mais  r.i^s  fils,  Marcus  cl 
Décimus,  voulant  teuipiiror  la  cruauté  du  sacrilîce  s:ius  iuani|i«'r 
aux  mines  paicrnels,  que  celte  citusion  de  sang  devait  réjouir', 
imaginÈrent  d'assorlir  les  captifs  par  couples,  et  de  les  faire  coni- 
63111*6  ensemble.  Ce  fut  dans  le  Forum  Boarium  qu'ils  montrèrent 
ces  premiers  Gladiateurs  qui  parurent  à  Rome'. 

Dès  l'oripne,  on  appela  ce  genre  de  combat  Frisent  (fflunm], 
parce  que  les  hommes  que  l'on  y  produisit  les  premiers  avaient 
été  envoyés  en  présent'.  Ce  nom  s'est  conservé,  jjuui-êire  en 
raison  de  ce  que  les  combattants  sont  abandonnés  comme  en  pur 
don  au  peuple,  qui  dispose  souverainement  de  leur  vie.  Quelques 
personnes,  rappelant  lu  aeulinient  de  piélu  qui  fit  insiiiutr  ces  com- 
bals,  preuUL'iil  li:  mot  iukiius  dans  le  sens  de  ilcvoir''. 

Les  funérailles  sont  restées  les  principales  occ^sionsde  Prcsenisdc 
gladiateurs',  et  le  peuple  y  assiste  alors  en  pxnuta  brune,  son  habit 
de  deuil';  mais  il  aime  tant  ce  genre  de  jeuii,  qu'il  a  toujours 
préférés  à  tous  les  autres  qu'on  liù  en  oWm  mainteniut  dans  dô 
drconslances  qui  n'ont  rien  de  funèbre";  ils  ont  pris  rang  parmi 
les  jeux  réguliers,  comme  supplément  de  magniGcenco;  des  allo- 
cations sont  faites  sur  le  Trésor  public  pour  donner  dos  gladiateurs", 
et  chaque  année  le  Préteur  urbain  et  le  Préteur  étranger"  tirent 
au  sort  à  qui  sera  chargé  de  les  olTrir  au  peuple". 

Le  départ  d'une  armée  pour  la  guerre  dcvieni  encore  une  occa- 
»on  de  Présent  de  gladiaieurs.  On  veut,  dit-on,  par  celte  espèce  de 
bataille  racheter  le  sang  des  soldats,  aûn  que  la  déesse  Némésis  ne 
se  montre  plus  avide  que  de  celui  des  ennemis.  D'autres  prétendent 
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que  c'est  pour  habituer  les  soldats  â  la  vue  des  combals,  des  bles- 
sures et  du  sang'. 

Maintenant  lu  es  sans  doute  impaliciit  de  voir  le  ri:cil  dOlailiii 
de  ces  jeux;  je  vais  te  dire  ceux  que  rempcii^nr  lilijre,  surmon- 
lant  sa  triste  répugnance  pour  tout  ce  qui  est  fâie  publique  *,  vient 
de  célébrer  eo  l'boaaeur  do  la  mémoire  de  son  père  Lea  Préseots 
de  gladiateurs  se  donnent,  comme  les  Châtia,  dans  les  grands 
monuments  de  jenx,  tels  que  le  Cirque  Maxime*,  ou  un  cirque 
iHevé  temporairement  *,  le  théâtre 'de  Pompée',  l'Amphiihëâire  de 
Siatilius  Taurus';  ou  sur  la  place  des  Sepla',  ou  sur  le  Forum 
romain,  qu'on  entoure  alors  de  barrières',  derrière  lesquelles  des 
spéculateurs  dressent  des  Écbafkuds  qu'ils  louent  au  public".  Tibère 
choisit  l'Amphithéâtre  de  Stalilius  Taurus. 

Tous  les  jeux  de  gladiateurs  sont  composés  d'un  avant-spectacle, 
qui  est  l'cnlrée  dans  Rome  du  personnel  dont  ils  doivent  se  com- 
poser. Cest  une  pompe",  une  espèce  de  procession  un  peu  à  la 
manière  de  celles  des  Grands  Jem.  moins  le  caractère  aaâé.  Celle 
des  gladiateurs  da  Tibère  était  alnti  composée  i 

Deux  licLcurs,  avec  des  faisceaux  sans  hache,  mandaient  en 


longue  avec  un  ixaii  ikuhulu  par-iiL'ssjs,  ci  une  iiaguciie  à  la  mam, 
des  sorviicurs  puuiLts.  en  luniquc.  ci  poriani.  les  uns  des  palmes 
pour  les  fuiui's  vamqueurs.  les  autres  ues  iituu  ou  écriieaux  de 
triomphes,  ou  devront  eire  inscrits  les  noms  de  ces  mêmes  vain- 
queurs :  le  mu n truie III-  en  logo.  dans  un  char,  et  tenant  à  la  main 
droite  le  ItutUe  ou  rùie  des  gladifUeurs:  enDn.  la  troupe  des  gla- 
diateurs, à  pieu  comme  les  autres  acteurs,  tous  en  simirie  tunique. 
mais  ponant  au  bras  gauche  un  boucher,  et  sur  le  poing  droit  un 
casque.  Quant  aux  armes  dérensives.  on  ne  les  i'^iii'  donne  pas 
d'avance,  sans  doule  pur  crainte  de  qLicli[iie  révolio'. 

La  pompe,  eu  aiTivanl  dans  l'AnjpliiltiijrilR',  lil  le  tour  de 
l'arène",  alin  que  le  peuple  vU combien  on  lui  oITiaii  de  viciimes", 
(luis,  à  un  ordre  liii  lanisie.  les  rangs  se  rompirent,  les  gladiateurs 
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disparurent  pendant  quelque  lemps  sons  les  gradins,  les  musiciens 
Diontùront  à  leur  place,  sur  le  podium,  et  les  autres  sorvanis  se 
répandirent  de  divers  côlés.  Peu  aprts,  les  gladiateurs  revinrent 
successivement,  en  costume  de  combat',  mais  n'ajant  que  des 
baguettes  au  lieu  d'armes.  Je  dirai  leurs  divers  costumes  au  mo- 
ment oii  chaque  sorte  entrera  en  action.  Maintenant,  répandus 
péle-œéte  sur  l'arène,  ces  fnturs  combattants  n'en  sont  encore 
qu'aux  préludes*  avec  leurs  bâtons*,  pours'écbaulfer  le  bras,  comme 
ils  disent',  se  mettre  en  haleine,  éveiller  leurs  forces  :  les  uns 
balancent  Idgtrement  des  bois  de  javelines  ou  de,  lances,  en  pre- 
nant louieg  les  altitudes  les. plus  correctes  du  combat,  mais  sans 
se  fatiguer*;  les  autres  nlpëient  les  passes  les  plus  liilBcilcs  de 
l'escrime  pour  l'attaque  ou  la  dt;fanse,  mais  seuls,  et  en  adressant 
leiiT& coups  en  l'air'.  Ces  misérables,  qui  n'attendaient  qu'un  signal 
pour  s'égorger,  étaient  parfaitement  calmes  et  tranquilles;  Ils  ne 
nuintraient  aucune  antmosité  les  uns  contre  les  autres;  ils  s'accos- 
taient, ae  parlaient,  disaient  leurs  conventions  avec  autant  de 
SBDg-froid  que  s'il  se  fût  agi  d'un  ample  jeu  d'enfant*. 

Vautres  ^amusaient  à  faire  admirer  leor  adresse  et  lenr  agilité, 
en  lançant  un  petit  bouclier  en  l'air,  et  le  reienant  tour  à  tour  sur 
le  pied,  sur  le  dos,  sur  les  reins,  sur  le  bout  des  doigts,  et  cela 
sans  jamais  manquer  de  l'arrêter  dans  sa  chute  sur  la  partie  de 
leur  corps  qu'ils  avaient  indiquée'. 

Pendant  ces  préludes,  les  spectateurs  cherchaient  à  connaître 
par  avance  les  futurs  combattants,  au  moyen  de  livrets  vendus 
parmi  les  gradins,  et  qui  relataient  l'ordre  des  jeux  et  les  noms  des 
Riadiateurs*.  C'était  une  conie  amnliDée  des  alDclies  peintes  en 
drma  lieux  de  la  ville,  usage  dont  j  ai  déjà  pané  (*) 

La  plupart  des  gladiateura  élant  des  combattants  forcés,  comme 
ie  te  reipitquerat  pius  bas.  il  y  a.  contre  la  défaillance  possible 
(le  leur  coi.rngo,  des  moyens  Yiolenla  cm))lQïfo  par  les  servants  de 
rts  jeux  :  ce  sont  dfS  fouuts,  û<:s  tt  jiisiiii'.'i  di's  kmcs 

Taisait  dans''l'ar;'iK-  iiiénic,  sons  les  nyj;.:<-d^  drs  fiilurs  eoiiibjn:,.it5 
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funéraires  appoKés  par  les  agents  de  Libîline,  pour  les  vivanls  qui 
allaieni  être  tués'. 

Cependant  on  annonce  l'Empereur.  Il  entra;  les  sénateurs,  les 
chevaliers,  les  spectateurs  se  lèvent  en  signe  de  respect,  et  un  grand 
nombre  lui  crient  :  a  Salut,  César'',  n  Dans  l'arène,  les  futiles 
exerdces  cessent  aus^tOt;  des  Maîtra,  agents  préposés  aux  jeux, 
rangrat  les  gladiateurs  par  paires*,  assortiBSent  ensemble  cen 
qui  sont  égaux  en  force  et  ea  adresse*,  leur  délivreut  des  arn»s 
vËriiables',  et  les  font  défiler  devant  l'Empereur.  En  passant  au 
pic^  du  s\ésr  impiTial,  qui  cet  presque  comme  un  lr6ne*'',  ils 
Olùvcnl  au-iltffsiis  de  la  léte  leurs  annes,  afin  que  le  Prince  voie 
qu'elles  soni  bien  acérées  et  Inen  tranchantes*. 

Ils  sortirent  ensuite  de  l'arène,  et  peu  d'instants  après  de 
grandes  trompes'  donnèrent  le  signal  des  jeux  par  une  sonnerie 
funèbre'.  Alors  plusieurs  paires  de  gladiateurs  se  présentèrent, 
mais  pour  combattre  deux  à  deux.  Ils  nous  firent  voir  un  combat 
des  plus  bizarres,  qui  figure  une  pécbe,  ou  comme  l'atlaquii  d'un 
péclieur  contre  un  poisson.  l'ignore  l'origine  et  le  sens  de  cette 
espèce  d'allËgoric,  assez  grossière,  ainsi  que  tu  vas  le  voir,  et  qui 
se  reproduit  dans  tous  les  Prisenis  de  gladiateurs. 

Le  combatlant  qui  doit  simuler  le  pécheur  o^t  appeli;  lictiaire* 
parce  qu'il  porte  sur  l'épaule  gaucho"'^  iiii  K^^nd  filel*  conique, 
bordé  par  le  bas  de  glands  de  plomb,  etmuni  en  liaul  d'une  longue 
corde.  Il  tient  de  la  main  droiie  un  trident  "de  fer,  qui  équivaut 
environ  à  sa  propre  taille,  et  un  poignard".  Son  costume  secom- 
pose  d'un  tubUgacalum,  demi-tnnique  blanclie.  bordée  de  rouge, 
et  maintenue  oar  un  ceinturon  "  au  bas  de  la  ooilrine.  où  elle  cnm- 
meoce.  ei  tombant  jusou  au  quart  de  la  cuisse.  Les  boras  en  sont 
dfcoupés  en  festons,  eue  est  relevée  sur  les  nancbes.  aiin  de 
dégager  les  cuisses,  lonine  par  aevant  en  noiute  drapée,  et  oar 
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il  est  muni  de  brassards',  et  au-dessus,  d'une  épEnliËre'.  II  a,  en 

outre,  une  pctiio  cuirasse  en  Vailles,  (oui  ùiroile,  et  qui  monte 
de  la  ceinture  jusqu'au-dessous  du  sein  souiemcnt^  Sa  chaus- 
sure est  une  espèce  de  cotliurne  en  cuir  bleu'.  Le  bras  tlroil,  la 
poiltiiie,  les  jambes  sont  nus';  le  visage  aussi",  et  la  iGte,  cou- 
verte d'uue  fausse  coilTure  de  cheveux,  dite  gaUrus^,  serrée  avec 
un  ruban  en  manière  de  bandeau,  dont  les  bouts  retombent  sur  la 
nuque'. 

On  nomme  MirmiUon  son  antagoniste*,  celui  qui  joue  le  rôle 
du  poisson.  Il  a  une  armure  véritable,  un  casque  d'airain  i  visière" 
pleine,  percée  de  deux  trous  pour  les  yeux",  et  dont  le  cimier 
figure  un  poisson  des  brassards  à  bandes  qui  lui  couvrent  tout 
le  bras  droit,  bras  du  combat;  un  asscî  grand  bouclier  quadrangu- 
lairc,  liomiié",  pouvant,  au  besoin. garantir  tout  le  haut  du  corps", 
et  uno  épiic  cuurte,  qui  a  sa  lame  coudée  presque  à  angle  droit 
vers  la  moitié  do  sa  longueur",  ce  qui  l'a  fait  nommer  faux" 
ou  àpèe-favx  ".  Cette  arme  bixarre  est  ainsi  construite  pour  que  le 
MirmiUon  puisse  cooper  le  lllet  de  son  ennemi**.  ■ 

Les  adversaires  sont  en  présence;  un  signal  de  TibËre  leur  p^r- 
met  de  coramencer.Le  MirmiUon  se  fait  provocateur'*  pour  appeler 
sonadversaii'e  au  combat",  il  s'approche;  mats  le  Rétiaire,  qui  a 
besoin  d'espace,  se  tient  à  distance  et  recule  pas  à  pas.  Bientôt 
il  brandit  son  tridetit",  comme  pour  en  frapper  le  MirmiUon,  qui 
s'écarte  à  son  tour.  Cependant  le  Rétiaire,  aprbs  quelques  Teintes, 
passe  le  trident  à  gauche;  étend  son  Olet  presque  tout  cuiier  sur 
le  bras  de  ce  côté,  saisit  le  reste  de  la  main  droite,  en  le  déployant 
un  peu  devant  lui,  et  le  laissant  pendre  presque  jitsqti'à  terre, 
le  balance  légèrement,  tout  è  coup  se  lance  vivement  dans  une 
demi-conversion  de  droite  i  gaucbe,  et  fait  son  Jet  en  avant.  Le 
bras  droit,  en  se  déployani,  arrondit  le  filet  qui,  tes  plombs  aidant. 
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s'ou\ra  comme'iinc  vasli'  poclic  cirriilaiio  Tnul  cela  fui  fait  en 
moins  (Je  temps  que  je  n'en  meis  à  ie  (li;[ailk=r.  Cppi'iKlaEU  le 
Mirmillon  auï  aguets  se  dcrniinic  avec  la  rapidité  de  IVclair,  saule 
de  côté,  et  le  jel  le  Trûle  à  peine'.  Aussitôt,  zhnlé  de  sou  bouclier, 
il  charge  le  Rétiaire  en  Ùanc  ;  ce  dernier  fait  une  volte  vers  lui,  et 
lout  ea  traînant  son  lllet  dont  la  corde  est  passée  dans  son  fXHgneC 
droit,  il  heurte  îles  pointes  du  trident  le  bouclier  de  l'agresseur*. 
Une  nouvelle  passe  s'engage,  où  sont  (nises  en  œuvre  les  ruses  tantiit 
de  la  ftiiw,  irmtùt  do  la  cbnigi;.  Le  peupla,  prenant  parti  pour  l'un 

tissiiiil  tliatuLi  des  ciiampiiiii.s  deH  lU^es,  des  feintes  on  des  tenta- 
tives de  son  adversaire,  et  les  animant  l'un  et  l'aulne  par  des  cris 
ou  des  applaudissements  Deux  Ibis  encore  le  jet  est  recommencé, 
et  deux  fois  le  Mirmillon  dérobe.  Les  partisans  du  Rétiaire  l'ac- 
cusent de  maladresse.  Il  relève  la  lëie,  fait  signe  qu'on  attende,  et 
rebrassant  vivement  son  tllet  sur  l'épaule  gaache,  marche  sur  lu 
Mirmillon  qu'il  poursuit  en  lui  criant,  par  raillerie  :  n  le  ne  te 
cherche  pas,  je  cherche  un  poisson;  pourquoi  mefnîs-tu.  Gaulois*?  n 
En  mânie  temps  il  le  pousse  vers  une  des  extrémités  de  l'AinpIii- 
liii.'àire',  et  l'y  enferme,  pour  ainsi  dire.  LeMirmillun  se  di^cnncerii-. 
rlierrhe  pnr  oii  il  fuira.  Le  Rétiaire,  profitant  de  œlLo  bésit.iiioj). 
fait  hun  ji-l  avec  tant  de  justesse,  que  le  pauvre  Minnillun  est  en- 
iiî:remcnt  enveloppé.  Il  tente  de  fendre  le  ûict  avec  sa  pcllle  épéo 
courbe;  mais  la  coulisse  vigoureusement  tirée  le  serre,  le  prive  de 
tout  mouvement,  et  il  roule  à  terre;  son  ennemi  lui  met  le  trident 
sur  la  gorge,  et  regardant  les  spectateurs,  attend  leurs  ordres  pour 
le  Hier  on  l'épargner. 

C'était  la  première  victime,  on  ne  pouvait  s'attendre  à  la  voir 
graciée;  au.ssi  des  milliers  de  mains  s'élevèrent  en  renversant  le 
ponce,  signe  ordinaire  de  la  condamnation*.  Quelques  rares spec- 
taieiir.s,  luiiclii'-  du  finiriijri'  <[i\<:  le  vaincu  avait  montré,  élevaient 
les  inaiii?,  en  r.i;!|iru(  li,iii'.  Ici  deux  pooces,  indice  de  l'absolution 
Mais  leur  bonni'  miIouiù  i>'sia  iiiipeissante,  et  le  malheureux  rougit 
l'arène  de  son  sang  :  le  Uiiiiairc  lui  planta  son  poignard  dans  l'es- 
tomac *.  après  que  les  trois  pointes  du  trident  l'eurent  à  moïlié 
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égorgé.  Bien  que  ce  comballant  n'eût  été  vaini^eur  que  de  la 
«  quatrième  maÎD,  n  comme  on  Jil  dans  la  langue  des  jeux,  parce 
qu'il  avait  alternai! ventent  passé  Jej\  fols  ik^  la  diifense  à  l'atla- 
que  ',  TibËre  lui  fit  porter  une  palme  el  une  eouraiinc,  el  Voa  inscri- 
vit son  noiD  de  LéonîdËs  sur  des  écriteaux  qui  furent  portés  autour 
de  f  arène,  devant  tous  les  spectateurs.  En  même  temps  Léonidès 
élevait  les  symboles  de  sa  victoire  vers  l'Empereur  et  le  peu]de, 
comme  pour  les  romerder  et  leur  en  ollïir  Thoinniage.  Il  Ôl  ainsi 
le  tour  de  ramphitbé&tre  *,  an  bruit  des  fanfares  de  cornidnes  et  de 
buccioes,  qui  sonnent  toujours  dans  l'intervalle  d'un  combat  à  un 
antre**».  . 

Le  spectacle  du  flètiaire  et  du  MirmiUon  n'est  qu'une  sorte  de 
priîhiiic,  sanf  le  di^noiimcnt,  une  joute  d'adresse  et  d'agilité,  sur- 
prise iiliiK'it  qtie  con^bat.  11  i'n  fut  autrement  pour  les  gladiateurs 
qui  li^.s  rein[jlarèrci)i;  c'Oiaient  des  SàmniUi  appariés  avec  des 
Tliraces  S  ayant  les  uns  et  les  autres  des  armes  égales,  et  pouvant 
livrer  de  vrais  combats. 

Les  SamntUs  avaient  une  ocrea  ou  jambart  de  fer  sur  la  jambe 
gauche*  et  des  cuissarls*;  un  subligaeiditm  blanc  ou  de  diverses 
couleurs  ^  ;  le  bras  droit  couvert  de  brassards,  et  une  épaulière  *; 
ils  portaient  au  bras  gauche  un  (cufum,  bouclier  large  par  en  baut, 
et  finissant  en  pointe  par  le  bas*;  un  casque  à  aigrette",  avec  une 
plume  de  chaque  cùié"*'', et  fermé  d'une  visière  pleine,  percée  d'un 
trou  pour  U'R  ;eii\";  cnûo  une  petite  épée  pour  arme  oQcnsive'*. 
Lu  bii^:!',  (li:  subligaeutwm,  était  nu",  sauf  le  cOté  gau- 

che, que  ciiuviaii  uu  deuli-plastrôn  d'étolTe  spongieuse"". 

Les  Tlii  accs,  ^'énéralement  de  haute  taille**,  étaient  équipés  et 
armés  &  peu  près  de  même;  mais  ils  avaient  un  bouclier  plus  petit 
et  quadrangulaite,  .une  épèe  cambrée",  courte",  et  la  poitiîne 
nue,  sans  plastron"'^ 

Ces  Gladiateurs  contrastèrent  avec  les  précédents,  dont  le  com- 
bat avait  lieu  tantôt  de  près,  tantôt  de  lom,  suivant  leur  volonté  : 
eux  se  battirent  pied  contre  pied,  car  le  Samnite  doit  toujours 
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rester  ferme  à  Ja  mima  place  "'.  C'est  pour  cela  qu'il  a  une  l'pén 
qui  rassemble  beaucoup  à  an  poignard,  et  qu'on  l'apparie  avec  le 
Thrace  ou  le  UirmillOD,  qui  n'ea  poneot  pas  une  plus  lougue  *. 

Uae  cbose  assez  loiiiarqualile  dans  l'éqdpement  des  Gladia- 
teurs, celui  du  Réiiaire  excepté,  c'est  qu'il  prol^e  le  cAlé  gauche,' 
parce  que  le  droit  se  trouve  couvert  par  l'arme  qu'il  lient,  tandis 
que  la  léte  est  invalaêrable  dans  un  casque  à  visière  pleine.  Tout 
parait  calculé  pour  qu'un  coup  mortel  trop  prompt,  qui  melliait 
immédiaiemem  ua  homme  hors  de  combat,  soit  rare  et  De  vienne 
pas  inlerrompre  aussilût  le  duel,  abréger  le  spectacle,  et  rnSme  en 
changer  la  nature*. 

Ces  combats  corps  à  corps  semblaient  devoir  exciter  un  intérêt 
nouveau:  ils  trompèrent  l'attente  générale.  Le  peuple,  A  l'amphi- 
théâtre comme  h  la  guerre,  n'estime  que  la  bravoure,  et  s'irrite  n  elle 
D'est  pas  loyale  1  ainsi  un  Gladiateur  qui  visait  toujours  son  adver- 
saire à  la  téte,  et  l'avait  étourdi  de  plusieurs  coups  violents,  fut 
obligé  de  dianger  de  manière,  sur  l'ordre  même  des  speciateurs  *. 
Hais  ils  n'eurent  que  cette  occasion  de  réprimer  une  ardeur  trop 
vive,  car  les  autres  Gladiateurs  s'engageaient  si  inolleineot,  qu'ils 
semblaient  craindre  les  blessures',  ei  churcticr  à  se  inéuager  eux- 
rnSmes  en  mi^naneant  leurs  antai;onislcs.  On  s'en  aperçut,  et  des 
cris  nartis  aa  aivcrs  cotes  tcnicrent  ue  tes  animer  :  maïs  ils  répon- 
dirent SI  mai  a  toutes  les  su muia lions '.  que  le  neuple  se  tenant 
pour  ouirage.  nour  meorisa  par  ues  ujadiaieurs  qui  n'allaient  pas 
intrépidement  au-oevani  do  la  mort,  entra  contre  eux  dans  une 
colère  turihonae  :  d  eRrovabies  Clameurs  retentirent  dans  tous  les 
ranes:  les  spectaieurs  se  lovaient,  iremgnaioni  ne  rage,  gesticu- 
lai* lue  je  crus  un 


leniJaji  (1111^  ii'>;  iiuiiri  :  Il  lui.'  I  ii'aiu>e  :  un  un  ii'  iii'iiie  !  quelle  timl- 
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haraig.  Les  speciaieurs  se  vengereiu  en  conaainiiani  presque  tous 
cea  lâches*.  Les  autres  teniërem  la  miscnconie  du  peuple'  en 
tneiiani  un  genou  en  lerre*.  letamieure  armes-,  et  levanirindex 
de  ta  main  gancne*.  Hais  la  manière  humbio  et  iremblante  dont 
IIS  impioraieni  la  vie  ne  fit  que  redoubler  la  liaine  animée  contre 
cm'.  Les  Picssi'S  nus  iiors  ue  combat  sans  avoir  trouvé  la  mon 
a\3in  cil?  omiiii  iir^.  ii;  nciinii;.  touiours  luneux.  les  rappela  h 
(ri'uiiiis  cria,  ei  iWf  un  u.s  eiiruiii  abâi.  en  se  tramant  autant  que 
le  les  mas- 
sacrer uevani  jui'. 

Quant  B  ceux  qm  périrent  pendant  le  comuui.  us  soutinrent 
l'honneur  de  leur  proiession  -en  recevant  la  mon  d  une  manière 
presaue  héroïque  :  aucun  ne  changea  de  visage,  no  leia  un  cri  de 
douleur  ;  souvent  la  victime  renversée  aux  piens  de  son  adversaire, 
dans  une  chute,  dont  l'art  même  avait  dû  dérober  la  honte  *,  pre- 
nait l'extrémité  du  glaive  que  lui  présentait  son  vainqueur,  tendait 
la  gorge,  l'y  dirigeail",  (il  rocoïail  lo  kT  iniii  (.'iitior  sjns  iironchcr, 

avoiiOs  vainais,  avoir  ji.'lt;  lotir  buuclicr  •:i  li'.ns  :,rjncj<,  rebutes 
par  1^1  rlriiLenrp  rlu  jifiiplo,  mi":lirt>  aLis=iii'il  \u\  gi'iimi  on  icrrc  lic- 

sos  maiiLs.  eramponEiiT  encore  après  sn  jamlic  iioiir  qu'il  pfif 
loui'  poi'lw  lin  coup  pliisassurL!  !  d'aiiiies,  appLiyer  leur  arme  meur- 
trière sur  les  reins  d'un  camarade,  afin  de  le  soutenir  contre  le 
glaive  exterminateur;  d'autres  qu'il  fallait  retenir,  parce  qu'ils 
voulaient  immoler  les  vaincus  avant  qne  le  peuple  eût  prononco 
sur  leur  sort  ":  d'autres  enfin,  pousses  au  désespoir  par  tes  refus 
du  peuple,  .se  relfver.  poursuivre  avec  une  raiïo  dusespiîrée  ceui 
dev.-irii  lr;qiifi-i  iH  avÉLiiTii  siirrnuihe  <i .iliurd.  et  quoique  ntis. 
quoiqii''  L,'rievemeiit  Iiu'.-sls,  ri.-iiui.ivrr  eucure  un  iluniier  reste  de 
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Mille  cris  do  join  aceouiiKigri.Ti.  iii  cli.iqiie  e\éculioD  ;  ils  par- 
taieni  de  lous  les  rangs,  même  de  ceux  des  femmes,  qu'une  an- 
cteane  loi  oubliée  excluait  des  jeux  de  Gladiateurs ,  de  peur 
qu'elles  ne  s'accoutumassent  b  la  cruauté,  et  que  l'empereur  Au- 
guste relégua  aux  rangs  les  plus  élevés';  même  des  gradins  des 
Vestales  !  Oui,  j'ai  vu  ces  vierges  si  douces  et  si  modestes  se  lever 
à  chaque  cnup,  renverser  le  pouce  pour  ordonner  la  mort,  et  se 
récrier  avec  délices  toiiles  les  fois  que  le  vainqueur  enfon^t  sou 
glaive  dans  la  eorge  du  vaincu'. 

Les  eomlijis  se  siLccédaieiit  avec  rapidité,  sans  qu'on  prit  le 
temps  li'onlcvBr  les  blcssi's  rosios  sur  place,  ni  les  moris;  seule- 
menl  do  jeunes  esclaves,  dils  arènairis",  venaient  do  temps  en 
temps  roiourner  l'arène  avec  des  raieaux,  pour  lui  faire  boire  îe 
sang  i[ui  l'iiioniiail'.  Dans  les  coiirls  intervalles  d'un  cDml>at  i  un 
aiilri-,  lin  jc!  d  eaii  s'élani;ait  dii  milieu  do  l'arône,  et,  s'élevant 
pii  ^(]iii'  ïiisqu'aLi  Hiile  ilii  l'arripliilluaire iom|K!rait  la  chaleur 

de  rampliLllioâlre  demanila  à  grauris  cris  un  fjmou\  glailialeur 
nommé  Placidciamts',  penJani  que  d'un  aniro  cùio  on  D[ipelait 
avec  non  moins  d'ardenr  Ratuba,  autre  célébrilé  du  mfme  genre 
libère  les  lit  venir  tous  deux';  c'étaient  dem  rutliaires'.  c'esi-à- 
dire  dcDX  libérés,  l'un  Thraee  et  l'autre  Samnite.  J'entendis  assurer 
«■près  de  moi  qu'il  n'en  coûterait  pas  moins  de  cent  mille  ses- 
ierces(*)  pour  contenter  cette  fantaisie  du  peuple  Des  applaudis- 
semcnts  unanimes  retentirent  lorsque  l'on  vit  paratire  celte  noble 
paire''  de  gladiateurs  qui.  blanchis  sous  les  armes,  avaienl  niJtlîlé 
sans  cesse  sur  leur  arL  ".  Iluliiba,  le  'Hiraco,  pnriait  sur  son  fasfjiic 
sept  plumes,  iruphéfs  d'aul^inl  do  vïcloiros  sur  des  Samiùles". 

Le  signal  fut  presque  aussiiot  donné,  et  dès  les  premières 
approches  on  reconnut  la  bravoure  et  l'habileté  des  combattants  : 
Placideianus  fond  impétueusement  sur  son  adversaire  ;  Butuba, 
plus  âgé,  conservant  mieux  le  sang-froid  que  donne  une  vieille 
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expérience,  attend  de  pied  forme,  et  se  conteoie  de  parer  les  coups, 
comme  pour  épuiser  l'ardeur  de  son  eaaemi  ;  mais  après  quelques 
instants,  s'animant  tout  à  fait,  il  prend  peu  à  peu  l'otteDsive. 

L'avantage  que  perd  Ratuba  montre  toute  l'oiuniatretâ  de  son 
courage  :  honteux  d'avoir  reculé,  il  s'arrête  tout  i  coup  et  rétablit 
l'égalitâ  du  combat.  Les  glaives  voltigent,  frappent  les  boudiem, 
se  bcurlenl,  s'i^cariuiu,  et  sa  repoussent.  Les  principes  de  l'escrime 
la  plus  savante,  la  plus  habile  de  l'art  le  plus  consommé,  sout 
mis  en  tciivre  des  deux  paris.  La  valeur  rélrécil  le  champ  de  ba- 
tailla :  Placidcianus  et  Ituluba  avancent  et  reculent  peu  :  toujours  à 
perlée  du  trait,  les  coups  qu'ils  se  portent  sont  terribles,  mais  ces 
lijbilcs  clianiplons  ne  scml>lent  pas  s'en  apercevoir.  La  seule  chose 
dont  ils  paraissent  soigneux,  c'est  de  montrer  de  l'adresse,  de  l'art, 
de  r^égancedans  leurs  poses,  dans  leurs  moindres  mouvements'. 
Ils  aimaient  mieux  recevoir  un  coup  que  de  l'esquiver  contre  les 
régies,  et  ce  qui  les  occupait  davantage,  c'était  le  soin  de  plaire  au 
peuple  et  do  montrer  qu'ils  savaient  bien  leur  luéiiur'. 

Le»  arophilbéàtrcs  no  sont  pas  ontiiiroment  couverls  par  la  voile 
suspendue  au-dessus;  elle  n'abrite'que  les  places  des  spectateurs, 
que  les  gradins,  parce  qu'une  plus  grande  étendue  ne  serait  pas 
possible.  Les  câbles  parlant  des  niikts  implantés  sur  l'entablement 
de  l'édincc  viennent  se  renouer  à  un  autre  câble  en  forme  do 
bague,  qu'ils  soutiennent  à  plomb  du  poiiium',  avec  quelques  ca- 
illes d'amarre  au  podium  même,  pour  maintenir  la  voile  contre  le 
vent*.  L'arène  demeure  donc  à  ciel  ouvert.  Le  soleil  ypénèbre,  et 
(fcst  un  inconvénient  dont  les  gladiateurs  adroits  savent  tirer 
parti.  Placideianus  et  Rutuba  n'y  manquèrent  point  ;  chacun 
cherche  à  prendre  l'avaniagedu  jour,  et  celte  pelilo  manœuvre  pro- 
longe le  combat.  Il  y  eut  un  instant  où  Rutuba,  eu  cherchant  à 
fuir  les  rayons  du  soleil,  reçut  dans  le  flanc  une  profonde  blessure 
qui  le  fit  chanceler  :  <•  C'est  fait]  n  cric-t-on  aussitût  de  tous  les 
.gradins,  c'est-à-dire  il  est  blessé  mortellement';  et  le  peuple,  dans 
radmiratian  d'une  si  rare  valeur,  demande  le  congé  du  blessé*. 
Mats  cet  homme  intrépide,  moins  ému  de  sa  blessure  que  les 
-spectateurs  eux-mêmes,  fait  signe  que  ce  n'est  rien,  et  ne  veut  pas 
-qu'oi^  intercède  pour  lui''.  Au  même  instant,  recommeni;ant  la 
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combat,  il  se  jelle  en  furieux  sur  Placideianus.  Ce  dernier  fait 
uu  écart  pour  dvïler  le  choc;  mais  son  pied  venant  à  porter  sur  un 
endroit  saturù  de  sang',  il  ciiancsllc,  loinbc,  et  reçoit  da  liiituba  un 
coup  d'kipBe  qui  lui  Iravcrsu  le  pied. 

Le  combat,  ainsi  égalisé,  n'en  continua  qu'avec  plus  d'acharne- 
ment. L'uQ  et  l'autre  veut  forcer  son  ennemi  à  lever  le  doigt', 
c'esl-à-dire  à  s'avouer  vaincu  ;  mais  aucun  no  cËdc,  leurs  forces  les 
abandonnent  avant  letir  courage,  ils  tombent  ensentbie  et  cessent 
de  combattre  sans  qu'il  y  ait  ni  mort  ni  vaincu.  Aussi,  chose  bien 
extraordinaire]  Tibfffe  leur  envoya  à  tous  deux  la  palme  et  la  cou- 
ronne du  vainqueur*,  que  le  lanista*  vint  dÉtaclier  de  I  bermès, 
et  leur  porta,  il  leur  remit  en  outre  uneriidis',  baguette  de  congé, 
et  un  bonnet  d'affranchi    comme  pour  les  alfrancliir  de  nouveau. 

Ils  sortirent  de  l'amphithéritre  en  se  traînant.  (In  dit  qu'ils 
allèrent  suspendre  leurs  armes  au\  poites  du  petit  temple  d'Herculu- 
gardien,  derrière  le  Cirque  Flamïnius  ('},  annonçant  ainsi  qu'ils 
renonçaient  désormais  au  métier'. 

Placideianus  et  Rutuba  étaient  à  peine  disparus,  que  le  peuple 
appela  d'autres  gladiateurs.  Une  suite  nombreuse  de  couples  se 
succéda  assez  rapidement,  car  cette  fois  le  peuple  s'irritait  si  l'un 
des  deux  combattants  n'était  promptement  tué'.  Dans  le  nombre 
de  ces  nouveaux  gladiateurs,  je  distinguai  les  lloplomnium  ',  armés 
pesamment,  casque  fermé  de  toutes  parts,  avec  une  plaque  à  trous 
pour  visière,  jambard  sur  la  jamhe  gauche,  brassari,  épée  courte 
et  forte,  smlum,  te  solide  bouclier  carré'"*.  Les  lloplomaqucs 
étant  presque  invulnérables,  leurs  ;idversairos  visaient  à  leur  crever 
les  yeux  à  travers  leur  visière".  Il  est  assez  remarquable  que 
dans  l'appariement  des  gladiateurs,  l'un  est  toujours  moins  bien 
armé  qne  l'autre.  Les  lanistes  avaient  eu  soin,  comme  cela  se  pra- 
tique souvent,  de  commettre  ensemble  les  élèves  d'un  même  maître, 
afin  qu'ils  se  défendissent  d'autant  plus  adroitement  qu'ils  savaient 
comment  ils  devaient  être  attaqués*'. 

Puis  vîoisnt  ïesGladiaUwt  jEguMlrM",le8&fin<icMrM,  lasfuf- 
daim,  et  lea  ÀndalaUs. 
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■  Dans  les  combals  équestres,  àevs  cavaliers  moDiés  chacun  sur 
tin  ciieval  blanc'  pnrè  d'une  chabraqiip  c.irriîc,  h  crotipif'ra  rouge', 
s'élan<;aient,  précédés  par  des  l'iisoi^nrs  nuliiain'-,  l  iin  dr  h  porte 
orientale,  l'autre  do  la  porto  occideiii^ilo  lif  rsiiipbi[li.';,'iiic.  Le 
combat  commençait  dès  qu'ils  se  rencontraient,  ot  no  finissait  qua 
]a  mort  de  l'aii  des  deux  champions*.  Ces  gladiateurs,  cavalerie 
lâgëre,  ëtdent  remarquables  par  rélégance  et  la  richesse  de  leur 
accoutrement.  Coiffés  d'un  casque  d'airain  '  dorâ  *,  à  ^sière  pleine, 
percée  seulement  de  deux  troiis  ronds  pour  la  vue  ils  ne  por- 
taient d'auires  armes  qu'une  lance  et  une  parme,  ou  petit  bou- 
clier  rond.  Une  clilamytie  It'g&re  et  courte,  dûcoupÉe  on  festons  îwir 
les  lisières,  voltigeait  sur  leurs  épaulas;  des  brassards  de  fer  cou- 
vraient leur  bras  droit;  des  cuissards,  le  devant  de  la  cuisse.  Le 
reste  de  h  jambe  était  nu.  à  l'esceplion  du  lias,  qui  se  Iroiivaii 
enlacé  dans  une  chaussure  appelûe  semiploiia 

Les  Dimadièns  sont  un  perfectionnement  de  l'art  gladialoire  : 
leur  nom  signiQe  n  combattant  à  deux  poignards.  »  En  effet,  ils  ont 
une  arme  &  chaque  main*,  soil  deux  poignards,  soit  deux  épées, 
soit  lin  poignard  et  un  trident.  Ils  sont  court-vêtus,  le  buste  nu, 
comme  les  autres  gladiateurs,  et  la  ISte  nue.  La  moitié  gaucho  de 
la  poitrine  et  du  dos.  l'épaule  et  le  haut  du  bras  gauche  sont  pro- 
tégés par  une  dcmi-cuirasse,  que  maintient  une  courroie  embras- 
sant, en  bandoulière,  l'autre  moitié  du  liusle  restée  nue.  Le  com- 
bat do  cfs  gladiateurs  csl  assez  ori!;in;d  :  i;mi"i  ii"^  s'iUinqucnt  do 

gnard  pour  une  prise  corps  à  corps.  C'obl  un  peu  la  lépétiiioii  du 
combat  du  Itétiaiie,  néanmoins  avec  cette  dilTéronœ  considérable, 
que  les  deux  moyens  d'attaque  ou  de  déTense  sont  directement 
meurtriers*". 

Le  nom  i'Essèdairts  indique  des  gladiateurs  curules.  Ils  com- 
hallent  sru-  (iii  f^/i-iln,  cliar  militaire ronduil  parun  oselavo,  de 

Quant  aux  Aiuliibtiles,  co  sont  les  ]>Uis  extraordinaires  des  gla- 
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diateiirs  ',  »  loiiteFois  ce  nom  peut  convenir  à  des  malheuTeux 
auxquels  les  principes  de  l'arl  qu'on  le.s  cotulHuine  à  exercer,  l'a- 
dresse □  poricr  les  coups,  à  les  parer,  soin  loui  S  fjii  interdits, car 
ils  ont  la  tKle  et  la  lii,'ure  enliÈremenl  fiivclii|i])écs  iIjiis  un  CBSque, 
et  combaiieiit  en  aveugles".  Ces  joutes  bizarres,  où  le  comballant 
ressemble  presque  à  une  machine  que  l'on  lance  sur  l'arène  pour 
l'y  abaiidonuor;  oii  la  victoire  n'est  plus  le  prix  de  la  valeur,  maia 
le  résultat  du  basard,  furent  sans  doute  imaginées  pour  des  specta- 
teurs qui,  fatigués  et  non  rassasiés  d'une  suite  d'émotions  violentes, 
avaient  besoin,  pour  les  savonrer  davantage,  d'en  être  un  instant 
détournés  par  un  spectacle. dont  la  gaieté  apparente  eût  encore 
néanmoins  quelque  chose  de  barbare.  Do  longs  éclats  de  rire 
accompagnèrent  ces  prétendus  combats,  dont  les  singuliers  aclenrs 
se  fiivjiLUt  souvent  en  croyant  se  poursuivre,  se  heurtaient  en 
crojaut  s'iWiicr,  se  parlaient  pour  se  renconlier,  et  frappaient  les 
airs  ou  sillonnaient  l'arène  de  coupa  vigoureux,  quelquefois  inno- 
cemment hotuicides. 

Le  combat  des  Andabates  termina  la  première  partie  du  spec- 
tacle; il  était  alors  midi*,  et,  par  suite  d'un  usage  qui  date  de  la 
lin  du  dcrjiier  siècle  (*),  des  hérauts  coururent  annoncer  la  suspen- 
sion des  jeux,  afin  que  chacun  pût  aller  dîner',  et  faire  la  mirf- 
dienne,  car  nous  sommes  en  mal,  et  la  chaleur  est  déjà  forte.  En 
peu  de  temps  l'ainphitiiL'âtrc  devint  presque  désert.  Saïs-tu  com- 
ment soixante  mille  spectateurs  purent  .s'écouler  avec  tant  de  faci- 
lité? C'est  que  chaque  vomiwive  oo  porte  ouvre  direoiemeul  sur  un' 
escalier  spacieux;  ensuite,  que  tous  ces  escaliers  vont  s'élargissant 
d'étage  en  étage  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  du  sol*.  Cepen- 
dant il  resta  dans  la  cai^,  c'est-à-dire  sur  les  gradins,  quelques 
groupes  d'amatcurs  renforcés  qui,  craignant  de  ne  pas  retrouver 
leurs  places  pour  les  combats  de  l'après-midi,  jugeaient  prudent 
de  ne  point  sortir.  En  gens  prévoyants,  ils  avaient  apporté  des  pro- 
visions dont  ils  dînaient  sur  leurs  sièges*.  On  voyait  aussi  un  certain 
notnbre  d'enfants  qui,  tourmentés  de  la  même  crainte,  mais  ayant 
été  moins  prévoyants,  enduraient  patiemment  la  soif  et  la  faim*, 
l'ai  quelquefois  aussi  dîné  au  spectacle;  je  le  dis  sans  honte,  car 
l'empereur  Auguste  n'était  pas  moins  passionné  que  nous  pour  les 
jeux,  et  je  l'ai  vu  demeurer  au  Cirque,  avec  3a  femme  et  ses  enfants, 
pendant  des  jours  entiers  '. 

<Clc  tf.  taDil.,  vu,  10.  —  Mm.  UunU,  t.  pnMitneii*.  —  >  Kod.  UuuD.ni.  M 
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Il  y  avait  cependant  un  spectacle  encore  dans  cet  eatr'acte, 
c'était  l'enlèvement  des  morts  et  des  mourants  restée  sur  i'arËnc  : 
deux  ministres  des  jeux,  l'un  habillé  en  Mercure  et  raiiirenn  Phi  ton, 
y  présidaient;  au  milieu  de  cette  tragédie  sanglanie,  ils  vcnaii;nt 
jouer  la  comédie  des  enfers.  Mercure  chercher  ses  morts,  Pluion 
en  prendre  possesuon.  Mercure  portait  un  caducée  de  fer  forte- 
ment chnuiré,  dont  il  louchait  (Aaque  corps,  a&n  d'éprouver  quels 
étaient  ceux  véritablement  morts,  ceux  qui  feignaient  de  l'âire,  et 
ceux  qui  n'étaient  qu'évanouis.  Pluton  le  suivait,  armé  d'un  maillet, 
dont  il  frappait  ceux  qui  étaient  bien  morts'.  Des  esclaves  publics 
venaient  ensuite,  qui  tiraient  avec  do  grands  crocs  ces  corps  morts 
ou  vivants*,  et  les  traînaient  hors  de  l'amphithéâtre  par  la  porte 
Litntùmin'. 

Le  goût  eCTréné  du  peuple  pour  les  gladiateurs  a  nécessité  une 
légiBlatioD  spéciale  sur  ces  jeux  i  originairement,  tout  le  monde 
pouvait  en  donner  sans  qu'aucune  restriction  fût  apportée  à  ce  droit; 
mais  quand  on  eut  reconnu  toute  l'influence  de  ces  Prisenis  sur  le 
peuple,  quand  les  ambitieux  en  curent  fait  un  moyen  do  corruption, 
on  décida  que  toute  candidature  aux  charges  publiques  ne  serait 
permise  qu'autant  que  le  candidat  n'aurait  donné,  depuis  dciK  ans, 
d'autres  Prlstnls  de  gladiateun*  que  ceux  dont  l'époque  était  fixée 
par  un  testament*. 

Dans  un  r^leracnt  que  l'empereur  Augiiiitc  fit  sur  les  Jeux 
■  publics,  il  décréta  qu'il  fniulrait  h\  pi-niii-sinn  du  Sénat  pour 
un  Priimt  de  gladialeui-s' :  r|i.r  I  i  ]n-'ii]c  p-i^onne  n'en  pourrait 
doimer  plus  de  deux  ctiaquc  .umi'i',  ri  n  qnclijtie  temps  l'un  de 
l'auiro;  que  le  nombre  des  gl.-idiaiours  no  dépasserait  jamais  cent 
vingt*,  et  que  les  vainqueurs  auraient  toujours  leur  congé'. 

Auguste  fut  assex  tolérant  dans  ce  qu'il  ordonna  toncbant  le 
nombre  des  gladiateurs,  car  lui-m£me  ne  consommait  qu'un  peu 
plus  de  deux  cent  vingt  gladiateurs  par  an,  dans  divers  PrésenU 
qu'il  donnait  soit  en  son  nom,  soit  au  nom  de  ses  pctils-llls.  On  a 
calculé  que  durant  son  kmg  prindpal  de  plus  de  quarante  années, 
il  no  produisit  sur  l'arène  que  dix  mille  gladiateurs  environ*,  soit 
deux  cent  cinquante  par  ani  en  moyenne.  Certainement  c'était  peu: 
il  est  vrai  que  dans  l'origine  on  ne  donnait  pas  plus  de  quarante 
è  EoixanlB  combattants*  ;  plus  tard  on  alla  jusqu'à  cent  vingt", 
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et  J.  César,  ëiaatâdile,  offrit  au  peuide  un  iV^ieni  de  trois  cent 
vingt  paires'.  Ce  fuaesie  exemple  de  prodigalité,  qu'un séDatCs- 
coiisulte  l'empâcba  de  rendre  plus  grande*,  n'eut  que  trop  dlml- 
^tateurs,  et  força  d'établir  des  restrictions  touchant  le  droit  de 
donner  des  Prisents.  Aujourd'hui  encore,  il  faut  une  pennïs^on 
du  Sénat,  qui  ne  l'accorde  qu'aux  citoyens  prouvant  un  cens  de 
quatre  cent  mille  sesterces  '  (*).  Comme  c'est  environ  le  coût  d'un 
beau  spectacle  de  ce  genre*,  cela  équivaut  à  une  autorisation  de 
se  ruiner.  Du  temps  de  Scipion,  la  moitié  de  cette  somme  sufEsut  *. 
Cette  restriction  fut  inventée  à  la  suite  d'un  grand  malheur  arrivé 
à  FidÈnos  ;  un  affranchi  d'origine  avait  élevé  dans  celte  petite 
ville,  voisine  de  Rome,  un  amphithéâtre  en  charpente  pour  j  don- 
ner, par  spéculation,  des  gladiateurs.  Le  monament  était  mal 
construit;  il  s'écroula  pendant  les  jeux,  et  dnquanie  mille  per- 
sonnes furent  écrasées,  estropiées  ou  blesafcs*. 

Lorsque  les  combats  de  gladiateurs  eurent  pris  rang,  on  quclquu 
soric,  parmi  k:s  institiiiions  romaines,  leur  eMtrcico  doitnt  loiii 

rL'Ssioii?,  elle  n'est  giiùre  exercée  qiio  par  des  barbares.  Mirimit  des 
esclaves  que  les  lanïsles  acliùtcnt  et  dressent  pour  les  vendre  ou 
les  louer  aux  donneurs  de  jeux.  Les  gladiateurs  furent  d'abord,  et 
pcndunl  as.sez  longtemps,  dos  prisonniers  de  guerre,  que  l'on 
faisait  l>3tire  dans  leur  équipement  national,  et  à  leur  manière. 
Alors  quelesPrj»nu,  cessant  d'être  esdusivement  des  jeux  funèbres, 
devioreut  fréquenta,  il  fallut  élever  d<a  acteuis  pour  ces  joutes 
meurtrières;  de  lï  Tinduslrie  des  lanîstos'.  Afin  de  ne  point  changer 
le  caraciÈre  des  jeux,  ils  donnèrent  à  ces  acleurs  le  costume  et  les 
armes  des  nations  dont  les  prisonniers  avaient  paru  sur  l'arène, 
conservèrent  les  mflmes  noms,  et  firent  des  Samnitcs,  des  (J:uilois, 
des  Thraces",  et  jusqu'à  des  Syriens'  el  des  Libyens  en  les  dres- 
sant aussi  à  combattre  à  la  manière  do  ces  peuples.  Dans  le  nombre 
il  s'en  trouvait  de  la  véritable  race  dont  ils  portaient  le  nom", 
mais  c'étaient  toujours  des  gladiateurs  de  fabrique.  Tu  ne  t'éton- 
neras pas  d'y  trouver  des  Gaulois  :  nous  avons  fait  assez  de  guerres 
aux  Romains,  et  depuis  assez  bngterops.pour  que  des  prisonniers  de 
notra  nation  aient  été  sacrifiés  dans  les  jeux  primitifs.  Voilà  pour- 
qud  le  nom  de  Gaulois  se  trouve  mêlé  au  chant  de  provocation  du 
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Béliaire.  Tu  vois  si  l'on  nous  craignail  di^jà,  puisque  l'on  nrjnait  si 
mal,  comme  encore  k  présent,  le  pauvre  Gtiulois-Miraiillon.  11  fal- 
lait montrer  au  peuple  le  Gaulois  toujours  vaincu. 

Parmi  les  gladiateurs  de  profession,  certains,  en  raison  de  leur 
adresse,  échappent  assez  longtemps  aux  blessures  graves,  et  se 
passionnent  pour  la  métier;  ils  ont  vendu  leur  vie  pour  vivre,  et 
k  mort  presque  sans  gloire  qu'ils  affrontent,  les  horribles  funé- 
railles de  l'orèoe  ne  les  effrayent  pas',  pourvu  qu'ils  puissent  exer- 
cer leur  ardeur  martial?,  ii  Que  de  beaux  jours  perdus!  »  s'écriait 
dcrniùreincnt  devant  moi  un  de  ces  escrimeurs,  en  se  plaignant 
lie  la  rareté  dus  Pfèsenls  depuis  lu  principal  dù  ïiliùro'.  Ils  ont  de 
l'honneur  i  leur  manière,  et  clierclicntà  perpênier,  par  dos  inscrip- 
tions, une  nloire  oui  ne  doit  nas  avoir  iriiisiorieus  :  dans  les  monu- 
ments de  leux.  sur  les  murs  dos  immenses  corridors  ou  circule  le 
peuple,  IIS  gravent  ou  barbouuieuE  eux-mêmes  les  souvenirs  qui 
font  leur  réputation  et  leur  orgueil.  <i  babinus.  que  de  victoires  tu 
as  remportées  ■)  n  du  I  un  en  avant  Fair  de  se  faire  louer  par  un 
tiers.  L'd  autre,  s  adressaui  à  son  nvai.  séme  :  «  Sëdie  de  dépit, 
Barca'I  n  et  cent  autres  choses  semblables,  qui  font  de  l'amphi- 
lliéâlre  ac  Siatiuus  Taurus  cl  des  deuï  Cirques  comme  l'album 
histoiiq  is  inscrip- 

tions éi.  .il  ne  leur 

est  que  itiies  les- 

sères  en  oh,  qu'on  lourdonne  oprûs  une  victoire,  et  qui  poricni  leur 
nom,  sous  quels  consuls  et  en  quel  mois  ils  ont  vaincu'  *. 

Un  jour  l'empereur  Auguste  revint  à  l'ancienne  manière  et  prit 
pour  gladiateurs  des  Daces  et  des  Suèves,  choisis  parmi  les  pri- 
sonnîersde  ses  guerres  contre  Antoine'.  Il  arrive  encore  quelquefois 
qu'on  fait  eombaitre  des  malfaiteurs  sur  l'^irènc'  ;  les  uns  sont 
condamnés  au  glaive,  et  s'ils  ne  périssent  pas  aux  premiers  jeux 
où  on  les  commet,  ils  doivpiii  trouver  la  mort  dans  l'dnnde  de  leur 
Cfindjninuiion;  les  auln  s  ne  sont  condamnés  qu'ans  combats,  et  ^ 
pendant  cinq  ans  ils  l'cliappent  aux  dangers  sans  cesse  renaissants 
de  leur  pLTilleiise  carrière,  ils  peuvent  recevoir  le  congé  '. 

Depuis  que  la  p.ission  pour  les  combats  do  gladiateurs  fut  deve- 
nue si  fi.i  ii;  que  les  Huuidins  les  introduisirent  jusque  dans  leurs 
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Présents  donnes  ici  cl  dans  les  ciivirous.  Cus  ccoles  sout  cl  furent 
(oujours  à  Capoue'  et  à  Etaveaae'.  La  oa  trouve  des  troupes,  en 
termes  du  mélicr,  des  /iimiU»  entières  de  gladiateurs*,  compr»- 
nant  tous  les  emplois,  Rdiiairos,  Mirmillons.  lliraecs,  Saninites, 
Équestres'.  Il  \  ii  .ms-i  Wiifumv^,  ivi  lumiuirs  di'sinii's 
ù  mourir  en  toii.lMd  nw  .m.iu.'l-  il-s  liurliLT-  ",  l'i  ik,  \;  Mjajri-s  im 
Chasseurs',  di.iil  !■■  ■■m'i  ■  -i  i  pin-  I.ii;i!i  ers  (.■u^liiis- 

semenls  onl,  piiiir  luiis  ks  tiis,  du  sany  a  \uiidrc  smvunl  l't'iier- 
giqiiG  expre^ion  roiiiainc. 

Diverses  sorics  de  lanistcs"  font  les  éducations  de  tueries  de 
CCS  bandes.  Je  n'oxagËrc  pas,  car  le  nom  de  laiiisie  est  étrusque  et  ' 
signifie  bourreau  ".  11  y  a  les  maîtres  ou  docteurs  de  SaiHnites",  de 
Mirmilicms de  Tbraces",  et  autres.  Ils  expliquent  Ifttliéorie,  en- 
seigaent  la  pratique'*,  monireot  les  [dus  beaux  coups,  les  plus 
adroites  parades",  jusqu'à  l'art  de  recevoir  des  blessures  avec  grâce 
pt  nnhlpsîo".  La  Doiir.suite  mCme  a  son  inslniclcur  snràial  l'en 
p  o        co  m  g  D 


iiii  une  i.-mv  an  uuis-,  iiuiir  ifsmnie  u homme  contre  homme. 
Tous  ces  enereicBs  soin  proiuoges  cnaque  fois  pius  lougiemps  que 
ne  dure  babitueiiement  un  combat  véritable  sur  l'arène". 

LesmalireslaDistea  BOigoent  aussi  les  farces  physiques  de  leurs 
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tyroas,  en  leur  donnant  une  Dourrilurc  trÈs-substanticlla,  composée 
d'une  forto  ralion  de  viande,  dite  pâiic  gUidialoriale  '  ' afin  qu'ils 
soient  plus  vigoureux,  qu'ils  aieut  plus  de  saiij;  à  rijpniulre'.  La 
veille  de  leur  produciiou  sur  l'aiùm;,  on  leur  sert  un  souper  plus 
abondant  encore  qu'à  l'ordinaire,  une  sorte  de  festin  de  râconfoi^ 
talion  pour  les  préparer  aux  combats  du  lendemain.  C'est  le  iSm{wr 
dt  ItWté,  dont  Je  parlais  dans -ma  dernière  lettre,  et  que  je  croyais 
alors  particulier  au  gibier  humain  des  Chattes'^. 

Les  âcolos  de  gladiateurs  sont  si  abondamment  pourvaes,  qae 
Capoue  et  Ravenne  ont  une  garnison  de  soldais  pour  prévenir  les 
révoltes',  cl  qu'il  est  défendu  de  laisser  armé  aucun  gladiateur*. 

L'intijrêt  privé  crée  quelquefois  une  rivalité  à  ces  écoles  ;  les 
gladiateurs  étant  d'un  haut  prix,  il  arrive  que  des  ciioycns.  obligés 
à  donner  dos  jeux,  achùtent  eux-mêmes  les  homnifs  dont  ils  auront 
besoin,  les  font  dresser  par  des  kuiisles',  el,  quand  ils  s'y  sont  pris 
quelque  temps  d'.ivancc,  Irouvcut  ii  les  louer  à  des  magistrats  qui 
célèbrent  des  jeux  avant  eus.  Le  pris  de  location  dédommage,  en 
grande  partie,  les  spéculateurs  de  leurs  avances,  et  quelquefois  les 
gladiateurs  leur  restent  pour  rien=. 

.  Sous  l'ancienno  République,  ces  bandes  que  tout  le  inonde  pou- 
vait avoir  serraient  aux  séditieux  à  s'emparer  des  comices,  à  com- 
mettre contre  leurs  rivaux  et  le  peuple  même,  ces  violences,  ces 
meurtres,  ces  assassinats  dont  j'ai  parlé  ailleurs''  (■].  Lors  do  l'as- 
sassinat de  César,  les  conjurés  avaient  dans  le  tbéalre  de  Pompée, 
joignant  la  Curie  Pompcia,  o!i  les  sénateurs  s'assuuiblaieul  ee 
jour-lï,  une  bande  de  gladiateurs  prtis  à  leur  prêter  main-forio 
contre  lOUlB  résistance  dans  l'cxCculiou  du  crime'.  Pendant  les 
guerres  dviles,  les  gladiateurs  recrutèrent  souvent  les  armées  de 
tous  les  partis'! 

Les  écoles  occasionnelles  de  lanistos  que  les  citoyens  ouvraient 
chez  eux  et  pour  eui,  inspirèrent  l'idée  à  Crsar,  dictateur,  d'avoir 
une  école  permanente  pour  les  jeux  qu'il  voudrait  donner  au  peu- 
ple". L(ii,  qui  concevait  tout  en  grand,  trouva  qu'avec  sonpouvoir 
perpétuel  il  devait  avoir,  à  perpétuité,  ce  que  lus  cljarges  annuelles 
n'avaient,  ne  se  domiaient  que  par  occasion.  Il  s'établit  ainsi  non- 
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seulement  le  mtmèraUur'  en  titre,  mais  pour  ainsi  dire  le  maître 
lanistc  du  peuple  romain.  Auguste  adopta  cette  innoTatioii,  et  l'El^ni- 
pereur  aujourd'hui  a  son  école',  ou  l'en  tient  des  gladiateurs  lou 
jours  prêts  à  combattre  à  la  demande  du  peuple  et  qiio  pour  cctK 
raison  t'on  nomme  Poavlaticti*,  postulés,  et  quelquefois  Fùoats', 
comme  appartenant  au  Fisc  du  Prince. 

Quoique  les  Domains  regardent  le  métier  de  gladiateur  comme 
le  plus  vil,  le  plus  abject  de  tous';  qu'ils  méprisent  ccax  qui  s'y 
livrent,  au  point  de  n'accorder  qu'à  ptine  aii\  plus  inlivpidts  le 
nom  de  courageux',  on  voit  coptridan!  ilr;  '■lif^valii-rî  ot  dv-  iriia- 
teurs  se  dégradi^r  sur  l'arcne.  Cvllc  i:iùiiuif  tul  liiiu  poLir  l,i  prf- 
miËro  fois  aux  jeux  donnés  par  Céaar  lors  <ia  son  quadruple  iriora- 
pbe  (■).  On  connaît  les  noms  des  coupables"  ;  mais  une  partie  de  la 
honte  rolomhc  sur  CÉsar,  qni  porta  ce  goût  dans  ics  hautes  clauses, 
en  chargeant  des  chevaliers  et  des  sénateurs,  irès-foris  sur  le  ma- 
niemonl  des  armes,  de  dresser  dans  leurs  propres  maisons  les  gla- 
diateurs qu'il  Ht  paraître  aux  funérailles  de  sa  fille'. 

Dès  ce  moment,  des  rejetons  d'illustres  races,  des  hommes  déco- 
rés du  titre  de  dtoyen  romain  ne  craignirent  pas  de  obercfaer 
dans  le  métier  de  gladiateur  une  dernière  ressource  à  la  misère, 
fruit  de  leur  inconduite  ",ct  cela  pour  gagner  un  misérable  salaire 
de  trois  à  quatre  mille  deniers  par  an  ('')*  I  Auxiliaires,  pour  ainsi 
dire,  du  ramas  d'étrangers  qui  alimentcnl  l'arène,  ils  se  soumet- 
tent à  Inules  lef!  riç;ueurs  de  la  profession  ;  s'engagent  par  serment 
à  soulTrir  le  fcii,  la  di^iiue,  les  coups,  la  mort  par  le  fer";  îi  suivre 
aveuglément  les  ordres  du  maître  auquel  ils  livrent  leurs  corps  et 
leur  courage",  vendent  leur  tâte  pour  [a  mort";  maître  impitoyable 
qui,  pour  tirer  plus  de  profit  du  salaire  qn'it  leur  donne,  les  fait 
quelquefois  coml^ilre  le  matin  dans  des  Chasses,  et  Taprès-mld! 
dans  des  Priimu",  où  il  les  contraint  de  soutenlrtrois  assanis", 
et  jusqu'à  mx  assaats  le  mâme  ]our"l  Pea  lui  importe  qu'ils  suo 
combent,  ils  ne  swt  que  loués.  11  y  en  a  néanmoins  qui  résistent 
longtemps  à  ces  joutes  mearlnères:  j  en  connais  qm  ont  combattu 
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dans  plus  do  vingt  jeux',  cl  iiii  auiio  qui  .1  di'j;i  (■l'Iiiipp^  h  trente- 
irois  vicioires'  ;  mais  c'cs!  riire,  i  t  la  lunirio  tluiicr:  indiiuiri.;  csl 
du  buit  011  nuur'. 

Du  temps  de  César  on  rciiiarqiiaii  encore  les  rinneiis  qui  s'.ivr- 
lissaienc  au  mélier  de  gladiateur,  et  les  patriciens  s'étaient  a^seï 
respecta  pour  que  le  SÉaat  n'eût  pas  été  cODlraint,  comme  il  le  Tut 
quelques  années  apris,  d'interdire  à  tout  sénateur  de  descendre 
sur  l'arène'.  Il  Ëtendtt  cette  défense  aux  clievaliers,  bien  que 
l'empereur  Auguste  en  eût  (ait  paraître  dans  divers  jeux  qu'il 
donna',  pendant  on  aprÈs  le  Triumvirat,  je  pense,  où  ils  se  prùci- 
pilaient  d'eti\-mCnics  dans  cette  infamie'.  Cependant  ils  violèrent 
si  souvent  la  di'fs'rise  du  Si'iial,  ipi'iiu  lieti  d'anynii'nKT  les  peines, 

pour  Otre  bestiaires  qui  soicnl  légalement  noiés  d'infamie'. 

Abl  que  nous  avons  bien  plus  le  sentiment  de  notre  dignité 
que  tous  ces  hommes,  l'âlite  de  la  capitale  du  monde!  Dernière- 
ment un  Germain,  condamné  au  métier  de  gladiateur,  et  sur  le 
point  d'être  produit  dans  le  Cirque,  ne  put  supporter  l'idée  de  voir 
son  courage  avili  dans  une  lutte  dégradante.  Il  fei^joit  im  besoin 
naturel  et  se  retira  dans  le  seul  endroit  oij  il  potivaii  aller  sans 
gardes'.  Là,  il  trouva  un  de  ces  bâtons  terminés  par  une  éponge,  et 
fniis  puiir  enlifii'iiir  la  pioprclé  dans  ct^i  lieux";  il  s'en  saisit,  se 
renfo[ji;  j  il. m-  Ir  ^n-i-  j .  el  eut  assez  de  forœ  pour  s'étouffer  ainsi 
de  SL'z.  jiropi'i's  La  mort  lie  le  rebuia  pas  soQs' cette  forma 

dégoùianic  :  elle  lui  sauvait  l'honneur"  I 

Mais  que  j'achève  le  récit  des  jeux  gladiatoriaux  de  Tibère.  I>e 
matin,  on  ne  donna  que  des  combats  smguliers,  €fxt  l'asage"; 
mais  la  reprise  de  l'après-midi  se  composa  de  combats  par  troupes", 
afin  qu'il  y  eût  i>ro(;ressioii  dans  le  spectacle  :  des  Vèliles  parurent 
d'iibiiril  ;  a:  wiin  ili  .s  <;l,i(li.Lieiir,':  qui  combattent  de  loin,  et  seule- 
ment avec  des  anues  île  jel.  Je  les  ai  vus  lancer  l'amefflum"  (arme 
des  anciens  \élitcs)  avec  une  adresse  merveilleuse,  et  sans  jamais 
atteindre  les  spectateurs.  Ils  apportent  une  telle  variété  dans  leur 
combat,  qu'il  est  un  de  ceux  qui  plaisent  le  plus  au  peuple". 

I  OmUt.  9311,  e,  ^imUliic.  Aullq,  tipUq.  lapplim.  t.  ),  pl.  ST.  —  <aiulec.«a4.  4. 
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m'diais  jiimais  iiiqi'iÏL'iii  iln  ce  qui!  dove liaient  lus  mourants,  dI  les 
combatUTiii-.  a^^L■ï  -riijwniciit  blcsst's  pour  (|u*il  n'y  eut  aucun 
espoir  ilo  ir-i  en  (V.it  (le  reparaître  sur  l'^irôiie.  Je  regarde, 

ainsi  que  le.;  lliniiaiiis,  Ifs  coLiibals  du  fladialeiirs  coiuiiie  une 
excellenie  école  pour  apprendre  il  supporter  la  douleur  familia- 
riser avec  les  nobles  blessures,  inspirer  le  mépris  de  la  mort*i 
mais  ie  sois  fAcbâd'arcnr  vu  les^i^meDlsduSpoliaire;  jeciains 
qu'ils  ne  me  dégoûtent  de  ces  Jeux,  qoi  me  semblent  le  plus  beau, 
le  plus  digne  amusement  d'un  peuple  éminemment  guerrier. 


ni)  on  LIVItR  IBOIBlkUB. 
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Iiine»,  et  do  la  <■  coilTurc  partage  en  siii  uetaea  a:  tout  cela  ùuat  uds  mnuvaûa 
intcrpr^llon  de  Fesius  iV.  Sntui.  et  ds  Csiuiie  im.  x.  Il]  i  eiw  s  dCl  diipa- 
lallra  devant  Véiaiie  dee  ineDuiiieiil&,  et  ans  piiu  eiacle  Intelllgoiiea  du  coitooie 
dei  remmei  romiinei.  qd.  dun  u  bnm  géoinle,  Aâlt  «uri  inunulliie  que 
celui  dea  hominDs. 

PtOE  6\  Sur  II  lieu  où  u  cilrbrainl  Ut  Nae44,  En  Indiqsint  le  Sacrarium, 
ce  D'au  iju'iiiie  canjenure  h  l'appui  do  laquelle  Je  ne  puis  Cller  uicune  luuirlld  i 
j'ai  pensé  qu'uae  ci>ri>iDDiiiQ  touio  rcligieuee  denit  ae  fûie  daaa  un  llea  saint. 
Pout-etre  les  ciitiyciiï  qui  n'aiaiciil  point  da  Saorarium  dani  leur  maison  se 

Pace  7  '.  Qndit  inom  lo  rfon>iai>n(  les  Êpaux  «■  H  tnariaHl.  J'ai  IndlqoS  ta 

mom  que  se  ilotint-nt  liommss  .1  fpraoïca.  Voy.  Boishib,  Anliq.  ram.  UT  para, 
tob.  127;  V,  lali,  3fii  VI,  lab.  'J9 1  —  GciATumi,  JfDnunienli  iud.  an.  IllIS.aprila, 
tab.  Si  olloliti:,  liiï.  —  UiEifAiLT.  MoKum.  di  Bonn,  pl.  «4,  cl*.  —  Scrrlua 
{in-fiit»id.  IV,  V.  iai),lii:„Q,iid  i-taliiid  dfitrœ  qiumi  In  manum  convenireT  . 
—  Et  ailleurs  (m  Gtora.  I,  v.  Jl);  n  Veicrcs  nupiia  flcbanl...  faire  cum  per 
Pontidcem  ataiimuin  a  Dialcni  Flanilncm  per  rnigei  et  molDin  ulsnai  cenjun. 
gebantur,  undo  Confarrcatio  appcllnbatur.  •  —  Gien  que  Scniua  dise  vit  Pm- 
tûluin  ifaxiniun  il  Dialim  Flamiwm,  et  non  pu  auC,  Je  crois  qu1l  ne  teoI 
iDtUfiwriciqae  la  prâMnce  de  l'un  oudelïutia,  et  nen  desdeoii  l«{Ola. 
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'  Paei  13.  Stir  la  Confarrialim  amc  pouvoir  du  nart  >ur  la  rimmi.  Ce  quo 
yua  à  dit  ait  pnM  dini  Gtlm  at  du»  I]lpt«D.  Denys  d'Hall carniqia,  quo  Ju 
Cite  presque  M  mïilie  endrotl,  n«  dit  pu  que  «'«Mit  par  une  ronr^ntian  «iprerao 
qm  Im  ronma  cteSinta  tombât  unii  k  ponrolr  da  êon  mai;  Il  ejoala  au  con- 
traire qua  Ici  tfliiu  de  la  ConfirréilioD,  tcla  qull  les  décrit,  ont  eiiité  dit  lu 
prtmim  tmpi  di  Kniu,  ca  qnl  ni  une  «mniT  éTtdenle.  Il  us  huit  prandre  Boa 
■aertian  qag  umpia  un  UaMtfueP  de  ce  qai  oistill  du  temps  qu'il  duit  i 
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l'IiApiiai,  i£»  lului  a/iûi  iuytcvit  uititDïuvtineui,  un»  pu  sur.  un  y  Muctuii  lui 
cadam*  nui,  à  l'aida  ia  dulDN,  undi*  rnUlan  ds  U  cour  on  rMts  Isa 
piUns  pour  lu  maru.  >  (TBoms,  Un  à  Oamt,  Puis,  185i,  pl.  UlbsE-  ndo- 
rltsi,  in-lbL,  pU  93.) 

Pui  3S*.  Sur  euiagË  di  et  fat  BrUtr  (w  etrgt  dtm  la  roc*  Conulla.  Le 
urnboui  connu  nua  Is  nom  d'Anna^  dsi  Scitiam,  sur  U  Toie  AppEa,  non  krin 
de  U  porta  S^Dt-SAbasUsn,  i  Borne,  pnniie  cet  utage,  car  dani  ses  divcraes 
galeries  ou  cbambres  sépulcndes  on  tronn  des  t^nueils  od  piem  pour  des 
corps  entiers.  De  1k  provJsDt  te  beau  cercueil  eu  pierre  d'AIbo  (pâp^n)»  qui 
fuit  celui  do  L.  Cornélius  Scîpiun  Ba^batu^  lo  rainqucur  du  Somnium  et  de 
le  Lucanle.  et  qii'on  voit  k  la  bibliotiifquo  du  Vatican.  (Vo;.  A.  Fct  e  AKOiuir, 
lilonumenli  piu  iiuij/ni  del  tasio,  1,  Via  Appia,  p.  S  ot  tav.  I.) 


P*CB  38'.  Sur  !c  mais  où  lis  tmièiniUis  Js  SyUa  fur',>l  h'In.  It^  n'ui  Irouï-S 
cutts  iDdicalion  nulle  part,  mais  jo  b  d<jduis,  1°  do  IVHat  l'alinaspli^ro  iuili- 
qai  par  Pliitarque  (p.  3»,  au  bes),  et  dinotanc  la  saison  des  pluies,  qui,  en  lla- 
lle,  orrire  au  mds  de  décembni  S*  de  ce  que  l'automne  était  peraldeta  aux 
gens  aangulns,  que  Sf  lin  areit  ce  lemptrunent  et  mourut  d^ln  Doi  de  aang, 
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^llDli'Illlt.  r^lllU)  Ui!  JU  lillIllUllIlHI  :  Mir  la   IYICIÀ!  t.lLIh^lKi. 

le  h  nomo  :  h  traitis  la  Cirque  Mumu.  Uuu  dminoinmc 
1  tur  laquelle  m  TOuWt  ntiirer  tau)  let  regardi,  ( 


o  nilurol  pour  >o  rondra  nu  Fgri 


dédicace,  rtpportéa  par  Biinoniua  aans  un  MiU  Dt  nrmuiu.  Ub.  i.  p.  iW. 

PuitT".  siH-iaJMtcaHilaïastaHUd'ulM  tfinutfj.  crois qn'k  la didinca 
d'un  tompio  on  duroiE  bddi  luro  coiio  ds  ii  aiaine  do  »  divioilé.  n'ai  troUTé 
nulle  part  c«tu  seconda  lïnnals,  et  Je  l'sl  diduile  de  la  tarDiala  d'érocatlan  de 
la  (tivinlM  lulilalro  d'ans  Tille  dont  lu  Komiiins  louliiient  s'ointimr.  Tito-Ll>e 
isppnrU  ainii  l'érocatloD  par  Camillo  de  In  deeiso  lnteitlro  da  Vole*  :  ■  Iq  la 


^ie  en  mbns  tempi,  InnoD-Relne,  qui  maini 


.  .  ro  vktoira,  dana  BC  ..  .  .  ._  , 

M  d'r  accepter  un  tample  digne  do  ta  mijeiti;  ■>  —  Ta  simul,  Juno-Hegina,  quB 
nDiicVelDicaUl,  precor,  nt  noi  vlctorei  In  nestnun,  unmquo  mox  fniunun,  urboni 
■cqnarei  nbi  te  diguum  ampIllDdin  tua  tempinm  acdpUt  (V,  SI).  —  Plloa  l'an- 
cien noui  dit  au>^  :  •  Dana  loi  ^£gea  da  villei,  lei  Roinitna  ont  coniame,  araot 
tout,  da  faire  «roquer  par  leim  prMrei  la  dliiolEé  tutélalra  de  ta  vllls,  et  de 
lui  promettre  k  Rome  le  mema  cnlM  ou  un  pins  pompeni.  Co  rit  naé  Ht  en- 
can dana  la  diaoipllne  de>  PoDtIfïi,  al  11  aat  cautant  que  cM  pour  esta  que 
l'an  tient  Mcret  le  nom  de  la  diilnlté  tntïUin  de  Roroe,  de  peur  que,  dani  une 
clrcanatance  aemblablo,  I»  ennemta  ne  réroqnenl.  >  —  In  oppneiutiOBlbaa  anta 
omnta  aoUtum  ■  Hoaiallll  aaceidotibna  erocarl  deum'ntlui  In  tulela  Id  oppidum 
esael,  pmmîtliqne  iUl  enmdem  aut  amplioram  ipnd  Bernanos  cultiun.  Et  dnrat 
In  PontiBcom  diaciplina  Id  sacrum,  consuiqne  tdeo  occnltatum  In  eulu*  del  tniebi 

 "■   m,  S).  C  s  deux  dl»- 

oiniaina  da  Ufnei,  par 
u  un  rituel  pôntlllad. 
pACt  41*.  Sur  Ut  cMmoniti  dt  la  Détluact  des  temtlti.  Quelques  arcbiiilo-  ■ 
gnts  cemprennent  dans  la  dédicace  dos  templei  d'antres  eérémaaiea  npportdss 
par  Tacite,  k  l'endnit  ob  il  parle  do  la  réédiAcaUon  dn  Ca^lola  par  Vespuien  t 
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non  des  i  trépteda,  >  comon  19  dit  SuétonD,  m^,  en  tortm»  rigni»,  <c  dos  doni 
d'or,  •  aurfa  daim,  poni  Umolgner  qu'il  no  mnlslt  pu  qu'on  pOt  «ppridor  b 
diipnnse,  ni  pur  conséquent  Juger  qu'il  avait  pu  ditnumcr  K  on  MUra  DUge  le 
produit  do  U  fonlc  de  iei  statues,  qu'il  voulait  JuUIller  par  un  mottr  |deui.  Le 
uimplc  et  l'airium  d'Apollon  Palatin  furent  tsrminis  Tan  l'an  730,  et  mob  doule 
alors  ID  Bac  d'Auguste  était  «pulsd  pur  los  immenses  dépenses  des  guerres  dviles 
qui  lui  avaient  donné  l'Empire.  Ca  double  monumcal,  compranant  aussi  la  Siblio- 
lliique  Palaiine,  dut  coiïior  des  sommes  énurmes,  mais  ton  édiOcatlon  élait  pour 
l'EDipveaF  un  moyen  do  se  rcaiire  plus  populaire. 


LETTRE  LXIII. 

Pins  Û8.  Sur  ta  divisiw  d«  la  A'uil.  Sulmiit  l'opinion  générale  11  nuli  civile 
s^  parljuialt  eu^uiUra  vsilf»  ;  maii  cette  division,  ï  la  bien  eiamincr.  nVloit 
usitée  que  dans  leECBSips.On  a  cilà  in  caulrailicliua  la  plirase  luivaulo  de  Oh- 

(uui  ad  nii  Kcuniln  fat  viDifta  tUniinl  [Ëp.  famil.  III,  7).  Ceci  est  dans  une 
lettrn  écrite  ds  Laoditëe  t  Applui  Pnkiwr,  at  traitant  d'alIUies  de  la  provinca 
dont  Cîcfmn  était  pncoosnl.  Hab  rappatens^oo*  qatl  ;  arail  été  proclamé  in- 
ptrator,  ce  dent  son  imoDi-prapre  M  («iitBltmiérâement  flatté,  ei  que,  tuliant 
1*018(8,  Il  en  prsnd  la  tlm  en  léie  de  sa  lettte.  Il  est  tout  simpla  alors  qu'il  sa 
■om  do  terme  mlUlalni.  Peut-être  même  en  ce  mement  campait-Il  an  milieu  de 
ses  tranpes.  Alasl  donc  la  phntia  dlée  aa  pronie  rien  contra  IVtaMrtton  qna 
les  •  ehIIm  ■  sont  uim  dlririon  militaire.  An  hutIdb,  Censorinos  (Oi'ti  Mot. 33) 
le  dit,  et  de  pins  on  le  voit  par  dlvon  passées  des  falsteriens  lailDa,Dù  la  mot 
oigllia  méat  emploréqne  lenqnll        de  dlittionsda  la  nuit  tUnsdu  eliosesda 


Pju»  60.  Sttr  ('«mploi  du  Viaaigrt  dam  Ist  incmdtH.  Les  Anciens  s'en  ser- 
vaient parce  qu'il  meullla  les  carpi  gias,  sur  lesquels  l'ïaa  ne  prend  pas.  On 
l'employait  sans  doute  avec  dea  éponges,  ou  par  petits  jets  locaui. 

Fiai  et.  Sur  l'iHiip*  (tt  ta  Lanltntt  frffirit  à  la  Tarcht.  le  Tsia  une  eonjn- 
ture,  mais  en  me  fondant  sur  un  passage  de  Ciréron  |iii  Piio.  9)  qui  parle  en 
mauvaise  part  du  lanttraaritxi  de  Cniilinai  et  sur  un  outre  de  VaKrf-Maiime 
(VI,  8,1)  où  un  esclave  est  Interrogii  h  la  lonure  parec  qu'il  avait  accompoftné,  en 
ponani  une  lanterne,  ion  maître  a  un  rtndvi-vous  1  la  suiio  duquel  ce  mallnj  fui 

LETTRE  LXIV. 

l'AGE  ï«.  Sur  (Vpoiju»  lie  l'^li/roDaiion  de  Germaniciij  par  Tibfre.  Suélono 
[  Tib.  Ij)  dil  qii'-  rUière  dut  faire  relie  sdoplion  avant  d'flre  nclepté  lui-mûmo 
par  Auguste.  Dion  (loc.  cil.)  paroit  donner  II  entendre  qu'elle  eut  lieu  fljiris  CBlta 
di  riiiôre,  mais  la  memu  anniiL'.  Ij  vraisemblance  est  en  faieur  du  Dion,  car 

qii  amena  celle  de  Geiroanicm.  '  ' 

LETTRE  LX-V. 

Page  81.  Sur  Ii  loni  da  Flacia.  Le  leitc  porte  FUmia.  mais  Caïaubon  pn>- 
]Kiaa  Bavia,  comme  pins  conforma  ani  holiiludei  da  b  langue  latine,  et  peut- 
Ëth)  bien  kla  Tdillé,  a}oute-l^.  (Apul.,  édit,  HUdebrand,  p.  0  des  corncllons  ds 
CaïaUlMa.; 
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lii'jM.'  .  .1,'-  \  i..'i,  ,11'  i.<  iMjiia  «  ]B  umpla  da  Veut  tmc  m  Pénale* 
im  Il  II.  ;  .  (j  ;(i',Mim  Vf.s.'j?  runtiVuiuiiuiNipHli  Bomani.  (Abh-XV. 

.11-1111  -.111  ijiii'  ujii-  M  n'[ii|ii.;  Qc  YL-ita  éuli  g*nld  le  Palladium  de  RamB, 

F^Gi  93,  5ilr  t>  nombn  S*  Itmui,  b  Catatm»  al  Mmuir*  d»  saniKtn 
doni  la  im  TVMm,  Vir^  pute  de  trois  tmmea,  et  Sunin*  ippuie  son  lénid- 
gnage.  D'ans  auM  part,  Sudtone  (Cm.  30)  aeinbls  n'admettra  qne  dont  lumui  i 
•  Une  double  tonna  repr^aodla  le  leaTraten;  d  Tniaxnbml  lurma  dia>lax.lIaiB 
(urma  duplex  désigne  Idi  dm  jund»  dee  «dsteBcenta  et  des  Jeunet  gen»,  qnl 
Fommencaieat  Ib  jen.  Ia  tApanUDa  en  trds  baudoa  éuUl  une  éiolatlon,  et  en 
quelque  aorte  Itoompliaiemmt  d'un  rite  lacré. 

J'ai  décrit  k)  coetumo  dea  cnaltqn  d'aprta  une  médaille  apportée  par  EcïM 
(cité  DDie  11)1  on  y  Telt  C.  Céur  sur  [e  ptdnt  da  prendre  part  au  Jeu  Trolcn. 
Vin-ilo,  ratonlant  Jo  jou  TroICB  niikulé  par  lel  compagnons  d'Énfc,  biir  dunno 
deui  juïBlots  do  cornouiller,  ferrés  (*n.  V,  157)  : 


Ecrvius  (loc.  ciJ.)  rapporte  qu'Augualo  faiunt  c«téljrcr  ce  Jeu,  donna  atit  ci'lé- 
brants  •  dd  c^aqne  et  deux  jaielols,  •  doIm  <(  bina  Aaitilia,-  j'ai  préfi^ré  cea 
deux  témeigaate*  ^  celai  da  la  médaille  iTEcUiel,  qui  leurdoDiie  une  haate 
pure.  —  Vligila  parle  auaii  d'un  carqu^i  poiur  quelquoa-una  :  pnri  Inw  Aunw- 
rM  phortlnit  (t.  Je  n'ai  pn  deviner  leaqnel*  étaient  armés  dnai,  et  je  ania 
rctté  dam  lo  vagoo  des  eipressious  Inllnoa. 

Paoe  05.  Sur  ta  Prière  à  Palis.  Il  mo  semble  évident  qne  cette  prière  n'cat 
qu'uni  paraplirasf  di-î  rimcls.  Jo  l'ai  coupée  en  ouzo  stance»,  disposition  plus 
eonforniF!  oui  linbiiuilci  do  détacher  chaque  ïoiii  à  part,  comme  pour  le  rendra 
pluH  clair  et  iiliiî  pri!ri!i.  Les  diMii(i[i'5  li  Oiiilfi,  1S6CI  bien  acfuséa  par  lo  sens, 

LETTRE  LXVII. 

Page  97.  Sur  l'inlervrdliUion  du  mol  Potei.  Fronl{n  (hc.  cil.)  àil  :  i  Romani... 
But  n  puicia,  aiit  ci  [oiuibus  liauriebnni.  «  Jo  traduis  puWt  par  o  puiia  o  et  par 

PtnaSD.  Sur  l'aqurduc^ui  arroiof t  (e  tnonl  Palatin,  H  en  reste  encDro  quel- 
ques ruines.  Les  antiquaires  l'attribuent  généralement  k  Néron,  qui  ne  Bt  su» 
ilouie  que  te  resuturer,  car  il  dut  exister  bien  avant  cet  Empereur. 

Pacb  m.  Sur  la  COHcriiioni  ptrpilMlIts  coutantei,  Fatirt'lti  (di  dqais  ti 
mufcd.  p.  141)  donne  une  inscription  trouvée  sur  lo  mont  Avcniin,  «i  qui  est 
Hui!  fhptci:  in  lista  des  conceaaionnairca  d'eau  drs  aquerbies,  avi-c  la  mention  de 
l'.iqueduc  dont  Us  la  recevaient,  et  des  beures  pendant  lesquelles  ils  avaient 
droit  a  la  distribution.  Je  crois  que  ces  dlslrl limions  parcUnoniousos  doiicnt  élro 
bien  postérieures  k  mon  époqoe,  cor,  d'opréa  le  langage  de  Plino  l'ancien.  Agrippa 
avait  iinené  b  Rome  dea  wui  assex  obondantca  pour  qu'en  no  Mt  pas  obligé 
de  soumettra  tel  bnbitMIs  de  la  ville  à  une  sorte  de  ration.  U'uno  antre  part, 


m  ROME  AL"  SIÈCLl!  IVAUGL'KTE. 

.11  »™U  B»i»W  lifl  son  temps, 

i)>nr  Wt'.  Sur  11  mal  ÀiintTinnt.  la  la  ronns  de  antre  yio.m  verhn  aimauir. 
nigaer  iOa  l'eau,  ii  tradoii  nueui  «uor»  que  nu  ican  m  moi  •  ignioiniB™.  > 

iiuiiui'.  suruii  «aiimdtiriinKiiwt  nu  ni  iimrc».  uuirii  m  mom^n  ini» 


liirc.  s'ovr''"»'  ^'"^i  '  '<  l'i  i^rilias  M  Llbruios,  AccontDS  Pmiiniesqua  lotldcm 
itbcta  quoi  huliiiiii  il  pirr  qiioa  rraouintuin  plebi  duur.  .■  Il  t'o^t  des  m  Duum- 
Tirs"  rrouiniiiir<'s,  Gi  iiMiï  verrons  plus  bu,  Utt.  tXXXV,  HT.  III,  p.  413,  qu'ili 

^>iGE  loa.  Sur  la  Qaanlilé  d'eau  Coura»  ;iar  lu  aQiudaa  ia  Bom>.  Les  lept 
iqueducs  ciigtsHl  du  Ceuiiis  d'Auguito  et  do  Tib^  praduisaicul,  par  H  heures, 
I,ÏIB  métrus  cuIifb  dVau,  d'après  Ronddlei,  daus  ta  iraduclion  de  FniD^D  (iVo- 
liani  rrHiminains,  srt,  II,  p.  XX].  La  Claudia  «t  l'^nio  ««W,  établis  pop  Uaude, 
augmcniAmnl  cctio  quantité  de  1,301  mtlrci  cubai  ISO  mllllinètres,  et  la  portèrent 
à  3,7ÏO",'i50.  scdt  37,907,5110  Utm.  Co  volumg  équinul  k  unn  riTiIlTo  de  0o,715 
de  largeur  sur  l",l>i9  de  proTondeur,  dont  les 
de  V,8I!  par  Mcoode,  c'esl-t-diro  coDupe  la  Smne  L  Pirii 
bauteup  majenne. 

_      LETTRl!  LXVIIÎ. 


iDstiui  s'Bdressani  à  Hnraee.  sgd  oe  trenla^apt  sus, 
11.  S.  1.  «1.1 

LETTRE  LXIX. 


miiLTiduts.  K'H  aulrct  Mai  ptnl&ieura  i,  cclli<  mia''x.  Qiiinl  h  \a  iliin>i^  ,!■.■•< 
raiicilons  do  uuniuun  dn  MlBcc*.  ello  dD?Bit  ttn  annuelle.  conrnraiL'mc^iii  ao 
principe  intil  par  AugmU,  qnl  tdiiIbII  que  1«  plut  grand  nombra  pouible  dci 
eitoyeni  prit  put  aux  smploii  publia  (Soir.  Aug.  31}.  BoiehïBl  (Ofun.  ^iffro- 
phiq.,  1. 1.  p.  3U]  coijennra  auaal,  pir  dCdocUaa  da  pliuleun  faiu,  qne  cette 
cbai^  étnt  anaaoUe.  * 
PAni  1 10  Sur  In  Curalnirt  du  lit  tt  drs  rivis  d-a  Tibre.  Celle  foDciinn  eii^te 
encnro  duni  Rome  modRniQ.  Volrl  ce  qu'elle;  était  snua  l'ail  m  inisini  lion  fruntnîMi. 
dii  iimpi  de  Nnpoléon  l"  •  L'cntroUen  des  rives  du  Tibrq,  danî  sa  jjirLie  aup.S- 
rlpure,  est  donné  i  l'enlrepri»  pour  pluiinura  aiinSes;  en  elle  roùlait 

12,300  fr.i  l'enlrepreneur  porfoit,  on  ouln,  un  droit  pour  cbaqas  urbril  et  pour 
cliu{ua  birque  qu'il  retira  du  Seuvn.  Un  wicre  eatreprsneur  nçoit  pour  rciiir»< 
tien  dn  cbemin  de  bit^o,  I,BM  rr.,  et  Is  prodoil,  «rmlué  h  4,lgD  fr.,  d'âne  taiB 
dlta  dii  ïuaflrlni,  imposée  ui  pnprléUi  rliraralae*  ■  (Dt  Tonulox,  Éludtt  Mo- 
tUtij,  furBoiM,  etc.  Iît.  f,  c  6.) 

LEITBE  LXX. 

Pmi  Sir  la  (fur*  de  la  eoii/''rl>m  du  Cadcntn  d*  rftnpltv.  iCtlchn* 
Jslcr  indique,  époque  par  «poque,  1»  conaulata  loui  ieequeli  nirent  bmnlDira 
lea  diverses  parties  de  rg  csdasiro,  comincnird  l'an  TlOg  mais  11  contient  des 
erreurs  que  nous  niuns  ilH  corrlgi^r.  Ainsi,  disani  quo  Zi'oixlDte  lermini  son 

Sr<i'AuKiisic,  .|ui  rJpmd  i  l'an  7ÏÏ:  »  oumi  fallut  plutôt  dira  »n  Kfconwîu, 
aurait  rmiu  nnnira.T  relui  de  r,ent"liis"Jl  Crassus  pour  Irau.tT  "an  710.  — 


Sempronfa  est  de  lan  tlUH:  le  r.iit  du  la  priniiêra  usurpatloD  diuit  alors  de 
inO  ini  an  moinii.  La  loi  Simpronta  n  ayant  non  italué  inr  lu  prangatiODB, 
consjera  en  quelque  sono  lu  liroit  que  le  aiiuai  avait  prii. 


PAtI  13S.  Snrla  Prolongatton  du  srjour  à  Bomt  des  çauMnuura  de  pnjvbicet 
nautafllBunt  élus.  L'alins  ilnnt  je  parle  i>sl  r^ï^M  par  un  di>crcl  que  Tibire  rendit 
In  féconde  année  ife  son  nrincipai,  l'an  Tf.ï,  [lour  ordonner  quo  désormais  les  noo- 

fee.  aU-  Ce!»  leur  laissait  cnrcre  environ  deui  mois  pour  lenrj  préparatlfi  de 
dipart.  Cet  abua  deialt  certainement  eiislcr  eoue  l'ancienne  Képulillquo. 

Pjun  lis.  Sur  la  traduction  dit  nuM  Piiocm.  l'ii  cm  devoir  emprunter  da 
nibelaia  Ilir.  IV,  proIog.),  ta  met  parocAimi,  deni  notre  franfdi  mederno  a  laii 
pareiMim. 

III.  S8 
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Ptoi  131.  Loij  cmire  Its  comushob)  (de  mpclunilie)  ilsi  gauvimruri  de  pro- 
«inwi.  C(-t  lois  furunt,  pir  ordre  rlirooolOBi(|ui!  !  liL  Cnlpriniiu.  l'an  001  (Cif. 
Bnir.îl  ;  l'fir.  iv,  ïr.;  ,/«  Offlc.  11.  ï]];  —  Il  Junia.  Tan  fiilTÎ-  la  Sfrui/io, 
l'un  Ota  lisLcu.  pro  Seariro,  [j.  21  ;  Cic.  Vrir.  1,  »);  —  r.lcl/a,  laii  Oâi  (Cic. 
Verr.  I,  H,  H  !  Aifon.  In  p.  li!l);  —  la  Caratlia,  raiilJîa  (Cic.  prD  ^otir.  4- 
Sigon.  <l(  JurfiV.  ".'illl  -la/udo,  l'an  ûSJi  (Cic  in  Valin.  lî-.pn  SexlioM\ 
pro  Babir.  i).  Colto  demiÈni  loi  pnSvoii  Juiqu'aui  cas  et  aui  Cormes  loa  pluidi- 
vencB  do  la  concuiaiin],  condunna  le  coupabla  à  reilitution,  et  al  ses  Uena  ne 
nifOsent  pu,  g11«  titl  renioDter  la  condamoiUon  Jnaqu'à  ceux  qui  ont  pnfltà  on 
pKiStenl  daa  nUnUHU  du  ctuKuuhmiuln.  V.  agiM,  XLVIII,  11. 

PtDB  13n.  Sur  le  nom  ris  Syrie.  Dion  dit  la  o  C^lilsyrie  ».  Ce  dernier  nom,  qol 
disisnoil  la  conir.'c  rntro  li:  Liban  i:l  r.\nli-Liljan,  <iuit  dcvcim,  depuis  Vup»- 
aicn.cdui  de  la  Sjrie  pro|iiu. 

LETTRE  LXXI. 

Page        Sur      bitiela  de  loUiir  obscun  du  ambiant.  J'ui  cru  dcrolrcani- 

bablls  quB  mol  pn'im  mleni  rancoiitrer;  mais  lo  ieclcur  verra  que  Je  na  puM 
pu  i  cM  da*  difncaliéi,  st  qw  je  dnrcbe  i  lea  rdsoudro. 

Pau  leo.  Sur  fipogiu  data  Km  du  Holavtt  {nulla.  Macroho  {Saturn.  1, 13) 
dit  gu'u  dhiIb  do  nun  os  lUut  Anna  Psntmia.  et  il  ajeaui  que  les  mtlroun 
doniuileDt  alun  t  leurs  urvuiln  un  nopert  1*  mantes  de  ceux  dea  Saturnales. 
Or  la  Rte  d'Anna  Peronna  tmenait  aiu  Idu  de  man  {Corp,  ititcripl.  bit.  t,  I, 
p.  3fll)i  la  dau  du  souper  aux  serran  les  sa  trouie  alDil  préctsAa,  Les  malroniia 
le  dODiulenl  sans  douta  la  soir  de  la  fCIo  d'Anna  Percnng. 


LETTRE  LSXII. 

Puai  IS3.  Sur  la  qmntilé  des  Trioiiiphis  drccrms.  Danî  les  einq  ecnta  pre- 

rt  le  «ièclo  auiiBOl  n'en  fournil  que  soiianui-irois,  ainsi  qu'on  lo  ïoll  dans  Tlto^ 
lite,  Plorui,  Paicrculus,  Val.  Miiime,  pluiarquo,  Polylic,  Me 

Oraae  (VII,  fi),  parlant  du  u-ioraphe  de  Vciposicn  et  do  Titni,  qui  eut  llaa 
l'an  sa  d«  Berne,  aprH  la  destruction  do  Jdruaaiem,  dit  que  c'était  la  trois  cas 
Tingt-diuinii^nio,  depuis  la  feudalien  de  la  ville. 

Les  Fallu  du  Iriomphu,  découieru  i  Rome  en  I9t7,  rapportta  par  Har- 
Uanl',  SiEoniBa',  PanTini*,  Galtiius*,  gnutiosi,  Pïghias*,  Pltaneti',  C  Faa*, 
Balter*,  anSn  par  H.  Henien  ■•,  ont  trop  de  lacunu  peur  (ervir  ï  une  telle  aop- 
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Pm»  lU.  Sur  la  haim  éPAutu'l*  émir*  Labém.  Le  Jurisnmullfl  Pompo* 
dIu  [ DioMt.  1,  tiL  i,  leg,  i,%n)  ne  ('ucordi  pu  >.tee  T*clCc,  et  dit  lOnlwil*' 
ment  qus  Labùùa  nfaa  Is  cciuiilM,  qui  loi  Ail  oSart  pu  AiigiuM. 

Paw  laa.  sur  fin  inon^hol.  Lncaln  (I.  t.  31Q.  parluit  dei  BiOfflpbei  da 


I  qui  domuinnt 
w  cooiulit.  (Cic 
p]ii9  bu.  celto 


wiplu  au  Haut  Albaia.  Voici  sur  l'origiae  de  COIU  cou- 
ji  n'éit  par  uns  vralsembliuicc.  •  Sur  co  minn  mont 
ter  Latiirii  était  pour  Alba  ca  qu'était  pour  Roma  colui 
is  douta  quB  les  dlcUteun  d'Allw  «t  du  LHiam  Rmia- 
i^eioni  Ttctorleons».  Il  n'nt  pu  doute  eu  que  In  diBb 

le  m«iaB  nlTCm  qa«  cwt  da  Rhm,  quud  lli  B'dtaient 
rium,  ]ls  at  m  mostr^ent  pu  ini>biB  meanmilniiiiti 
tmplio  Huul  H  porpdtiuL  dtiu  caiui  qae  Ua  gfiûénia 

la  mont  Albnia.  Le  pirmler  qui  s'atirlbua  cet  hoDuenr 
Dourelpr  un  andcn  lusgai  celi  est  beaucoup  pla>  T»(- 
ii  11  suppoiition  qu'il  t'adjugeait  une  diitinctlon  de  ion 
[  parler,  il  do  Iriompbail  point  eu  quolit*  do  consul 
■f  iloï  rotiarlcï  luLinoî.  anninrnanl  en  nnrUs  aui  vlllei 


tres-bieu.U'Bl.jOO  Oracliincs.  d'aurtalea  calculadeLctronDe.  valant  U.OOO  Bcalurcci. 

PABt.  im.  Aiu-  Upnmwr  jmt  dtt  Irumphti  di  Citar.  Pmcicui.  [Joe.  ci(.i  dit 
qnaCfear  «Mli  menu  à  Homg  au  moi>  d  octobre,  ei  qu  ii  najouicqua  cinq  moii 
d'un  paiwolr  tna^ulUa.  Or  let  cinq  mcdi  compnoiuni  du  10  octobre  la  is  oun 


696  BOUE  AU  SIËCLB  D'AnCOSTB- 


lu-dcudus  de>  Dams  <1  AHripi>s  (V.  Plan  et  dncripl.  di  liojiw.  tTÎ).  tyaat  ità 
bUi  l'un  711,  Dons  a'avoDg  pu  l'indiquer  pour  Céur,  qui  triamphc  l'u  108. 
D'tlUeu»  le  tthHDphuteur  dovait  ttsiec  libre  de  cltoisic  sun  Icmpk. 

PUCE  (70^  Sur  I«  iioinl  de  difftrt  «t  fllinirain  dii  Iriomjilits.  Il  pirUiC  du 
Champ  do  Mars,  c'est  on  bit  inconlesUibte.  11  s'annçait  jusqu'au  thUtrs  da 
Ponipte.  cl  louraaick  gaucho  pour  entier  dadi  la  Cirquo Flimiiiiiu.  J'avais 
cru  d'aijord  qu'il  passait  dciHtre  le  IhéUro  de  Corn.  Dalhus,  et  lur  le  Troat  des 
portlqui^  Corinthien,  do  Ptillippe,  ot  d'OctaTio  (  Plan  al  dticript.  da  Semi,  IW, 
KO,  làJ,  150}(  mti»  de  neurellea  décourertiB  faites  en  1861  au  portique  d'Oda- 
tle  (ISO)  ayant  lait  voir  qoa  l'angle  droit  de  ta  portique  Approcbail  tellement 
du  théâtre  de  HaruUus,  qu'il  lairae  k  peine  pour  la  Kùe  un  passaee  da  t  mtoea. 
Je  n'at  pas  cra  que  celte  largeur  tùt  eurBBanle  pour  un  triomphe.  11  sxlite  hien 
d»  Tolet  romalnirs  qui  n'ont  pas  pins  do  i  mèMi  i  mail  fc  Home  ha  prindpaûs 
nia  italent  plus  larges,  et  la  i<de  Sairie,  ODUmment,  nesBialt  7'>,D50.  On 
■utre  bit  anmll  dit  m'iScialrer  d'abord,  c'eal  qno  Plularque,  ddcriniil  la  triomphe 
do  bicullus  (Lntull.  37),  dit  que  poor  en  airiger  la  pompe,  le  Vaiaqseur  de 
HUbridale  lit  orner  le  Orque  Flaminins  d'une  multitude  da  tnpbdct  d'armea  et 
de  miclilncs  ds  guerre  de  l'ennemi.  Il  est  Impossible  d'admettn  que  Locullns 
nnntll  cfaolai  ce  Cirque  tS  ta  triompha  n'avait  paa  dfl  ]r  passer.  Si  sa  loiile  eOt 
tu  celle  ([ue  J'Indiquais  dU»nl,  il  «mit  fUI  di^Mter  KS  trapb6e>  la  long  de 
cattD  vole.  Une  fois  la  porte  triomphale  fiancble,  lltindraira  pauait  cortetnament 
dansleVélsbre,  dans  laaiqne  lluime,su  pied  oriental  du  mont  Paluin,  puis  dana 
la  Tote  SocrAi  Jusqu'au  pied  dn  ment  Capitolin.  Lci  troia  aPca  de  tHomphe  qui 
eililPnt  encore  jalonnent  cette  vide.LiErn  qu'ils  snlvnl  posli^ricnrs  b  notre  époque: 


raillsi  d'Augusto  passeraient  par  la  l^>rie  triomphale  (Tic  ^nn.  1,  8.  —  Dion. 
LVl.  H).  11  a's  aurait  pas  ou  besoin  do  ce  sénaluB.«msnlte  si  celte  porte  eot  M 
habItnellemeDt  ouverte  1  hi  eirculation. 

Ptat  no*.  Sur  ta  tiac»  da  IVdiijmiui  dit  oleliBut  dsw  la  pompa  liimpltalt. 
Je  croîs  que  les  victimes  dévalant  venir  en  Ute  da  la  pnxcadon  aprta  lei  mual- 
ciena,  qni  ouvraient  la  marche,  paiea  que  le  hnl  olBciollement  coniena  de  la 
eirimonle  était  d'aller  'retncider  Jupiter  Capitolla  des  henrcni  euccèi  obtenus  i 
lagiiorre.Tila.IJTe  le  [Ut  clairement  comprendre  lorsqu'en  rappir^ant  lea  débat! 
qui  prâc4d(t«nt  roblcntioa  du  uiompho  par  Paul.ËmUe,  Il  dit  i  •  Pan  non  mi- 
uima  ttiumphl  cat  vlcUmn  pnscedentes.  >  {XVI,  3D.)  An  lurplui,  ce  fut  l'ordre 
auivi  pour  ce  triomphe  qui  du»  trois  Jours  :  Le  ivcriftce  ne  s'oDtant  qu'à  la  fin, 
le  tnEsième  Jour  la  pompo  s'ouvrit  par  le  eorpt  des  mn^clcns  et  derritae  em 
Tenaient  les  victimea.  (Pior.  P.  lEmU,  3J.) 


I^I'n.nClJES.  -  Liri  iKK  [.WII. 


oD  quej  id  islie;  copeadant  il  fanl  nsmarqacr  quo  dans  linoM  9, 
OD  du  mode  diincbalneinciit  dea  cimtt,  do  cucnn  oA  remontnlcnt 
ncQ  n  indiqoe  qu'il*  saiHnt  les  nuini  lUacbéci  reiounito  ddv 


piDi  de  trois  heures  iprti  midi.  En  oulro  la  kniciir  de  l:i  mairlic  liiuit  olilira- 
loire  pour  louui  pomps  KligÎL'USt^  (ol  lu  Triomplu^  avnit  rs  cirart^ri  ),  cnr  Cici:riia 

Dltre  d'une  Hampe  ucrie;  u  —  >  CaveDduni  est  ne  aui  urditatihu;  uinniur  In 
gtomimolliiuibus.ut  pompiu-uiDfi:rcutiB  slmilcseBuevidcpinur.'  (Cic.  Offic, 1,36.) 
Le  triompho  commonfant  dis  lo  grand  matin,  l'cspnru  qu'il  panrourait  était 
onTiron  dàt  klInmStna  sn  huit,  nent  on  dii  heures.  Enfin  cette  cfr^nmaie  était 
un  ipuctacle,  nonvsaa  motif  pour  qu'elle  deillït  lentement. 

Puât  173.  Sur  (a  forma  du  ChoF  Iriamplial.  Lu  magnîHquc  Cnni^ilii  Cnniw, 
tspréientant  ie  Iriong^e  da  Tibiro  an  retour  de  la  Gi^raianit^,  l'un  703,  n'en  pat 
d'accord  avec  les  témoignaeca  numismaliqucs  sur  la  forme  ronde  du  ce  char,  et 

gniure  de  Vlemoemiihit  rmtaîne,  do  Vlaconli,  pl.  19*.  et  le  tgiic  ds  Hongm, 
t.  S,  p.  103  et  aulv.)  C'est  une  de  cot  ilbartés  quo  les  artistes  prônaient  quelqiM- 
fbifl,  daaa  l'uniqua  ïntérU  de  lenra  compositions.  L'auteur  du  camâo  ayant  k 
leprtentar  llbira  descendant  de  son  char  pour  venir  fUrs  bommaga  à  Auguste 
de  aa  Tictnlra,  n'uirah  en  qu'une  pantomiina  dduoia  de  grtce  et  de  nobieaaa 
BVee  un  char  rond,  dont  la  tdomphiteur  ne  ponnit,  évidemment,  (ortir  qnt 
r«lde  d'une  échelle.  A  cela  pria  de  cet  Inconrénient,  le  obar  était  parUtement 
■dapU  va  eouTenancss  du  triompha  ;  car  11  ralMt  qne  son  intérieur  renfermtt 
dini  bmcs,  qui  doraient  (M  cachés  aux  regards  dn  publlci  un,  sur  le  dorant, 
dispoai  de  manière  que  le  Iriomphsiear,  tout  en  paralMant  ae  unir  debout,  y  nu 
cependant  aaifs,  attendu  qu'il  ne  ponnit  rester  aur  ses  Jambes  pendant  neut 
00  dix  beurea  coiuécuUm  que  durait  le  déBlé  triomplial.  La  litlèit  papale  de 
la  procearion  de  Sunt-Pierra,  dan*  laquelle  ie  Pape  aomblo  t  genoni,  quoiqu'il 
B<rit  11  lia,  est  peul-ttre  un  iDavenlr  de  l'antique  char  de  triomphe.  —  Le  second 
blanc,  placé  derrière,  serrait  ï  monter  l'eaclaro  aoulenant  la  couronne  au-dcasui 
de  la  léte  du  triompbatenr,  et  il  ne  pouvait  être  placé  aultemcnl.  Il  faut  mente 
conjecturer  qu'on  relevait  cet  esclavo  trois  ou  quatre  fois  pendant  la  dunls  do  la 
nDmni'.  car  rr  iiVinit  uni  une  netitci  fatimir.  mtmn  noiir  im  homme  robuste. 


tenuon  toujours  evciiiec  sur  /eiaciiiuao  <iu  pitiuresque,  j  ixi  ait  i[u  ils  emituL  lu 
arriiie  :  mais  c'est  une  conjecture  ;  Zonirai  n'indiqua  pas  de  place  positive,  cl 
laisse  h  dellner  an  leclenr  il  elles  étalent  devant,  derrière,  on  sur  Ica  cAtds.  n 
me  parait  vraisemblable  qu'cllo  étaient  denlére  i  n'aurai(4l{u  été  Inconvenant 
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por  César.  On  m'  ^cn'.Ti  X  l"  ilanVr"  f.  .'iiK       1,.  -,  .  .'m,',.         l"''  r.'-nlji 

liivnlSou  4  {V.  I.oil.  Xdl.  liï.  1,  p.  ISi)  ;  Jl-  piTiids  ii(,riil,tc  .m.ijlh  de  i,  cl 
j'arriTB  ainsi  i  901,1)00  coariros,  bd  compiaot  3  liu  par  table.  Je  crois  mon  calcul 

Pua  1S1.  Sur  II  THampht  naval.  Quoi  qa'en  diM  Schefltnn  (dt  Mllitii  na> 
vali,  IV,  II),  Je  ponao  quB  la  TVinmpAi  nanil  ressemblait,  pour  tontes  «a  càri- 


pcuM  u'iUiil  riniic  pas  un  Iriomphe,'ln  iumandc  du  trionipliu  d.'voiil  ncMSîBite- 
mcntcn  prt^cihler  l'acCDaipligstnienl.  Ainsi  l'on  ne  j>fiii  prendre  cela  pour  le 
iriompbc  naval. 


Plmarijuc  vient  aussi  ï  l'appui  de  mon  opinion,  i-ar  apr*a  avoir  dépeint,  à 
pCQ  piit  dans  les  niâmes  icrmcs,  l'arrjvAo  do  Pnul-Ëinilc,  il  njoutu  :  «  Tello- 
roent  qnn  les  Komaina,  coumut  k  gruotlo  foula  hors  da  la  villa  au-deranE  do 
cBtto  galèrB.  et  manliant  coslfl  i  coit*  d'eus,  t  mexira  qu'on  b  vogiwlt  tout 
bcllemeat,  aunat  la  platoir  d'ans  nsMinblia  et  fiito  pubbqua.  et  par  maniir* 
d4  din.  d'un  Inomphi  avant  qu  il  h  fyist  i  boa  escani.  »  Plut..  r.-£inll(.  SU. 
tr.  d'AmTot. 

Dans  1k  pliMir  m  fiucinni',  on  lit  que  i,\niiii-<  un  Jrnniri  u  r.'  me  ir=  vi/li-t 

d  (a  BWBlir*  firs  rrirjFJDJIKirtiir*,  iihh-ki   .ii  .I    ■■^■■\-i-:r-::n  mr 

dci  vanna 


que  les  cent  du  gaie  re»  qui  mn-Lii  iiiii.n'i^  :.ii  vji-::n;  i,.        j  ]■.„■.  m,. 

cul    7  ed  He  11 

PompISo  snr  Mllbildmic  lApiniin.  ne  li'ii.  .inuu  m.,  n  .  i   ■■:  .n.n  -r  ■  ii'.r^ii 

d'autant  plus  misemliiBuiciiii  i.iiciin  auii-m  aLicu-n  u-  i.i.ii-  i  ,r.-'  ii.  ii. ..  na- 
tion pueillo  à  ceUe  ds  Scbeirei-ii^, 

Il  demeure  seulement  conBlnnl  qu'on  apjirbil  Tnompir:  Finuil  nii  Iriiimpho 
arcnrda  pour  dca  ïicloircs  sur  mer.  Cicéraii  (in  Verr.  \  .  ïfpj  parle  ausîi  du  co 
trïomplie. 

Pm:cK3.  Surlelieuaiiélaiint  expoiéi  In  Acirs  dr$  rWompdfj.  Harini,  en 
dnnninl  son  fragment  des  Aciet  dts  Iricmplies.  dit  ijnu  celle  lablo  de  pi«m 
d'Mbt  (travertin}  in  Fora  repirla  ett,  iodicaiion  bien  vague.  Itmun  rapporte 
qu'elle  fut  troavfo  pi^  de  l'allie  8wil»:lUrt[ns,  au  pied  du  mont  Ctpitotli], 
prit  et  k  dnile  de  l'are  d»  BeplIme-S4vèro,  en  mentant  II  croit  qn'atto  4l*It 
tombte  U  dn  temple  même  de  Inpltcr.  Ce  Ail  n'a  rien  d'tDvralKmblable,  car  li 
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DKlcnl  qjp  mu  cIhîsu  uc  ciiojcns.  Pat  m  nous  muons  donc  cntorci  mon  chirTm 
de  l,3QU,0a0,  ou  de  l^EO,  si  l'on  veut  compur  la  mulllptlctllon  ciacce  do  33D 
pv  i  ;  mais  on  liDuUat  k  co  calcul  1rs  éirangen  et  la  population  esclave ,  on  at- 
laindra  sans  peine  mes  1,350,000  liabiiants. 

tl  est  presque  superflu  d^^outor  que  loa  nombres  fournis  par  Zonaras  a'appkï- 
queat  k  Bon»  seule,  et  nsn  pu  auul,  comme  Jadia,  mu  illlcs  on  élat  d'itopo- 
litie  troc  elle;  parcs  qn'i  l'époque  dont  parle  cMhiiloriott,  toute  l'Italie  jouissant 
du  droit  de  tilé  nnmine,  il  y  anit  ntomlrement  duu  eetta  contrée  plu  ds 
320,000  dloT«u  lenudnti 

LETTRE  LXXIV. 


loa  Aufaru  BOiUca  a  i 
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fÀit  S55.  Sur  lu  pnijiiirttDni  du  Biclw  (Tilugiuli.  Tout  ici  cet  cinjciriuri/. 
Je  pcaac  qHO,  dAiii  riDtéricLxr  du  bitsluta,  1o  grand  cercle  àa  im'ljjiUits  avait 

c "m me"  d'écrans  "pour  al.ri'cr  du 'feu  Tes  a4islMlw"i  Li^rjiili^s.  lùi  dounanl 
au  liûclicreniÈlrcs  .arr^s,  il  rpslaitluiil  auwuriin  o^;.a'i  .rLiii  |imi  |.luid..  JS'-.SSO, 
Ian;cur  su)(ri™rc  ù  cllo  dca  ifn,odi  lmilivnrd<      Panj,  1 ijni  iL-^ail  pu 

d'aboid  de  D  mèlrCB.  U  cat  trèi-inlBCinblalile  que  L'on  ne  metiaïi  que  le  corpt 
il  t»  lit  dt  tarait  «i  deDxiètne  éUge  du  iAcluir,  maïi  qua  lo  trai  coipi  u  pltt* 
tilt  uui  l'iiage  du  bu,  àa  uru  qu'il  tttit  brUlfi  k  peu  prèa  inrls  tcm,  dA  ns 
nilei,  conabtuit  SD  puticulei  d'ciuiiin«iUa  alcinéa,  us  lîiqiuiDDt  pu  ds  W  per- 
dre, en  tombant  de  hinl  avec  l«  ddbrii  du  bûcher. 

PmiSSB*.  ShtIb  diierqilten  du  FunA'aiIfM  dUuguilt.  Plu^eurs  déttûla 
•ont  nnprunt^  aui  obBtquDi  de  Fertlnu  et  de  Sivère,  racont4ea  pir  Dlsn  Cas- 
flîua ,  Hérodie'n ,  et  Xlphilin  ;  Je  ne  pense  pu  BToïr,  par  là,  conmiia  un  anachitH 
Disme.  nuts  ilinpleineiit  inppUé  il  quelque*  omluloiu  de  Tacite  et  de  Suâumo, 
qui  Burent  cru  devoir  n^User  ces  potllei  «rcanalancn,  peu  imporlanloa  pour 
leur»  contempontiiii  C[al  les  conniisuicnl,  maii  curieuHs  pour  noua  autres  ino- 
dcmes.  Kl  Tocile.  ni  Suétono  ne  partent,  par  eieninlc.  da  l'alalo  llibd  du  mat- 
met  au  Ducnot  pour  nnunr  i  lmc  ae  l'bmncrcur emportée  w  «ci  iceDondaatcci» 
svui  uen  au  temps  a'Auguslo.  uioa  le  ait  lormeucment:  on  ncui  même  conicc- 
turcr  que  cette  petite  mniMio  amll  Ht  jouée  du  temps  de  César,  car  SuÉiono  y 


uus  ruuies  i^iieneures,  u  un  autre  paaaage  ne  aueioue,  au  ou  m  qu'Augu>t«  par- 
a^n  CCI  ronctioni  avec  pluiicura  titaseta,  aSa  que  plus  de  petwanea  priuent 
part  t  l'adnilniairation  de  la  Répnblique.  (Veyei  Lettre  XUll,  llr.  H,  p.  3T3.} 
Quant  à  la  dur<}o  des  ramubts  aous  le  r^me  do  la  aubiegMion,  bien  qu'elle /Ht 
«rdinalrenienl  de  six  mob,  cependant  die  était  qncIquefbiB  moindre.  Vof,  les 

I>A»  111.  Quand  la  [oiutleH  dt  ucrilalrtit  eEmptnurFutdoiméidd'mara 
tn'd  wi  aflynacU.  On  corUdn  tiliniui  CapiU,  connu  par  Ici  lettre!  de  Plina  le 
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Jenne  {I,  Hi  VIIL  IS),  et  chevalier,  fui  Kcréiairo  do  Gnlba  (Voy.  Gnite 
—  Orelli.  801.  —  Kellarm.  Viflil.  7)  ;  «pendsnl  Spanitn  dit  qa'AdriBn 

•gûlln  rwnanot  AoÂiiil.  (Hadr., 

LETTRE  LXXIX. 


~  et  fomudeot  (utint  de  dlviihiDi  du  Ti<ur  ds  Giti 


alit  l'an  39»  do 

ucMMM  nu» 

PjtinSTT.  sur  UiUngoti  f sr  M  d'orvnt.  On  la  appelidthiltrn.iKiTceiia'Us 
ntieat  U  tonaa  t'Hais  briqns.  adoptée  pour  les  méUui  prédeui  k  eemcrter 
dwu  le  TriHir.  (Vc^.  Vur.  ip.  Km.  Hucell.,  vr.  lattrei  Ulmi.]  Quel  doit  la 
poids  da  CC3  lingalsT  ou  CuiHl  euModre  q«,  duu  le  Ut  concenuuit  (Knr,  Il 
■'Bgil  de  15.000iivi«>ietds 39,000 UviMnmaiina,m{liwoti,etiiiMpudaI5,[»0 
et  de  33.000  liagalsl 

Pir.t  SBO.  Sur  la  Cftffi  rN  Tr-fior.  Pr-nd^inl  In  iirrraitr^  pirllc  d-i  r^inr-  rlMii- 


P*0ï  aBI'.  Sri.-  I(J  rriÈEini  da  Trésor.  I.ct™  ( 
pv  Varron,  pur  k  P.si:iiJu-A'>coiiiii!i,  cl  par  F<:sliiS{  mais  on  ignora  lus  DHtilï  do 
leur  Inttituiion,  et  ce  c[uc  J'en  dis  est  tout  conjectural.  On  ne  coniMdl  non  plus 
ni  l'iipoqui)  de  Leur  rniaiion,  ni  le  modi:  de  leur  âlccilDu,  ni  leur  nombre,  ni  U 
dnije  de  leurs  fonctiona.  Comme  ils  étaient  plébdiona  [Qc.  pro  nano.,  S),  on 
derilt  le*  éliie  dsni  lei  çomleei  par  tribu,  lia  devaient  aiuai  Uro  on  peu  nom- 
hreui,  poisqii'ila  filaient  une  partie  no  table  da  eorpe  Jitdideire.  Yofn  %.  II, 
p.  ISO,  237  ;  et  Cic  Calil.  IV,  7. 

Pua  S8I>-.  Sur  tu  nianijali  de  Chanot  sur  la  province.  Ce  change,  appcli! 

Borne  le  monuinl  de  sommés  cornii's''  m  Asie  i  (Ibs  pulilirnins  (Cic:.  qd  MIk. 
XI,  1,  2):  pour  loucher  à  Brindus  d,;  Viaff-M  que  sa  feinmo  lui  «nvoie  de  Ri.m" 
(fb.,  SI)!  pour  payer,  du  Rome,  lu  pi^uiioji  qu'il  Toit  l>  son  ma  k  Athènes.  (U., 


LETTRE  LXXX. 


iconnalt  généralement  que  le  Philip 
e  équivalait  &  un  denier  romain  (Le- 
00),  valant  1  cette  époitue  0  b.  il  c, 
I.  Le  Philippt  était  dont 


ROME  AU  SIÈCLE  D'AOCHSTE. 
CEÎSt''.  Sur  le  droit  de  ba»r>  morinaif.  L'eiplicition  qas  ]s  donnue 


Pmi  ÏïI'.SbT  I"  ooritud'onj  da  JViumuira  inonA(iir«F.HtiTon«Rip,duisl> 
pritÉcoaldini  plusieurs  cnaroi»  du  comincpuire  cité  duula  note  184*  d-diiuiia 
prétend  qu'il  y  krtit  les  TViumuin  du  aeaat  et  lei  IVtiunnn  di  Citar,  c'ett-k- 
dlio  do  rEmpsrcur.  il  eo  lanaa  sur  ib  luirqus  s.  C  abrège  du  mol  Sdnatua- 
coniuIM,  dont  ucbucduk  ue  monnurs  u  airiin  loni  marquret.  et  qu'il  regarde 
conuDD  uno  nreuic  auo  les  moniïtiircs  aui  les  Brcnt  fsbrinui^r  letctaii^nt  du 
Sinit.  fa  telle  qu'il 

eiisUt  an  ilnulihi  i:iillOi:i'  du  ii  l'Iuir.'^.  IJuuii  l'icun  uulrur  dn  l'antiquild 

Uata  po^Ur  do  Dion,  qui  dit  auc  du  xiwm  d'Aucu^io  11  n'y  aviit  am  traismT 
néUiriB  pour  nome.  loquets  lUaalcnl  naritc  du  vwiniu'rai  iu^on.  i.iv',âO).  S'il  y 
eûtes  colIiSge  du  aennt  et  couâge  do  iboipcreur.  lo  tiniimiii-ui  cui  clé  compo^d 
de  33  membres,  ce  que  dtment  ion  nom,  ci  mitui  cncoru  iia  uiiians  donnia  par 
Dion.  Je  pensa  donc  qua  les  menoisires  uiaicni  suum»  a  m  uuuuib  hlSrarchio 
dont  fil  parié  du»  mon  lexie  i  coai  lu  idoïeu  m  pms  simpii  du  mcttm.  d'sc- 
cetd  rUilobv  et  le>  mennilei.  KcJmai  parait  nn  ne  est  stii  en  rappelant  lussi 
que  leSénil  Unll  iUniqner  1&  moniule  dUnSn,  et  l'Empereur  uUïd'argent  et 
d'or,  et  sa  parlant  point  d'un  doublB  colMge  de  Tilumvln.  Vof.  DdcC.  nim.  vtl., 
Piolegam.  c,  XIU,  p.  73  et  seqq. 

PlCi  SS5.  Sur  l<  Poidiâtt  tingolt  tfatmin.  On  le  rcirourc;  dinsiroislingols 
qnidranEulairei  marqués,  rcpréientint  dei  multiples  de  l'As;  Yau.  du  (lui  neuf  m, 
et  qui  eil  au  Cabinet  des  médailles  de  lï  Biblislli^ijui^  iTi>[j<:i'ii.lt;  di:  E'uris,  pèse 
fiSO  grammes  15  cantjg.,  ou  dnq  llrres  romaioca  oi  une  tince,  eii\ii'.>n.  Un  Quo- 
drtuiii  du  mtme  Cabinet  pèse  1,S2S  grammes,  ou  t  livre.i  mnininr;  i^t  Sonccs  ou' 
liron.  Un  second  eiemplalre  pèis  l,3S5  gram.  00  ceniig..  ou  4  livrer  romaines 
3onc<:s  31  griins  environ.  [Voy.  Cam,Midailits  consulairts,  p|j.  :!1'J, JÔO elpi. 
Ti,  71).  —  Il  n'est  pai  «rtidn  que  ces  lingots  aoienl  de  fpliriquo  romaine,  et 
des  nuniisRiïlia  les  sllrillueut  aux  Volsqucs  ;  néanmoins,  on  no  j>?ul  nier  qu'ils 
aient  M  fabriqué  sur  la  base  de  l'As  d'une  livre.  Les  petiioa  rraclions  do  poidi 
ne  font  rien  ici,  cl  noua  verrons  plus  bas  que  la  monnaie  romaine  n'avait  Jamais 


rr  di  t'As,  sans  eftnnganinil  immédiat  dé  la 
t.  Ici  cntoro  je  suis  la  conjccluro  de  M.  Coben.  (.IféJail.  consul.,  p.  35S.)  Un 
■'        ■'  '  'lai,  a'est  passé  en 

 dial  de  la  circula- 
tion. Coa  monnaies  ayant  beaucoup  Irayd  n'avaient  plus  leur  valeur  nominale  | 
deux  décrets,  en  iMt  et  septembre  lïlD,  déclarËreni  que  l'écu  do  S  livres  ne 
naît  plna  pria  que  pour  S  fr.  80  c,  et  calai  da  3  litres  pour  S  fr.  IS  e.  A  me> 
HnqallBTentntcnl  dini  les  taiues  de  rflat,  oa  leaeoTeydt  à  la  fonte.  Cepan- 
^...1.  ^.  .    '!i,eiiiTriH8î4,Jecroifc 
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le  comiiio  Treuil  lu  méduilles  manjuiii'S  DÏM  Augusla,  cum  coiiacnsu 
Il  cq.  ont.  ;  ccllca  ponant,  Diva  AuQuila,  el  au  roven  S.  C.  dans  dus 
ic  de  chenei  celles  do  Tibiri,  avec  un  culucée  intrc  dcui  cornes  d'nlion- 
do  Ctrmanicui,  arec  la  légendd  ii'enii  nctplii.  Uals  commii  il  n'a  plus 
ie  celte  monnaïB  d'airaia  depuis  Tibère,  il  penie  qu'elle  laml»  en  iéàa&- 
icepté  peut-Un  en  (Ment.  Cependant  EiUiel  cilB  de»  Dupondii  dn  bsinps 
m  (V.  la  turts  sulranH).  —  Borghesl  ^oula  qu'il  possède  na  IVuni  du 
1  O  Bnmm.  M,  et  un  Oufondiut  de  13  gr.  SOi.  (Bowmsi,  tb.  H,  t.  9, 
 -ir rwlilenc» du IVwiti.  (fi(il.(btanion- 


indiîirenunenlfc  l'une  DU  riutre  pièce.  Hais  iupeutH}n  pas  admettre  qne, 
repoque  oa  PUne  taiv^t,  ce  rtglemeut,  qui  dut  Un  d'Aognate,  tomba 

Pau  !90.  5i  b  Sttteret  mis  m  KtogMoiu  trapmnùrt  £inp<r<iirf.  H.  i 
1.  VBi.O.DolBlK,  i(H<(  HT  tu  (Kl  ma  mn;ndiV«Tni,B.l,  11,  p.  U. 
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ort  uiihriio  et  trê«-coûU!Qi  dunsner  iMgeni  à 
ja<:  U.OiiU  de  fln.  Iitn  moroa  dn  Dtniin  do  Is 
3  cmTiprcun.  L'aJUnigt  dUnI  plus  belle  pour 
à  n.ODa  do  Bn.  (HoKCiz,  d*a>  la  Mim.  dt  VÀ- 


sar  la  Ihnnalim  de  I  Miaai  dit  fli 
rne  Mmblabls  &  celui  qus  Jo  vient  ic 
oniula  d'or  ni  do  monnaie  d  urgoni: 
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or  pour  ei™  prtMnie  k  i>  irappc.  Sei  leiieis  «loi 


It.i 


d'an  cAM  celui  qui  n'a  pu  a  fetàa,  «t  de  l  auira  celui  qoi  iD  dépu».  Le  gtois 
de  la  mécanique  a  tu  dooncr  i.  cettg  aiichuN  comine  mu  unige  de  i  lntolUtnica 
hmuioe, 

Pio>307°.  Sur  la  Frappi  du  monnoiM  àchavd.  Mongct  ofill  celle  eipé- 

ini  eocondc^^  aana  quai  la  Hin  [icrd  Eû  celariquu  fjue  Lui  calùvent  1»  coina 
Teft«idi>,  et  il  Maix  vmi  \-:  coup.  Le  moul^  pn^ulsble  du  flaa  et  son  cliauH^ce 
étoisDt  niSceuilés  pur  son  L'piitscur  qui.  comprimitc  &  l'dtit  do  monnaie,  rcslait 
encore  da  3  millimSlrn,  et  de  7  daui  Icî  hauls-mlii  h.  Lo  savant  anlii;u^re 

'non  rMcontie  une,  *  peine,  dont  E'cmprcinio  soi  i  àu''ini  lieu  du  flan.  {Acod.dtt 
IiacripU.  l.  IX,  nom,  «frie,  p.  SM,  205,  SU.) 

PiEE  SOS.  SitT  la  Graeun  det  eo'mt.  L'inatrament  îndicpid  est  la  lourel.  Va 
cumen  attentif  ■  rdvdlâ,  dit  UoDgci,  qu'il  aenit  t  gnrer  toules  lea  monnalel 
■ntirieures  an  v>  «ide.  Ccat  aculsmeat  à  l'éfioqae  do,  rè|ne  dea  Ali  da  Canatan- 
tin  qu'Onu  lumnt  gravée*  au  burin.  Alan  on  put  tel  Ûre  Iita-inlncn,  te  qai 
les  rendait  plui  dilBcUca  k  contrefaire,  (ilead.  dit  tntcr^.  tb.,  p.  SOi,  SD5.] 


LETTBE  LXXÏI. 

l>Aci  303.  Sur  lu  Truuptaiu:  mil  m  McUlt  par  ta  mallrit  avte  Iran  eo- 
loni.  Dana  noa  étita  modiniwi,  cet  amugemaat  sa  nomme  chrttil  ou  conunan- 
diude  beniaDi.  Les  lenuai  d'Dlpiou,  t*p portés  dan*  le  Digcnc,  loucliant  asaa 
lodélé,  étant  Sort  coucii,  un  a  quelqucfaii  doutd  que  les  Anciena  pratiquaient 
CD  mode  do  leuagag  U  al  ccjMndant  ccrtola  au'Ui  l«  comuianient,  maii  ila  la 


ROME  AU  SiECLE  D'AUGUSTE. 


pntiquiicnt  mnini  !;dndnikmcat  qus  1»  modeniES.  Va  célèbre  jnriieoaialta  con- 
ICiDporaln  s'vtprinie  ainsi  : 

■  Tout  co  qu'on  peui  dira,  t'est  quo  la  commanJ»  do  bostiauiL  tsl  doienuo 
beaucoup  plus  (rtqiicmo  dici  les  nations  modernes  qu'elle  ni!  riialt  chfi  lus  Ro- 

dustrie  non  scrvilo,  les  changemcnli  iiirvcnui  dini  lo  penoniicl  dcl'nn  a^rlrole, 
peuTont  expliquer  pcut-ttis  cette  diffustoa  do  li  eomniiDdo  do  bcilim».  Unis  11 
n'en  pu  poislble  do  croire  qoe  les  Bomsioi  do  ^ea  tcHtat  pu  icrvIi.'Tnminc, 
h  Oroil  émit  txpliqui;  dei  SooUUi  eimlti  *l  eomintreialri.  1. 1.  prâf.  p.  lt.  Vdv. 
uissl  1. 111  du  mtiDO  ounnge.  du  CDnlniliKlDuajr<iC.lV.  Coninients]re.n''iaS[. 


ont  bouicoup  k  BOufTnr  da  lur  pcitileatiol  dans  cos  coDlrâss,  oi  ne  miouraonl 
duH  leor  pay»  que  déclméw  pu  la  mort  M  allUbUes  pu-  lea  m*l«Uei. 

Pitn  316.  Sur  la  tharnu  nmaliu.  Li  dcierlpltoil  qse  Jo  donne  ut  emprun- 
lée  à  rom^ro  dos  Rocnniiia  modcmes,  qu'oa  croit  Atra  la  charnio  dea  Aociens,  et 
k  DD  bas.fclicr  du  Jfunurn  Elmicum,  1. 1,  p.  43S.  Bien  quo  Gori  donne  ceilo 
ebnrrue  pour  (iro  étrusque,  on  peu  croire  qu'elle  dialt  romalao  anail.  VcSei,  au 
lurplus ,  le  timoignogo  d'un  bon  obBcrratPun  —  ■  Los  Itomaini  ont  encoro  Is 
mémo  cbimio  qu'ils  avaient  11  y  a  doui  ou  trds  mille  ini.  Il  y  a,dansle  UubiSi 
du  CoUdgo  ronuin .  un  aticlago  complet  de  cliarrue  en  bronic ,  qui  a  l'dr  d'tm 
■aiplS  d'après  les  cliatrucs  modernes.  Ces  eharruos  n'ont  point  de  Tersolrj  e'aat 
jn  tlmplo  limon  ayant  pour  soc  une  espèce  de  crocliet  au  bout  duquel  11  y  a  on 
for  aplati  en  dessous,  nommé  i/amara,  qui  soulira  la  terre.  Sur  le  derilire  da 
limon  s'éléïc  un  tillon  (flfiioro)  qui  sert  do  corno  ou  plutèi  do  gouTcrnail  à  la 

asiei.  il  nielle  piod  Kanclie  sur  le  derrière  di>  la  charme,  et  se  laisse  emporter 

criplioTi  que  vii-rit  d'i  f;i'lre  Bonslctlni  ri  pril-seiui^ô  dans  une  j^lancbe  de  Un  an  d 
nomi.  pl.  3S,  pir  Tiiomas.  I.o  de^îinaniir  a  ropii  l'amlro  (la  charrue  moderne) 
tiri^  par  quair'^  liv liTa  jiici.ti'^  di'  front-  Li^  laboureur,  monté  à  pieds  joints  sur 
rurri^n'  lEi:  1:1  cijirriiLs  s^jLppuIf  di;  t:i  niniit  ;;auclie  sur  la  fibtara,  tandis  quo  da 
lu  di-olii'  il  tit'iit  son  uii;ujlli>]i  Icii!  pimi'  l'u  frapper  ou  piquer  «a  baoT). 

l'ur.e  3:tl.  Sur  In  Oimriié  ilei  /iraii'h  sicninoti  (fjirriqag.  le  Induli  h»  ei- 

pniiïinns  i!"  l'I  (IX,  .VJ}  :  tidoujnla  iiuailranlii  oopnvnl  f ingtiliimni  tolieti, 

par  il  le  qunrt  de  «0  calices,  b  Si  l'on  prend  quadnnilM  pour  lo  tuodrantal  oa 
l'umiiliciri' .  i^r{uivnlant  k  10  litres  Olï,  cela  donnerait  une  capacité  énonno  et 
tout  ^  Fuit  iiurui semblable.  Lca  eoliCM  dtaient  dei  coupe*  do  teUini,  dont  ]* 
rinscii^  lidbitdi'llo  iTprdaenlait  un  cyoliU,  soit  4S  milUlllrei.  Ainsi  les  escar- 
piU  en  question  Unaient  90  Cfatbec  ou  90  omUllIna,  ce  qui  paraît  oncora 
btnucoup. 

Ptcl  333.  Sur  lt  Stfoi  dtl  moUlomitan,  Nous  verrona  pins  bas  (p.  013, 
n.  3t7)  combieu  iStait  cbétive  la  nouniture  doa  esclaioa  agriculteuia.  Ou  peut  rc- 
garduT  conune  une  tradition  da  fantlqnild  co  que  Lulliu  de  Cbaleaudeui  ^ralt 
enIBISdela  nouniture  des  moluouneurï  iel'Agro  mmaHa  Ils  font  trois  repas  par 
]«ar,...le  pain  eal  lenrioulo  Douirilnie.  ■  Ltllrti  Arilti  d'Ualu,  lett.  11,  p.  IW. 

Pua  m:  Sur  fAIIttae»  du  Trafnim  dt  dépieao».  Varron  [Inc.  eit.)  ne  dit 
pas  que  l'on  y  mciiali  quatre  cheiani,  ni  qu'lb  âtdent  sitolSi  de  front;  11  dit 
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!^  ^UDt  JiinK^iiu,  ut  in  ilispuiiiu  cii'i'iur?',  cl'nliis  îocis  fuciun'l.  •''or  ^"dt 
picDge  CM  encan!  iir.iliijiiLi  l'ii  Ksjiu^tiL',  i  t  !>;  trulncau  n^ssi-niblL-  lout  à  Cuit  ï  celui 
dicrit  par  Varron.  On  l'allcllc  do  quatrL'  clitraiii  do  /roui,  nion^  tu  grandes 
guidrs  par  un  ruildnctcur  <lelji)<il,  i\m  l<'s  biii-i:  au  gah-p.  Lu  traîneau  est  cliargf 
de  travailleurs,  qu'on  oppdlc  Iriailnres.  M,  Joliul,  |ii  iiilri>,  a  fjil  do  cette  scène 
«grosic  un  joli  tableau,  quv  1,.  li[liojr.i[i!;i..  n  l^■|.™,l,lll  d.uH  k  Salon  di  1349, 
ûiM  par  Cliallamel. 

Paoi  Ni''.  Sur  te  Cftanol  piiijifliir.  Vnici  latii  irripiioii  u  t !-l)ri>ïc  qu'en  donne 
Vsrron  (B.R,  1,  Si)  :  .F.  spîcii  Jn  ari-aro  i  vruii  graria.  Q.iod  Ht.,,  am  ci  assilius 
denUtiii  cnni  orbieulis,  quod  vocani  l'iDsicllum  pœnicuni.  i  On  saii  qm;  dans  loi 
Ciiars  ou  charieU  des  Anciens  c'était  l'essieu  qui  tournait  avec  la  lu  i. ,  n,i.  n  - 

dtnfalJi],  dont  purïc  Varron,  ne  iiouraieni  Cire  qu'un  rouleau,  comini'  oui  i]iiu 

nralrau  d  chcvilUi  ou  lii  rmleari  CrotiSill.  (Voy.  Jok.xvlh^,' U  f.ura  './f  (il 

rot  entamé  oul  n-jd^iri!-  lu  niiiipi-.'^sion  qui  le  fdaait  sonir  de  l'épi.  — Ci'  iiioti^ 
de  dépicDge  était  CEicurL'  uaitL'  duua  ti-  psys  en  :  u  Aussitèt.  dit  ra-ianonie 

déjàcilé,que  le  lil.j  est  (l..,,..  li-.  dms  Irs  tas  de  eitLcs  placés  soj»  les  portiipii.s 
de  la  cour,  et  ppndant  les  joura  Lljaiids  du  mois  d'août,  on  le  foule  sur  l'aire 
préparée  au  fond  do  la  cour  aiic  un  fjliLidf  irjiné  par  un  clipïal  qj'un  entant 
dirige,  pendant  quo  les  ouiriiTs  de  la  Ii-iuk  rctournooi  les  pailles  arec  des 
fourches.  Cette  opération  dure  i  peu  pi-è^-  di  ux.  semaines;  elle  est  aussi  écono- 
mique que  prompte,  et  dépouille  complètement  le  grain.  »  Li'UJ^  db  Cbjtuc- 
nui,  LcKrtt  icritet  d'Ilalit,  leii.  S,  p.  35. 

Fade  331°.  5nr  la  Dépinati  du  bU  par  da  duvaux  mis.  Ce  que  j'en  ai  dit 
nucmblo  à  heaocanp  ds  doicilpllaiu  que  Uoo  trouve  dans  Ic*  auteurs  anciens, 
qui  ne  sont  cloins  quo  pottr  coiu  qui  connaissent  la  chose.  Je  laia  donc  donaer, 
comme  commentaire,  la  desciiptloa  réelle  de  cette  même  opâmtion  pratiquée 
encore  dan)  les  environs  de  Home,  et  probablement  commo  ello  sa  prMlqutdt  il 
j  a  SOOU  ans.  '  Pou  de  Jours  après  quo  les  blés  sont  coupSi  R  liés  en  gerbes,  on 
les  conduit  autour  d'aires  pratiquées  solidement  :  là,  dea  ouvriers,  payéi  plus 
cher  encore  quo  les  moissonneuts,  placent  les  gerbes  debout  et  serrées  les  unes 
contre  les  autres  sur  l'aire.  Tous  les  ciiovaui  do  la  forme  sont  amenés  accouplés 
quatre  par  quatre  jusqu'au  nombre  de  vingt-quatre,  ot  retonus  par  une  corde 
dont  on  homme,  placé  su  centre  de  l'aire,  tient  l'ciiréoiitéi  ils  tournent  en  mrclo 
anUmr  de  lui.  Sous  les  pieds  di^s  cbcvaui  les  gerbes  s'ilT^ïssent.  Il^s  épis  laissent 
é:haiflier  les  grains,  et  les  ouvriers  retournent  Iréquccnnioiit  les  p.-iilles  |)our  les 
oipoaer  plus  complètement  au  piélinomonl.  n  De  Tocnsoi ,  k'iudei  Unlisliiuis 
lur  iionif ,  sic,  liv.  11,  c,  2.  —  Voy,  un  tableau  do  ce  Ji:pira;;o  dans  Un  an  d 
Ihme.  par  Thomas,  pl.  37.  —  Un  autre  observateur  s'oiprimo  ainsi  ^ur  la  Tnois- 
son  dans  ïAiiro  romono,  k  Is  même  époque:  o  On  laisse  atelier  les  blés  pendant 
dcm  jours  à  l'ardeur  du  soleil,  avant  do  les  iicri  apr^s  quoi  on  les  réunit  en 
meules  do  distance  en  distance  au  milieu  des  ctiamps.  Quiiiie  jours  après  on  les 
roule  wn  pieds  des  chevnui.  n  LvLUS  nt  CiiiTEtuviEui,  Leilni  nriln  li'ilajw, 
en  1813-13,  lettre  11,  p.  IQl. 

Paie  334'.  .^ur  ta  Confiiislion  du  cAaunis  lur  pird.  ■  Dans  la  cunpvDe  do 
Romo  et  en  Sicile,  on  coupe  les  blés  à  moitié  tige,  et  on  brûle  la  cbamno  sur 
pied.  ■  Ca.  Dioiei,  Cam^inone  di  Asmi,  p.  165.  —  i  L'on  est  encore  aujoar- 
d'hul  dons  l'usoite  de  brûler  le  chaame  dans  les  cbunps,  pour  engrosser  l>  terre, 
précisément  comme  an  lempa  de  VJi^ls.  Cette  opération  se  fait  dans  leagcandea 
tj^Dicssoa^  >  BoRiTiiTra,  Vogan»  demi  tt  lotiim,  p.  £70.  — ■  D  y  *  pea  d'an- 
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imps  de  Caion  i 


Pau  311. Sur  In  Possssiiari  tia  urra  da  Donc 

Dloniieni  InmJMiDhlable  «t  nnwiiis  Inironhln.  A 
labLc .  ionni  en  pntsatien  oui  citojcas.  awtx  fucu 
tsc,  de  cosiion  ou  lenle.  commu  Uproimci^  cmi 
iitcopuhiù  do  rairait,  gi(iw  à  ttn  compilé  &  de; 
Il  l'iisiiuii  niLij  rie  luoiitre  sur  b  queadon  inuqui' 


Liiuoni.  que  le  deipote  a 


u.  i]DUte-t-it.  ny  wmla-le  Jn  r 
ontnbuUon  Bnindin  diiuf  i un 
iiion  du  vKUgcU  roDuln  a  ■!<• 


swii  Bitnpio  lenaien  ;  leur  rcdovince  bu  propneiaira  bïi  du  quart  de  U 
e.  Cepoudwt  ■■■  refudent.  pgnr  alod  dire,  tn  maria  omune  leur  pro- 
b  ua  H  Hi  inUiWWtUBi  do  g^ninUiHi  en  giiiiiiTaUDn  «t  [ei  putasenl  k 
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du  dmi  de  proDrii^u  non  reconnu  ani  gourecaes:  ei\e  oi  inique,  puia  que.  pour 
an  Mui  cwiFUJit,  uio  nappe  uo»  uug  umiiu.  (^^miuaai  p»  umoi  i  nnc  no- 


pACB  US,  Sur  la  Ftrinm  it  la  Campaint  St  Bm$tn  iU  tl  tn  frit.— Sur 
mauvair  air,  AnjininThuî,  dut  ]a  Campa^D^  à/t  Rnna,  la  lorenQ  eo  blé  eflt  da 
âtax  pour  cent  ot  da  cinq  ta  pUiirtEM.— Il  eit  ecasuut  que  le  mauntoalr,  aria 
MUini,  devait  étn  idoins  gtairal  quand  il  y  unit  molnt  dn  pruiH».  Voie!  ea 
quoi  eontiaCs  ce  nuuvaia  olr  :  ■  Toiu  le*  loIrs,  li  Cunpagne  de  Rome  n  couvra 
d'an  broolllud  dpaia  M  glué  |  il  no  l'SèTe  qui  quolquli  incda  du  ni ,  iniia  on 
le  r^wda  gJnteilemaiit  camme  une  dn  cuiei  de  It  llène  qui  Ûémtt  lu  hubi- 
tants.  Ce  brouillard  an  ai  Troid,  qn'upria  iToir  paitnuiu  )■  femiB  do  Camfo 
morM,  nou*  tommai  venai  ecluvar  la  ulido  auprès  du  An,  dant  la  vuie  colaine 
du  raiolt-  Citait  le  SI  juin,  jour  da  la  Saint -Jean.  ■  (Lu lus  pa  CBiTEAintna, 
tMtm  4sritaiHaiittii1tl»~1S,  letLIS,  p.  199.]  —  Cunuin  il  eit  csrtaia  que 
VAoro  romono,  aujourdliui  pmqoo  entlirënwnt  djiert,  ttaài  tria-p«uplâ  dana 
l'Andqnltl,  ta  dépopolatlcin  et  la  uialeiin  da  aaa  laroa  bobitams,  tous  moribendi, 
Arivent  Are  attribaïi  t  leur  alTreuW  minère,  an  manque  do  liona  vïKunenta,  de 
bonne  nourritora  et  mtn»  de  neunifaue  luOlunte,  et  de  prdamioas  qu'il  bn- 
dnitpMiHlia  t  de  certaines  haoree.  En  Sardalg»,  oA  ttgaa  ausai  l'aria  catliva, 
l^agticultaur  écbappf  k  un  Inllnenca  par  une  bonne  nounlUira  et  en  fMant  la 
nuuiruea  [isid..  Oriir..  XIX,  93).  grande  TeeH  aana  iiiaiKlie«,bile  do  deon  peaux 
da  moutona  avec  la  laine  en  dabora,  et  donti  nuge  eatcbeieninne  iiadlUon  de- 
là plus  bButB  antiouîti.  rMmiDT.  Bitt.  d*  la  ifiinbifpae,  t.  3,  p.  073.)  Cdlait 
nratiiBienicni  amai  nue  se  PTéBenateni  lea  anciens  airicuKears  mmains. 

i>Ar.F.  .  Mir  la  >  turn  aa  tiaana  ogrkutuun.Ea  diiant  inie  c»  EKlaToa 
iir  i<  ~  IL.'  M-Liiii  Il'  nariB  nar  induction:  en  cHït,  a'Ili  avalant  eu  (tes n- 
II"  iki'ili  L'Kitii.i'n  o^DituDant  la  dalailde  leur  nonirituto, n'anndi  pai  ou- 
iiiii!  iii:  I'  iiiL'i .  i.-.K  -  iiiiK'iij  ui^s  agncuiieun  iiDtea  et  pnpriftairti,  qui  ne  Vivaient 
hAhiiLii'iii'iii4'jii  nue  11  lujunics.ct  aux grunne Jnursna rite flanlement  jjoignaiont 
1111  iMiim'nii  iii'  iiiMiiiiiii  itKiR,.  11.  ^ilt.  ï.  11U.  11J).  peut  donner  uns  Idio  de  la 
nnurtiLurc  acs  ïscini  cs.  —  ums  ocs  lauipi  postdneun  à  l'AntiqoiW,  il  y  a  dea 

I  ii'riiiiini  niininriiiii  A  in  iian  iik^  iii'S  Anciena  uour  leurs  esclavesi  J'an  sn>' 

nninic  un  ou  Muvcii  .icr:  le  canituino  l'ïnisro-Paoteni,  danaun  onirago  intitali 
lia  M  i.Aiiwrrii''  i  iii'iM  i.iiEF  nul  : ,  iirii'iniii  iii!  la  mnniiion  dea  fnrtou  employât  au 
i  iirli'  iiicin  f  Ml'  l'iiN  11.' I  .m. ;■,  mpriino  ain»i  !  •  11»  ont  pournourriluw 

ii'iiEiiii^  nnr  ri'ti^  i;:  nrniii.        Los  ji^rciLLS  oni  la  rauon  de  vïando  et  do  vEn  qualro 
unnvul.i  Voy.  }At:,^rc'l^ 


l'iiLK  :nH.  Sur  it  f.uine.  ij'H  luis  oui  nrîHcat  ariire  pour  le  Ginll  d'Eifaone, 
lut  niiinm  luiir  le  tau:r.  kUcnier  uu  nlii»  fl'ur.  Suivant  BonstctloH,  c'est  ce  doi~- 
nier  qui  est  le  (;vuia  des  Anciens  i  •  I^urquol  le  Uvtlse  si  recommandt,  qui  tient 
partout,  dit  Puna.  ae  aeraii-u  perdu  an  italielSon  nom  italien  eM  Calito.  Foc- 
eemni  le  trait  let  cytise  de  Coiumelia.Son  nnm  adenuïqueait  CiiUiw  labuna.  ■ 
I  l'ouapa  ifani  b  Laiittm.  1*  part.  p.  3jv.i 
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Pt«  390.  Sttr  It  Labcuragt  par  da  bauf$.  rumprunle  a»  iéulli  k  luUlo  de 
ChstaiitTlSDi  qnt,  trannnt  celte  coutomo  encore  en  vigueur  en  lulio,  fidt  obwr- 
Ter  que  1&  NUUie  même  l'a  Indiquée;  que  ai  dn»  nos  ptoTincea  du  niird  let  che- 
ttai  tant  fMirét,  ceU  vient  de  ce  qu'il!  «iDt  gnndi  tt  ilganreui,  tindli  que 
les  bœub  mit  leuidt,  indolEda  et  fle^niUcpies.  u  esdmc  qu  en  lulie  l'AMnomii! 
dubauTeur  la  chevil,  pir  mile  dai  tuae»  énumertes  dans  noire  lojio,  produii 
■onM^aïune  simme  de  cenl-vingt  bance  pur  lui  mit  riNiuin'  mn  ji  

Pau  35*.  Sur  F^ogu»  i*  VlaIndUctân  ili 
Vnr™.(R.H  '  " 


PiOE  JM".  Pli  Usann  ^iicifni  conitrvès  dant  la  cuiikm  nioaime.  l 
do  Tournon,  qui  fut,  du  1810  ï  13Lt,  ftitil  du  di>nancniciil  du  Tibre.  > 
do  ClialcauïU'ui,*grcinonic  qui  u  vI^ié  rjutlmin  i»iïi:i  ii>i;>.<iiii  inui  <i 
ïoet  bien  observé  l'»*riculmro  de  te  pnjs;  'yi  ïam  «i  quciqueiois  cmpr 
détails  que  Je  reporte  i  laiuliuro  Anciejine.  fcst  qu'alors  quaiiLiLSd'u! 
>trienl(eun  étaient  les  mêmes  que  dons  l'AniiquitO.  soit  par  la  loi  du  t 
du  lOt,  nit  par  habitude  ou  ivullne.  Ainsi  \n  iitodi-mes  >e  sorvcnt  enct 

rengnlssement  do  la  terre  par  deî  lupins  labouréi  en  vert,  le  pacage  d 
tons  pour  Fumure,  le  dOpirago  du  Ué,  la  ttanihuinance  des  tnnipcaïUtBi 

des  indillons  de  l'Antiquité.  Le  peraaiiMl  directeur  d'une  grande   

D'à  pnsquo  ptichangd  non  plui:  le  chef,  appelé  il  (mm'tlro.b  cela  piéa  qul| 
est  libre  cC  Incn  psj'd.  représente  tout  k  fait  le  Dillieui  et  en  remplit  lei  Ibne- 
tions.  Il  a  sous  ses  ordres  un  moltro  laboureur,  un  maître  vacher,  capo  vacearo, 
un  maiirc  hrrgcr.  capo  tvrnare.  iinres  auui  et  laiscmcni  navei,  L.nacnn  a  ues 
Bous-cncis.  uts  oioucun  a  oumen.  des  gardcs-bois  pour  suneiiier  jcs  travaii- 


ausii  bien  nourris  et  peurrus  d'autti  bons  vêtements  queles  autres.  N'est-ce  pu, 
Avldemmom,  parée  qu'ils  dolrent  toujoura  tranillert  Ce  qui  le  prouve,  c^l  qull 
*|oute  I  m  Les  abus  sont  faciles  k  leur  égard,  parce  qu'ils  lent  aonmis  aux  n'iiici. 


ÉPILOGUES.  -  LETTRE  LXXXII. 


aa\  mallm  dti  travaux,  hiif  trgaslula\rrs  ou  fMicra.  t  ffi  ici  iKbvw  n'a- 
vatiint  pu  étt  rondulu  lu  iravïil,  ils  n'auruk'nt  iiu  «Ire  founis  aux  mallrca  des 
bHviui,  et  l'ous^niit  étj  seiilcnioiit  lui  crgashtloircs.  Enfin  nom  Ttrrons  plus 
bis  (UtL  LUXVI.  p.  iil)  que  k'i  condoninùs  ï  1s  pislrlnu  Cuicut  ^alu  ca- 
cliilnéi.  tandis  qm  les  autres  tarlavcs  pisiciirs  no  l^!tnifnt  pM.  Qtio  duïionoent 
nJora  les  puusri  du  Pliuo  (Wlll,  i),  de  Sfucquo  illi«er.  VII,  lU),  d»  FLnrus 
(III,  10],  ds  Lucain  (VII,  m,  mj,  d'Ovide  (Triil.  IV,  I,  £),  do  Tibullo  (11,  T, 
^,  8)  qui  parlBOt  d'agriculleuts  eodiiitnia?  CeiauUuni'eipriniDiiteatenncBgé- 
Ddraui.  In  UDSoiinn»  dieliinstaun,  la  autrea  eamnia  weips.  viaint  k  roKcL 
malt  non  en  poialm  eucta  oi  iirécu,  coiuna  est  tai^Mra  virgiis.  —  Qnint  aux 
aulna  csciarca.  ua  ne  tiaTaiUaisat  pu  aocbamiit  cela  «At  éu  cantram  aux  in- 
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Pui  361.  51  SUdm  prapaia  it  dannv  la  Droit  dt  ciU  romain»  d  tout  lu 
ivitit  libmdt  CEmrirt.  Gibbon  [Bill,  dg tu lUctiiltiica  et  delà  ckalt  de l'impir» 
rOHioin,  1. 1,  c.  I,  tnd.  da  U.  Caiiiit)  penae  qus  Uoa  priita  wn  iàèa  ï  Ué^joc. 
H.  Egger,  dau  un  Irta-savant  nt  Irèi-InUnuanl  ouvrage  intitulé:  Exa- 
mtn  erititiu  da  liiilorim  ansini  dt  la  Dit  at  du  rigai  d'ÀunasIi,  reproduit 
la  mima  opinion.  ■  L'exten^ti  da  dralt  da  cité  romaine  t  tout  les  habilanla  de 
l'Emptro,  dll-11,  eit  un  pnijat  qui  pauvalt  à  peine  venir  t.  l'oiprlt  d'un  conieiller 
d'Aucute.  Ceit  la  gisiide  riAnme  que  Oian  avait  vue  anliefols  a'acciMtiplir  «nu 
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r^Sle  par  un  -^ni  „m  ou  par  un  signe  d'arquiesotmcnl. 

V  ^  lois 

puoiic  oiaicnl  imposées  un  aivvma  Cl  au  qumiitmc  dp  leurs  proouiu,  payable 
do  cmr.'  .ïiiiisv.  Kr.  [■o^tiiimnt.  p.ir  «\n,p].-  roc.j court...   i   .iii.iiW  omiron  do  la 

i: 

LETTRE  LXXXIII. 

i-ir.T. -m.  Sm- 1.1  !iom«vri'<l.,7ma  IV,,ar  A  Curioa.  Annlon  Une.  «if.l  sn 


LETTRE  LXXXIV. 
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un  mte  de  œuntlliis  et  deux  colonnu  agnoléoe  sn  nurbro  blmc  ColM  rulns 
CM  disignj«  «ommuadineat  sou)  lo  nom  de  trmtilt  d'ApoUan.  J'Ignore  lar  (|aei1a 
■uloriU.  Util  coromo  luplUr  Aninr,  ifctl-lHlirii  uns  bariie,  iUlt  honoré  diura 
csltB  vilte,  i  laquclls  11  donniil  son  nom,  ]s  crois  qu'il  faut  Tcgacitr  eu  ruine* 
comme  iqrtnt  appntcnu  i  son  (ooiple.  Apollon  ponniit  im  licnarâ  duu  quelque 
autre  partie  da  li  til[e,  où  il  oiisUi  encan  des  ruines  d'édlficeisauéi.  Sur  le  plan, 
la  poiillDn  et  les  mines  de  Terradne,  Voy.  A.  Fu  i  Anciuni,  jUennnunJi  oiii 
iuipni  d«I  £ano,  I,  m'a  iippfa,  p.  61,  et  ta*.  XUU,  XUV. 

PiDi  395.  Sur  la  grollt  da  CwRW.  BUa  witte  enoue  on  gnnda  ptrllo,  à 
roDMt  du  lac  Avome;  nuis  Ucommuidcallon  *T«  Coma  eit  olntniia  par  de* 
dtoulamenta,  i,  pou  jBès  au  mllloa  de  u  iDngoour, 

PAca  307.  sur  lu  nuiioiu  bitiei  dont  ht  mtr.  CM  miMHn  dtaieat  anirf  fort 
sdnbiei.  Void  ce  que  nqiporla  nn  de  nos  ingénieiin  i  ce  snjet,  on  parlant  dea 
ettci  ronltlniei  depus  les  Marais  Penuni  ]aiqu-k  Hanioi  :  •  La  peu  de  ddcUtitS 
da  laïui  de  la  mer  rend  aiiâea  les  loudotiona  qu'on  voudrai  laire  dans  son  nia 


LETTRE  LXXXV. 

Ptoe  t07.  Sur  (i>  allnliulions  des  Preleuri  cénalt.  Dinn  no  nous  apprend 

leun  renctions  ludldalra.  SI  CAsar  ne  les  avait  p*a  eiééa  pour  etrejngcs,il  sau- 
tait pat  mb  k  cUl  d^  dn  £ililei  c^nfali. 


ÉPILOGUES.  -  LEÏTHR  LXXXV. 
m.  Sur  la  BnfioB  de  bU  rournii  aux  ciloiim  hoj 


m  ou  ISD.OOU  modii,  repr<<»:iiuiiuni  t  pou  pns  b  founillUN  men- 
AnnoDD.  Noui  aimu  tu  pins  hut,  p.  liui.  que  ceiaic  la.OOO  modll 
liunl  S,!SO.OaO  par  moJi:  or  IB  nombre  y  approimutii  »  inulKé  pta 
UMU  S^iG.OOO  par  mou.  on  peut  lUn  qui  ce»  deux  Umeigiugcs 


Pah  411^.  Sur  la  Pubîïotlimda  nom  du  cfoisfi  «xcIhm  dt  l'Ammni,  Con 
ndu  uinbua  <xae  diipositiea  h  la  loi  5>nproRia.'  mais  b  lui  Oelaein  iftat 
preicril  le  KcenHiaent,  on  poumlt  poul-ètre  conjeciurer  qœ  I«  lot  Clodta  nui- 

piuui  IB  oioiin  dDi»uMgn  un  ordonnut  Is  piUiucaUon  dsaoai  ili»ciiuwB«iriiic3. 
Au  siirniui.  Ri  ii.irf[iMis  place  1*  lot  ImonDue.  qui  rapports  toila  prcscnnnoii, 
Min  s,  1,1  ^-ii,  r;.'S."i^Lii',  iiTs  l'on  803.  elM«iioa;liiïii«r»nC8j,ï'i!ai-fc-ilin:  mr":s  In 
I.i  (j,(,r,,-!.  V,.>.  .MiimLUii,  raft.  tf«ml.fal,.p.  ses.  315  st  38i, 


mei.  cula  tait  pour  Ja  il<ipei»a  loulo  1.0ÎI1.0IXI  !r.  Ou  volt  qaa  c'uat  piruiTii'  In 
men»  loinUH.  à  SOO.OOO  fr,  prte.  On  peut  bolement  admettre  cet  aicUml  pour 
l'dpoqoedo  C6ar. 

r>ca  ni:  Sur  II ^ambr»  det  cilovens  ncourui  parl'Jimanc  aDonl  larif/bnnit 


IW         ^lEirli         ,i,uv(,i  Jh  J/j,I,i,!      ik.  VWw  (\V]11,  l)  tluisu  uinHi 


aii  aci  Cm\<:s  cl  de  b  Chcnnnf'sc   20  liv 


La  morCDDa  dépura  un  peu  11  livm,  eu  6  kilegr.  S53  j 


610  nOllB  An  SIÈCLE  D'ADGDSTB. 


PAm4l3>.  SI  l'Ammtvnicàt  du  blé.  Cut  ce  qu'on  peut  f ndnlis  d»  Il  mh- 
■titnlion  de  l'Aonons,  do  l'anBombls  de  le  Verrine  aor  la  U£>,  et  do  pu>sg«  cl- 
deraoui  da  TulM  i  ■  SnTiliim  Annoi»  Incuuate  p1eb«,  *Utuit  [Tibeiins]  Sra- 
mento  pretlum  qood  eipptor  peoderttt,  blnuque  nnmmoi  ae  Addtninun  ngoli^ 
loribiu  In  ilngnlM  modloa.  (Atm,  H,  87.) 
.  Qaut  1  l'*dniIuion  de*  oniiron*  de  Rome  au  libénllldi  de  l'AnuoM,  il  mo 
■amble  que  1>  mainre  d'Angiuta  nppelte  p.  410  li  pronia. 

adnu  (ad  lillic.XIV.  3]  peria  d'oavrian  (tlnielim^Ida  I^lcalum  qui  al- 

voau  tdmelBiiBgB,  b  monire  priH  pir  Narn,  i'an  S30  de  nome,  pour  admatln 
toutes  ks  villes  de  l'iMUa  ou  dlitributiou  de  rAnnone.  L'idta  de  cette  ftreur 
géninle  poomil  bien  Hoir  Hâ  impirfa  par  colle  qui  ta  bornait  k  la  iMaliene  do 
Borne.  (Voy.  Annali  archmlaa.,  vol.  10,  p.  8  et  iqq.)  —  Enfin  J'inToqnertl  encsn 
la  consommation  de  nome  du  Mmpi  da  Séiirai  noua  aïoni  ni  (p.  6UI)  qn'ella 
«lait  do  75,00»  motlii.  Co  nombre,  muUiplij  par  3D6.  donnerait  S7,fï(>,000  modii 
pour  l'aniiLS:.  L'Annono  du  Kinps  d'AuBUSta  on  rocoiaitO»  millions  (V,  ci-dea- 
Eous,  iiolt  i[(l'');]ilu5df]amf.ilWij[;iilii«K  (iiHtnliLiOo  du  yonduo  hurs  Jalavlllo. 


PAta  iir..  Loi  pour  proIélKr  la  PèconJili  dt  l'ÊavPf-  La  FfaoDdlt*  de  CÉ- 
f!ypte  éail  d'una  si  grande  importance,  que  l'on  prononça  des  poincs  Mt-tlièroa 
coniro  ctax  qui  cbcrchcrnlcni  à  y  nuira.  Vold  sur  ce  aujet  co  que  nont  appiend 
Ulpien  (Diueil.  XLVIl,  11,  leg.  10)  :  ■  Eu  Egypte,  celid  qui  a  rouipo  les  dignes 
ou  les  a  si!ptr6i»  cal  puni  eiinunUnalnnuoDt,  et  salon  sacandllkin,  et  selon  U 
mesure  du  la  Tauic;  i;ii?1qui!a-uns  sont  condarnnés  au  traïaui  publics  ou  aox 


PïcatlC-,  Surin  prinK  donnit  iiar  Tibire  aux  Idardianés  de  bli.  Il  me  sem- 
ble que  c'est  la  Târiublo  intarprdlaiioo  de  la  pbrase  de  Tacllo,  et  qu'il  faut  ad- 
meltra  que  les  marcliandi  reraidont  loua  leurs  bits  dans  l'Anumo,  qui  avait  le 
moDOpete  du  conunocce.  Sans  es  moyen,  tout  contrtle  pour  les  priméseOt  éU  im< 
peé^e. 


P«atlB>'.  Sur  la  <im*tiUil*Ui  (bumit  annwKainent  d  Mdii»m.  A.  Victor 
(Epilo.  S)  dit  que  du  tempa  d'Augnalo  rEgypte  fbumiisait  à  Home  SO  millioni  de 
modii  Ions  ICB  ans.  nom  aroitt  fu  (p.  414)  que  l'Êgyple  Donrrias^t  Home  pendant 
quatre  mois  i  la  consommaUoa  totale  a'flatait  dono  i  SO  mllUona  de  modii. 

Pabb  419  5ilr  la  durit  da  irnW  iTJfixaflifria  d  ffomi,  par  ta  ner  <<  par  U 
JVm.  Pline  (XIX,  1)  dit  quo  Valerlus  Harlanu,  ilnileur  prdtoiioa,  alla  du  port 
de  PDtéolet  m  port  d'AIeiudt^a  en  neuf  Jeur».  Uats  il  Aait,  aus  doi^,  sur  an 
ralaieaa  Mea,  moIUenr  mvcbcnr  que  les  grai  viinesni  de  cbai^  da  FAnnonc 
En  éndaimt,  pour  ces  deniers,  &  dii  jours  la  tnjet  d'Aletandrie  k  Puldolei ,  deui 
Jouiade  Pultelcs  ï  Oille,  et  d'Ostic  il  Homo  inox  Jours,  plus  un  jour  pouralli- 
eer  les  gros  naTircs.  j'arrive  h  la  quiniaino.  •  Aujourd'hui,  la  navigation  do 
Honn  k  1»  mer  dure  da  quaur  il  six  licuivs,  tiLi  remonte  eilgc  deu»  joumâea.  On 
appelle  prtia  Fatlclage  ujccHsln:  à  ictlc  remonte ,  qui  est  oomposie  do  8  ïnfflea 
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Un.  Xt-l ,  t>il<jj)uti,  p.  478, 
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f  jcj  NjfFî.  LOS  tjonrans  i\  oiaicni  probahliï- 
oa- 

iii"Lr  .-Il  [       -r.!-!!  —  sur  niiDchei  (ta 

uvoir  ugice  si  do  bon  buns.  m  pnoit 
Vuv.  Ami)  do  DiiEE  iloiiibi.  innAe  183T, 
oni-iu  CMNU  I  art  d'impnnur  lu  duiii) 
peu  niodillt,  dm  »  Bmit  orMoloontr, 


Puii  WG^  iSiir  bi  Crmiifu  jlnnaJu.  ou  Annaltt  dit  PoMittî.  Je  nd  pu  mi 
daioir  en  donner  de  dltUona:  le  lecteur  qui  leralt  oirleni  d'en  prendra  une 
Uta.  les  tmnren  du»  Fonvrage  do  Victor  La  Clen:  i  iei  Jnunuua  dui  ttt  Ba- 
mains.  p.  31tet  suivantes. 


du  lampl  que  coLIQ  do  cc9  miSniolres.  on  Ticiui,  Dion  Csssius.  Appien.  n  Plu- 
taniue  annout  paraïuent  aToii  boaiioHip  pois*.  Les  Commenuirea  de  la  acéid- 
late  Agrlppina  euaseut  été  Mao  cnrleqi.  en  lat  inppoaant  ilnctru.  et  dîna  la 
■ena  des  pmlei  qna  Raaoe  lui  prtie  i 

Jg  oaraHial  UnO,  util,  aoaHlattf, 
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diinia  ïcniro  ditcrcl,  (wildiiiisac]  Isureius  liinras  diciiur,  «  (Tit.-Lh.  XLV,  }.) 
-  1. Iloinam  laiin  alas  liucras  misil.  .  {J.  Ctpjioi..  Maxim.  11.  21.  -  S.  .  [Lau- 
ru^,]  iKlilio.  Ticloriom  nunlia  additur  lillciis,  et  niiliium  Lanei^is  pilisque  ;  fucci 
irnptiratoruB  décorât.  -  {Pl\x.  W,  liO.)  —  U.  «  Mïssus  a  Otsaro  laui^s.  >  {Peas. 
S.  «,  4n),  —  7.  ■  Si  qnid  nuDcîabant  cnmules  in  Urbs,  pi'r  rplîlolaa  nunçialrant  ; 
ai  Tfctorlfi  Qundabantur,  Ibutub  in  epiatala  f  fleLalor;  aï  Duttni  aliquid  advtrai 
(rimu  flebitur.  >  {Vik  Schal.  ia  lat.  S.  4,  HO.)  —  8.  .  AdOjouUo;  mpi  t£ï»i 
'Pu[t«f»K  MniUi,  Ypd^ifUH  UfTD  npiCaUiii  ûiEQg;  cmlv  dn!  vixai;.  ■  (AnuN, 
D.  Mithridat.  H.)  •  Et  LiKullua  de  nbiu  a  a«  gestia  Jaurcatas  iiitms,  ut  mot  rtt 
rïcloriliui  >d  Setutum  miail.  >  Le  tradacuiur  latin  s  caquicâ  la  verbe  iapi(i£Ou, 
flleniflaut  h  fflettn  autour,  euraloppcr,  i  et  qui  paraît  avoir  dotiné  DaJasancc  à  U 
Inductloii^ou:  d  cntourde  de  laurier  n.  —  It  n'ai  fait  cette  demlèn  duibiii 
nae  par  Knuit  ât  conscience,  et  peur  an  pai  paraître  écarlor  on  témoigiufï  an 
I  précédemment  rapponéa  ;  mats  Appien  n'eit,  «a  ce  eu, 
ssi,  et  soa  limoignage  a  peu  du  polda. 
Dans  lu  pasugH  luivsnls,  luumlui  veut  dire  a  cotuoiuii  de  laniier.*  —  9. 
•  Ucler«l>iunitl.>>(Ctc.  ad.dUii^VII,  10.)— 10.  •Plebs  lanrtiu.*  (fnrt.  Aas- 
58.)— 11.  •  Nbtcs  laaraUn.  •  (VnniKr.  II,  B.]—  Jfonunwnlt:  Billoh,  Vit.  Arc. 
Aua.  tab.  S.  — WiNCKELviira,  UonumtnU  imdUi,  tur.  ITg. 

Iturtalm  ilgnîflant  un  i  timple  rameau  da  laurier  >  au  casque  dei  aoldati  ; 
—  la.  .  HilitDs  lauruti.  .  |TtT..LiT,  XLV,  38.  —  ¥.  Mai.  I,  B,  0),  —  IJ.  .  Le- 
Elonet  iaurealie.  >  (TiT.-Liv.  Xl.V,  39.) 

FasI.  V,  62.)  — 15.  «Inquc  comnatia  rulg^^Bt  ailua  cquis.  [lD.,''j'rijt,''lI,  178.'°— 
m.  ■  Ame  coronntna  ire  vidcijit  equos.  ■>  {Ib,  IV,  2,  22,)  —  17.  •  Lœta  coronati» 
niMiia  lidi  l.ii  Miiii'i.  .1  (To.,  Popif.  n,  1.  5S.)  — )B.  .  Nani  cironatis  Miaatiimn- 


^mplofâ  ï  Home:  •  Muliaquo  ttnmm 


„.rnriL.s.  guclquca  airmla  Q.it  vouli,  traJuir,.  Mnij^i/^ri™  i  ;,™f;.  .  vol 

-aire,  en  sujipnsont,  ce  qui  n'est  guire  passible,  qua  compila'ia  ail  jamais 
.1  vol.  '  I.c  premier  sens  neu>  puait  pcéKnbte  de  Ions  pointa.  (Vdjt.  V. 

iki  JoiirnaiLc  ehti  tn  Itonaiiu,  part,  I,  p.  !3S.)  Les  latins  de  Cœlliu 
m  (  Ep.  famil.  VIII,  S,  3,  4,  6,  8,  IS,  13, 14)  pcnient  donner  nue  idée  des 


Les  copies  étant  peu  Tiniulircu^s.  on  en  lataatt  aana  douU 
piuas  privés,  des  citraiis  qu'on  cnri^nnaii  ilims  Il's  lettres  en 
(C(C,  I!|>.  fanil..  VIII,  1  ;  Ml.  '^3.) 

Un  eiceDent  mémutru  di^  M.  J.  iNaud 
feanil  TUi»  da  otede  do  poblidlâ  omcivtli 
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itTint  ucbéologav,  on  doit  nmuvqaer  d'abord  qno  lu  gilurici  mla  n'Indiiiw:  point 
Ik  plundllé  dti  jounuui.  Il  n'y  srtàl  pu  plugioura  Juurmim  du  Siïimt:  ks  acia 
Sàatia  Mnt  tes  dive^  (&lt*  coniiendi  dus  uno  BCuJo  ot  noiquo  râdacUoa.  Ainsi 
les  acta  popali  ne  ilgniflcat  qu'un  mul  Jourud  qu'on  coplu  co  CDtlvr  ou  pat  a- 
mdt,  chuuD  en  preniint  ce  qu'il  voue 

g  Car  celle  puliliciti!  ne  commit  pu  p*r  tout  la  ptyi  au-devant  des  corleui, 
conimo  la  publirjiiï  des  journaiii  moderne* i  elle  m  conlentidl  d'Atre  acccuible  k 
qui  ii'[nii  1.1  ciii  iviiir.  Très-prohiblameni  larddKUon  *tatt eipo»*»  dan» nn  la- 
ËufaF'i'iiin.  sur  dus  utilua  que  le  poblio  dtall  admii  k  smuoIIit  ï  Id^,  conuoe  ui 
irlliuiiul  i'.Uliiiin  du  Prêteur  pour  les  procès,  comme  cha  Doua,  et  niieni  que  (bu 
nous  proliuliknioni,  ks  BflldiQa  do  l'état  civil  et  les  llsus  d'élmeun  dam  tea 
mairitis.  >■  De  la  Polies  cAsi  In  Roaiaim,  c.  Il,  art.  IV,  S  IV,  p.  m-,  cl  Ménioin» 
de  l'Acid.  dcB  Scioncea  mondes  et  poliiiqucs.  t.  IV>. 

V.  La  Clerc,  daaa  aoQ  nuvragu  dis  Juiiriiiux  rlit:  les  Boroalas,  n  r<:iini  un 
certain  nombre  d'extraits  d'aulciirs  Ulins  ou  gnjrs,  qui  ^jii-ai^seELt  cmpruoti^s  nui 
.tCfndilirna,  ou  du mdiu iospinii  parce  recueil.  (Voy.  p.  37i  et  auiv.) 

Pua  4BS.  Sur  la  mbrl  d'Altxanin,  fis  d»  Ptnét.  Le  triomphe  de  P.  ËroHe 
cul  lieu  l'an  GSS.  Lea  enfUita  de  Penéo  étalent  «Ion  en  bas  Ige.  L»  hlatoriens  ne 
disent  pu  k  quel  Sga  mouml  Aleuudre  ;  Je  puii  Itipposer  qu'il  laiai*  un  flia,  qui 

P»r,5  M2,  .';r,r  l„  .ir(i'<i((.j->  <la  Tnmlimi  tie  VirgUi  i  l'ealrie  ia  la  grnUt  dt 
l'm'ilyi'c.  i:iL  ii..li<{.L.Nt  :.i;L.L  l.i  [...-..11..'.  .1.  (.'mlwau.]aauiBlatrwliliDn  vul- 
;.'a]i>  .  iij.Jh  1 1].-  n\'>E  ...ir  il'  ->  |..''  ii'. .  ^  icr^cusablcii  bien  des  anliquaï- 

r'!i  l'ii  (iini.  '.uiit  l'.;i;icijiiiii.',  l't  |ii.;:.'ii((L'iu  -[.l'iia  ijinoro  OÙ  s"él8i»It  le  lombeau 
de  Vir|;il^.\tij.'i  !.ur  tct  inLi;ii'ss.-uit  suji^t  ur.  lonio,  Guida  dï  Paouoti  •  eonlonû, 
p.  S  et  suiv.  iu-8%  tcivi  ediiionc,  NapoU  ISIO. 


LETTBB  XGIl. 

FMI  SOS.  Sur  lu  mois  GinaoUAHii  >t  ctSTn(»(>Hie.Coi  deui  mats  ne  lont  pas 
dana  le  Dictionnaire  ao  i  Aesueuuc,  am  ne  donns  que  oaiiroiunif  i>i  uajtroiomw. 
n  y  a  capondani  une  nuance  irea-mnrqu^e  eniru  un  aauromani  tt  un  oiiiiro- 
ndnw.-  la  premicp  esi  passionne  iiour  la  uonno  chère,  le  second  eeru  sur  la  uonno 


pouvci  diaïuiguer  les  cheuiuiâcs  flnancierca.  durolca  ou  pouiiBcaics  qui  lumcDt 
DnctnetiMnMnt.  landia  que  des  fliels  diira  et  roialni  n  aonoïKcnt  que  la  maigre 
«npsratioik  d'an  pot  au  fïu.  •  Hiacuw.  Qi6(aau  d«  Parti,  e.  DCCCXXXVI,  1. 10. 
p.  310.  «dit.  d'Amiterdam.  1183.  In.8°. 

Paci  BII.  Sur  Its  SsnffliA-i  utvit  «iHm.  Ici  encore  ]e  JnsHBeral  la  nniaein- 
blance  de  l'anecdeta  ancienne  par  nue  anecdote  modenia,  que  J'empmnleraj  an 
TabUau  di  Parii  du  Mercier,  C  CCCUOXm.t.  S,  p.  78.-  •  On  ungllerklacnt- 
paudinel  s'iScrlo-t-on.  Oui,  je  l'ai  m  de  mes  yrax  but  la  gril  )  celui  dBaaintLau- 
TOnc  n'duit  pas  d'une  plus  belle  taille.  On  l'eaviiDiine  d'un  ËnalerardenEt  onla 
larda  de  foie  gras;  on  la  flambe  avec  dos  gniases  flnoa;  an  l'inonda  »oc  dei  fini 
lei  plus  aaroureui  I  il  est  aetrl  tout  ender,  avec  as  taure,  devant  Uontiiifnetir  qui 
aoorit  k  rinorme  lerrlce.  On  attaque  tanUt  lahuro,  taïUOt  lea  cttes,  et  l'on  dit- 
«ute  utamment  lur  la  paitla  la  pina  Une  et  la  plna  délicate.  * 
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Voici  encore  un  pctil  Tait  amlogne  h  celui  rappond  page  5L3,  lurducllrmiilloa 

sccomniodOi^s  aicc  l'aspttct  ol  la  sflvpur  de  licaucoup  d'autres  mcis  :  ■  Dans  la 

poissons  que  l'Ociàn  niumii.  On  donne  h  ces  1 1:^-11  un*  li:  goûL  do  ces  marnes  poîi- 

Paos  519.  Dis  Jamioni  Cemlara  tl  dis  Missapirat.  Lu  Cerrctans  ijulent  nn 
peuple  do  la  Tarncsn^,  ou  pied  dca  PjrrénfcSilea  MeaMpicna,  ua  peuple  Belea 
s'étoadani  de  la  Hcuo  an  Bhiii  :  loi  Junboni  que  l'on  tirait  de  cbei  ces  dcni 
Iteupios  étaieui  ceux  appelés  aqleunThoI  Jamboni  lit  BavaiaB  ei  Imboia  i* 


lune  ;  1  Ou  rran  qu'on  unui  le  ourum  par  eipieuion  des  eotmlliH  mariné» 
uu  M-nmuri;  ou  maquereau:  mais  alon  rien  ne  rendra»  niioa  de  ce  buii  pni.  Il 
V  a  lieu  ut:  croiru  que  celali  une  uuce  étnngéroi  Ci  pcui-Ëire  n^tali-ce  autre 
cUDsc  que  Je  aou  qui  noua  vieoi  de  ilnde.  et  qu  on  sait  Slro  le  résultat  de  poia- 
Eons  Te rmcntés  avec  des  chimpigniHU.  •  BMlur&vu»,  PAytMiOtw  du  salit 
SlV,4i. 

PAGE  mt.  Sur  II  MuUum,  Oa  prônait  votontEen  la  Multarn  l  Jeun  su  psuT 
ctmmencerlo  repas[Leni  pFBcordfa  tmilia  pralaeriainellug.— lIoB•li,S-4,!E.].C'£- 
1a]tu^e  boliuiii  fttrmratto,  dont  on  léfaliitles  soldats  dini  les  irlomphes.  (Piaitt.. 
fiaecbid.  IV.  D,  101).  —  «A  défaat  de  l'esprit  de  via  que  les  Anciens  no  connais- 
■licot  pas,  [la  lUialent  des  liqueurs  compostes  et  recherchées  avec  du  vin.  Lfs 
Fa/cniM  «t  Isa  Ciaibti  tlaienl  donc  des  boissons  composées.  Les  mots  dent  ils 
tu  tervant  en  poilant  de  leun  Tins,  lumière,  liiiiari,  (empirjn.  dniicnt  se  In- 
duim  par  «Ibadro,  dissondro,  mêler  •,  et  indiquent  qu'il  >- avait  niaani-e  dam 
lomsbolnon).'  Vojr.  Gsuun,  aur  Horace,  I,  Od.  21,  dans  la  Iraci.  Cmiip.  imti 
etl>espréi,t.l,p.lll. 


Pmi  551.  Sur  ru  plamf  mrvanl  A  faire  vomir  Ici  Ronron!.  Aunm  il-s  ûm\ 
nuti^urn:ili:'sen  iiMc  n'i.iiliqili-1,1  iraluff^de  ci-lIc  jilunic;  cVUKi'  i>n>tia!.l™rnt 


Pain  S55.  5urIWroil  nù  les  viiiu  Rornaiiiiiaiipaitnl  *n  puUi'c.  Lel  mots 
in  prspatufo  ne  peuvent  d^'signer  que  la  conr  de  l'olrium,  ou  une  terruse.  ta- 
bHliiiHRi,  que  Nonius  Harcellus  (V.  cortu]  compare  k  une  ménienna  on  balcoo. 

Paoi  sm:  Sur  la  mmiin  dont  Hùtent  rouUM  In  Ulr«.  Clcéron  l'tndiqDï 
en  disant  1  Qvod  inleiiorê  tpîitota  leribU.  •  (Ad  Q.  (rat.  111, 1.]  Inltriort  ipis' 
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]*lnl<5piciip  ou  au  milifii  ùti  rouleau.  On  n'icrivail  que  sur  k  rcctj  cL  vu  uno 
uiu\e  pagfl  jierpfn  dieu  luire  ^  la  rcuillc. 

P(r.î  5Ï9I',  Sur  la  Ciré  Joal  U,  Ancient  cachrlaieM  lt«rt  Mtrts.  CiMt  do 

Arant  la  i^ioluLiiin  ila  11119,  nu  n'tn  aiail  pa«  iriulrR  en  Fraciri!  pour  <■■•  que  [■fD 
appelait  le  grand  icrau  de  cirt  jauM,  ap[iliqui  h  certains  actes  des  ofilriei^  ttit- 
nlslériel;,  Icls  que  les  nolaires,  par  oiciu^ili', 

nom  de  Cu>lius  Apicius.  On  reconnaît  qu'il  est  fort  aiicicni  ca;wuilant  quclquot 
ciîliques  Dépensent  pu  qo'il  Bit  été  compose  par]"Apiciiu  iont  je  viens  du  parler. 
Lm  diBi!r«iice  de  prénom  ne  Mnit  capendïot  qu'uno  faible  objeclEon,  t*r  do 
miutili  copIitM  annint  pu  lire  et  tnuiKrirs  fînhiH  paar  Cabiut;  les  méprhes 
de  ça  genra  ne  lOat  pu  nns  duu  )e>  ntuiucrils,  Bt  il  y  >  ateet  da  npprachc- 


LETTRE  XCdl. 

Paci  530.  Sur  Ui  nbltattx  volifa  coniaer^  dani  Ut  Impla.  Le  Wt  qoe  Je 
TSpporte  id  eal  plulU  un  tanunentaire  qu'une  traduction  do  cei  deux  len  de 
Tibollc  (I,  3,  V.  !T,  IK]  : 


Fici  b'il.  Sur  la  Disieclion  da  tant  vivant!.  L'olmervuion  auicantod-CclH 
prouve  que  de  son  leinos  icito  aisioctloa  otaii  orauquée  :  n  Le  disieeinn  des 
cadavres.  dit4i  il.  lirai. i.  uui  k  u  VHrice  na  rien  ue  cruel,  miurfougne  i  II 
nature,  neu  pt»  morne  neceuaire,  puisque  les  partie),  pour  la  plupart,  loiitirea- 
dilHrentM  sptèi  la  niart  de  ce  qu'elles  éiaieat  pendant  la  vie,  et  que  le  traitement 
dea  maladiea  hit  T<dr  tout  ce  qu'il  est  poisible  do  cunnaltro  dans  lo  sujet  virant.. 
J«  pente  qa'D  en  enwl  et  inutile  d'onirir  les  curpi  ilvanta,  mali  que  ceui  qui  ta 
contacreni  à  la  miïdedne  no  peuvent  le  dupeniur  de  diiiéquer  des  cadavra.  > 
—  Celse  a  roumi  la  fait,  et  QuinitUen  le  d^ieloppement 


LETTRE  XCIV. 

PaoE  Sur  la  porta  Sandatllaria.  On  ttouie  dans  le*  Acta  prtiMnim 
mBrluntm,  de  D.  Ruloart  lVrp>t.  (t  Ftlidl.,  10, 10}  une  porte  d'Ampbi- 
tbtttn  ^ipdee  5aHiDl(iarii>.  Une  note  du  Pin  Pouinl  {Ib.  p.  113,  n.  30)  dit,  à 
propotdûdeoiciiatianBde  m  nom  i  ■  Ex  hli  coûtât  rubnportaïaatDphitlieatn) 


so  leçon.  Vov.  UAFru.  deali  AnIUtalri.  Il,  c.  7,  p.  SIO). 

I  '■apaciti  d»  fJmpAilhMtre  ât  Slaliliui  Taurui.  On  n'a  riea 
liilliiUrc  (V.  t,  t,  Discrift.  d*  flonu,  n.  18!)  i  IB  nombre  ds 
niocluré.  Ji  la  déduis  du  U  capicitd  du  Théain  de  Pcmpét, 
ir  ÏH.IKII)  on  ^3,000  spcciaicuis.  (V.  t.  II.  p.  m)  L-amplilUiéltK 
I  du  rt;inpian:iii<:nt  do  In  BTi^nc,  uraii  plua  ds  deux  foia  U  conM- 
.  ..  a  thUlK.  Tncilo  {Ann.  [V.  Ëi)  nnm  n]ipmnd  qu'an  amphlthiUr* 

teorpcrnini  conttrull  i  Fidànra  conlcnnit  m.i'tiO  e{>rTiatrurs.  Il  eit  ml  que  lu 
DTènci  ds  Mîmes  no  ccmptcnt  que  Sa.lMHI  plarcs,  uiiiimn  ;  mais  h  Rome  le  mo- 
nnmont  de  StatUias  Tuums  dut  rfrinincnicni  Oirc  beiucoup  pins  grand,  témoin 
-  cclut  ds  Fidènea,  qui  éiait  diïjà  plus  quo  le  doulik. 

■f  Tigre,  et  rfï  Lion  contre  Carf. 


iambts  de  sa  vkUiao'  truliict  i  Km.  n  (  VoiBia«  el^Chaisès  dans  fHvmataya, 
p.  98).  —  La  dcacrlption  du  comlnt  entre  Lion  et  CerT  est  insplrfa  du  combat 
de  ta  dernier  animal  contra  an  Tign,  indïquA  dans  VilmonL  do  Bomaie,  DieliDnn, 
iThiff.  nitunlh,  au  mot  TiQrij  \  et  de  l'image  de  la  médaille  dtèe  à  la  nota  9. 
et  qui  repréieiMB  nu  limi  but  le  dea  d'un  eatt,  ce  qui  pionra  unn  attaque  par 

PiM  HT.  Sur  la*  ÈUfiuaitt  d'Afrique.  Cnvier  a  diatingud  dcut  aortes  d'élé- 
phants :cdui  d'Aiie,  quia  la  front  plat,  let  déleiiKS  et  lea  oreilles  de  niédiocro 
l^denr;  celui  d'Afrique,  quU  le  front  et  l'occiput  bombés,  icioreillts  dnormea, 
[es  dÉfenBcs  Iréa-grosics.  Il  eal  moins  grand  quo  l'autre.  (V.  BtehtrelM  tar  tn 

rutiii»,  1. 1.  s  I-}  / 

'e  Gisc.  •  Iai  rrai  nom  des  gitii.  en  la 

i  ;  Bat,  force  ;  et 


Anliq.  explin.  t.  5,  pl.  172.  —  T!iisnar.  Slurell.  PMàa,  i  et  559.  —  Coiiii, 
Jtslajl.  cdiuul.  Poblicla,  7,  etc.)  —  En  ce  qui  so  mppona  aui  baliitudcs,  aut 
DHBOia,  an  cararlire  dis  animani.  J'ai  conaulté  des  hiatoirea  natnrallei,  et  dea 
ridts  de  chaaseura  de  lions,  entre  aulnri  ceux  de  Jules  Gérard,  et  aes  Vogagtt 
(1  Chami  dam  flIiimaUiiia,  d^i'dtj,  Paris,  IBM,  1  t.  io-19. 

^  Pana  651.  Sur  la  manlèrt  SarrUtr  lit  Lions  tn  Uar  cauiranl  la  faei  d'an 
Vailt,  Udd  peinture  antique  repréaenlant  des  amours  domptant  des  lioaa  montra 
un  amour  tendant,  i  deux  in^a,  un  Toile  deraul  un  lion,  comme  pour  la  loi 
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»n  bea  e  M  an  im  K  -« 
18  p    H  ma  tm    s  HA 

éniisB  dms  m»  ucmil'mu  i:uhiij:i,  ninn  -;iu.  ;;i  ij  -  i.v  r  i-  ii'  ji-  j.jsin  1  IL  pcilSQ 


quo  hi  Bliliai™  pnrliiil        [.L[lLl|lLl^  --i-iii.i.'i.  .  j  .  ^^i.  iv  riif  i-'.  jdiji'^  •i-.lf.nn 

cipMéci  lO  ranii'iiiTijiii  L.  iiKi.i  :-  -III  --M.-iri.i  i;-.  ji'  n  ci Ti iiiii-  :i  <.i  mo^uniue 

dei  prwmnadf I  'le  ;icim\-  un  i.  i  n  hm-  h.  -  h  ■,  i^...  i  n.ui!  ir  ïU'Ja.ymmi.jji  lE"  vi 
gladlaCcuTB  m-  Jrijim'  ii  i^  iiii  '.LiirN.-i  ii.  ii  ',  i-,'.';;iLriiM  l'v  ;:i7.rii'[iM'  ac^  urtijU 
greci.  M.  Lorilmi  sin  inip  [jc  n  i  .inuiihik:  [umr  iju  irai  rujiiiiiur  i|nii  )i:3  iiiljia- 
lion»  de  tomlraii  de  Kiurliiiicurs  dans  ica  provincoi  sa  raocljiiaieni  pim  ou  moini 
pour  la  coatume,  luivanl  la  gota  du  pays.  Cilons  encore,  commo  viemplet,  le* 
mula  m  bottiuea  ia  gtadlileiin  de  Pompfi,  il  dlBéremea  dei  braeëlOt  dn  bu 
dnjunlna  du  KtadiiUar  d'EiAmni  (Arw  ordM,  1S5I,  t.  B,  pl.  10^,  (tes 
apîen  de  ealif  dei  gladTaleuTi  de  Ridini,  et  en  même  temps  ei  lapiMeiircs. 

Pu»  ses.  Sur  la  manauvrt  du  ^1(1  du  Kiliaîrt.  Cette  manœuvre  e»  «Ile  da 
noire  épervier.  Jm.-nal  (S.  R,  201)  rn  indjc|i.i:  une  dr.  phases  dans  li's  mou 
pandinlia  Alia  rlrxira  r/Tiidit  i  c>st  le  mninrot  où  la  £lci,  pendant  en  partie  de- 
VBnt  le  gl»dLateur,  il  la  ljni«  de  la  main  droile. 

Pase  SSa*.  Sur  lu  Fanfartt  aux  Jtup  dt  gladialeuri.  Jnv^nal  {loe.  cil.)  ns 
dit  PB*  >i  ellts  uniulcia  comme  inlennèdes  ou  pendant  lai  comlMls.  Je  aals  que 
c'était  comme  inlennUei  d  eUe»  aTalaDl  «a  lieu  pendant  lea  combala,  tua  apee- 
taiBun  n'ionlcut  pu  inierpelU  le*  gladiMeun,  pniiqae  In  trampei  el  lei  boa- 
dni»  B""'«">  couvert  knn  lolx. 

PME  SW.  Ah- rftfU^miHnt  ib(  Sonnitu.  Tal  dit,  d'apria  llti^Lire  et 
Juvinal,  quHl  ne  portaient  qu'un  kuI  jambirt,  et  i  la  Jambe  gaochei  cependant 
IDI  biMelier*  dg  PÔmp£i,  àvit  i'aprit  Haids,  et  le  ImMim  A'apef  jfono,  fijnt 
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bntMnt  k  pied.  Lu  eondocioors  s'élsigntnt  i]«n  «a  pende  l«  ineitc,  ï(  se  phnni 
do  DWiiltrâ  que  In  combâNiDIs  pniiUDtaliAiMnlierepUernirviui'tliTleDiwiit 
k  «ta  prMBéi  pu  du  forcu  lupdrienru.  Cmt  atntl  qus  lu  Bretoin  rdanltwtit 
duH  tw  comIuUi  l's^Uté  du  cariUer  i  It  Igmield  da  bnUraiii;  ot  tel  en  cfaet 
eux  l'eBU  de  l'habitude  et  da  lean  ewrïcaa  JounaliNS,  qae  du»  las  pentu  lu 
pliil  npidéh.  II*  want  anUer  tout  court  leun  choraoi,  mfane  an  galap,  Im 
modérer  sa  lii  Aire  tourner  atnmie  il  lear  plaît,  courir  oui-meoiu  lar  le  timon, 
u  tenir  nir  le  joug,  ot  de  U,  nrealr  trti-pnniploniiaC  dans  leur  char.  >  — 
■  Genos  hoc  M  ei  <uedi>  pognn  :  primo  pCr  omnci  partu  percquitaat,  et  tela 
conJiciDDt,  atqno  Ip»  lamre  cqnomm  et  itreidln  rolanun  oïdlnca  plenmqao 
perturbant;  et  qnum  >e  intorcquilum  tunn»  inalnuaTerlnt,  oi  «Kdts  dedltnoc, 
cl  pedibOB  pnblianlur.  Aurifie  ïntïrjm  puilom  ci  piwlio  cxcedunt,  ntque  Ita  u 
roMonnt  ul,  fii  illi  n  miiUiludinn  hosEjum  prpmantuT,  i>\pi>JiTuin  ad  «ina  rwnp- 


iiremler  iuiB«  ain!uii>fc"".  a  m.  501):  <iu  ili-inième  au  iraiaiJ'me.  I  m.  510.  Vo>-. 
GiiKOETC  et  Ddhand.  ifonutn.  anliqias  du  mrdi  de  ta  tranct.  c,  t. 

Pacm  374.  aur  iff  sort  dei  Gtadtatturs  griivmeat  buists.  Ceile  tragiv^médio 
âe  Pluton  CI  de  Uorcare  no  lemble  va  pdat  uwi  obunr  cnnre  i  ]a  ne  luia  pu 
Bilr  il'cn  Dvnir  dnntiû  une  boDDB  mpUcitioii,  car  Je  se  connais  anr  ce  aujct  que 
ikiu  ;in?ia(;o9  hc-Ltirnup  trop  laconiques  da  Torûdilen.  Lu  tdIcI  i  <■  niilmn*  et 
ini'T  Iiidirras  mpridianomni  ondelltalu  Mercnriam  oertim  cauterio  euminao- 
u  m-  Vidiiiiiis  et  Jolis  riatram  gladlatomm  cadarara  cum  nwUoo  dednccntam. 
lApaloo'l-  13.)  —  Itisioiui  et  mciidiuii  lodi'dg  di4sIasuB<,  quoDia  Pater  JdiIb 
rmor  gladialamni  o<iei|uta)  cum  malleo  dedndt,  que  Uareuriua,  In  talTitIa 
pennatuina.  In  cadnOBO  Ignitnliu,  coipeia  oianimata,  Jam  menamre  dmatanlia. 
a  caulerio  prabat.  i  {Ad  Nation,  t,  tO.) 

Si  l'on  admet  mon  Inlorprâtation,  loid  une  phrase  de  Sânèqne  qui  pantt  in- 
■Itqucr  ancz  claiiement  le  nuuaacre  dea  bleaija  peidant  Ilntenalla  dei  ceaibata  i 
ii  parle  de»  Jeui  composte  do  gladiateus  et  de  beatlaiiei,  et,  u  t^riant  contre 
cea  mauacrBS,  Il  «jeute  :  t  Intamlamm  est  ipectaculom  i  Intérim  Jugulentar 
ilonline^  ne  nihil  agatnr.  ■  Ep.  T.  —  La  m  mAU  o^atur  no  rapF«lia-t4l  pas  le 
mot  da  Dandln  du  Plaldmri  toi  la  Question  i 


PtGE57ll.  Sur  la  date  drs  Tnsèra  dt  gledieteun.  Celles  que  n«ni  arons. 
pondeot  aui  années  OSO,  m,  757,  7l>a,  et  708.  ^  ' 

Pua  578*.  5iH-  la  Pâléê  glaiiatorial*.  Du  archfol^nes  ont  penaé  qa'on  l'ap- 
pelait CaHwAntm,  et  le  dlseol  eompeséo  da  viandu  hachées,  pirinapalsiaent  de 
viandes  da  pore;  mais  ce  u'ul  Ui  qu'ara  conjecture  se  r^KMant  sur  aucna  doco- 
ment  authentique- 'On  trouve  senkinenl  dans  Pline  l'Anden  ptUII,  7)  que  les 
athietea  grecs  se  sustanlalenl  d'abord  de  llgon  sAches,  et  qu'un  d'eux,  nommé 
PlUngeru,  substitua  le  premier  la  Tirade  à  cette  nooniturs.  Dani  ce  que  les 
auteurs  latins  disent  du  Coil^um,  on  mit  que  c^etsit  une  upïce  du  g&tuu 
(PLjei.  Pcri.  I,  3,  IS;  — Hiir.  Vil,  07),  on  do  pain  [Jcv.  8.  S,  S3),oudo  bouJl- 
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EXPLICATIONS  DES  PLANCHES.  639 
K>  9.  ODNnDtiis.  TMa  d'AugiuU  i  guicbe  ;  de  chiqiis  cbU,  i.c  i  k  l'cierguc  : 

aa  nunem  t  la  irain  droits  ;  t  l'eucguc:  comeniv.  unit.  n.  m.  mom.  un 
(Cobeh,  tb.,  pL  OD,  Nsiù,  3.)  —  e.B.  —  Uoduls,  28.  —  Valeur,  n  Iji  ccnlime*. 

N°  10,  As.  Daps  h)  cbamp,  Sbnpute  H  Liluns;  h  l'eicreuei  tmiivi.  umu. 
mira.  —  4  Daui  1«  chunp,  «.o;  k  l'aiarguct  iii>  tia.  «.i.k.  r.r.  (CoHm,  /6. 
pl.  47,  Anilla,  1.— TA«Mitr.  Kantt.,  kaaU,  3.  —  Vulunt,  Famill.  n)ni..ub.  9 
Armix,  S.)  —  f.n.  —  Hedulg,  IS. 

H?  il.  SEini-QDimtiiS.  DAu  le  cbamp.a.C;  k  l'eiorguei  p.  iniLicMrs.  us- 
m.  —  ^BDcloms;  h  Vmrgmi  m.  Tn.  <).ï.i.  r.r.  (CoriEii.  Ib.,  pl.  49,  Retillena. 

—  Ttiisaiir.  ilforsîl,,  Belilien».  —  Vaii.uuit,  Faniil.  roni.,  lab.  SI,  Ikiïlisna.)  — 
r.i.  —  Module,  H. 

j1/Diimiw  d'injînl. 

\'  12.  DtMKt..  Tttt  do  Pallds,  à  droile,  en  eosfine  siki;  dcrri^n?,  sm.  — 

bs^  noMA.  (CoHm,  ft.  pl.  ior-Tu^ia,  1.  —  TAsîaur.  JUortfl.,  Julia,  1,  2^^— Vi™ 
LANT,  PamiL  n>m.,lalii,  tab.  81, 1.) —  Uodulc,l!.  —  Valeur,  1  fr.  08  cenUmes, 
■ans  Ansaste. 

N>  13.  DraiEii.  Tito  nao  do  Jnnon-Moncla,  k  droile;  dcrriâm:  vonciA. — 
If  EncluDiQ,  cola,  tcnoilleai  au-desiua:  t.  ciBitivs,  le  tout  dons  une  couronne  de 
laurier.  (Conci,  Ib.,  pl.  10,  Cariîîa,  7.  —  Theiaur.  ihrell.,  Cirisia,  1.  —  Vaii.- 
Hiir,  Ib;  tab.  M,  Carisia,  14.)—  Module,  111.  —  Valrur,  sduî  Céuie,  I  fr.  13  ceni. 

N'  11.  DmiBii  Tèto  nue  d'Auguslo  ï  droite  i  S  l'eicrBua  !  mp.  cmh.  aioïs. 
TH.  roT.  m  ;  —  i(  Apollon  debout  sur  uno  sone  do  tribune,  onide  do  prouea  do 
TDiuaaoi,  et  saeriBant  sur  un  auteli  da  chaque  clité:  âiv  lum;  au-dessous, 
Acno;  à  i'eiergue  :  c.  uiTun.  TtTVt.  m.  ■■>.  (Coedi,  Ib.,  pl.  3,  Aiilistia,  ï.  — 
IWaur.  Mardi.,  AullMia  3.—  Vaillur,  /b.,Ub.  ID,  Antlitla,  3.)  —  .Module,  19. 

—  Vileor,  1  fr.  08  c,  aotn  Angosla. 

H*  IS.  Qvnuni.  TiladsUCoiicoiilsàdrolta,ToIMaetdlid<niée,  à  I'eiergue: 
m.  Tm.  B.P.C.  —  tt  Un  caducée  au-deasuida  deux  mins  dnito  qui  lejolguci^i; 
i  l'oergne  i  m.  KKto».  a.  eu».  D'apièa  Isa  Ugondei,  ce  cAU  da  la  pi^co  dorait 
tvn  la  prladpal.  [Cohin,  Ib.,  pl.  il,  AnHnia.  9.  —  TTitiaur.  Horill,,  Antonia, 
tob.  S,  3.  —  Vailunt,  16.,  tab.  13,  Antonia,  38.)  —  Uodnle,  13.  —  Voleur,  1  fr. 
M  c,  loiu  Angoita. 

N'  ta.  QciriAiiii.  Teie  de  le  Uberté,  à  dndta,  lantte  at  diaddmée.  Derri^, 
pKTt.  —  If  Victoire  allée,  oiarcbanl  k  gaocbe,  et  perlant  nu  inpbée  ;  k  l'exoi^a  i 
c.  co.^si.  (CoHisi.  Ib.,  pl.  l3,Cuutd[a,  6.— TAmiir.  UortlL,  Coaddu  D.— Viib- 
UNT.  Ib;  tab.  4a,  Cansidii,  4. — Uoânle,  13.  — Valcnr,  1  fr,  IS  s.,  arant  Câair. 

N>  11.  Seithce.  'l'Èto  de  Piliu,  k  dridN,  aToe  caïqne  derrièrei  es.  — 
4  Les  Dioscuras,  galopant  k  droite  et  lance  en  arrtt:  au-denous:  Roui.  [t^oHEn, 
Ib.,  pl.  43,  lacectaloaa,  e.  —  TAfiour.  Uùnll.,  Sepullla  i;  incena,  IV,  G.  —Mo- 
dule. 13.  —  Valeur,  0  fr.  ST  c,  soai  Anguile  ;  0  fr.  35  c.,  loui  Tlbâra. 

K'  18,  SnraKi.  Téta  de  Diana,  k  droits.  —  if  Un  lleuron  dani  le  champ  ;  i, 

reieiEuet  l.  muTi  nu.  [Cdbui,  Ib;  pl.  1,  jEmlIlo,  13  Bonanisi.  OGuv. 

complet.  ATwniimiil.,  1. 1,  p.  19,  DodieiStlImi  iilutirali,  tav.l,  S.)—  Uoduli' 
11.  — Valenr,  Ofr.  S7  c 

W  19.  Sranaei.  Aulal  Dambint)  de  chaque  cAtii  au  |  no.  —  if  Teie  il 
biBuf;  an^eauusi  e.  umn.  (Bomhh,  lï.,  p.  30,  tav.  1,  1.  —  Coue:*  Ib 
pl.  3,  Aotia,  S.  —  Hednie,  11.  —  Valeur,  D  fr.  S7  c, 

N°  19.  Snnnci.  TUe  lanrfe  d-Apollon  t  deirièro  i  ma.  —  if  choTiI  libre , 
CDonntt  droltai  an-deaiui8.L.rt  au-deaioiui  raiiDi.  (BDaensi,  Ib.,  p.  31,  et 
tav.  I,  S.  —  GoHVi,  Ib.,  pL  9,  Cilpomia,  fl.j  Dei  nomlsmatei  ant  rm  rolr  un 
Danlar  dani  celU  piice,  mali  k  Urt.  —  Module,  1C^  —  Valeur,  0  fr,  19  t/t  cent, 
an  r:'ji  lUàx. 
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aarée  et  toilée  i  i  l'eietgnei  o.  cmatt. 

«  uns  hicbe  de  uôïAce.  (Coan 
iBD.  j,  joU,  B.]-Ui>dule,  10— Voleur, 

...™iu*,  t  uroiM  I  ï  l'eieitiie  :  u,  *ïto. 
n-Oetâis,  1  drolMi  I  Vtnmgut,  csul 
-,  iu.  J,  AOionta,  8.)  —  Modul»,  18.  _ 


Bivi.  i>Tj.  Veau 
:  viTHH.  (Connr,  Ib., 
>ou9  le  TriQmTint. 


-—  m  pntque 

 ^  Biuniit  «ppronter  au~ 

n.n  iM.uoiliea,  Ibot  >  donnâ  uno 
.. luy.E  .uicuna  desbnpgrfMiioDa 
copuuo.  et  qui,  comiDO  ]e  bit 
i;roc«de  de  la  fnfpa.  La  lecteur 
iBDi  rdeileniRnt  ni  à  ceux  da  Ho- 


PLANGHE  III. 
(Lbu»  uux:.) 

ï"^  "o"»""-  I*"  oipliowioiis  déMiJIdsi  do  celM  Vos  mat  cmarrita 

Ultre  a^»  1  iwliei  ui»  ctre  obllgi  de  mourir  1 1> 

«lire  mtmc,  jb  „i,  „  donner  Ici  unii  pcUte  ladkuùm  nmunaire.  Js  m-rttUen- 


^^^^^ 

CDU 
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Le  Polaoïr.  CouTnnt  toat  Id  tfiU  gaucho  da  corps  du  1>  Villa,  m  paraliilc  du 
Verger,  et  dosccadaat  auul  Jiuqu'au  chemin  d'arriite.  {Ibiil.,  p.  330.) 

La  OuM-Mur  txUruun.  Enccinlii  carrio,  dow  do  mun  et  de  Uttinent*,  t 
l^auAniie  da  Pougar,  on  pualHle  an  Glinrium.  llbU.,  p.  331.] 


It  rnitr.  Vutc  pneloi  dcrri^n  1o  Rui^her.  le  Ctirarlum,  01  la  BH)c-ceiir 
eUMourc.  Il  est  panic  en  bols,  et  pariïu  on  praïriu  siroià:  par  un  petit  niii- 
■oaa.  im.,  p.  31».] 

PLANCHE  IV. 

(Laun  LXIItV.) 

Cmr  ms  nmaroi  ne  Dmbs  et  si  PvrioL».  L'oxpltealloa  d'une  ane  giogra- 
phiqne  «t  dun  aa  l^nds  mfma;  jo  me  Iximcnl  doac  à  donDer,  par  «dra 
ilptubitiilae,  la  liste  dn  Uoni  compris  dans  le  cadre  que  ]e  me  sols  trscd,  cl  Ja 
foni  niirrs  cliaqna  nom  de  la  diiignalloo  des  auteurs  cl  des  oaTnges  d'après 
lesquels  les  poiiiiona  ont  él£  arrtiées  ou  reconnues. 

Foor  l'cnwBible  dn  tracé,  ]o  me  suis  sciri  de  li  Cane  do  celto  coDlrée,  dso- 
née  par  Paoll  dani  ses  .Inlirhitd  di  Paiiucli,  1708,  in-fol.  ut.  S  ;  de  celle  da 
8*lni-Ni>D.  Voyafft  prll^rti^  à»  Netitt  tl  d«5idlt,l.  3,  p.  IBS)  do  {«grande 
Carte  de  niiil  Zannoni,  iniî!ul«<!  jlrlaaM  pHpnMco  dfl  noua  ûtSap^i,  3t  reltlllra 
grand-ji'sue,  fcuiJIc  M;  d'une  carte  particDlière  da gnlb  de  Biila,  dressée  par  llo- 
^nlcur  de  Faiin,  dans  son  ouvrage  inliluU  :  /nfame  il  nuglfor  tiittma  ii  (wt- 
trviioni  de'  poiii,  Nnpnlï,  ISÎS,  ln-{';  et  do  Andréa  do  Jorio,  Guida  di  PoauoH 
e  eoalonii.  Napoli,  I8:i0,  in-8°, 

ActnÉiHE  HE  CrcÉnoN.  —  Pliii.  XXXI,  ï.— Pioli, /InNcliild  di  Poiiuoli,  taï.  30, 

ta.—    j"rio,  a:Mi  .Ii  /'oiiiioi;,  p.  ;u-i3. 

Acilinos  (/jic;.  -  Slrah.  V,  p.  ïiJ;  Oh  îr.r,,  ir.  fr.  -Se.iiv.  Ep.  SS.-Serv. 
in  J-nii,!.  VI.  V.  lOJ.-De  Jririr),  Cuiila  .Ii  l'ozzMli.  p.  H:,,  Sfl. 

AvmrtnÈiTfLF.  nt  Clbis.  —  Pioli,  AnIickM  ili  l'ii32unli,  lav.  iS.  —  Ds  Jorio, 
û'uiJn  dl  Pot:mli.  p.  K. 

-CE  PiTffiLES.-Paoli,  .-iJiUcii.  di  Poi:ho(,,  tav.  .'i,  SI-S5  Do  lorio,  ffiii- 

da  di  P.>i3uiili,  p.  10.  —  Sii^i.  ,1":;.  41, 

AïEBSE  |/.acl.  — Sirnli.  V,  p.  Vii-'îa;  ou  25",  TM.  Î60,  Ir.  fr.— Ptopert.  111, 
IG,  ï.  l.  — S,-rv.  in  n<(ire.  II,  ï.  101. —Diod,  Sicul.  IV,  SS. 

Baies  (Golfi  dil  Lac  ifc],  —  Dion.  XLViU,  M),  SI.— Tac.  ilnn.,  XtV,  t. 

—  (l'iiledfj  Pl  /l-iinj.  — Ilor.  I,  ffp.  IS,  T.  M.— Ceh.  (b  A<  nudjc.,  11,  II, 

BACLE!,  im  d'/Joripnimi.  — Tac  jIhb.  XIV,  4.— Plin.  1X,&S.— Cic.  .4cii- 
dfii.  11,  'i,  iO,  — Serv.  in  .Ënei'd.  VI,  T.  10T.'-S}wniicll.  I,  Ep,  1.— De  Jorio, 
C»ida  di  Po:i>ioli,  p.  07. 

CMno  (OWcdu].  — Sirab.  V,  p.  UijouUg,  U9,  tr.  tl-. 

CuHS.—  Stnh.  V,  p.  113;  eu  in,  tr.  Ir.—Iay.  S.  3,  r.  3-5.  —  De  Juin, 
Guida  di  Fostuoli,  p.  74,  75,  77. 

DiocF-CiuïsstE.  -Sirab.  V,  p.  SIS;  on  S60,  S6I,  Ir.  fr.  — Plin.  XXXÏl, 
)j.  (Vov.  l-Di.  Ihrculéttne). 

Fonu  CE  ïiLcsn.  — Slmb.  V.  p,  S40;  on  Îfl2,  S«3,  Ir.  fr. 

Jcm  (Po,!  et  J'/iiirf  .  — Sui'l.  ,lno.  le.  — Dii  Jciri",  (7^iirla  di  Po:juoli,  p.  13, 
03.  — Pnoli,  .InlicA.  rli  l'oîiiiofi,  Inv,  5. 

LictiN  Itflcj.  — Sirah.  V.  p.  !lt,  21ôi  ou  557,  IX.  SOO,  Ir,  fr.- Virj.  Crorp, 
II,  V.  lei-iei.- Sem  in  Gcois.  Inc.  cil.  — Dinn.  \LVJ1I .  âO.- Suet.  Aiai.  lU. 
—  LeLacLucrln  n'cilsie  plus  depuis  long 
«rupUon  TOlamliiiu  arrlTie  to  a 
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A  LA  MÊME  LIBRAIRIE 


SAINTE  BIBLE 

tradutk  iîn  rjiAiïi;\i:^ 
LEMAISTRE   DE   SAC  Y 

TEXTI!  I.ATJN  1)K  I.A  VLil.GATIl 


COHDITIOHS  DE  LA  SOUSCRIPTIOIÎ 

L'uuvrasd,  illiL-ilri"'  du  10  Eravjru^  sur  acior,  suppriciiri-inGtil  uxéculéi.'s, 
d'après  le^>  Lableaux  dus  \t\ai  grands  pfinlri'^,  tols  qua  tlir  ifakl,  LkTitibn, 
GnDE,  Paul  Vébosèsk,  Siii.VATaii  Kos*,  Puirailii;  1Ioiia<:k 
Verset,  Lebihi-v,  Pbud'uon,  Jouvenet,  Vas  Dhiiwbii>,  Vakioo, 
HiBEHA,  Bip.,  etc.,  [ormopa  six  magniriipiiv  voliimos  grand  in*B°  jésus 
impriuiéa  pur  U.  J.  Gayo,  et  aer»,pfib]ié  on?'  livraisons  k  SO  centimes, 
oomposées.  chacune  d'iinviron  îO  ,piigoa,  en  mcjennc:  Los  eraniriv=  seroTil 
iBi  :ioâ  duiii  Iw. livraisons. 

La  spjpndid''  galerie  do  porlrails  des  Femmes  ilc  In  Ilible,  Iniil  i(|i|i'i:iîiée 

r  Iw  a  li'Bra  iln  bellfis  gravunw,  et  que  nous  avons  fait  rciniiclinr  avpc  un 

n  tout  parlioulior,  du  hftin  h  leur  donner  tout  le  fini  déainiUlo,  stra  offerte 
Qralit  niw  iousenplenrs.  .  ^, 

Cos  porlraita  6és  Fe.miIe4  de. la  Bible,  vitILiIiIcs  flx't^'ipnvre  du 
O.  Staau,  bu  nombre  de  3B,  ■«■foni, ^oiAme  les  autres  ^ravuri'i!,  distrihufo 
dans  les  livraisons.  — A'oiiï  fffons  paraître  une  ou  plusieun  heralsoiia 
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